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NOTE   PRÉLIMINAIRE 


La  biographie  de  Louise  de  Stolberg,  comtesse  d'Al- 
bany,  femme  du  prétendant  Charles-Edouard  Stuart  et 
maîtresse  d'Alfieri,  a  été  faite  par  A.  de  Reumont l  et  par 
Saint-René  Taillandier2.  Son  portrait  a  été  esquissé  par 
Sainte-Beuve3.  Pour  préciser  l'un  et  rectifier  l'autre, 
les  documents  connus  et  ceux  que  je  mets  aujourd'hui 
en  lumière  n'apportent  pas  assez  d'informations  nou- 
velles, et  je  connais  l'existence  de  trop  de  textes  encore 
inaccessibles  pour  ne  point  penser  que  cette  double  en- 
treprise serait  encore,  et  également,  prématurée.  Je  n'ai 
point  l'intention  de  la  tenter  ici  en  guise  de  préface.  Je 
veux  seulement  indiquer  au  lecteur,  en  tête  de  ce  recueil 
volumineux,  ce  qu'il  peut  y  chercher  et  ce  qu'il  y  trouvera  ; 
et  peu  de  mots  y  suffiront. 

Mon   ambition  a  été  modeste  :  j'ai  tout  simplement 


1.  Die  Grâfin  von  Albany,  von  Alfred  von  Heumont.  2  vol.  in-12  (455, 
422  p.),  Merlin,  1860,  Decker.  —  L'ouvrage  de  Heumont  a  été  adapté 
en  italien  par  Augusto  de  Cossilla,  la  Confessa  di  Albany,  Genova,  Sordo- 
Muti,  1808.  1  vol.  in-12  (550  p.). 

2.  Saiiit-Kené  Taillandier,  la  Comtesse  oV Albany.  1  vol.  in-12  (282  p.). 
(Bibliothèque  contemporaine),  Michel  Lévy,  Paris,  1862. 

3.  Souvenu.!:  lundis,  t.  V,  p.  305  et  t.  VI,  p.  24. —  V.  aussi  la  Countess 
of  Albany,  by  Vernon  Lee,  London,  Allen  and  C°,  1884,  et  Mmr  R.  Tomei 
Finamore,  la  Contesta,  di  Albany  c  il  suo  Carteggio  senese,  dans  la  Rivista 
Abruzzese  di  Scienze  e  Lcttere,  Teramo,  année  VII,  18(.>2. 


VIII  NOTE    PRÉLIMINAIRE 

voulu  mettre  à  la  disposition  du  public  lettré,  dans. le 
Portefeuille  de  Madame  d'Albany,  les  séries  de  lettres  de 
ses  correspondants  que  possède  la  bibliothèque  de  Mont- 
pellier, légataire  de  ses  collections,  et  qui,  restées  iné- 
dites et  presque  inconnues  jusqu'à  ce  jour,  méritaient 
d'être  mises  en  lumière. 

On  sait  par  quelle  bizarre  suite  d'aventures  s'est  cons- 
titué ce  fonds  Albany  à  la  bibliothèque  de  Montpellier  : 
séparation  de  Louise  de  Stolberg,  flamande  exigeante,  et 
de  son  mari  Charles-Edouard,  anglais  ivrogne  et  brutal  ; 
liaison  de  la  «  comtesse  d' Albany  »,  séparée  de  son  mari, 
avec  Vittorio  Alfîeri,  comte  piémontais  et  dépiémontisé, 
cavalier  anglomane  et  chevalier  d'Homère,  poète  tragique 
et  gallophobe  ;  legs  par  le  poète  à  sa  maîtresse  de  toutes 
ses  collections,  tableaux,  livres  et  manuscrits  ;  mort  d'Al- 
fieri  en  novembre  1803;  nouvelle  liaison  de  la  comtesse 
d'Albany,  déjà  quinquagénaire,  avec  François-Xavier 
Fabre,  peintre  montpelliérain,  sigisbéeconstantet  respec- 
tueux ;  legs  par  la  comtesse  à  son  second  amant  des  collec- 
tions héritées  du  premier  et  des  siennes  propres  ;  mort  de 
la  comtesse  d'Albany  en  février  1824;  don,  puis  legs,  par 
F.-X.  Fabre  à  sa  ville  natale  de  sa  propre  collection  de 
tableaux,  augmentée  des  collections  unies  de  son  prédé- 
cesseur Àlfieri  et  de  leur  commune  maîtresse,  Mme  d'Al- 
bany1. Tandis  que  les  tableaux  constituaient  le  premier 
fonds  important  du  musée  Fabre,  les  collections  des  cor- 

i.  V.  Ernest  Michel,  Catalogue  des  peintures  et  sculptures  exposées  dans 
les  galeries  du  Musée  Fabre  de  la  ville  de  Montpellier,  9°  éd.,  1  vol.  in-8°. 
Montpellier,  Serre  et  Ricome,  1890.  Je  prépare  une  étude,  d'après  ces 
mêmes  documents,  sur  les  dernières  années  de  Fabre  et  la  fondation 
du  musée  de  Montpellier. 


NOTE    PRÉLIMINAIRE  IX 

respondances  de  ces  trois  personnages  célèbres1  ont 
formé  la  principale  richesse,  en  fait  de  manuscrits,  de  la 
bibliothèque  municipale  de  Montpellier.  —  Il  en  existe 
deux  inventaires  complets  :  pour  les  papiers  d'Alfieri,  ce- 
lui de  mon  savant  confrère  et  excellent  ami,  M.  Mazza- 
tinti2  ;  pour  ceux  de  Mme  d'Albany  et  de  Fabre,  celui  que 
j'ai  publié  moi-même  il  y  a  quelques  années3;  chacun 
pour  sa  part,  ils  rendent  inutile  l'inventaire  sommaire4 

1.  J'ai  publié  dans  la  Nouvelle  revue  rétrospective  de  P.  Gottin,  t.  IV, 
1896,  une  partie  des  lettres  adressées  à  Fabre,  les  Correspondants  du 
peintre  F.-X.  Fabre.  Les  lettres  de  Boyer,  neveu  de  Lucien  Bonaparte, 
ont  été  publiées  d'après  mes  copies,  par  M.  Marmottan  dans  son  beau 
livre  sur  les  Arts  en  Toscane  sous  le  premier  Empire. 

2.  Ministero  délia pubblicaistruzione.  Indici  e  Cataloghi.  Vol.  1:1.  G.  Maz- 
zatinti,  I  manoscritti  italiani  délie  biblioteche  di  Francia;  et  surtout  Le 
carte  alfieriane  di  Montpellier,  et  Ancora  délie  carte  alfieriane  di  Montpel- 
lier, in  Giornale  storico  délia  letteratura  italiana,  III,  27  et  suiv.,  337  et 
suiv.,  IX,  p.  49  et  suiv.  V.  aussi  les  Lettere  édite  ed  inédite  di  Vittorio  Al- 
fieri  a  cura  di  Mazzatinti,  un  vol.  in-8°  (431  p.),  Turin,  Roux,  1890. 

3.  Le  Fonds  Fabre- Albany .  Correspondances  du  peintre  F.-X.  Fabre  et 
de  la  Comtesse  d'Albany  à  la  bibliothèque  municipale  de  Montpellier, 
in-8°  (47  p.).  Extrait  du  Centralblatt  fur  bibliotekswesen.  Leipzig,  Otto 
Harrassowitz,  1900.  Il  y  a  quelques  menues  erreurs  à  y  corriger.  P.  13, 
j'ai  attribué  à  Th.  Apponyi,  comme  adressée  à  une  correspondante  in- 
connue, une  lettre,  inc.  :  «  Bonjour,  méchante  petite  »,  qui  n'est  pas 
de  cette  dame.  (Cf.  Portefeuille,  p.  661,  n°  359)  ;  p.  14,  au  lieu  de  d\\.r- 
il'A.nit,  lire  Dax-d'Axat ;  p.  18,  au  lieu  de  liorri,  lire  Boni;  p.  19,  au 
lini  de  Brun,  née  Mûnter,  lire  née  Munster  ;  p.  20,  le  prénom  de  Mmc  Bur- 
ghersh  est  Priscilla  et  non  Gamilla.  P.  2a,  la  lettre  de  Dampmaitin  a  été 
réimprimée  intégralement  et  plus  exactement  dans  le  Portefeuille,  n°  12, 
j».  30.  P.  32,  au  lieu  de  Gustave  IV,  lire  Gustave  III ;  p.  40,  le  nom  de 
kohan  Castille  est  inexact  :  Bohan  est  le  nom  patronymique  de  M""  de 
pastille,  que  son  mari  n'a  jamais  pris;  le  nom  du  mari  es!  de  Froment 
Fromentes,  baron  de  Castille.  P.  42,  j'ai  attribué  à  M""'  Souvaro*  une 
letiiv  signée  des  initiales  ll.'S.,  qui  est,  comme  je  l'ai  reconnu  ensuite, 
de  la  mère  du  chevalier  de  Sobiratz.  (>n  la  verra  imprimée  sous  le  nom 
de  son  véritable  auteur,  ici  {Portefeuille ,n°  122,  p.245}:P^  27,Eufrasia 
est  la  comtesse  Eufrasia  Valperga  <li  Rlasino,  née  Solaro  di  Villanova 
Solaro.  Beumont  publie  II.  nu  avec  coupures,  une  lettre  à  elle  adressée 
par  M""  d'Albany. 

4.  Catalogue  général  des  manuscrits  des  Bibliothèques  de  France   Mont- 
pellier, Bibl.  de  la  villej,  ancienne  série  in-4°,  t.  I. 
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dressé  jadis,    avec   assez   peu   de   précision,  par  Libri. 

Les  papiers  de  Mme  d'Albany  comprennent,  avec  quelques 
documents  privés,  —  originaux  ou  copies,  sans  grand  inté- 
rêt, —  plusieurs  centaines  de  lettres  écrites  à  cette  femme 
célèbre,  par  plus  de  quatre-vingt-dix  correspondants. 
Sauf  quelques  rares  exceptions,  ces  lettres  sont  posté- 
rieures à  la  mort  d'Alfîeri l.  Elles  datent  des  années  1803 
à  1824,  la  dernière,  la  plus  longue  et  la  plus  tranquille 
période  de  sa  vie. 

Ces  lettres  ne  seront  pas  toutes  reproduites  ici. 
Plusieurs  ne  présentent  vraiment  pas  assez  d'intérêt 
littéraire  pour  être  imprimées  intégralement.  On  en  trou- 
vera une  analyse  plus  ou  moins  sommaire,  parfois  avec 
citation  de  fragments  étendus,  dans  mon  inventaire  du 
fonds  Fabre-Àlbany.  J'y  renvoie  pour  celles  de  correspon- 
dants occasionnels,  —  dont  plusieurs  presque  inconnus,  — 
comme  Angiolini,  le  prince  Borghèse,  Mme  Brun,  Calamai, 
Cicognara,  Mme  de  Cimiane,  Corsi,  prince  Corsini,  princesse 
Czartoryska,  M.  Everett,  M.  de  Forbin,  Godard,  Grandi, 
Griffith,  lesi,  Mme  Kleine,  le  général  Abdallah  Menou, 
lady  Morgan,  le  comte  de  Stolberg-Gedern,  Mme  de  Stol- 
berg,  Mme  Sidney,  Mme  de  ïinguy.  Ces  lettres  sacrifiées  ne 
méritent  point  de  regrets  :  ce  sont  pour  la  plupart  des 
lettres  d'invitation  ou  de  remerciement;  recommanda- 
tions pour  des  étrangers  de  passage,  demandes  de  livres  à 


i.  La  disparition  des  lettres  antérieures  s'explique  aisément,  pour 
celles  antérieures  à  1792,  par  le  pillage  des  papiers  d'Alfîeri  et  de  la  com- 
tesse à  Paris,  lors  de  leur  émigration  ;  pour  celles  reçues  de  1793  à  1803, 
soit  par  un  triage  etune  destruction  volontaire  après  la  mort  du  poète, 
soit  par  les  ineptes  épurations  de  Fabre  lui-même  après  1824,  et  de 
M.  Gâche,  après  la  mort  de  Fabre. 
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emprunter,  billets  de  simple  politesse  ;  quelques-unes  font 
allusion,  d'un  style  trop  obscur  et  impénétrable,  à  des 
faits  d'ordre  intime  que  nous  ne  pouvons  reconnaître; 
certaines  mêmes,  signées  simplement  de  prénoms  fémi- 
nins, et  dont  l'allure  et  l'écriture  trahissent  une  prove- 
nance un  peu  subalterne,  semblent  n'avoir  jamais  eu 
qu'un  intérêt  domestique.  11  faudrait  sans  doute  en  tenir 
compte  pour  replacer  la  comtesse  d'Albany  dans  son  mi- 
lieu réel,  assez  différent  de  la  sphère  idéale  où  l'ont  vue 
ou  cru  voir  quelques-uns  de  ses  contemporains1,  pour 
la  remettre  dans  ses  meubles.  Mais  il  suffit  pour  cela  de 
savoir  qu'elles  existent  et  ce  qu'elles  contiennent,  et  il  est 
superflu  de  les  imprimer.  —  Pour  une  raison  inverse,  on 
ne  trouvera  pas  non  plus  ici  les  lettres  signées  des  noms 
les  plus  illustres.  Une  aussi  précieuse  mine  de  renseigne- 
ments a  depuis  longtemps,  comme  il  est  aisé  de  l'ima- 
giner, tenté  la  curiosité  des  historiens  et  des  critiques  qui 
se  sont  occupés  de  la  comtesse  et  d'Alfieri,  et  un  certain 
nombre  de  nos  documents  ont  été  publiés  déjà  :  ainsi 
l'on  trouvera,  dans  les  deux  volumes  que  M.  de  Reumont 
a  consacrés  à  la  biographie  de  Mme  d'Albany,  les  lettres 
de  Charles  Kdouard2,  de  Gustave  III5,   de  Pie  VI4,  celle 


1.  Les  Italiens,  comme  Massimo  d'Azeglio  et  Gino  Gapponi,  ont  été 
généralement  plus  clairvoyants  que  les  autres  familiers  de  la  comtesse. 
\<.ir  surtout  le  célèbre  chapitre  des  Ricordi  de  M.  d'Azeglio  où,  dans 
quelques  pages  éblouissantes  de  pittoresque  et  de  brio,  le  critique  étudie 
la  comtesse  d'après  nature,  et  ce  que  dit  à  ce  sujet  Antona  Traversi, 
op.  in  fer.  cit.,  p.  CXI. 

2.  Lettres  du  27  et  30  mars  1784  au  chevalier  des  Tours,  op.  cit.,  II, 
310,  311  ;  à  Stonor,  II,  239.  Cf.  Fonds  Fabre-Albany,  p.  44. 

3.  Reumont,  II,  200,  208,  209  (série  complète).  Ponds  Fabre-Albany, 
p.  32. 

4.  Ibid.,  II,  313.  Foiuls  Fabre-Albany,  p.  38  (Lettre  unique). 
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de  Mme  du  Bocage1,  celle  de  Joséphine  Bonaparte2, 
celle  de  Paul-Louis  Courier3,  celles  de  la  duchesse  de 
Devonshire4.  Le  même  auteur  a  de  plus  orné  son  ou- 
vrage de  quelques  lettres,  prises  un  peu  au  hasard,  de 
Mmes  de  Staël5  et  de  Genlis6,  de  Bonstetten7,  de  Sis- 
mondi8,  de  Louis  de  Brème0,  de  Canova10,  de  l'abbé  de 


1.  ïbid.,  II,  204.  (Lettre  unique). 

2.  Ibid.,  II,  174,  reproduite  par  Saint-René  Taillandier,  0,157.  Lettre 
unique,  mais  cf.  Fonds  Fabre-Albany,  47. 

3.  Ibid. y  II,  189.  Reumont  a  aussi  publié  (II,  373)  une  autre  lettre  de 
Paul-Louis  Courier  à  la  comtesse  d'Albany,  dont  l'original  n'est  pas  à 
la  Bibliothèque  de  Montpellier.  C'est  une  lettre  du  12  novembre  1822, 
où  il  rappelle  son  voyage  à  Naples  avec  la  comtesse  et  Fabre. 

4.  Ibid.,  II,  197,  198,  199,  201,  202.  Cf.  Fonds  Fabre-Albany,  p.  27,  une 
lettre  (unique)  de  la  duchesse  à  Fabre,  en  condoléance  de  la  mort  de 
la  comtesse  d'Albany. 

5.  Reumont  a  publié  de  Mme  de  Staël  les  lettres  du  22  mars  1805  (II, 
212),  1er,  8,  20 décembre  1815  (11,214,214,  215),  12  janvier  1816(11,  217), 
s.  d.  1816  (II,  218),  14  octobre  1816  (II,  219),  16  décembre  1816  (II,  221), 
s.  d.  1816(11,  221)  ;  de  la  main  deMmcdeBroglie,au  nom  de  Mme  de  Staël, 
9  août  1817  (II,  222)  ;  de  M.  Rocca,  au  nom  de  la  même,  et  terminée  par 
lui,  15  avril  1817  (II,  223).  Les  lettres  dont  les  dates  sont  ici  en  italiques 
ont  été  reproduites  par  M.  Saint-René  Taillandier,  op.  infer.  cit.,  pp. 
347,348,349,  351,  353,  356,  358,  359.  —  Saint-René  Taillandiera  publié, 
en  outre,  des  lettres  de  la  même  :  7  et  20 février  1816  (352,352),  15  août 
1816  (354)  27  janvier  1817  (p.  357).  Cf.  le  Fonds  Fabre-Albany,  p.  43,  et 
Portefeuille,  n°  145,  p.  305,  et  p.  661. 

6.  Lettre  du  2  juin  1807  (II,  205).   Cf.  le  Fonds  Fabre  Albany,  p.  29. 

7.  Lettres  du  13  juin  1808  (II,  175)  et  du  4  avril  1810  (II,  177)  repro- 
duites par  Saint-René  Taillandier,  op.  infer.  cit.,  pp.  329  et  331.  Dans 
cette  dernière  lettre,  Saint-René  Taillandier  a  commis  une  assez  grave 
faute  de  lecture  ;  il  fait  dire  à  B  :  «  J'ai  passé  l'hiver  avec  son  frère  à 
Montpellier  »,  au  lieu  de  «  Il  a  passé  »  (mon  fils).  Le  texte  est  correct 
dans  Reumont. 

8.  Lettre  du  20  août  1823  (II,  212).  Non  reproduite  par  Saint-René 
Taillandier. 

9.  Lettres  du  25  mai  1816,  du  8  septembre  et  du  25  octobre  1818  (II, 
179,  181,  183) reproduites  par  Antona  Traversin0 X,  p.  215;  XX,  p.  249; 
XXI,  p.  253.),  op.  inf.  cit. 

10.  Lettres  à  la  comtesse,  du  2  mars  1804  (II,  185)  ;  à  Fabre  du  22  juin 
et  15  juillet  1820  (II,  187,  188).  On  les  retrouvera  dans  l'étude  que  j'an- 
nonce plus  loin. 
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Caluso1.  Dans  un  recueil  spécial2,  Saint-René  Taillan- 
dier a  produit  les  séries  à  peu  près  complètes  des  lettres 
deSimonde  de  Sismondi  et  de  Bonstetten,  complété  celles 
de  Mme  de  Staël3  et  en  a  publié  quelques-unes  de  Mme  de 
Souza4.  Orlandini  et  Mayer  ont  inséré  à  leurs  dates  dans 
YEpistolario  de  Foscolo5,  publié  à  la  suite  de  ses  œuvres 
complètes,  les  lettres  écrites  par  lui  à  la  comtesse,  et,  à 
la  suite   des  réponses   de  la  comtesse  à  Ugo  Foscolo 6, 

1.  Lettres  du  14  avril  1808  etdu  3  octobre  1813  (II,  190,  193).  Cf.  Por- 
tefeuille, n°  6,  p.  14;  n°  83,  p.  168. 

2.  Lettres  inédites  de  J.-G.-L.  de  Sismondi,  de  M.  de  Bonstetten,  de 
Mme  de  Staël  et  de  Mmc  de  Souza  publiées  avec  une  introduction  par 
M.  Saint-René  Taillandier.  Un  vol.  in-12,  IV-407  p.  [Bibliothèque  con- 
temporaine]. Michel  Lévy,  1863,  Paris. 

3.  Saint-René  Taillandier  ne  s'est  pas  piqué  d'une  grande  exactitude 
en  reproduisant  les  lettres  de  Mmc  de  Staël.  Par  exemple  dans  la  lettre 
du  1er  décembre  1815,  p.  347,  ligne  3,  au  lieu  de  expectation,  lire  expec- 
tative; ligne  4,  quand  les  circonstances,  lire  quand  ces;  lettre  du  8  dé- 
cembre, p.  348,  au  lieu  de  Stenhenberg,  Broglie,  Barshersk,  lire  Starhem- 
berg,  Broglio,  Burghersh  ;  p.  351  (12  janvier),  Mme  de  Staël  écrit  en  toutes 
lettres  «  un  négociant,  M.  Kleiber  »  ;  —  p.  355  (15  août,  au  lieu  de  Oserais? 
je  vous  prier  de  dire,  lire  vous  prier  de  me  savoir  ;  ibid.,  après  à  cause  de 
Schlegel,  ajoutez  savez-vous  quelque  chose  de  mon  achat  de  Saville ;  au 
lieu  de  mes  mille  respects,  lire  encor  mille.  On  pourrait  continuer  pour 
les  autres  lettres  cette  liste  de  menues  erreurs.  —  Les  lettres  de  Sismondi 
sont  publiées  de  la  même  manière;  mais  je  me  bornerai  à  signaler  et 
à  combler  une  coupure  assez  importante  qu'il  a  faite  dans  la  lettre  du 
24  juillet  1809  (p.  95.)  à  propos  de  Mme  de  Ségur  ;  il  faut  lire,  au  lieu  des 
points  de  suspension  :  «  Mme  de  Ségur,  la  même  dont  le  mari  a  disparu 
d'une  manière  si  inattendue  et  si  cruelle.  Après  avoir  éprouvé  au  moins 
pendant  deux  ans  le  supplice  de  l'attente  et  de  l'inquiétude,  MmodeSé- 
l'iir  paraît  se  consoler,  et  je  crois  qu'un  jeune  Anglais,  M.  Seymour,  qui 
voyage  avec  elle,  contribue  à  lui  faire  oublier  un  absent  qui  l'a  traitée 
bien  cruellement.  Nous  aurons,  etc.  » 

4.  Elles  sont  toutes  reproduites  ici. 

:i.  Opère  éditée  postume  di  Ugo  Foscolo  (t.  VI,  VII,  VIII  Epistolario  roc- 
colto  e  ordinato  da  l\  S, Orlandini  e  da  E.  Mayer,  1. 1,  |>.  584  ;  t.  II.  M)4  p.; 
t.  III,  476  pp.  Firenze,  Suceessori  Le  Monnier,  1892.  Les  lettres  de  Fos- 
colo «Mil  été  publiées  d'après  les  copies  de  Paulin  Blanc,  bibliothécaire 
de  la  Bibliothèque  de  Montpellier. 

6.  Lctlere  inédite  di  Luigia  Stolberg  Confessa  oVAlbany  a  Ugo  Foscolo,  e 
deW  abate  Luigi  di  Brème  alla  Contessa  d'Albany,  pubblicate   da  Ca- 

b 
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MM.  Antona  Traversi  et  Bianchini  ont  publié  les  très  in- 
téressantes lettres  du  libéral  milanais  Louis  de  Brème {  : 
cela  fait  un  groupe  d'environ  quinze  correspondants  dont 
les  lettres  sont  déjà  imprimées  en  totalité  ou  par  frag- 
ments. Je  n'ai  cru  devoir  ici  reprendre  que  deux  lettres 
de  Galuso,  extraites  assez  arbitrairement  de  leur  série 
par  M.  de  Reumont  ;  et  celles  de  Mme  de  Souza,  auxquelles 
la  discrétion  excessive  de  M.  Saint-René  Taillandier  avait 


millo  Antona  Traversi   e   da  Domenico  Bianchi.  Un  vol.   in-12,  cxvin- 
277  pp.,  Enseo  Molino,  Rome,  4  887. 

i.  Les  lettres  de  Louis  de  Brème  ont  été  publiées  d'après  d'assez 
mauvaises  copies  procurées  aux  éditeurs  par  M.  le  consul  Deandreis. 
Voici  quelques  corrections  importantes  à  y  introduire  :  II,  p.  177,  au 
lieu  de  qu'on  les  profane,  lire  prophane ;  au  lieu  de  zévoisé  (sic),  lire  zé- 
roïsé  ;  p.  180,  le  noble  isolement  qui  (1)  les  noms  ('<  Manca  qualche  pa- 
rola»,  dit  la  note)  ;  l'original  donne  qui  pare  ;  — III,  p.  184  :  au  lieu  de 
jeu  de  paume,  lire  peaume;  p.  485,  au  lieu  d'exorbitants,  lire  exhorbi- 
tants;  p.  186,  conseillers  antiques,  lire  auliques;  —  V,  p.  192  :  au  lieu 
de  je  ni  en  estime,  lire  je  m'en  estime  ;  p.  193,  qui  ne  contienne,  lire  qui 
me  contienne  ;  ibid.,  ils  se  croient 'rappeler,  lire  rappelés  ;  —  V,  p.  196  :  au 
lieu  de  sous  des  dehors  différents,  lire  indifférents  ;  p.  197,  un  caractère 
de  vérité  d'orthodoxie,  lire  vérité  et  orthodoxie  ;  —  VII,  p.  200  :  la  phrase 
c'est  eux  qui  torturaient,  etc.,  est  mal  ponctuée.  Il  faut  lire  :  qui  tortu- 
raient l'innocent  pour  le  trouver  coupable,  qui  cassaient  la  tête  aux 
Péruviens  ;  p.  201,  s'abandonnât,  lire  s'abandonna;  ibid.,  lady  Menan,  lire 
lady  Menais  ;  —  VIII,  p.  204  :  au  lieu  de  Chine,  lire  Suisse  ;  p.  208,  après 
je  lui  ai  dit...  que  Socrate  y  allait  plus  amicalement  avec  ses  ennemis, 
suppléez:  «Il  m'a  répondu  que  lui  ne  sait  que  faire  de  Socrate»,  mots  dont 
l'omission  rend  la  phrase  incompréhensible;  —  IX,  p.  214  :  au  lieu  de 
une  formelle  réserve,  lire  renonce  ;  —  XII,  p.  222  :  sur  ce  que  dans  mon 
discours,  lire  sur  ce  qui;  —  XIV,  p.  228-9  :  savants  en  as,  lice  enus:  229, 
publicité  qui  engageant,  lire  engageât.  Ajoutez  le  poscriptun  :  «  Je  vous 
supplie,  faites  tenir  cette  lettre  à  mon  cher  marquis  de  Landsdowne  ; 
je  le  crois  à  Florence  ;  Brougham  ou  quelque  autre  anglais  saura  vous 
dire  où  il  faut  la  lui  adresser,  s'il  a  déjà  quitté  votre  ville;  je  vous  de- 
mande mille  fois  pardon  ;  —  XVI,  p.  237  :  la  nature  divine  les  doses,  lire 
devine;  —  XX,  p.  250  :  escamoter  par  des  forces,  lire  par  des  farces  ;  ibid., 
vous  dormez  sur  le  duvet,  lire  sur  le  dure  (souligné  dans  le  texte);  ibid., 
chi  bene  dormire  non  pecca,  lire  qui  bene  dormit  non  peccat;  p.  251,  legs 
que  vous  fait,  lire  que  vous  faites;  —  XXI,  p.  255  :  ils  seront  les  derniers, 
lire  ils  riront  ;  dans  l'autre  on  en  trouvera  trop  peu,  lire  on  m'en  trou- 
vera (de  cœur)  ;  —  XXII  (Schlegel),  p.  259  :  n'est  bon  qu'à  être  là,  lire 
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infligé  d'odieuses  mutilations1.  Par  contre,  je  n?ai  pas 
jugé  nécessaire  de  reproduire  deux  lettres,  Tune  de  l'hel- 
léniste Ansse  de  Yilloison  (lettre  de  condoléances  sur  la 
mort  d'Alfîeri),  l'autre  d'une  certaine  Mmo  de  Pons  (ré- 
clamation de  son  loyer  à  la  comtesse)  :  les  spécialistes 
qu'elles  pourront  intéresser  sauront  les  retrouver  dans  le 
Giornale  storico  délia  Letteratura  Italiana  où  je  les  ai  pu- 
bliées et  commentées2.  —  On  ne  trouvera  pas  non  plus 
dans  le  présent  recueil  une  des  suites,  cependant  les  plus 
intéressantes,  de  ce  «  carteggio  »  :  la  correspondance  que 
Mmed'Albany  entretint  avec  Canova  au  sujet  de  l'érection 
du  monument  qu'elle  consacra  dans  l'église  Santa  Croce 
à  la  mémoire  de  Vittorio  Alfieri.  Cette  correspondance 
est  en  effet  entremêlée  et  inséparable  de  celle  que  Canova 
entretint  pour  le  même  objet  avec  F.-X.  Fabre,  et  il  faut 
naturellement  y  joindre  aussi  celles  de  l'abbé  Canova, 
frère  du  sculpteur,  d'Onofrio  Boni  et  de  Farnesi,  rela- 
tives à  la  même  question.  Aussi,  de  même  que  l'histoire 
de  ce  monument  forme  un  chapitre  particulier  dans  la 
biographie  de  la  comtesse,  de  même  ces  lettres  forme- 
ront l'objet  d'une  étude  indépendante'.  — Grâce  à  ces 


qu'à  être  lu;  —  XXIII,  p.  261  :  cent  mille  filles,  lire  folles;  p.  262,  je  suis 
fondé  à  ne  plus  compter,  lire  composer  ;  p.  263,  voyage  l'aura  assoupi,  lire 
assoupli. 

1.  Il  suffira  de  comparer  les  deux  éditions  pour  s'en  rendre  compte. 
Je  sais  qu'en  les  publiant  intégralement,  je  mérite,  d'après  Saint-René 
Taillandier,  l'épithète  d'éditeur  maladroit;  j'avoue  préférer  l'épithète 
d'éditeur  consciencieux  à  celle  d'éditeur  adroit. 

2.  Giornale storico  délia  letteratura  italiana,  1901,  XXXVIII,  p.  238,  «  Le 
Mobilier  d'Alfîeri  à  Paris  »,  et  1900,  XXXVI,  p.  462,  «  Une  lettre  de  l'hel- 
léniste Villoison. 

3.  Sous  le  titre  «  Canova  et  le  tombeau  d' Alfieri  à  Santa,  Croce  »  cette 
étude  paraîtra  dans  le  Nuovo  Archivio  Veneto,  en  1902. 
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suppressions  qui  ne  mutilent  en  rien  d'essentiel  les  séries 
inédites  du  carteggio  de  la  comtesse  et  qui  l'allègent  des 
séries  connues,  j'ai  pu  ne  publier  dans  le  présent  recueil 
que  trois  cent  cinquante  lettres,  et  n'y  faire  figurer  qu'en- 
viron cinquante  correspondants. 

-C'est,  autant  que  possible,  pour  les  faire  lire  qu'on  im- 
prime les  textes  originaux  :  et  pour  faire  comprendre 
l'esprit  d'une  époque,  rien  ne  vaut  le  contact  direct,  le 
choc  brutal  du  document.  Je  ne  veux  donc  point,  sous 
couleur  de  tracer  un  tableau  d'ensemble  de  cette  corres- 
pondance ou  d'en  tirer  des  idées  générales,  donner  ici  de 
ces  lettres  un  résumé  qui  induisît  le  lecteur  à  se  priver 
du  plaisir  de  les  lire  elles-mêmes.  Je  me  bornerai  à 
quelques  indications  très  sommaires. 

Ce  qui  frappe  d'abord,  c'est  le  caractère  cosmopolite  de 
cette  correspondance.  Toute  l'Europe  passait,  a-t-on  dit, 
dans  le  salon  de  la  comtesse  d'Albany,  qui  exerçait  à  Flo- 
rence une  façon  de  royauté  intellectuelle,  littéraire  et  mon- 
daine1. (Triste  souveraine  !  Tristes  sujets!)  Et  c'est  dans 
toute  l'Europe  qu'elle  a  trouvé  ses  correspondants.  L'An- 
gleterre est  représentée,  outre  plusieurs  grandes  dames, 
par  un  archéologue,  James  Millingen 2,  par  le  littérateur 
Crawfurd,  par  Jane  Davy,  la  femme  du  célèbre  Sir  Hum- 
phrey,  par  Miss  Cornelia  Knight.  Voici  des  Scandinaves, 

1.  Le  titre  de  Reine  d'Angleterre,  qu'elle  avait  conservé  d'une  façon  si 
singulière,  a  certainement  contribué  à  lui  faire  conférer  cette  domina- 
tion par  les  autres,  et  à  l'y  faire  croire  elle-même. 

2.  La  plupart  de  ces  personnages  sont  dès  à  présent  suffisamment 
connus,  et  pour  faire  la  biographie  des  autres,  il  vaut  mieux  attendre 
que  le  dépouillement  des  parties  encore  inconnues  ou  éparses  du  Car- 
teggio de  la  comtesse  ait  pu  être  terminé. 
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la  poétesse Frederika Brun,  le  diplomate  Akerblad;  sil'on 
n'y  trouve,  outre  la  famille  de  Stolberg,  qu'une  Allemande, 
Mme  d'Unruhe,  les  Slaves  sont  assez  nombreux  :  ce  sont  Bou- 
tourline,  Golovkine,  Thérèse  Apponyi,  la  princesse  Czarto- 
ryska;  une  lettre  de  l'Espagnole  Mme  d'Armendarisy  voi- 
sine avec  un  billet  de  l'Américain  Everett.  Les  Italiens 
sont  naturellement  nombreux  :  Mme  d'Azeglio,  l'abbé  de 
Caluso,  Gino  Capponi,  les  Lucchesini,  Brunetti,  Raineri, 
Michèle  Leoni,  les  Poërio  ;  les  Français  ne  le  sont  pas 
moins:  voici  l'archéologue  Seroux  d'Agincourt,  M.  d'Ar- 
baud-Jouques,  Sobiratz,  M.  de  Bertrand,  Charles  de  Fia- 
haut,  le  baron  de  Castille  *,  et  plusieurs  femmes  célèbres, 
M'nes  de  Staël,  de  Souza,  de  Genlis,  de  Laborde,  d'Es- 
mangard  et  de  Maltzam.  —  Non  moins  divers  sont  les 
lieux  de  provenance  de  toutes  ces  lettres  :  c'est  d'Angle- 
terre qu'écrit  Miss  Cornelia  Knight,  et  M,ne  Derby  des 
Etats-Unis;  Brunetti  réside  à  Madrid,  Poërio  à  Naples, 
Louis  de  Brème  à  Milan  ;  Capponi  voyage  en  Angleterre, 
Millingen  vagabonde  de  Rome  à  Naples  et  de  Londres  à 
Paris;  Golovkine  hiverne  à  Lausanne,  tandis  que  d'Agin- 
court vieillit  à  Rome.  Si,  à  Paris,  M"'e  d'Albany  trouve  en 
plusieurs  amies  des  correspondantes  sédentaires,  Sobiratz 
court  dans  le  Midi,  de  Carpentras  à  Biarritz  et  de  Pau  à 
Perpignan  ;  M.  de  Castille  est  retenu  près  d'Uzès  par  son 
majorât,  et  M.  d'Arbaud  se  promène  d'Aix  à  Tarbes,  de 
Nîmes  à  Dijon.  —  Il  n'est  donc  pas  arbitraire  de  croire 
que  ces  lettres  pourront  nous  présenter  des  aspects  assez 


\.  Voir,  sur   ce  singulier  personnage,  Charvet,  Une  Correspondance 
inédite  de  la  Comtesse  d'Albaii;/,  in-8°,  242  p.,  Mines,  Catelan,  1879. 
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variés  de  l'état  des  esprits  en  Europe  pendant  les  vingt  pre- 
mières années  du  siècle  dernier. 

Un  caractère  non  moins  remarquable  de  ce  carteggio, 
c'est  son  incohérence  et  ses  disparates.  La  personnalité 
de  Mme  d'Albany  n'était  pas  assez  puissante  pour  dominer 
ses  amis  et  remplir  leurs  lettres.  Ils  lui  parlent  moins 
d'elle  que  des  événements  extérieurs  et  de  leurs  propres 
intérêts.  Recrutés  du  reste  assez  indistinctement  dans 
tous  les  groupes  très  divers  qu'elle  traversa  à  Paris  et  à 
Florence,  elle  ne  semble  pas  s'être  souciée  d'établir  entre 
eux  des  liens  et  des  pénétrations.  Son  amitié  et  sa  curio- 
sité sont  à  cloisons  étanches;  elles  ont  un  compartiment 
pour  les  archéologues,  un  autre  pour  les  diplomates. 
Sobiratz  etd'Agincourt  s'ignorent;  Mme  de  Staël  et  Mme  de 
Souza,  qui  se  voyaient  à  Paris,  semblent  être  étrangères 
l'une  à  l'autre  dans  ces  lettres.  Par  suite,  rien  n'égale  la 
diversité  des  matières  et  des  tons.  On  passe  sans  transition 
des  descriptions  de  Paris  vu  par  la  fervente  impérialiste 
qu'est  Mme  de  Maltzam,  aux  dissertations  philosophiques  de 
Caluso,  aux  discussions  matrimoniales  de  M.  de  Beaufort. 
Les  nouvelles  des  fouilles  de  Rome  alternent  avec  celles 
de  la  campagne  de  Russie,  et  les  cris  de  joie  de  Mme  de 
Souza  retrouvant  «  Néné  »,  avec  les  plaintes  de  Sobiratz 
n'arrivant  pas  à  obtenir  sa  réintégration  au  service  d'Es- 
pagne. —  Ces  correspondances  sont,  au  surplus,  entre- 
coupées et  irrégulières  :  celle  de  M,ne  de  Souza  a,  par 
par  exemple,  des  alternatives  de  bavardage  et  de  mutisme, 
qu'expliquent  les  brouilleries  et  les  raccommodements 
des  deux  amies.  La  correspondance  de  Mme  de  Genlis  s'ar- 
rête sans  motif.  Celle  de  Sobiratz  semble  gênée,  ou  peut- 
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être  à  certains  moments  supprimée,  par  la  police  impé- 
riale, mais  celle  de  M.  <TArbaud  n'est  suspendue  que  par 
insouciance.  Entre  ces  correspondances  ordinaires  s'en 
intercalent  d'autres  tout  à  fait  occasionnelles  :  telles  sont 
les  lettres  de  Capponi  voyageant  en  Angleterre,  de  Golov- 
kine  hivernant  à  Lausanne,  de  Lucchesini  en  villégiature 
aux  Bagni  di  Lucca  ;  ce  n'est  donc  pas  un  tableau  complet 
de  l'époque  qu'on  trouvera  dans  ces  lettres,  mais  de  simples 
échos  des  divers  bruits  politiques  et  littéraires  qui  sont 
tour  à  tour  arrivés  aux  oreilles  de  Mme  d'Albany. 

Enfin,  un  dernier  trait  caractéristique  est  la  médiocrité 
intellectuelle,  sauf  quelques  exceptions,  des  auteurs  de 
ces  correspondances.  On  ne  trouvera  pas  ici  les  juge- 
ments portés  sur  l'Empire  ou  la  Restauration  par  leurs 
plus  illustres  contemporains.  Peut-être  même  ne  par- 
courra-t-on  pas  sans  quelque  surprise  le  catalogue  des 
correspondants  de  la  comtesse.  Quoi,  si  peu  de  noms 
vraiment  célèbres  parmi  ces  nombreux  amis,  ces  innom- 
brables visiteurs?  Aucune  lettre  de  Chateaubriand1  ou  de 
Lamartine,  qui  ont  passé  dans  ce  salon?  Pour  une  Mme  de 
Staël  ou  un  Foscolo,  tant  de  Beaufort  et  de  Mme  d'Esman- 
gard  !  Il  est  vrai  :  les  amis  de  Mme  d'Albany  étaient  pour 
la  plupart  recrutés  dans  le  mezzo  ceto  de  la  réputation  et 
de  la  notoriété.  Plusieurs  ont  pu  faire  figure  de  mondains 
aimables  et  de  causeurs  écoutés  dans  le  salon  du  Lung' 
Arno,  qui  sont  retombés  à  l'oubli  :  qui  connaît  aujour- 
d'hui le  prince  Cardito,  le  sénateur  Serristori,  voire  le 


1 .  M.  de  Reumont  a  publié  une  lettre  de  Chateaubriand  à  Fabre,  écrite 
peu  après  la  mort  d'Alfieri  (28  décembre  1803),  II,  3l>7. 
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boyard  Boutourline?  Mais  pouvait-il  en  être  autrement? 
En  est-il  jamais  autrement?  Comment  s'est  recruté  ce 
salon? d'où  viennent  ces  correspondants?  Ce  n'est  pas  un 
libre  choix,  ce  sont  les  circonstances  qui  les  ont  procurés 
à  Mme  d'Albany.  Voici  parmi  eux  des  amis  de  jeunesse, 
Bonstetten,  M",e  de  Maltzam,  Mme  de  Souza,  —  des  proté- 
gées, Mme  d'Armendaris,  la  comtesse  de  Mérode;  —  il  y 
en  a  que  lui  a  légués  Alfîeri,  tels  que  Caluso  et  sa  famille. 
Ici  quelques  épaves  de  l'émigration,  des  méridionaux 
qui  se  sont  faufilés  peut-être  à  la  suite  de  Fabre  et  de 
B.  Corneille1,  le  baron  de  Fromentes  de  Castille,  M.  de 
Sobiratz,  le  marquis  d'Arbaud-Jouques  ;  là,  quelques 
amateurs  d'art,  qui  résident  ou  voyagent  en  Italie,  Forbin, 
d'Agincourt,  Millingen,  Blacas.  De  son  séjour  de  1810  à 
Paris,  Mme  d'Albany  rapporte  une  amitié  renouée,  une 
correspondance  zélée,  avec  Mme  de  Souza;  de  son  voyage  de 
1822,  une  liaison  étroite  avec  Mme  de  Laborde,  en  qui  elle 
se  ménage  surtout  une  commissionnaire  complaisante2. 
Bien  difficile  serait  à  vrai  dire  d'indiquer,  de  préciser  les 
origines  de  toutes  ces  amitiés,  partant,  de  toutes  ces  cor- 
respondances. Mme  d'Albany  n'avait  d'ailleurs  pas  le  tact 
assez  sûr  pour  discerner  parmi  ses  relations  les  gens  d'un 


1.  Sculpteur  marseillais,  camarade  de  Fabre  à  Rome  et  réfugié  comme 
lui  à  Florence,  où  il  mourut  fort  jeune.  Le  musée  de  Montpellier  pos- 
sède de  lui  un  buste  d'Alfieri  en  marbre,  et  un  médaillon  de  Fabre 
aussi  en  marbre. 

2.  Dans  des  papiers  provenant  de  la  comtesse  d'Albany  et  légués  à 
ÏArchivio  di  Stato  à  Florence,  par  M.  Traballesi,  on  trouve  divers  comptes 
de  Mme  de  Laborde  :  Compte  de  la  Comtesse  depuis  son  départ  de  Paris. 
Dans  les  premières  lignes  on  relève  un  singulier  mélange  d'articles  : 
O'Méara;  les  dîners  du  baron  d'Holbach  ;  Ipsiboë,  roman  d'ArUncourt  ;  deux 
pièces  de  taffetas  ciré,  trois  livres  de  bonbons;  frais  de  douane  pour  la 
theyère;  toile  grasse  pour  l'emballage,  etc. 
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mérite  supérieur,  et  ceux-ci,  d'autre  part,  ne  se  fussent 
pas  souciés,  comprenant  ou  devinant  mieux  que  les  autres 
sa  médiocrité  intellectuelle  et  morale,  de  se  lier  à  elle 
par  une  chaîne,  même  épistolaire.  Si  elle  a  accueilli  Cha- 
teaubriand, c'est  Sobiratz  qu'elle  a  retenu  ;  elle  aime  as- 
surément Mme  de  Staël,  mais  elle  préfère  la  duchesse  de 
Devonshire.  Et  la  médiocrité  même  des  familiers  de  la 
comtesse  d'Albany  est  un  trait  à  retenir  pour  qui  voudra 
apprécier  au  plus  juste  la  valeur  et  l'importance  politique 
de  son  salon  et  de  son  influence. 

Médiocres,  disparates,  incohérents,  cosmopolites,  ces 
correspondants  sont  cependant  intéressants.  Ils  sont  inté- 
ressants parce  qu'ils  sont  médiocres  ;  parce  que,  à  une 
époque  qui,  dans  le  recul  du  temps,  s'impose  de  plus  en 
plus  vivement  à  la  curiosité  passionnée  de  l'histoire,  ils 
se  sont  peints;  parce  qu'ils  ont  raconté  naïvement  leurs 
impressions  quotidiennes,  leurs  petites  vies  banales,  dé- 
voilé des  cœurs  sans  grandeur,  des  espérances  sans 
horizon,  des  haines  sans  beauté.  Ils  sont  médiocres,  pareils 
à  nous,  quelconques.  Ils  sont  des  hommes.  Et  comme  ils 
sont  sincères,  ils  sont  des  types  sociaux,  les  représen- 
tants de  leur  époque.  Ce  n'est  pas  sans  doute  sur  une  ou 
deux  lettres  qu'on  peut  juger  un  homme;  et  l'on  risque- 
rait de  le  surprendre  et  de  l'immobiliser  dans  l'expression 
d'un  sentiment  peut-être  inhabituel,  peut-être  fugitif. 
Mais,  tels  que  s'y  montrent  ici  quelques-uns  de  ces  plus 
obscurs  écrivains,  Cardito,  Boutourline  ou  Beaufort, 
celui-ci  n'est-il  pas  un  type  accompli  de  grand  seigneur 
père  de  famille?  le  russe  blasé,  un  vivant  échantillon  de 
sa  race  et  de  sa  caste?  le  napolitain  libéral,  un  symptôme 
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de  la  prochaine  génération?  Quoi  de  plus  médiocre  qu'une 
âme  de  d'Arbaud-Jouquesou  qu'une  intelligence  deSobi- 
ratz?  Et,  cependant,  celui-là  est  une  effigie  excellente  de 
l'émigré  rallié  au  gouvernement  impérial,  fonctionnaire 
par  sécurité,  traître  par  réhabilitation  ;  celui-ci,  cet  ancien 
officier  au  service  de  l'Espagne,  devenu  botaniste  et  philo- 
sophe, est  un  autre  type  non  moins  définitif  de  l'émigré-, 
interné,  et  en  surveillance  sous  l'Empire,  et  qui,  sous  la 
Restauration,  courra  après  des  compensations  et  des  reven- 
dications insaisissables.  D'Agincourt  représente  la  classe, 
si  nombreuse  au  xvine  siècle,  de  ces  amateurs  de  belle 
antiquité  que  l'amour  du  passé  fixait  en  Italie,  et  qui  ache- 
vaient leur  journée  en  relisant  Tacite  et  Martial  aux  jar- 
dins du  Janicule  ou  dans  les  vigne  des  antiquaires  :  Noël 
des  Vergers  en  a  été  l'un  des  derniers  représentants,  et 
M.   de  Galandot  aurait  pu  en  être  le  portrait  définitif1. 
M,ne  Davy,  dans  la  seule  page  qu'elle  nous  donne,  révèle 
un  caractère  bien  pondéré  et  classique  de  femme  anglaise, 
tandis  que  miss  Knight  accuse  dans  ses  lettres  un  profil 
aisément  caricatural  de  vieille  missauthoresset  déjà  «  tou- 
riste-Cook  ».  Brunetti  et  Lucchesini  sont  de  bons  docu- 
ments de  ce  qu'était  le  diplomate  italien  dans  cette  période 
de  complet  effacement  pour  les  états  de  la  péninsule  :  ce 
sont  des  hommes  comme  eux  qui  font  admirer  la  profonde 
vérité  psychologique  du  comte  Mosca  de  Stendhal2.  Les 


1.  Si  Fauteur  do  la  Double  Maîtresse  n'avait  pas  tourné  son  roman  à 
l'erotique  et  son  personnage  au  grotesque. 

2.  Voir  la  Chartreuse  de  Parme.  On  veut  d'ailleurs,  que  ce  soit  le  comte 
Giulio  Mozzi,  ministre  d'Elisa  en  Toscane,  qui  ait  servi  de  modèle  à 
Stendhal. 
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deux  lettres  de  cet  inconnu,  M.  de  Bertrand,  en  révélant 
un  caractère  plus  prudent  que  chevaleresque,  donnent 
toute  la  philosophie  de  1815.  Les  lettres  de  Mme  de  Souza 
n'auraient  nul  besoin  d'être  signées  d'elle  pour  émouvoir, 
en  faisant  suivre,  dans  le  cœur  saignant  d'une  mère,  le 
drame  de  la  chute  de  l'Empire  ;  cette  agonie  de  deux  ans  a 
été  le  destin  de  toutes  les  mères,  de  1812  à  1815.  Et  que 
ne  dirait-on  pas,  si  l'on  pouvait  s'attarder,  de  l'exquise 
douairière  qu'est  Mme  de  Maltzam?  Figure  encore  impré- 
cise, encore  indéterminée,  —  de  style  Louis  XV,  rehaussé 
d'empire,  —  aimant  à  la  fois  Voltaire  et  Chateaubriand, 
Friedland  et  Fontenoy,  et  rappelant  dans  le  décor  du 
Paris  impérial  les  grâces  surannées  et  le  libertinage  phi- 
losophique de  Versailles.  Nul  personnage  n'est  plus  sym- 
bolique que  cette  vieille  dame  dont  nous  savons  à  peine 
le  nom,  et  qui  n'était  qu'une  humble  vieille. 

L'incohérence  et  les  disparates  de  cette  correspondance 
sont  intéressants,  parce  qu'ils  évoluent  :  nombre  et  régu- 
larité des  lettres,  isolement  des  écrivains,  tout  cela  change 
de  l'Empire  à  la  Restauration.  —  La  répartition  de  ces 
lettres  de  1805  à  1824  est  bien  significative  :  nous  ne  con- 
sidérons, pour  l'établir,  que  les  lettres  que  nous  publions 
ici;  mais  quand  on  tient  compte  aussi  des  autres1,  les 
proportions  restent  les  mêmes2.  Sur  ces  trois  cent  cin- 
quante lettres,  nous  n'en  trouvons  que  vingt-quatre  de 


1.  De  celles  qui  onl  un  intérêt  pour  ainsi  dire  général,  mais  en  écar- 
tant une  correspondance    technique  sur  un  objet  déterminé,  comme 

|    celle  de  Canova,  par  exemple. 

2.  11  reste  évidemment  une  chance  sérieuse  d'erreur  dans  ce  calcul, 
I  c'est  l'impossibilité  de  dénombrer  et  de  classer  les  lettres  qui  ont  pu 
!    être  brûlées  par  Mme  d'Albany,  Fabre,  et  Gâche. 
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1806  à  1810,  c'est-à-dire  pendant  l'époque  la  plus  floris- 
sante de  l'Empire,  jusqu'à  l'appel  de  Mme  d'Albany  à  Pa- 
ris, par  Napoléon.  De  son  retour  à  Florence  à  la  chute  de 
l'Empire  en  1814,  il  y  en  a  au  contraire  soixante  douze; 
il  y  en  a  quarante  pour  la  première  Restauration,  les  Cent- 
Jours  et  la  fin  de  l'année  1815.  C'est  enfin  dans  les  sept 
dernières  années  de  la  vie  de  la  comtesse,  de  181(3  à 
1823,  que  sont  ramassées  les  deux  cents  autres,  —  y  com- 
pris à  vrai  dire  une  quinzaine  de  lettres,  tout  intimes,  qui 
suivent  les  phases  de  sa  dernière  maladie  en  janvier  1824. 
Il  est  visible  que  M"16  d'Albany  et  ses  amis  redoutaient  les 
trahisons  du  Cabinet  noir,  qu'ils  se  méfiaient  de  la  police 
impériale,  et  que  la  chute  de  Napoléon  leur  a  paru  être 
l'avènement  de  la  liberté  d'écrire.  —  L'isolement  de 
ces  écrivains  est  grand  sous  l'Empire  ;  chacun  reste,  nous 
l'avons  dit,  confiné  dans  ses  préoccupations  personnelles, 
et  cette  correspondance  semble  une  réunion  de  mono- 
logues littéraires,  philosophiques,  archéologiques  ;  à  me- 
sure que  le  régime  est  ébranlé,  les  silences  se  rompent, 
les  opinions  se  déclarent,  la  politique  apparaît  ;  et  tous 
ces  familiers  de  la  casa  d'Albany  trouvent  d'instinct  et 
sans  se  connaître,  un  sujet  de  conversation  commune,  — 
c'est  l'esprit  antinapoléonien  qui  le  leur  fournit,  c'est  la 
discussion  des  mérites,  des  fautes,  des  crimes  de  l'empe- 
reur qui  l'alimente  ;  la  voix  des  quelques  rares  défen- 
seurs de  Napoléon  est  vite  étouffée  sous  le  concert  des 
insultes  et  des  clameurs  de  haine.  Les  correspondances 
affluent  avec  les  visiteurs,  profitant  de  la  liberté  de  circu- 
lation en  Europe,  rendue,  pour  un  moment,  aux  idées 
comme  aux  hommes, 
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Et  la  diversité  des  origines  de  tous  ces  correspondants, 
anglais,  italiens,  allemands,  russes,  français,  émigrés,  rend 
encore  plus  saisissante  et  frappante  l'évolution  qui  se 
produit  alors  dans  les  opinions.  Sous  l'Empire,  les  pays 
ont  des  frontières,  les  castes  ont  des  limites  ;  il  y  a  contre 
les  idées  anglaises  comme  contre  les  produits  de  l'Angle- 
terre un  blocus  continental,  et  les  idées  de  l'ancien  régime 
n'ont  pas  été  radiées  des  listes  de  l'émigration.  La  pers- 
pective de  chacun  est  nette  et  limitée,  et,  on  le  voit  dans 
ces  lettres,  les  opinions  sont  individuelles.  —  En  1814  et 
1815,  on  saisit  sur  le  vif  l'élargissement  de  l'horizon,  le 
mouvement  de  fusion  d'idées  qui  éclata  dès  la  chute  de 
Napoléon.  La  haine  de  l'Empire  avait  créé  une  commu- 
nauté d'opinions  entre  les  peuples ,  et  de  cette  communauté 
d'opinions  sortit  naturellement  une  politique  européenne, 
internationale.  La  société  cosmopolite  formée  des  anciens 
adversaires  de  Napoléon  mit  au  premier  plan  de  ses  préoc- 
cupations les  principes  de  la  Sainte-Alliance,  la  défense 
de  la  tradition  et  de  la  légitimité,  la  sauvegarde  de  l'ordre 
public  en  tout  pays.  Devant  ces  grands  objets,  les  événe- 
ments particuliers  à  chaque  état  perdaient  de  leur  intérêt 
local  pour  ces  citoyens  du  monde  ;  ils  les  examinaient  sur- 
tout comme  symptômes  et  manifestations  des  grands  cou- 
rants d'idées  internationales.  Aussi  les  réactionnaires, 
dont  étaient  Mme  d'Albany  et  ses  familiers,  suivirent-ils 
avec  une  égale  curiosité  la  lutte  de  l'esprit  légitimiste  et 
conservateur  contre  «  le  parti  du  désordre  »  en  tout  pays  : 
en  Angleterre,  avec  le  procès  de  la  reine  Caroline  et  les 
troubles  de  Manchester;  en  Espagne,  avec  l'insurrection 
des  Cortès  et  l'expédition  du  Trocadéro,  et  à  Naples,  avec 
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le  mouvement  del  Ventuno  ;  en  Orient,  avec  les  premiers 
troubles  de  l'indépendance  grecque;  en  France,  avec  les 
querelles  parlementaires  et  l'assassinat  du  duc  de  Berry  ; 
en  Europe  enfin,  avec  les  actes  de  la  Sain  te- Alliance  et 
les  réunions  des  congrès.  Sur  tous  ces  épisodes,  étapes  et 
symptômes  de  la  lutte  du  libéralisme  contre  la  réaction, 
Mme  d'Albany  et  ses  familiers  de  la  casa  del  Lung'  Arno 
sont  renseignés  par  les  lettres  de  tant  de  correspondants 
épars,  qui  visiblement  s'y  intéressent  sans  effort.  11  fallait 
que  cette  tendance  de  la  politique  à  devenir  internatio- 
nale, cette  idée  de  la  substitution  d'une  politique  euro- 
péenne aux  anciennes  politiques  particulières  fussent  bien 
avancées  déjà  pour  s'emparer  si  vite  et  si  aisément  d'es- 
prits aussi  divers  et  aussi  médiocres  parfois  que  ces  écri- 
vains, pour  les  imprégner  si  fortement.  Elles  les  domi- 
nèrent cependant,  et  c'est  pourquoi  ces  lettres,  bien  plus 
que  les  causeries,  les jpettegolezze  ennuyeuses  des  Floren- 
tins1, permettaient  à  Mme  d'Albany  de  dire  :  «  Je  suis  à 
ma  fenêtre,  et  je  regarde  passer  les  événements2.  » 

C'est  aussi  pourquoi  ces  lettres,  sans  cependant  nous 
faire  connaître  à  fond  Mme  d'Albany,  sans  nous  révéler 
complètement  le  cœur  de  ses  correspondants,  méritent 
d'être  lues  :  l'histoire  sociale,  l'histoire  psychologique,  et 
même  l'histoire  artistique  et  littéraire  de  ce  temps,  y  pui- 
seront de  précieux  renseignements.  —  Ce  portefeuille  ne 
présente  cependant,  je  tiens  à  le  redire,  que  des  maté- 

1.  Elle  exprime  fréquemment  son  mépris  pour  l'ignorance  des  Flo- 
rentins et  surtout  des  dames  florentines. 

2.  Mot  cité  par  Saint-Kené  Taillandier,  la  Comtesse  d'Albany,  p.  249, 
comme  écrit  par  elle  à  Sismondi.  Mais  où  Saint-René  Taillandier  a-t-il 
trouvé  les  lettres  de  la  comtesse  à  Sismondi  ? 
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riaux  incomplets,  et  sur  lesquels  on  ne  saurait  fonder  dès 
aujourd'hui  des  conclusions  absolues.  Pour  bien  apprécier 
les  auteurs  de  ces  lettres  et  leurs  opinions  sur  les  faits,  il 
faudrait  connaître  aussi  les  réponses  de  Mme  d'Albany.  Et 
nous  ne  pouvons  passer  outre  au  manque  actuel  de  ces 
lettres  et  lui  attribuer,  au  lieu  des  opinions  qui  furent  les 
siennes,  telles  opinions  hypothétiquement  analogues;  car 
ses  lettres  existent  peut-être.  Si  celles  à  quelques  corres- 
pondants semblent,  il  est  vrai,  perdues  sans  remède1, 
il  n'est  pas  impossible,  "puisqu'on  a  retrouvé  celles  à  Fos- 
colo2,  à  Canova-,  à  M.  deCastille4,  à  Bonstetten5,  qu'on 
puisse  en  retrouver  d'autres  encore.  Il  faut  donc  savoir 
suspendre  notre  jugement  et  attendre.  J'espère  que  les 
familles  qui  détiennent  ces  lettres  jadis  adressées  à  un  de 
leurs  membres  par  Mme  d'Albany,  en  voyant  révéler  aujour- 
d'hui l'existence  de  ces  correspondances,  en  en  voyant 
publier  une  partie,  auront  désormais  moins  de  scrupules 

1.  Ses  lettres  à  Seroux  d'Agincourt,  par  exemple.  Les  papiers  de 
d'Agincourt  ayant  été  légués  au  Vatican  (Cf.  Porte feuille,  lettre  de  M  i  1 1  in— 
gen,  n°  107,  p.  21  H),  j'ai  quelque  temps  espéré  que  les  lettres  de  la  Com- 
tesse pourraient  y  être  restées  réunies  et  s'y  trouver  encore.  Mais  mon 
confrère  et  ami  M.  Galmette,  membre  de  l'École  française  de  Rome,  a  bien 
voulu  s'assurer  et  m'informer  que  ces  lettres  ne  s'y  trouvent  pas  ou 
plus.  Toute  trace  des  lettres  à  Michèle  Léon  semble  actuellement  per- 
due à  Parme,  où  il  serait  naturel  qu'elles  fussent  conservées  ;  cepen- 
dant M.  de  Reumont  en  avait  retrouvé,  sans  dire  en  quel  dépôt,  et  pu- 
blié deux  (du  7  novembre  1817  et  du  H  mai  1821)  (op.  cit.,  II,  172). 

2.  Conservées  à  Florence  à  la  II.  Ilibliotcca  Nazionale,  et  dans  la  Biblia- 
teca  Labronica.  Cf.  Antona  Traversi,  op.  sup.  cit.,  p.  CXVI. 

:j.  Conservées  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Bassano. 

i.  Dans  les  archives  de  famille  de  feu  M.  le  marquis  de  Séguin  Vais- 
sieux,  héritier  du  hanm  de  Castille.  Elles  ont  été  publiées  par  fragments 
dans  l'ouvrage  de  M.  Charvet. 

5.  Cf.  /<•  Fonds  Fabre-Albany,  p.  17.  —  Je  les  ai  publiées  (d'après  les 
copies  de  M.  Aimé  Steinlein,  et  une  reproduction  photographique,  gra- 
cieusement communiquée  par  M.  Pierre  Leenhaidl;  dans  le  Cameé  his- 
torique, t.  VIII,  1001. 
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à  en  communiquer  le  reste.  J'espère  surtout  que  le  nom 
de  l'illustre  historien  qui  a  bien  voulu  agréer  la  dédicace 
de  ce  recueil,  me  sera  garant  auprès  de  ces  familles  que 
je  ne  suis  guidé,  en  recherchant  ces  vieilles  lettres  d'une 
femme  trop  célèbre,  que  par  le  souci  désintéressé  de  la 
découverte  de  la  vérité  et  du  progrès  de  l'histoire1. 


1.  J'estime  qu'après  trois  quarts  de  siècle  écoulés  depuis  la  mort  de 
Mme  d'Albany,  il  y  a  prescription  des  convenances  mondaines,  et  per- 
sonnelles, qui  peuvent,  en  certains  cas,  faire  excuser  un  éditeur  de  sup- 
primer un  mot  ou  un  nom.  Je  publie  donc  les  présentes  lettres  sans  en 
retrancher  une  ligne,  sans  y  changer  une  lettre,  en  respectant  avec  une 
fidélité  absolue  l'orthographe  de  leurs  auteurs. 

Le  dernier  mot  de  cette  préface  doit  être  l'expression  de  ma  reconnais- 
sance envers  l'aimable  et  savant  bibliothécaire  de  la  ville  de  Montpellier, 
M.  Gaudin,  et  son  dévoué  collaborateur  M.  Gautier,  pour  l'inépuisable 
complaisance  qu'ils  ont  mise  à  me  prodiguer  toutes  facilités  pour  étu- 
dier, comparer  et  copier  ces  précieux  autographes  du  Fonds  Albany. 


LE  PORTEFEUILLE 


DE 


LA  COMTESSE  D'ALBANY 


1.  —  Madame  de  Gen/is1 

(Rebrechien,  12  octobre  1806) 

Je  ne  puis  résister  plus  longtems  au  désir  de  vous 
exprimer  moi-même  combien  je  suis  sensiblement  touchée 
de  toutes  vos  bontés-,  j'ose  dire  qu'elles  me  sont  doublement 
chères  quand  je  songe  que  je  les  dois  à  l'ami3  qui  connoît 
parfaitement  mon  cœur. 

Je  ne  sais  point  encore  si  j'irai  en  Italie.  C'est  une  grâce 
que  je  n'ai  ni  sollicitée  ni  désirée,  et  que  je  n'ai  même  pu 
prévoir.  Le  repos,  l'oubli  et  un  petit  jardin,  voilà  mes  vœux 
constans  ;  mais,  quand  on  est  dépouillée  de  tout,  on  ne  se 
repose  point,  et  l'on  n'est  pas  assès  libre  pour  aller  se  con- 
finer dans  une  solitude.  Cependant  il  est  possible  encore 
qu'une  seule  parole^  m'oblige  à  partir  pour  Naples,  et  il  est 
bien  certain  qu'alors  je  remplirai  mes  devoirs  avec  autant 
de  zèle  et  d'affection  que  si  j'eusse  moi-même  choisi  mon 
sort.  Dans  cette  sûposilion,  quel  seroit  mon  bonheur, 
Madame,  d'y  trouver  la  personne  du  monde  que  j'ai  le  plus 

1.  Voir  U.  Bonhomme,  Madame  la  comtesse  de  (icnlis,  sa  rie,  son  œuvre, 
su  mort  (1746-1830).  Paris,  Jouaust,  1885  ;  Sainte-Beuve,  Causeries  du  lundi.  III. 
19-35. 

2.  Ceci  montre  que  les  premières  lettres  écrites  par  Madame  de  Genlh  à 
Madame  d'Albany  n'ont  pas  été  conservées. 

3.  M.  de  Cabres  (qu'on  a  confondu  quelquefois  et  à  tort  avec  Sabatier  de 
Castres ),  ancien  conseiller  au  Parlement.  Quelques  lettres  de  Madame  de  Gréa* 
lis  à  lui  adressées  sont  conservées  dans  le  même  fonds  à  Montpellier  (Cf.  Inter- 
médiaire des  chercheurs  et  curieux,  1901,  col.  324  et  suiv.),  et  ne  laissent 
aucun  doute  sur  leur  intimité. 

4.  Souligné  dans  l'original.  Madame  de  Genlis  recevait  une  pension  «le 
3.000  francs  de  Madame  Joseph  Bonaparte,  reine  de  Naples,  depuis  le 
1     avril  1806.  Elle  fait  allusion  ici  à  quelque  projet  qui  n'aboutit  pas. 
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d'envie  de  voir  et  d'entendre.  Cultiver  votre  bienveillance, 
Madame,  seroit  pour  moi  un  précieux  dédomagement  des 
sacrifices  les  plus  pénibles.  Je  suis  devenue  tout  à  l'ait  sau- 
vage, mais  on  cesse  de  l'être  quand  le  cœur  est  véritablement 
touché.  J'ai  l'avantage,  Madame,  de  vous  connoître  si  par- 
faitement! On  se  peint  bien  mieux  dans  des  lettres  véritables, 
écrite  d'un  trait  de  plume,  que  dans  des  ouvrages  d'imagi- 
nation. Nous  jugeons  avec  certitude  Mme  de  Sévigné,  tandis 
que  Zaïde  et  la  Prinoesse  de  Clèves  ne  peuvent  donner  de 
leur  auteur  que  des  préventions  favorables.  Ainsi,  Madame, 
les  lettres  charmantes  que  j'ai  lues1,  m'ont  inspiré  des  sen- 
timents, que  ne  sauroient  produire  toutes  mes  pages  impri- 
mées. Il  me  paroît  bien  naturel  qu'une  liaison,  qui  m'ho- 
nore autant,  commence  de  cette  manière  ;  car  il  est  juste  que 
celle  qui,  à  tous  égards,  est  faite  pour  être  recherchée  et  pré- 
venue en  toutes  choses,  soit  aimée  la  première.  La  recon- 
naissance et  l'attachement  doivent  être  le  prix  de  ses  bontés. 
Je  suis  avec  respect,  Madame,  votre  très  humble  et  très 
obéissante  servante. 


D.  Genlis. 


De  Rebrechien,  12  octobre  1 806  2. 


2.  —  Madame  de  Maltzam 

Soissons,  3  juillet  1807) 

Soissons,  ce  3  juillet  1807. 

Qu'il  y  a  de  tems  que  je  n'ai  eu  le  plaisir  de  causer  avec 
vous,  ma  chère  comtesse  î  c'est  en  vérité  par  égard  pour 
vous,  par  comisération  pour  moi.  Depuis  plus  de  deux 
mois,  je  suis  aux  prises  avec  la  nullité  la  plus  caractérisée, 
triste  effet  d'un  catarrhe  dans  la  tête  et  sur  la  poitrine,  qui 
ne  me  laissoit  aucune  faculté  de  libre.  La  neuvième  semaine 
expire  ;  je  tousse  encore,  mais  le  lait  d'ànesse  soulage  ma 
poitrine,  et  avec  l'apettieje  recouvre  des  forces.  Quant  aux 
facultés  pensentes,  vous  jugez  à  mon  âge  combien  de  fibres 

1.  Ces  lettres  de  Madame  d'Albany  sont  probablement  perdues. 

2.  Suscriptiop, i  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse  de 
Stolberg. 
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s'obliterrent  dans  les  maladies  de  la  tête  ;  c'est  ainsi  que  nous 
mourons  chaque  jour  spirituelement  sans  le  sentir,  et  sur- 
tout par  la  mémoire.  Je  forme  des  vœux  bien  ardents  pour 
me  soutenir  encore  telle  que  je  suis  jusqu'au  jour  où  vous 
viendrez  à  Paris,  et  où  certainement  je  volerai  au  plus  près 
de  vous  possible  pour  jouir  de  tous  les  momens  qu'on  vous 
laissera. 

Vous  trouverez  la  ville  bien  embellie,  mais  la  société  et 
]a  vie  bien  changée.  On  court  toute  la  matinée  pour  faire 
des  visites  depuis  midi  jusqu'à  cinq  ou  six  heures  que  l'on 
dîne.  On  ne  sort  des  spectacles  que  vers  minuit,  et  l'on  ne 
sait  plus  ce  que  c'est  que  la  conversation,  ce  plaisir  si  doux 
s'il  naît  de  l'intimité,  ou  si  agréable  s'il  naît  de  l'esprit, 
chacun  vit  en  comerce  continuel  avec  son  intérêt  personnel, 
méprise  le  renouvellement  des  idées  qu'amèneroit  la  litté- 
rature s'il  y  en  avoit  et  ne  veut  que  de  la  fortune.  Pour 
mon  compte,  j'aime  mieux  la  province  que  Paris,  actuele- 
ment,  et  je  redeviendrois  riche  que  je  ne  me  soucierois  pas 
de  l'habiter.  Mais  cette  supposition  n'entre  pas  dans  l'ordre  des 
choses  possibles  ;  j'ai  depuis  peu  cinq  mille  livres  de  rentes  ; 
j'en  aurai  peut-être  six  l'année  prochaine,  c'est  tout  ce  que  je 
puis  espérer,  et  la  vie  est  presque  doublée  en  France,  ainsi 
que  les  loyers.  Mais  seule,  je  peux  encore  ne  pas  faire  de 
dettes,  et  avoir  du  monde  deux  fois  le  mois,  le  soir,  où  l'on  ne 
donne  que  du  thé  et  quelques  légumes1.  Au  surplus,  quand 
je  raproche  les  angoisses  de  l'émigration  et  plus  encore  les 
quinze  mois  que  j'ai  passé  dans  l'enfer  de  Coucy-,  je  me 
trouve  infiniment  heureuse.  D'ailleurs  j'ai  ici  quelques  amies3, 
et  j'y  suis  assez  aimée  parce  que  je  n'écoute  aucun  coiné- 
rage,  peste  attachée  à  toutes  les  petites  villes. 

L'ouvrage  de  M.  de  Ruhlière4  ne  nous  estoit  point  encore 
parvenue  ;  il  vient  d'arriver,  [je]  le  lirai  avec  plaisir,  car  j'aime 


1.  Il  n'y  a  aucun  doute  possible  sur  la  lecture  de  ce  mot,  mais  l'usage  qu'il 
révèle  est  fort  singulier,  si  le  mot  légume  n'a  pas  ici  un  sens  tout  local  et 
accessible  à  un  petit  groupe  seulement  d'initiés. 

2.  Allusions  à  des  faits  qui  nous  demeurent  obscurs,  le  second  surtout. 

3.  Entre  autres  la  spirituelle  Madame  de  Sabran,  dont  elle  parle  dans  d'autres 
lettres. 

4.  L'histoire  de  Vanarchio  de  Pologne,  œuvra  posthume  dé  Rulhière,  fut 
publiée  à  Paris  (Desenne,  1807,  4  vol.  in-8°)  par  les  soins  de  Daunou  qui 
revisa  le  manuscrit  et  supprima  les  additions  et  changements  qu'y  avait  faits 
Ferrand. 
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son  style.  Il  a  été,  je  crois,  victime  des  monstres  de  la  Révo- 
lution qui  savoient  qu'il  en  faisoit  l'histoire.  Presque  tous  vos 
affidés1  sont  ensevelits  sous  nos  ruines.  Qui  eût  dit  alors  que 
La  Harpe  mourroit  dévot?  lui  qui  avoit  tant  de  jactance,  et 
qui  se  croyoit  si  fort?  On  m'a  dit  que  le  bon  Villoison 
vivoit  à  la  campagne  ;  il  n'aimoit  pas  la  Révolution  celui-là2  î 
Si  elle  m'eût  laissé  notre  adorable  ami3,  je  me  serois  consolé 
de  tout  le  renversement  de  mon  existance.  Et  je  doute  qu'on 
eût  tant  osé,  car  les  méchants,  auxquels  j'ai  encore  à  faire, 
sont  très  lâches. 

Je  ne  vais  pas  plus  vite  à  Paris  qu'à  Amiens  ;  rien  ne  linit 
nulle  part.  Je  calcule  que  j'en  ai  encore  pour  deux  ans'1.  Mais 
je  m'en  occupe  peu,  depuis  qu'un  ami  que  m'avoit  donné  ce 
pauvre  Datilly  s'est  chargé  de  tout  suivre. 

Je  viens  de  lire  Corme'',  le  dernier  ouvrage  de  Mme  de 
Sthal.  Il  est  impossible  d'écrire  avec  plus  d'esprit  et  d'ima- 
gination, et  souvent  moins  de  raison''.  Chaque  ligne  semble 
être  le  résultat  d'une  analyse;  il  n'y  a  point  de  mots  de 
remplissage;  mais  dans  le  début, jusque  vers  la  moitié  du 
premier  volume,  il  y  a  des  phrases  qu'elle  seule  peut  entendre, 
comme  celle-ci  :  La  conversation  ne  venoit  ni  du  dedans  ni 
du  dehors;  elle  passoit  entre  la  réflexi  (sic)  et  T imagination. 
On  croit  que  c'est  elle  qu'elle  a  volu  peindre  dans  Corine 
et  un  Anglois  qu'elle  a  aimé  dans  le  Lord  Nelson.  Je  doute 
qu'elle  eût  filé  une  avanture  aussi  longue  sans  autre  résultat 
que  la  mort.  Une  femme  qui  connoît  aussi  bien  tous  les 
ressorts  de  l'esprit,  tous  les  détours  des  passions,  les  élans 
du  cœur  et  l'empire  de  la  vertu  eût  été  bien  grande  ou  bien 
dangereuse,  si  un  pouvoir  quelconque  lui  eût  appartenu. 
On  prétend  que  son  père  s'en  est  servi  utilement  selon  ses 
vues  dans  le  commencement  de  la  Révolution.  La  conduite 
du  roman  est  fort  critiqué  à  Paris,  avec  raison. 

Si  on  a  le  Journal  de  l'Empire,  à  Florence,  il  y  a  dans  celui 
du  7  et  du  12  mai  une  analyse  très  bien  faite  de  ce  roman. 


1.  Les  habitués  du  salon  de  Madame  d'Albany  à  Paris  avant  la  Révolution 

2.  L'helléniste   d'Ansse    de    Villoison,   ami    d'Alfiéri   et    correspondant   de 
Madame  d'Albany. 

3.  M.  d'Atilly  nommé  plus  bas. 

4.  Il  s'agit  de  deux  procès  à  la  Cour  d'Amiens  et  à  la  Cour  de  Cassation. 

5.  Paru  à  Paris  en  1807. 

6.  Ce  dernier  trait  est  en  surcharge. 
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Elle  est  de  M.  Félesse1  (sic).  Il  y  a  mis  de  la  justice  et  des 
ménagerai  ens2. 

Nous  avons  ici  le  fils  du  prince  Ferdinand,  oncle  du  roi 
de  Prusse,  qui  se  nomme  le  prince  Auguste.  Il  a  vingt-sept 
ans,  et  est  frère  de  celui  qui  s'est  fait  tué  plutôt  que  de  se 
rendre.  C'étoit  une  bien  mauvaise  tête,  mais  il  étoit  bien 
aimable.  Il  disoit  :  «  Mme  de  Gontade  m'auroit  fixé,  si  elle  n'eût 
pas  été  si  eoquète.  «Celui-ci  s'est  bien  ennuyé  ici  dans  les 
commencemens,  mais  ce  coquin  d'amour  finit  toujours  par 
tout  colorer,  et  je  crois  qu'il  nous  restera.  Il  ne  manque 
ni  d'esprit  ni  d'instruction,  mais  il  aimeroit  le  plaisir,  et 
l'on  a  la  simplicité  de  s'étonner  qu'un  prince  qui  ne  manque 
de  rien  ne  soit  pas  triste.  N'est-ce  déjà  pas  bien  de  la  raison 
que  de  se  ployer  aux  circonstances  et  de  s'arranger  de  nos 
monotones  soirées?  Il  se  prête  à  nos  manières,  nous  qui  ne 
savons  jamais  nous  prêter  à  celles  des  autres.  Mais  je 
défens  sans  cesse  les  étrangers  et  les  jeunes  femmes  ;  il 
faut  se  souvenir  qu'on  a  aimé  le  plaisir  et  fuit  la  sévérité. 
Sans  dou^e  la  vertu  m'aparoit  sous  un  tout  autre  visage 
qu'à  ces  dames  d'une  dévotion  outrée. 

Nous  pensons  être  à  la  veille  d'une  grande  bataille,  puisque 
elle  doit  être  générale3.  Cependant  les  journaux  nous  parlent 
de  paix.  Elle  me  paroît  bien  difficile  à  faire,  mais  une  fois 
arrivé  à  ce  retour  de  tranquilité  pour  un  tems  quelconque, 
je  pense  comme  vous  que  les  victoires  nous  auront  telle- 
ment affermis  que  nous  supprimerons  sans  craintes  beaucoup 
de  leviers  superflus  qui  deviennent  des  masses  incomodes. 
En  général,  tous  les  nouveaux  gouvernemens  regorgent  de 
formes  aussi  cbères  qu'inutiles,  bonnes  à  oublier.  Ce  n'est 
qu'en  viellissant  qu'on  simplifie  en  administration,  et  nos 
avantages  militaires  nous  donnent  un  demi-siècles  d'aplomb. 
La  nouvelles  noblesse  et  l'anciennent  (sic)  ne  se  confondront 
pas  encore  de  nos  jours  dans  l'opinion,  mais  la  fortune  égalise 


1.  Dorimond  de  Féletz  (1767-1850),  d'une  vieille  famille  limousine,  rédacteur 
du  Journal  des  Débats,  avec  Geoffroy  et  Dussault,  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque Mazarine  en  1809,  de  l'Académie  française  en  1827. 

2.  Le  prince  Auguste  de  Prusse,  prisonnier  de  guerre  en  France  depuis  la 
journée  de  Saalfeld  où  était  mort  son  frère  aîné  Louis  Ferdinand;  en  sep- 
tembre 1807,  il  se  rendit  à  Genève,  où  il  fut  six  semaines  l'hôte  de  Madame 
de  Staël. 

3.  La  nouvelle  de  cette  bataille  générale  arriva  à  Madame  de  Maltzam  avant 
qu'elle  eût  fini  sa  lettre  :  ce  fut  Friedland  (14  juin  1807). 
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tout  par  le  fait  des  places  qui  obligent  aux  déférences  exté- 
rieures. Il  y  a  tant  de  grands  noms  dans  les  antichambres 
et  de  noms  singuliers1  dans  le  cercle,  qui  s'appelle  actuelle- 
ment ainsi  pour  désigner  la  cour,  qu'un  jour  tout  sera  con- 
fondu, et  la  duchesse  Lâne  (sic)  et  le  premier  baron  chré- 
tien2. Cette  femme  amuse  la  cour  et  la  ville  par  son  jargon,  et 
comme  elle  n'est  pas  lis ar de,  elle  ne  veut  pas  de  bibliothèque. 
Mais  moi  je  vous  ennuie  avec  tous  mes  ragots.  Quand  donc 
pourrons-nous  causer  avec  cette  ancienne  franchise  qui 
n'appartient  qu'au  sentiment?  0  ma  chère  comtesse,  avec 
quelle  joie  je  vous  sererai  contre  mon  vieux  cœur  !  Nous 
recevons  la  nouvelle  de  cinq  combats  du  7  au  123  et  d'une 
bataille  générale  le  14;  toujours  victoires  complettes. 

Ce  4  juillet.  Je  me  suis,  je  crois,  trompé  de  mois  K 


3.  —  Madame  de  Maltzam 

(Soissons,  18  octobre  1807) 

t 

Soissons,  ce  18  octobre  1807. 

(Ma  lettre  sera  mise  à  la  poste  à  Milan.) 

Je  vous  avois  répondu,  ma  chère  comtesse,  presque  aussitôt 
l'arrivée  de  votre  dernière  lettre  du  24  juillet5  ;  mais  j'aprens 
que  le  prince  Auguste  de  Prusse,  qui  m'avoit  demandé  cette 
lettre  pour  vous,  au  lieu  d'aller  en  Italie,  selon  ses  désirs, 
reste  à  Copet  entre  l'esprit  de  Mmc  de  Stal  et  les  charmes  de 
la  belle  Mme  Récamier6,  qui  étoit  aussi  célèbre  à  Paris  par  sa 
beauté  que  par  son  luxe,  avant  la  faillite  de  son  mari7.  Toute 
fois,  je  ne  crois  pas  cette  résidence  de  son  choix,  mais  tant 
que  les  contributions7  ne  seront  pas  acquitées,  je  doute  qu'il 

1.  Si  bonapartiste  qu'elle  soit,  Madame  de  Maltzam  reste,  on  le  voit,  une 
douairière  d'ancien  régime  :  ces  noms  «singuliers»  étaient  ceux  de  la  nouvelle 
noblesse  impériale. 

2.  Surnom  traditionnel  des  Montmorency. 

3.  De  la  surprise  manquée  par  Bennigsen  contre  Ney  le  5  juin  à  Guttstadt, 
jusqu'à  son  refoulement,  du  10  au  14,  sous  Kœnigsberg. 

4.  Lettre  non  signée.  Suscriplion  :  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albanie, 
sur  le  quai  d'Arno,  à  Florence.  Etrurie,  Italie. 

5.  11  y  a  donc  ici  une  lettre  de  Madame  de  Maltzam  perdue. 

6.  11  proposa  mf'mc  à  Madame  Récamier  de  divorcer  pour  se  marier  avec  lui. 

7.  Les  contributions  de  guerre  mal  réglées  par  la  convention  de  Kœnigsberg 
(conclue  par  Kalckreuth  le  12  juillet  1807)  et  que  l'intendant  général  Daru  fit 
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obtienne  ses  passe-ports  pour  aller  plus  loin,  et  si  la  Prusse 
étoit  évacuée,  je  doute  encore  qu'il  ne  préfère  pas  d'y  retour- 
ner ;  ainsi  je  présume  que  toutes  mes  lettres  irront  au  feu,  et 
je  regrete  d'avoir  paru  être  si  longtems  sans  causer  avec 
vous. 

J'ai  vu  avec  peine  que  la  mort  du  cardinal  dTorck1  n'avait 
rien  ajouté  à  votre  aisance.  Il  me  paroissoit  naturel  qu'en 
quittant  ce  monde  il  vous  donnât  la  préférence.  Mais  les 
prêtres  de  tous  les  pays  sont  habiles  à  succéder '. 

Voilà  donc  ce  sang  royal  des  Stuards  épuisé  !  Oh  vicissi- 
tude des  grandeurs  humaines  !  Rien,  ce  me  semble,  ne  désa- 
buse des  belles  chimères  comme  ces  terribles  chutes,  et  qui 
toutes,  il  faut  l'avouer,  on  tenues  (sic)  du  plus  aux  moins  à  l'avi- 
lissement secret  des  âmes  couronnées.  Il  semble  cependant 
que  neuf  têtes  pouvoient  s'entendre  plus  faciliement  en 
Europe  que  neuf  mille  comspirans.  Mais  là,  comme  au 
colège,  se  retrouvent  tous  les  enfantillages  de  la  vanité,  de 
la  jalousie,  et  souvent  la  bacesse  de  l'envie.  Comment, 
lorsque  on  est  au-dessus  de  tous,  ne  pas  apprendre  à  être 
au-dessus  de  ses  propres  petitesses?  Que  l'intérêt  divise  les 
puissances,  cela  est  dans  l'ordre;  la  paix  universelle  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre  n'est  qu'une  follie.  Mais  comment, 
comment  ne  pas  faire  corps  quand  il  s'agit  d'une  des  tête 
couronnée?  comment  laisser  la  multitude  apprendre  que  le 
nombre  peut  être  au-dessus  du  Pouvoir  et  l'accabler  de  ses 
propres  humiliations.  Les  Stuards  étoient  un  terrible 
exemple,  qui  n'a  rien  produit  pour  les  Bourbons  et  les 
Bourbons  produiront  encore  moins  pour  les  autres.  On  s'en 
est  pris  à  leur  faiblesse  de  caractère,  mais  ce  ne  sont  jamais 
les  grands  caractères  qui  laissent  arriver  le  danger  ;  ils 
savent  le  prévenir,  et  c'est  à  ceux  qui  jugent  la  foiblesse  a 
la  secourir  pour  l'honneur  de  leur  propres  couronne.  Je  vou- 


rentrer  avec  une  impitoyable  rigueur:  elles  ne  furent  fixées  que  par  la  con- 
vention de  Paris  (mars-septembre  1808).  Jusqu'en  1813,  ces  contributions 
furent  réclamées:  «  J'ai  tiré  un  milliard  de  la  Prusse  »,  (lisait  Napoléon. 

1.  Henri-Benoît  Stuart,  frère  cadet  du  prétendant  Charles-Edouard,  était- 
doyen  du  Sacré  Collège,  archevêque  d'Ostie  et  Yelletri,  vice-ohancelier  de 
l'Eglise.  Il  mourut  le  13  juillet  1807  à  quatre-vingt-deux  nus.  Il  avait  manifesté 
d'assez  vives  sympathies  pour  la  comtesse  sa  belle-sœur,  lors  de  sa  sépa- 
ration d'avec  Charles-Edouard. 

-2.  Son  testament,  daté  du  15  juillet  1802,  instituait  héritier  fiduciaire  Bon 
vieil  ami  et  confident  Monseigneur  Gesarini, 
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drois  que  ceux  qui  ont  l'honneur  d'élever  les  rois  ne  pussent 
jamais  arriver  à  aucune  autre  grandeur,  ni  être  rapproché 
du  trône.  Gela  établi,  ils  lesgâteroient  moins  et  chercheroient 
à  leur  inspirer  une  force  de  sentiment  et  d'opinion  si  néces- 
saire sur  le  trône;  mais,  dans  l'état  ordinaire  des  choses,  ils 
se  flattent  tous  comme  chimère  d'être  le  souverain  sous  le 
nom  de  leur  pupile. 

Mais  ne  trouvez-vous  pas,  ma  chère  comtesse,  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  rare  chez  l'espèce  humaine,  c'est  le  carac- 
tère? Et  que  peuvent  devenir  toutes  les  vertus  aux  prises 
avec  le  malheur,  quand  elles  se  trouventsans  soutient?  Vous 
me  direz  que  c'est  la  nature  qui  en  est  avare  :  sans  doute,  mais 
l'éducation,  plus  souvent  encore,  néglige  de  le  développer  ou 
de  le  fortifier. 

Rien  de  plus  plaisant,  à  ce  que  l'on  dit,  que  la  passion  de 
Mme  de  Stal  pour  Benjamin  Constant,  que  j'ai  vu  enfant  avec 
un  caractère  très  inquiétant,  et  très  gauche  en  grandissant1. 
Cette  liaison  est  d'autant  mieux  assorties,  à  ce  que  Ton  prétend, 
qu'ils  ont,  sous  les  yeux  l'un  de  l'autre,  toutes  les  passions 
de  traverse  qui  leur  passent  à  traver  l'imagination-  :  ce 
n'est  donc  plus  qu'un  mot  que  celui  de  passion?  Le  jeune 
Sabran1,  que  je  n'ai  vu  qu'enfant,  doit  ressembler  à  un  nègre 
blanc  ;  ses  cheveux  le  sont  resté,  à  ce  qu'on  m'assure  ;  à 
huit  ans  il  annonçait  un  grand  talent  pour  le  théâtre  ;  je  l'ai 
vu  faire  le  prophète  Matan3  et  Crispin,  dans  la  même  heure, 
d'une  manière  très  extraordinaire.  On  dit  qu'il  a  beaucoup 
d'esprit,  mais  du  genre  qui  doit  le  rapprocher  de  Mme  de  Staal. 
Sa  mère  est  fort  aimable,  mais  le  chevalier  de  Boufler4,  son 
mari,  est,  dit-on,  fort  tombé  et  très  triste.  Ils  passent 
beaucoup  plus  de  temps  à  Saint-Germain  qu'à  Paris.  Je  ne 
crois  pas  à  Mme  de  Staal  plus  de  trente-sept  à  trente-huit  ans  ; 
mais  on  a  parlé  d'elle  de  si  grand  matin  que  cela  la  vieillit5. 

Voilà  le  Portugal  qui  prend  le  parti  de  se  retirer  au  Brésil0, 

1.  Précieux  témoignage  d'un  témoin  oculaire  et  avisé. 

2.  Julie  Talma,  Charlotte  de  Hardenberg,  Madame  Lindsay,  etc. 

3.  Dans  Athalie.  Elzéar  de  Sabran,  né  en  1174,  mort  en  1846,  était  en  effet 
un  des  principaux  acteurs  du  théâtre  de  Goppet. 

4.  Chevalier,  puis  marquis,  Stanislas  de  Boufflers  (1738-1815)  avait  épousé 
Madame  de  Sabran  pendant  l'émigration. 

5.  Germaine  Necker  est  née  en  1766.  Madame  de  Maltzam  la  rajeunissait 
donc  de  quelques  années. 

6.  Le  régent  du  Portugal  quitta  l'Europe  et  fuit  le  despotisme  napoléonien  le 
27  novembre  1807, 
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et  je  crois  que  ce  qui  arrive  au  Danemark1  n'y  a  pas  peu 
contribué.  Il  est  trop  difficil  d'échapper,  placé  entre  le 
canon  de  terre  et  de  mer.  Mais  quelqu'un  s'emparera  sûre- 
ment du  territoire  vacant2.  Je  voudrois  bien  que  ces  Anglois 
fussent  un  peu  mis  à  la  raison,  car  ils  nous  ont  fait  bien  du 
mal  avec  leur  politique  toujours  dénuée  de  bonne  foi.  Qui- 
beron,  le  funeste  Quiberon  !  est  trop  profondément  gravé  dans 
mon  âme  pour  que  je  leur  pardonne  jamais3.  Et  combien 
d'autres  noirceurs  depuis  88  jusqu'à  ce  jour! 

Je  suis  à  la  veille  du  rapport  de  mon  pourvoi  en  cassassion  et 
l'on  m'anonce  que  s'il  est  admi,  ce  sera  encore  bien  long. 
Prends  patience,  pauvre  plaideur!  Heureusement  il  a  fallu 
me  payer  les  autres  objets  qui  sont  des  parcelles,  mais  euiin 
c'est  mieux  que  rien.  Je  sollicite  mon  tiers4;  si  je  pouvois 
l'obtenir,  fut  ce  même  en  viager,  j'aurois  à  peu  près  le 
nécessaire. 

J'ai  eu  beaucoup  d'accidens  cet  automne  :  j'ai  versé  en 
cabriolet  dans  le  plus  beau  chemin  du  monde,  j'ai  été 
longtemps  jaune  et  noire,  mais  sans  beaucoup  de  souf- 
frances. Je  suis  plus  importunée  d'une  fausse  entorce  qui 
me  gène  pour  marcher  et  j'aime  l'exercice.  D'ailleurs,  ma 
santé  s'est  fortifiée  depuis  que  le  hazard  m'a  fait  trouver  à 
Laon  un  médecin  qui  a  le  coup  d'œil  extraordinairement 
juste.  Il  est  allé  s'établir  à  Paris  où  il  fera  sûrement  for- 
tune. Il  me  conduit  de  loin,  et  je  lui  dois  des  forces  que  je 
n'espérois  pas  recouvrer.  Vos  fontes  de  cerveau  sont  vraiment 
extraordinaires,  mais  elles  vous  sauvent  sûrement  d'autres 
accidens. 

Adieu,  ma  chère  comtesse,  conservez-vous  pour  les  amis 
qui  vous  restent,  et  croyez  que  vous  n'en  avez  pas  de  plus 
tendre  que  moi.  Combien  je  serois  heureuse  de  vous  revoir! 
Parlez-moi  souvent  de  ce  projet  :  il  me  donne  le  courage 


1.  Allusion  au  bombardement  de  Copenhague  par  l'amiral  Gambier  sur  les 
ordres  de  Canning. 

2.  Madame  de  Maltzam,  sans  être  informée  des  secrets  de  la  politique  impé- 
riale, ne  se  trompait  guère  en  faisant  cette  supposition  :  le  traité  de  Fontai- 
nebleau du  27  octobre  1807  avait  déjà  partagé  le  Portugal  entre  l'Espagne  et 
l'Empire  français. 

3.  C'est  à  Quiberon  qu'était  mort  l'ami  auquel  Madame  de  Maltzam  fait  de 
si  fréquentes  et  si  touchantes  allusions. 

4.  Son  tiers  consolidé,  pour  la  restitution  duquel  elle  multiplia  les  pétitions, 
sans  succès. 
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de  vivre,  malgré  mon  antipathie  pour  les  longues  vieillesses, 
et  me  voilà  bien  près  de  ma  soixante-douzième  année.  Ivnfin, 
tant  que  ce  vieux  cœur  bâtera,  ce  sera  pour  vous,  ma  chère 

comtesse  '. 


4.  —  Madame  de  Genlis 

(9  novembre  1807) 
Madame, 

Il  faut  être  bien  souffrante  et  bien  malade  pour  se  priver 
volontairement  du  bonheur  de  s'entretenir  avec  vous  !  J'ai 
bien  souffert,  tous  mes  maux  sont  toujours  dans  la  tête, 
j'aurois  une  santé  parfaite  si  cette  pauvre  tête  étoit  meilleure. 
Elle  me  demande  le  repos  que  depuis  longtems  je  voudrois 
bien  lui  accorder;  si  je  ne  vivois  que  pour  moi  je  pourois 
en  effet  me  reposer,  mais  je  prens  toujours  des  liens  qui  m'en 
ôtent  la  possibilité. 

J'ai  reçu,  Madame,  avec  une  vive  reconnoissance,  les 
belles  estampes  que  vous  avés  bien  voulu  m'envoyer;  le 
choix  m'en  est  aussi  agréable  que  la  main  qui  me  les  donne 
m'est  chère  ;  les  chapeaux2  font  l'admiration  de  toutes  mes 
amies.  J'aimerois  bien  mieux  faire  ce  joli  ouvrage  que  des 
livres.  Si  je  n'en  avois  fait  que  de  ce  genre,  je  n'aurois  jamais 
eu  d'ennemis3  et  ma  tête  s'en  trouveroit  mieux. 

Je  n'irai  point  en  Italie,  et  je  puis  dire  avec  vérité  que  je 
regrette  le  passage  de  Florence.  Ce  regret  n'existeroit  plus 
si  j'osois  me  livrer  à  l'espérance  que  veut  me  donner  notre 
ami4.  Il  m'assure,  Madame,  que  vous  ferés  un  voyage  à 
Paris  ;  nous  ne  devons  pas  nous  en  flatter  cet  hiver,  mais  ce 
printems,    ne    reviendrés   vous  pas,  Madame,    revoir  cette 


1.  Lettre  non  signée.  Même  suscription  que  la  lettre  précédente. 

2.  Chapeaux  de  paille  d'Italie,  dont  il  est  encore  question  plus  loin. 

3.  Peu  de  femmes  auteurs  ont  été  plus  attaquées  et  plus  grossièrement  que 
Madame  de  Genlis  :  les  mémoires  de  Bachaumont  ont  enregistré  quantité  de 
couplets  satiriques  et  d'épigrammes  souvent  obscènes.  Dans  les  Nouveaux 
Saints,  Marie-Joseph  Chénier  Ta  qualifiée  durement  de  Philaminte  janséniste, 
Talleyrand,  Rivarol,  le  comte  de  Tilly,  M.  de  Fêlez  l'ont  tour  à  tour  maltrai- 
tée et  accablée  de*  leurs  sarcasmes.  Ses  contemporains  (voir  ci-dessous  les 
lettres  de  madame  de  Maltzam,  de  Sobiratz,  etc.),  ne  lui  donnaient  pas  tou- 
jours raison,  et  même  l'indulgente  Madame  de  Souza  la  jugeait  avec  sévérité, 

4.  M.  de  Cabres. 
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ville  immense,  si  étonamcnt  embellie  depuis  huit  ans?  Que 
je  serois  heureuse  de  pouvoir  personnellement  y  cultiver 
vos  bontés;  mais  tout  n'est-il  pas  mêlé  de  peines?  Je  sens 
que  je  ne  joùirois  pas  un  seul  instant  du  bonheur  de  vous 
voir  sans  songer  au  chagrin  inévitable  d'une  séparation. 

Je  vais  faire  incessament  paroitre  un  ouvrage  d'imagi- 
nation qui  a  pour  titre  :  Le  siège  de  la  Rochelle,  ou  le  malheur 
et  la  conscience1 .  Vous  aurés  l'hommage  du  premier  exem- 
plaire. C'est  un  prétexte  pour  me  rappeller  à  votre  souvenir, 
et  je  ne  puis  en  négliger  aucun. 

Je  suis  avec  respect,  Madame,  votre  très  humble  et  très 
obéissante  servante. 

D.  Genlis. 

De  l'Arsenal2,  9  novembre  1807 3. 


5.   —  Madame  de  Maltzam 

(Soissons,  19  janvier  1808) 

Soissons,  ce  19  janvier  1808. 

Je  puis  enfin,  ma  chère  comtesse,  pouvoir  (sic)  vous  dire. 
me  voilà  débarrassée  de  toute  chicanne,  mais  avec  une  perte  de 
18  mille  francs,  ce  qui  est  bien  quelque  chose  dans  ma  posi- 
tion. Le  tribunal  de  cassassion,  qui  ne  juge  que  les  défauts 
de  forme,  a  rejeté  les  requêtes.  Si  j'étois  plus  jeune,  jeu 
serois  fâché,  parce  que  j'aurois  sûrement  regagné  ce  que  la 
cour  d'appel  d'Amiens  m'a  fait  perdre,  mais  il  eut  fallu 
plaider  encore  deux  ans,  et  à  mon  âge  qui  sait  si  j'y  serai? 
Si  on  vouloit  me  rendre  mon  tiers  consolidé,  je  serois  sup- 
portablement...  il  faudroit  un  ordre  de  la  main  de  l'Empe- 
reur... l'accordera-t-il?  En  fait  de  fortune  je  ne  suis  pas 
heureuse.  Mais  l'amitié  s'est  chargé  de  me  dédomager. 
La  vôtre  m'est  bien  précieuse,  ma  chère  comtesse.  Hélas! 
quand  jouirai-je  du  bonheur  de  vous  serrer  contre  mon 
vieux  cœur.  Vous  parlez  de  l'année  prochaine,  cela  est  encore 
bien  long,  et  puis,  ce  fameux  scultcur  tieiidra-t-il  parole4? 
Tout  cela  m'inquiète. 

1.  Paru  en  1808. 

2.  Un  Logement  à  l'Arsenal  avec  une  pension  de  0.000  francs  lui  avait  été 
accordée  par  le  premier  consul. 

3.  Point  de  suscription.  La  page  qui  la  portail  a  été  déchirée. 

4.  Canova,  qui  travaillait  lentement  au  monument  consacré    par  ta  com- 
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Je  comprends  que  la  vie  de  Florence  vous  paroisse  bien 
insipide.  J'aimois  mieux  Pise,  parce  qu'au  moins  les  profes- 
seurs savoient  parler  d'autres  choses  que  les  cavaliers  ser- 
vants ;  et  la  marquise  de  M  allô,  qui  les  voyoit  beaucoup,  étoit 
elle-même  fort  aimable  pour  les  étrangers.  A  Florence  sa 
société  offroit  beaucoup  moins  de  ressource.  J'ai  admiré 
comme  vous  son  courage  pour  la  seconde  opération.  Mais  si 
c'est  un  vice  du  sang,  il  se  reproduira  encore  sous  la  même 
forme.  Quoiqu'elle  ne  me  conserve  peut-être  aucun  sou- 
venir, je  m'intéresse  toujours  à  elle  comme  à  l'italienne  que 
j'ai  trouvé  le  plus  susceptible  d'attachement.  La  comtesse 
Nobili  de  Lucques  m'a  montré  bien  [de]  l'amitié;  et  je  lui 
en  garde  reconnoissance. 

Notre  société  ici  s'est  apauvrie  cet  hiver.  Le  mfarquis]  de 
Puységur  nous  a  quitté,  et  il  est  fort  aimable.  Sa  cousine, 
Mme  de  Ganillac,  se  dispose  à  en  faire  autant.  Je  ne  puis  les 
blâmer  :  si  la  possibilité  y  étoit,  je  crois  bien  que  Mme  de 
Sabran  et  moi  ferions  de  même  :  cependant,  je  vous  avoue 
que,  pour  mon  goût,  le  Paris  actuel  est  loin  de  valoir  l'ancien 
Paris,  surtout  relativement  à  nos  anciennes  habitudes,  et  ce 
n'est  plus  à  mon  âge  qu'on  en  prend  de  nouvelles.  Toutes  les 
heures  sont  changées;  on  coure  toute  la  matinée  pour  faire 
des  visites,  on  dîne  à  cinq  ou  six  heures,  on  se  quitte  pour 
les  spectacles  qui  ne  finissent  qu'à  près  de  minuit;  si  l'on 
soupe,  on  perce  (sic)  la  nuit  pour  recommancer  le  lendemain. 
Il  n'y  a  plus  de  tems  pour  l'étude,  car  le  matin  vous  êtes 
toujours  interrompu...  Il  y  en  a  encore  moins  pour  la  con- 
versation, car  sur  quoi  en  aurait  l'on?  Presque  point  d'ou- 
vrages nouveaux,  si  ce  n'est  quelques  médiocres  romans. 
Plus  de  ces  gens  de  lettres  qui  aiguillonnoient  l'esprit, 
point  de  ces  gens  de  bonne  compagnie  à  saillies  ou  à  bons 
mots;  et  à  cette  médiocrité  de  ressource,  ajoutez  la  défiance 
respective  des  personnes  qui  se  connoissent  peu,  dans  la 
crainte  d'être  mal  compris  ou  mal  interprété,  car  plus  il 
y  a  de  gens  bien  nés  qui  prennent  des  rôles  bas1,  plus  ils 
sont  dangereux. 

Dans  tous  les  tems,  j'ai  blâmé  la  liberté   avec   laquelle 

tesse  à  Alfieri,  dans  l'église  Santa-Croee.  Voir   mon  élude  sur  le   Tombeau 
d' Alfieri  et  Canova,  d'après  les  documents  inédits  de  Bassano  et  de  Montpellier. 
1.  C'est  encore  un  témoignage,  à  ajouter   à  bien   d'autres,  sur  le  recrute- 
ment, dans  les  hautes  classes,  des  espions  de  la  police  impériale. 
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on  critiquoit  les  opérations  du  gouvernement  ;  et  je  crois  que 
tout  souverain,  tout  ministre  sage,  doit  dire  au  public  ce  que 
nous  dirions  à  notre  voisin  :  «Mêlez-vous  de  vos  affaires  », 
et  user  de  sévérité  à  cet  égard.  Mais  celui  qui  se  fait  payer 
pour  dénoncer,  me  paroît  capable  de  livrer  tous  ceux  qui 
ne  lui  plaisent  pas.  Malheureusement,  il  y  a  eu  de  ces  gens- 
là  dans  tous  les  tems,  mais  rarement  n'éloient-ils  pas  de 
la  classe  inférieure. 

Il  faut  convenir  que  la  chevalerie  dont  nous  nous  sommes 
mocqué  dans  le  xvme  siècle1,  avoit  été  une  chose  merveilleu- 
sement inventé  dans  son  tems,  et  qu'elle  avait  bien  contri- 
bué à  graver  ces  principes  d'honneur  et  de  délicatesse  dont 
les  Brissacs  ont  été  les  derniers  modèles.  Le  parc  au  Cerf, 
Mme  du  Baril  (sic),  et  le  chancelier  Maupoux2  ont  bien  contri- 
bué à  l'oublie  de  ces  principes  sacrés,  et  il  faut  s'abstenir  de 
prononcer  le  douloureux  nom  de  celle  qui  a  souflé  sur  la 
dernière  étincelle  de  ce  feu  sacré. 

Mme  de  Stalh  est  allée  voir  si  elle  en  ranimera  d'autres  en 
Autriche3.  Elle  emporte  avec  elle  une  tragédie  de  son  Benja- 
min, qu'elle  a  lu  en  grand  apparat  à  Nion,  à  Rôle  et  à  Lau- 
sanne en  passant;  le  ridicul  semble  innée  en  elle4.  J'aime 
beaucoup  ce  que  vous  dites  du  fond  de  boutique  de  son  cœur; 
ce  dernier  voyage  en  fait  le  tableau.  Si  les  deux  vers  qu'on  a 
faits  sur  ellelui  parviennent,  je  doutequ'elle  y  reste  insensible  : 

Corine  se  consume  en  regrets  superflus, 

La  vertu  n'en  veut  point,  la  vice  n1en  veut  plus. 

On  nous  annonce  un  nouveau  roman  de  Mmp  de  Genlis, 
l'intarissable  :  Le  Siège  de  la  Rochelle;  c'est,  dit-on,  tout  ce 
qui!  y  a  de  plus  touchant.  Jusqu'ici  l'esprit   m'a  paru   son 

I.  Les  romans  de  chevalerie  avaient  été  remis  à  la  mode  par  les  «  adapta- 
lions  »  de  M.  deTressan,  qui  fut  en  somme  le  précurseur  injustement  oublié 
du  genre  «  troubadour  »  et  «  beau  Dunois  ». 

■i.  On  ne  voit  guère  pourquoi  Madame  de  Maltzam  rend  Maupeou  respon- 
sable de  la  décadence  des  moeurs  chevaleresques,  et  le  met  en  si  mauvaise 
compagnie  Ce  qui  suit  est  une  allusion  transparente  à  Marie-Antoinette  et 
h  son  excessive  légèreté  d'allures. 

3.  C'esl  en  «h-cembre  1807  quelle  avait  demandé  au  gouvernement  impérial 
par  l'intermédiaire  de  son  ami,  le  préfet  Barante,  l'autorisation  de  faire  ce 
Voyage,  dont  Vienne  était  le  but,  Berne  et  Munich  les  étapes.  Cf.  Blennerhas- 
set,  11,  245  et  suiv. 

4.  C'est  le  Wallenstein  de  B.  Constant,  dont  celui-ci  improvisa  les  quatre 
actes  en  vers  en  quelques  mois. 
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fort,  mais  jamois  la  sensibilité1.  Mme  Cotiri2  est  morte,  et  on 
la  regrete.  J'avoue  qu'à  moins  que  je  ne  connoisse  les  auteurs, 
ce  genre  d'ouvrage  m'intéresse  bien  peu,  quoiqu'il  ait  sou- 
vent son  mérite  lorsqu'il  tend  à  refondre  les  mœurs. 

Je  fais  comme  vous,  ma  chère  comtesse,  je  me  rejette  dans 
les  anciens  ;  ils  ont  au  moins  fourni  le  type  de  nos  idées;  je 
regrete  toujours  qu'il  ne  nous  soit  rien  resté  des  Egyptiens, 
ces  premiers  pocesseurs  des  sciences,  et  qui  ont  tant  fourni 
aux  Grecs,  même  en  dépit  de  l'incendie  de  la  Bibliothèque 
d'Alexandrie.  Mais  qu'est  devenu  Athène,  que  devient  Rome, 
et  qui  pourroit  nous  répondre,  qu'après  ce  règne-ci,  E'aris  ne 
deviendra  pas  Babilonne?  Il  ne  faut  que  la  lutte  des  géné- 
raux d'Alexandre  pour  ramener  les  mômes  destructions  et 
la  môme  barbarie.  Nous  n'y  serons  plus,  j'espère,  et  ce  qu'on 
ne  détruira  jamais,  ma  chère  comtesse,  ce  sont  les  tendres 
sentimens  que  vous  avez  gravé  dans  mon  vieux  cœur.  C'est 
à  la  vie  à  la  mort.  Si  nôtre  ou  nos  deux  amis  peuvent  encore, 
de  si  haut,  lire  dans  nos  âmes,  ils  doivent  être  contens  et  de 
la  tendresse  que  nous  leur  conservons  et  de  celle  (sic)  qui, 
j'espère,  ne  cessera  de  nous  unir,  ma  chère  comtesse^. 


6.  —  L'abbé  de  Calnso 

(Turin,   14  avril    1808) 

Torino,  i  14  aprile  1808. 

PREGIATISSIMA    SIGNORA    CONTESSA, 

La  ringrazio  di  quanto  mi  scrive  in  data  deiS1.  De'  cardi- 
nali  Doria  lodo  la  rassegnazione,  virtù  troppo  necessaria  alla 
félicita,  o  per  parlare  più  esattamente  a  scemare  l'infelicità 
nostra,  onde  io  ne  fo  uno  de'  punti  precipui  délia  mia  filoso- 
fia,  d'acquetarsi  alla  nécessita;  laquai  cosa  è  veramente  molto 

1.  Ce  jugement  prouve  encore  la  finesse  de  l'auteur  :  il  y  a  chez  Madame  de 
(ienlis  beaucoup  plus  de  sensibilité  et  à\il  tendrissemeyit  dans  les  mots  que 
dans  la  réalité. 

2.  L'auteur  d'Amélie  de  Mansfeld:de  Claire  dWlbe,  de  Malv/na,  etc.,  morte 
le  25  août  1807. 

:i.  Même  suscription  que  les  précédentes  lettres  delamême  correspondante. 

4.  Ce  remerciement  montre  que  cette  lettre  n'est  pas  la  première  qu'aient 
échangée  les  deux  correspondants.  Les  lettres  de  Caluso  à  la  comtesse  ne 
sont  plus  à  Montpellier.  Celles  de  la  comtesse  sont  probablement  perdues. 
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meno  dolce  délia  rassegnazione  cristiana,  ma  non  voglio  ora 
entrare  ne'  divari  e  ne'  meriti  délia  religione  e  délia  filoso- 
fia,  che  sarebbe  troppo  lungo  ragionamento,  corne  alcun'  altro, 
che  molto  mi  sarebbe  caro  di  poter  fare  a  voce  con  lei  ri- 
guardo  a  ben  degni  riflessi,  di  cni  nella  sua  lettera  v'è  alcun 
cenno.  Ora  non  posso  che  accennarle  che  se  nelli  scritti  miei 
troverà  cosa,  che  le  sembri  indizio  di  timoré,  le  sarà  pur  facile 
il  vedervi,  chedi  vero  timoré  non  ho  motivo  e  quello  che  ho 
fatto  a  pag.  129,  è  non  più  che  una  providenza  l  che  volendo 
mandare  il  mio  libro  attorno  ho  voluto  che,  come  tutti  i  viag- 
giatori  fanno,  egli  avesse  il  suo  passaporto.  Malettolo,  vegga 
la  pag.  208  sino  al  4  v.  délia  209~.  E  quanto  ai  riflessi  che  le 
si  presenteranno,  per  cio,  che  ora  avvieneaRoma3.  chevuol 
ella?  Non  sono  profeta.  Ma  basta  che  cio  che  io  scrissi  fosse 
vero  allora.  Mi  lusingo  che  sapendo  ella  molto  bene  cio  che 
la  poesia  richiede,  troverà  che  se  spesso  non  sono  poeta  ab- 
bastanza,  è  cio  non  di  rado  per  voler  troppo  dire  precisamente 
cio  ch'  io  credo  vero.  E  vi  sono  cose  che  credevo  quando  le 
scrissi,  e  non  ho  stimato  che  giovasse  il  sopprimere  ;  ve  ne 
sono  di  convenevoli  ail'  argomento  sopra  supposte  oppinioni, 
che  sempre  fu  lecito  ai  poeti  adottare.  Orazio  è  in  un'  ode 
religioso,  nell'  altra  epicureo.  Cio  forse  è  troppo4;  ma  non 
credo  nemmeno  che  al  contrario  s'abbia  a  volere  che  i  poeti  e 
gli  oratori  non  adottino  in  diversi  propositi  a  buon  fine  or 
questa  or  quella  oppinionc  volgare,  come  gli  giova,  senza 
clie  sia  fallo  il  contradirsi  in  diverso  componimento.  Del  resto 
se  non  fossi  fuori  d'occasione  di  aver  paura,  ed  il  terremoto 
che  non  ha  cessalo  ancora  di  tener  in  timoré  le  non  lontane 
valli  e  le  falde  dell'  alpi  a  ponente  e  mezzodï  nostro,  ma  qui 
non  ha  fatto  maie,  fosse  un'  occasione  bastante  per  chè  io 
Pavessi  a  rassicurare  sul  mio  animo,  le  direi  che  slia  pur 
tranquilla  che  non  sono  qaacquer'\  e  ben  lungi  dal  temer  la 

1.  Caluso  avait  écrit  d'abord  una  solita providenta,  et  a  bille  l'adjectif.  Cette 
providenza  ou  précaution  était  de  consacrer  à  l'empereur  un  poème  de  son 
recueil,  «UOttimo  tenta,  Napoleone,  selva».  p.  129  de  son  recueil  de  Ver&i 
Italiani. 

■2.  Le  développement  :  Ma  troppo  al  Disinganno  io  mi  trovai 
Testé  deluso.  Al  Disinganno ?  Quale 
Sia  desso  quivi,  (iglio,  tu  non  sai,  etc. 

S.  Occupation  de  Rome  le  2  février  1808,  par  le»  troupes  de  Miollis. 

'i.  Mots  rajoutés.  Il  avait  écrit  d'abord  et  a  biffé  non  Vapprovo. 
'j.  Sic,  pour  quaker.  Souligné  dans  l'original. 
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morte,  da  qualche  tempo,  senza  malinconia,  sono  in  pensiero 
che  mi  giovi  ornai  ch'  ella  venga.  La  vorrei  differita  se  in- 
tanto  potessi  passare  alcune  ore  del  giorno  ragionando  con 
lei;  che  pari  soddisfazione  non  ho  con  altri. 

Qui  siamo  in  espettazione  sempre  maggiore,  corne  costï  e 
più,  perché  oltre  la  curiosità  délie  nuove  di  Spagna,  di 
Roma  *  et  di  tanti  altri  luoghi,  aspettiamo  Prina2,  e  si  va  for- 
mando  una  corte,  e  il  terremotoci  dà  sollecitudine;  e  per  molti 
che  appartengono  o  hanno  qualche  attinenza  indiretta  colF 
Università  e  colli  stabilimenti  dell'  insegnamento  pubblico 
v'è  pur  inquietudine  per  le  mutazioni  svantaggiose  che  po- 
tranno  venire  in  consegenza  dello  stabilimento  dell1  Univer- 
sità nuova  di  tutto  llmpero  in  Parigi. 

In  casa  non  abbiamo  novità  ne  mi  occorre  se  non  di  rin- 
graziarladelT  interessamen[toj3ch' ella  piglia  sempre  aile  cose 
nostre.  Avrogranpiacerechela  ContessadiTerneng4mi  porti 
il  ritratto  del  Tasso,  con  cui  sarà  la  stampa  eziandiô  d'in- 
cisione  del  signor  Fabre,  délia  quale  sono  bramoso  particolar- 
mente.  Sono  impaziente  oramai  di  non  sapere  ancora  fatta, 
ma  solo  sempre  prossima  a  farci,  la  spedizione  degli  ultimi 
volumi  dell'  opère  postume5,  nonostante  il  passaporto  che  il 
revisore  vi  vuole  apporre.  Sperô  pero  ch'esse  al  fine  ci  giun- 
geranno. 

Ella  si  conservi  e  m'  abbia  sempre  quale  sono,  di  tutto 
cuore  veramento  suofi. 


1.  C'est  surtout  la  question  d'Espagne  qui  était  alors  actuelle  et  intéressante  : 
Savary  arrivait  à  Madrid  le  7  avril  1808,  et  le  22,  le  roi  Charles  VI  et  Marie- 
Louise  quittaient  l'Escurial. 

2.  Le  ministre  du  royaume  d'Italie,  que  la  réaction  fit  ou  laissa  assassiner 
en  1815. 

3.  Les  dernières  lettres  emportées  par  une  déchirure. 

4.  Nom  dont  la  fin  a  été  emportée  par  la  môme  déchirure. 

5.  L'édition  des  œuvres  posthumes  d'Alfieri  tient,  on  le  sait,  une  grande 
place  dans  les  préoccupations  et  les  correspondances  de  Madame  d'Albany  et 
de  Fabre. 

6.  Lettre  sans  suscription  ni  signature.  Elle  a  été  cotée  «n°  4»  en  tête.  Une 
main  inconnue  a  écrit  en  marge  au  crayon  :  «  Sa  philosophie  est  de  se  soumettre 
à  la  nécessité.  Fait  allusion  à  un  de  ses  ouvrages,  probablement  le  Traité  de 
V Esprit  ». 
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7.  —  Madame  de  Maltzam 
(Soissons,  15  avril  1808) 

Soissons,  ce  15  avril  1808. 

Voici  un  mot  pour  M.  d'Auchy. 

J'ai  beau  chercher  des  adresses,  ma  chère  comtesse,  je 
ne  vois  d'autres  moyens  que  les  paquets  que  fait  partir 
M.  d'Auchy,  et  aussi  ceux  de  M.  de  Reuilly.  Tous  deux  me 
connoissent,  tous  deux  savent  que  je  suis  très  infortunée, 
et,  je  crois,  ne  refuseront  pas  ce  léger  service.  Celui  qui 
reçoit  leur  dépèche  fera  mettre  les  lettres  à  la  poste,  ce  qui 
n'est  pas  un  embarras. 

M.  d'Auchy  a  été  le  premier  préfet  de  ce  département-ci. 
Il  y  est  encore  aimé  et  regreté  ;  il  s'est  conduit  comme  un 
ange  protecteur  de  tous  les  gens  raisonnables.  Il  m'a  parti- 
culièrement rendu  de  grands  services,  lors  de  ma  rentrée 
et  de  mon  élimination  qu'il  a  accéléré.  Et,  sans  déroger  à 
ses  devoirs,  il  a,  comme  vous  dites,  fait  le  moins  de  mal 
possible,  ce  qui  alors  n'étoit  pas  encore  sans  difficulté. 

M.  de  Reuilly1  est  resté  ici  deux  ans  et  a  peu  vécu  dans  la 
société  générale,  dont  l'âge  ditfère  trop  du  sien,  mais  entre 
toutes  les  vielles,  c'est  Mme  de  Sabran  et  moi  qu'il  préferoit. 
Il  nous  a  lu  quelques  morceaux  des  ouvrages  qu'il  n'a  pas 
encore  achevé,  et  ils  m'ont  étonnés,  car  je  n'avois  rien  trouvé 
de  saillant  dans  son  Voyage  en  Crime2  (sic),  il  a  de  l'es- 
prit et  de  l'obligeance,  mais  il  ne  peut  encore  être  meuri  par 
l'expérience.  D'autant  que  celle  de  ce  tems-ci  peut  indiquer 
les  moyens  de  faire  chemins  et  fortune,  mais  ne  peut  encore 
fournir  les  réflexions  qui  naissoient  de  la  corruption  de  notre 
tems.  On  en  rioit,  mais  elle  nous  a  fait  faire  un  furieux  che- 
min. M.  de  Reuilly,  pas  plus  que  M.  d'Auchy,  ne  sera  le  ca- 
valier servant  de  personne;  l'un  d'un  âge  mur,  se  passe»  1res 
doucement  de  femmes;  l'autre  préfère  celles  qui  ne  donnent 

1.  Jean  <Je  Reuilly,  né  en  Picardie  en  1780,  attaché  au  ministère  <h-s  rela- 
tions extérieures  après  brumaire,  chargé  de  mission  en  Russie  en  1802  (c'est 
alors  qu'il  parcourut  la  Crimée  avec  Richelieu,  gouverneur  d'Odessa),  devint 
sous-préfet  de  Soissons  en  1807,  et  préfet  de  l'Arno  en  1808.  11  mourut  à  Pise 
en  1810. 

•2.  Le  Voyage  en  Crimée  et  sur  1rs  bords  de  la  mer  Noire  en  180$^  par 
J.  Reuilly,  parut  à  Paris,  1806,   in  s. 
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pas  de  peine.  Mais  s'il  avoit  le  bonheur  de  vous  eonoitre  et 
de  vous  voir  entre  peu  de  personnes,  il  aime  à  causer.  Le 
je,  le  moi,  y  entre  toujours  pour  quelque  chose,  et  cela  doit 
résulter  de  l'absence  longue  et  rabotteuse  de  l'esprit  de 
société.  Il  s'est  élevé  sans  père  ni  mère  et  a  voyagé  sur  pa- 
role (sic),  ce  qui  est  peu  propre  à  lixer  les  idées  et  à  régler 
les  opinions.  C'est  en  jugeant  les  hommes  de  tous  les  tems, 
d'après  les  circonstances  dans  lesquelle  ils  se  sont  trouvé 
forcément  qu'on  apprend  à  devenir  indulgent.  Quand  j'en- 
tends les  ancienes  dames  de  notre  tems  faire  les  sévères, 
je  suis  toujours  prête  à  leur  demander  si  elles  n'ont  jamais 
aimé  à  trouver  silence  et  indulgence. 

Ce  n'est  donc  pas  encore  cette  année-ci  que  j'aurai  le  bon- 
heur de  vous  embrasser,  ma  chère  comtesse?  Ce  Canova 
avance  bien  lentement  l'ouvrage  de  votre  cœur.  Et  je  viellie 
pendant  ce  tems.  Me  voilà  dans  ma  73".  Mais  encore  droite, 
avec  de  bonnes  jambes  et  assez  de  force  en  général  pour 
espérer  de  finir  plutôt  de  maladie  que  de  dépérissement.  J'ai 
encore  cruelement  souffert  d'un  catarrhe  pendant  deux  mois  ; 
m'en  voici  à  peu  près  quitte. 

Le  cbevalier  de  Thurey1,  qui  voyageoit  avec  Mme  de  Mar- 
inier il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  est  venu  passer  l'hiver  avec 
moi ,  c'étoit  au  moins  quelqu'un  avec  qui  parler  de  vous  et 
de  notre  cher  Datilly,  dont  il  étoit  l'ami.  Celui-là  me  man- 
quera tant  qu'il  me  restera  un  souffle.  Ce  n'étoit  pas  pour 
l'amour,  comme  on  le  croyoit  et  comme  pendant  long  teins 
j'ai  mois  qu'on  le  crut,  pour  que  d'autres  n'y  pensassent  point, 
caries  sentiments  qu'on  ne  partage  pas  sont  plus  impotuns(.s/7) 
que  llateurs.  Ce  bon  Dat.  étoit  constant  ami,  mais  son  amour 
n'étoit  jamais  qu'un  goût  promptement  rassasié.  I  ne  femme 
qui  prétendoit  le  retenir  ne  le  dégoûtoit  qu'un  peu  plus 
vite.  Quand  il  partit  pour  ses  voyages  en  73,  j'en  fus  très 
affectée,  mais  ce  n'étoit  qu'un  ami  que  je  pleurois;  ce  ne 
fut  également,  en  me  retrouvant,  qu'un  ami,  sans  qu'il  fit 
jamais  un  retour  sur  ses  premières  velléité.  C'était  une  drôle 
de  chose  qu'une  femme,  encore  jeune,  qui  n'avoit  aucune 
espèce  de  familiarité  ni  avec  son  mari  ni  avec  son  amant  et 


1.  Personnage  inconnu,  différent  du  chevalier  de  Thuisy,  chevalier  de  Malte, 
voyageur  et  .poète,  qui  a  écrit  en  l'honneur  d'Alfieri  des  vers,  du  reste  médiocres, 
conservés  dans  les  papiers  du  poète  à  la  bibliothèque  de  Montpellier. 
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que  le  public  croyoit  très  vivement  idolâtrée.  Gela  m'arnu- 
soit  beaucoup. 

J'admire,  ma  chère  comtesse,  la  force  de  vos  facultés.  Je 
me  rappelle  bien  le  tems  où  seule,  à  la  campagne,  je  tra- 
vaillois  douze  à  quatorze  heures  par  jour,  mais  aussi  j'étois 
souvent  arrêtée  par  mille  douleurs;  actuelement  je  n'entre 
jamais  dans  mon  cabinet  que  pour  trois  ou  quatre  hures 
avant  dîné,  et  deux  hures  au  plus  le  soir.  Il  est  vrai  que 
nos  âges  ne  peuvent  entrer  en  paralelle,  mais  aussi  il  y  a 
des  années  que  je  suis  à  ce  régime.  La  lecture  me  fatigue 
plus  les  yeux  que  l'écriture.  Ce  que  j'ai  barbouillé  de  papier 
en  ma  vie  est  effrayant  :  à  mesure  qu'il  m'en  revient  de  chez 
les  procureurs,  je  les  brûle,  car  mon  exécuteur  testamen- 
taire auroit  trop  d'ouvrage.  Et  je  veux  pouvoir  mourir  sans 
embarras  pour  personne. 

Je  suis  comme  vous  pour  les  lectures.  J'ai  beaucoup  releu 
la  Bible,  la  vie  de  Jésus-Christ,  les  loix  de  Moyse,  dans  les  pays 
où  la  capucinière  l  seule  pouvoit  m'ouvrir  sa  bibliothèque; 
et  j'aimerois  beaucoup  à  causer  avec  vous  sur  ces  objets. 
Joseph  d'Arimacie  (sic)  qui  était  du  salandrin  (sic)  et  qui  y 
a  deffendu  Jésus,  est  pour  moi  le  premier  homme  du  monde. 
Mais  le  pourquoi  feroit  un  petit  livre  très  curieux2. 

Excepté  M.  Férand3  et  M.  deBonal4,  tous  deux  sur  l'histoire, 
je  ne  connois  aucun  ouvrage  important  depuis  notre  retour, 
il  faut  qu'un  roman  ait  une  grande  réputation  ou  qu'il  soit 
d'une  personne  de  ma  connoissance  pour  que  je  le  lise. 
Mme  de  Souza  vient  d'en  faire  [un]  assez  jolie  (sic).  On  y  re- 
connois  l'auteur  <ï  Adelle  de  Senange0 .  Mais  la  forme  originalle 
qu'elle  a  prise  par  chapitre  fera  de  mauvais  imitateur  :  cela 
n'est  bon  qu'une  fois. 

Le  Boi  des  Romans,  à  mon  gré,  est  intilulé  :  Mémoires  pour 


i.  Ce  seul  mot  fait  pressentir  que  ce  n'est  point  par  dévotion  que 
Madame  de  Maltzam  lisait  ces  livres-là. 

2.  11  est  dommage  que  cette  spirituelle  douairière  n'ait  pas  écrit  ce  petit 
livre  très  curieux. 

3.  L'Esprit  de  l'histoire,  ou  lettres  politiques  et  morales  d'un  père  à  son  lils 
sur  la  manière  d'étudier  l'histoire  en  général,  et  particulièrement  celle  de  la 
France,  en  4  volumes  in-8°,  dont  la  4°  édition  parut  en  1805. 

4.  La  théorie  du  pouvoir  politique  et  religieux  dans  la  société  civile, 
démontrée  parle  raisonnement  et  l'histoire,  publié  à  Constance  en  179fr. 

5.  Eugène  de  Rothelin,  peinture  de  la  société  aristocratique  avant  la  res- 
tauration. 


20  LES    LIVRES    NOUVEAUX    D  AVRIL    1808 

servir  à  V histoire  des  mœurs  du  xvme  siècle { .  Il  est  de  1751. 
Je  le  crois  du  comte  de  Sade  le  père,  ancien  ami  de  la  com- 
tesse de  Roimond,  qui  me  les  donna  en  52;  vous  voyez  que 
cela  n'est  pas  neuf.  Je  les  retrouvai  par  hazard;  il  n'y  a 
pas  une  ligne  sans  traits;  on  reliroit  ces  mémoires  deux  fois 
par  an  qu'on  y  retrou veroit  toujours  des  ides  fines,  des  por- 
traits vrais.  Je  n'ai  rien  vu  de  mieux  fait  en  ce  genre  ni 
plus  fortement  crayoné.  Il  paraît  un  ouvrage  de  M.  Lom- 
bard intitulé  :  Matériaux  pour  servira  V  histoire  de  Prusse2.  Il 
était  secrétaire  du  feu  roi  :  on  en  dit  du  bien,  mais  plus 
encore  de  la  vie  et  des  lettres  de  Fénclon,  rassemblées  par 
M.  deBosset,  évoque  deLombesse(sic):{,  et  actuelement  retiré  à 
Saint-Denis,  plus  l'Eté  du  nord,  ou  Voyage  autour  de  la 
Baltique,  par  un  Anglais,  et  traduit  par  un  Français  dont  les 
extraits  donnent  assez  bonne  opinion...,  plus  des  romans  en 
quantité,  mais  je  n'en  lit  jamais,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
réputé  très  agréables. 

Ma  vie  est  devenue  infiniment  douce,  depuis  que  je  n'ai 
plus  rien  d'obligé  à  faire.  Si  on  vouloit  me  rendre  mon  tiers, 
ne  fusse  qu'en  viager,  je  serois  moins  à  la  gêne  pour  trou- 
ver le  bout  de  l'année.  Il  ne  s'agit  que  de  1.500  francs  de 
rente,  et  je  ne  peux  arriver  à  les  obtenir. 

Adieu,  ma  bien  chère  amie.  Tâchez,  je  vous  prie,  que  j'aie 
encore  une  fois  le  bonheur  de  vous  serrer  contre  mon  vieux 
cœur  avant  de  mourir;  c'est  le  plus  ardent  de  mes  vœux'1. 


8.  —  Le  duc  de  Beat/fort 

(Vienne,  25  avril  1808) 

Vienne,  le  25  avril  1808. 
Madame, 

Je  n'ose  me  flatter  que  vous  me  fassiez  l'honneur  de  vous 
souvenir  encore  de  moi,  depuis  si  long-tems  que  je  n'ai  plus 

i.  Ce  roi  des  romans  n'apas  trouvé  auprès  du  public  un  accueil  aussi  favo- 
rable que  celui  de  Madame  de  Maltzam  :  il  est  à  peu  près  inconnu  et  Brunet 
ne  le  mentionne  pas. 

2.  Lombard  de  Langres,  l'auteur  des  Jacobins  depuis  1189  jusqu'à  ce  jour 
ou  des  sociétés  secrètes  en  Allemagne. 

.'}.  Histoire  de  Fénelon,  composée  sur  les  manuscrits  originaux,  par  L.-F.  de 
Bausset,  2e  édit.  Paris,  1800,  3  vol.  in-8°. 

4.  Suscription  :  A  Madame  d'Albanie,  quai  d'Arno,  à  Florence.  Toscane. 
Timbre  de  la  poste  :  G[énéra]l  en  chef  de  l'armée  d'Italie. 
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été  à  portée  de  vous  faire  ma  cour  et  de  vous  rendre  mes 
hommages.  Mais  celui  que  j'ai  conservé  de  vos  bontés  et  de 
votre  obligeance  m'autorise  à  m'y  rappeler  dans  cette  occa- 
sion où  vous  paraissez  voulloir  bien  prendre  part  à  une 
affaire  qui  mïntéresse  directement  et  particulièrement. 

La  duchesse  de  L'Ynfantado,  ma  belle  mère,  m'a  renvoie 
l'extrait  ci-inclus  d'une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  de  Flo- 
rence, par  laquelle  on  lui  propose  un  mariage  d'une  de  mes 
filles,  à  son  choix,  avec  M.  le  duc  de  Strozzi  ;  cette  proposition, 
aussi  honorable  que  flateuse  pour  ma  famille,  auroit  un 
degrez  de  mérite  encore  de  plus  à  mes  yeux,  c'est  celui  de 
l'intérêt  que  vous  paroissez  y  prendre,  puisque  vous  avez 
bien  voulu  permettre  môme  à  l'auteur  de  cette  lettre  d'ex- 
primer que  la  proposition  venoit  de  vous,  Madame  ;  mais 
comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  ici  à  M.  le  prince  Albani, 
à  qui  j'ai  communiqué  la  copie.de  cette  lettre,  à  cause  du 
très  grand  intérêt  qu'il  paroît  aussi  prendre  à  M.  son  cousin  le 
duc  de  Strozzi,  il  me  paroît  assez  extraordinaire  que  l'on  se 
soit  adressé  à  Mme  la  duchesse  de  L'Ynfantado,  à  Madrid, 
—  dont  je  me  ferai  toujour  sans  doute  un  devoir  très 
essentiel  de  chercher  la  sanction  et  de  consulter  l'opinion, 
dans  une  affairrequi  la  touche  comme  moi,  mais  qui  natu- 
rellement ne  pou  voit  cependant  pas  répondre  décidément  à 
la  demande;  —  au  lieu  de  s'adresser  à  moi,  dont  on  paroit 
avoir  oublié  la  qualité  de  père  de  ces  enfants,  qui  m'est  ce- 
pendant trop  prétieuse  pour  que  je  puisse  en  abandonner 
absolument  les  droits.  D'ailleur,  cette  correspondance  avec 
moi  étoit  bien  plus  rapprochée  et  plus  facille  que  celle  dé 
Madrid,  dont  l'éloignement  exige  au  moins  trois  mois  pour 
avoir  une  réponce.  Il  est  donc  résulté  de  cette  démarche  ce 
qui  devoit  naturellement  arriver  :  que  M"10  la  duchesse 
de  L'Ynfantado  a  chargé  mes  cnf'ans  de  me  renvoier  cette 
lettre  pour  y  répondre,  ignorant  les  projets  que  favois  sur 
eux,  et  étant  plus  à  même  de  pouvoir  connoitre  fout  le  mérite 
Me  la  proposition,  car  ce  sont  là  ses  expressions  et  ses  seules 
observations.  Dans  le  peu  de  moments  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  voir  et  de  connaître  ici  M.  le  duc  de  Strozzi,  qui 
réunit  sans  doute  toutes  les  qualités  qu'un  père  peut  désirer 
pour  le  bonheur  de  sa  fille,  j'avois  cru  remarquer  qu'une 
extrême  délicatesse  dans  le  choix  d'une  épouse  le  portèrent, 
comme  j'ai  été  moi-même  autrefois,  à  hésiter  tort  longtemps 
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à  se  déterminer.  Peut-être  doi-je  aux  excellentes  qualités  de 
ma  fille  Spada,  dont  j'ose    ici  faire  l'éloge,  l'opinion  avan- 
tageuse que  M.  le  duc  de  Strozzi  aura  bien  voulu  prendre  de 
ses   sœurs  sans  les  avoir  vu.  Au  reste,  puisque  Mme  la  du- 
chesse de  Strozzi  est  actuellement  à  Madrid,  elle  pourra  in- 
former M.  le  duc  son  fils  de  tous  les  détails  qu'il  peut  désirer 
en  avoir,  et  que  j'ignore  parfaitement,  puisqu'il  y  a  cinq  ans 
je  ne  les  ai  vu,  et  qu'elles  étoieut  encore  des  enfants  lorsque 
je  m'en  suis  séparé.  La  notte  dont  je  joins  ici  la  copie,  porte 
qu'il  faut  bien   stipuler  ce  qu'elles  doivent  avoir  en  propre. 
Malheureusement   je   dois  répondre  à  cela  que  je  n'en  sais 
rien,  et  même   que  cela  ne  peut  se  savoir,  attendu  que   je 
ne  suis  point  encore  mort,   quoique  j'en  aie  été  près,    il  y 
peu  de  teins  :  cette  question  est  donc  un  peu   prématurée. 
A  l'égard  de  la  seconde  question  où  l'on  parle  de  l'importance 
que  l'on  attache  à  la  dotte,  je  puis  y  répondre,  puisque  cela 
dépend   de   moi,   et  je  pourrai   peut-être    donner  la  môme 
dotte  que  j'ai  donnée  à  la  duchesse  d'Ossuna,  avec   la  diffé- 
rence que  j'en  paierois  la  rente  au  lieu  de  donner  le  capital, 
eteeladans  la  supposition  que  les  parties  se  conviendroienl  : 
car  c'est  la  première  chose, à  mon  avis, dont  il  est  convenable 
et  bienséant  de  s'occupper,  puisque  de  cela  seul  dépend  le 
bonheur  mutuel  qui  doit  faire  et  fait  ma  principallc  occupa- 
tion. Au  reste,  comme  il  me  tarde  beaucoup  de  revoir  mes 
enfants,  je  vais  supplier  Mme  la  duchesse,  ma  belle-mère,  de 
permettre  au  moins  que  je  partage  avec  elle  le  soin  de  leur 
bonheur,  en    m'en  laissant  revenir  une  auprès  de   moi,  si 
elle  ne  veut  pas  me  les  céder  touttes  deux.  Après  avoir  ré- 
pondu aux  articles  demandés,  il  ne  me  reste,  Madame,  qu'à 
vous    renouveller  ma  reconnaissance  de    l'intérêt  que  vous 
daignés  prendre  aux  enfants  d'une  de  vos  plus  anciennes  con-> 
noissance,  et  de  vous  prier  d'agréer  l'hommage  des  sentiments 
respectueux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  Madame, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Le  duc  de  Beaufort1. 

1.  Sans  suscriplion. 
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9.  —  Uabbc  de  Caluso 

(Turin,  11  mai  1808) 

Torino,  gli  11  maggio  1808. 
F^EGIATISSIMA  SIGNORA   CONTESSA, 

La  sua  lettera  dei  2  mi  ha  recato  tuttoquel  piacere  che  essa 
poleva  nell'afflizione  e  ne'  disturbi  in  cui  sono  per  la  morte 
del  nipote1  e  le  conseguenze  délia  medesima.  Mi  è  caro  che 
ne'miei  versi2  quelli  dove  mostro  più  il  cuore  sieno  i  mi- 
gliori  o  meno  cattivi.  Nella  varietà  degli  argomenti,  anche 
talora  su  persone  e  casi  de'  le  m  pi  nostri  corne  i  Gorsi,  De 
Paoli,  i  guai  di  Roma  nel  1768,  Carlo  Emanuel  III,  la  Prin- 
cipessa  di  Lambal5,  il  silenzioassoluto  su  tema  troppo  più 
grande4  mi  è  sembrato  che  sarebbe  stato  iroppo  significante 
Nelle  pag.  208  e  ne'  tre  primi  versi  délia  209 5  perô  mi  pare  va 
di  avère  abbastanza  mostrato  il  mio  disinganno  sul  grande; 
e  se  i  versi  non  sono  chiari  quanto  io  me  ne  lusingava,  la 
nota  in  fine  délia  pag.  212(\  e  tutto  il  poema  délia  fiagione 
felice1  dovrebbono  schiarire  abbastanza  la  mia  filosofia. 
Le  poésie  sacre  sono  state  fatte  quando  ero  divoto8,  e  ne  pur  ora 
mi  pare  che  dovessi  sopprimerle.  La  diversità  délie  opinioni 
fâche  s'hanno  i  sommi  applausi  degli  uni  a  costo  dell'abomi- 

1.  Le  fils  de  son  frère  aîné.  Il  laissa  veuve  Eufrasia  Solaro  di  Villanova 
Solar'o,  qui  fut  plus  tard  une  correspondante  de  la  comtesse  d'Albany  (V.  Reu- 
mont,  loc.  cit.,  II,  170). 

2.  Le  recueil  des  _  Versi  llaliani,  paru  à  Turin  (Barberis,  in-4°,  325  pp  ). 
L'exemplaire  de  dédicace  à  Madame  d'Albany  est  resté  à  la  bibliothèque  de 
Montpellier. 

3.  Caluso  fait  allusion  ici  à  son  sonnet  VIII  (a  Pasquale  Paoli  nel  1169. 
p.  88)  à  la  canzone  «  Deh  perché  vanni  or  io  non  ho  possenti,  sul  crudel  fine 
di  Maria  Teresa  Luisa  principessa  di  Lamballe  (p.  123),  Ai  corsi  in  maggio 
del  1769,  (p.  161).  Per  la  morte  di  Carlo  Emanuele  III  in  febbrajo  1773,  p.  168  , 
et  enfin  les  Stanze  nel  1768  quando  i  Re  di  Francia,  Spagna,  etc.,  erano  con 
Clémente  Xll  in  rottura  preso  Avignone  e  Benevento,  emanata  a  Venezia  i 
17  settembre  una  legge  che  spiaque  molto  al  Papo,  (p.  154;  ;  Sulle  apparenze  di 
pericolo  délia  Santa  Sede  nel  1769.  Ode». 

4.  Ce  qu'il  appelle  Yoltimo  tema,  Xopoleone,  p.  129. 

o.  La  tirade  déjà  citée  précédemment  sur  il  Disinganno,  qui  oppose  avec 
éloquence  la  morale  stoïque  et  la  sagesse  civique  à  1'  «  amor  di  glori.i  v.inu  > 
et  au  désir  ardent  «  di  poter,  di  delizie,  oroed  onori  ». 

6.  Consacrée  à  expliquer  le  vrai  sens  du  raisonnement  de  la  Yirtù  (que  le 
bonheur  se  fonde  sur  l'amour  du  prochain). 

7.  Poème  philosophique  en  six  chants  et  en  terzine,  le  principal  du  recueil, 
(pp.  i3-:;i). 

8.  Ces  poésie  sacre  sont  l'ode  à  Yapostolo  tan  Tomiyiùso,  lu  rmi  nrlu,  l<i 
Canlica,  le  prologue  au  psaume  XVII  et  la  traduction  de  ce  psaume  uirinc. 
C'est  en  1761  que  C.iluso  avait  renoncé  à  la  vie  de  chevalier  de  Malte  pour 
embrasser  l'état  ecclésiastique,  étant  alors  âgé  de  vingt-quatre  ans. 
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nazione  degli  altri.  Parmi  pertanto  che  sia  meglio  conten- 
tarsi  di  piacer  meno  a  gli  uni  e  agli  altri,  lasciando  alcun 
dubbio  su'gl'intimi  nostri  sentiment];  e  temo  che  il  mio 
Masino{,  che  ora  Bettoni  haristampato,  possapiù  mostrar corne 
io  pensassi,  e  vieppiù  che  ben  riîlettendo  si  potrà  scorgere  lo 
stesso  anche  nel  volume  degli  altri  versi.  Avreitorto,  se  fosse 
cosa  veramente  giovevole  alFuman  génère  la  propagazione 
di  certo  disinganno  eziandio  nel  vol  go.  Ma  io  credo  al  con- 
trario che  pochissimi  sieno  illuminati  abbastanza  per  poter 
in esso disinganno conservarsiprobi  veramente2;  e  questicosi 
illuminati  non  hanno  uopo  de'miei  lumi,  e  scorgeranno  chi 
io  penso  corne  essi. 

Il  mio  Masino,  stampato  dal  Bettoni,  uscirà  presto  ;  è  sem- 
plice  ristampa,  senza  alcuna  novita  Non  ho  la  di  lui  bella 
ristampa  dell'Alceste,  ma  le  lettere  in  cui  esso  fa  la  sua  apo- 
logia,  e  dove  ripete  pure  la  dedica  al  Genio  di  Vittorio  Alfieri 
in  cui  vi  è  un  periodo  molto  ardito.  Sul  totale  è  d'accresci- 
mento  di  gloria  all'amico  defunto.  Non  ho  tempo  a  scrivere 
più  lungamente.  Onde  aggiungo  solo  che  ho  veduto  M.  So- 
biratz3,  e  lo  présentera  domani  alla  nostra  Saffo.  Mio  fratello 
nel  suo  dolore  è  forte,  e  la  sua  sanità  non  ne  soffrirà  se  pun 
non  è  essa  già  più  deteriorata,  di  quanto  il  medico  e  il  chi- 
rurgo  dicono,  ai  quali  io  non  posso  acquetarmi  pienamente. 
Délie  cose  di  Spagna  edi  Baiona4,  ella  sarà  informata  quanto 
noi.  Onde  finisco  ripetendoini  di  lutto  cuore  suo5. 

1.  Le  Masino  (nommé  ainsi  de  la  résidence  ordinaire  de  l'abbé  de  Caluso) 
avait  été  imprimé  en  1791  «  Masino  Scherzo  epico  di  Euforbo  Melesigenio 
P.  A.  »  (Turin,  Briolo,  in-12,  p.  357),  et  fut  réimprimé  en  1808  (Brescia,  Bettoni, 
in-8°,  p.  365).  Cf.  Notizie  die  Tommaso  Valperga  di  Caluso  date  da  Gesare 
Saluzzo,  Torino,  1815,  F.  Galletti,  in-12,  XXXVI,  pp. 

2.  Caluso  avait  d'abord  écrit  Abbastanza  perche,  puis  per  avertie  bisoyno 
per  essere  probi. 

3.  Le  correspondant  de  la  comtesse,  qui  raconte  précisément  cette  entrevue, 
dans  la  lettre  suivante.  Il  ne  dit  rien  de  la  visite  annoncée  ici  à  «  Satï'o  », 
soit  qu'elle  n'ait  pas  eu  lieu,  soit  qu'il  n'y  ait  pas  brillé,  soit  pour  tout  autre 
motif.  Safl'p  est,  peut-être,  Diodata  Saluzzo  lloero  (Glaucilla),  qui  échangeait 
des  vers  avec  Caluso. 

4.  Les  affaires  d'Espagne  devenaient  de  plus  en  plus  dramatiques  :  Napoléon, 
Charles  IV,  Ferdinand  se  rencontrent  alors  à  Bayonne  (30  avril  1808);  une 
sanglante  émeute,  où  Murât  se  déshonore  par  un  brutal  manque  de  foi,  éclate 
à  Madrid,  le  Dos  de  Maya  ;  du  5  au  12  mai.  Napoléon  obtient  ou  arrache  aux 
princes  espagnols  la  renonciation  à  leurs  droits;  le  6  juin,  il  nomme  son  frère 
Joseph  roi  d'Espagne. 

5.  Sans  suscription  ni  signature.  Colée  en  tète  «  n°  5  »  en  marge  cette  anno- 
tation :  «  Parle  de  ses  œuvres,  poésies  sacrées,  Ragione  felice,  Masino,  etc.  > 
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10.  —  Le  chevalier  François  de  Sobiratz  ■ 

(Lyon,  20  mai  1808) 


Lyon,  20  mai  1808. 


Madame  la  Comtesse 


Cette  fois-ci,  pour  ne  pas  oublier  la  date  je  la  metz  huso 
piercantile,  mais  j'ai  besoin  de  sortir  du  style  de  commerce 
pour  vous  remercier  de  toutes  les  marques  de  bonté  dont 
je  me  vois  honorée  de  votre  part,  et  pour  vous  témoigner  aussi 
ma  reconnoissance  de  Tacceuil  que  j'ai  reçu  de  votre  savant 
ami?.  J'ai  été  bien  enchanté  de  leconnoitre.  lia,  comme  mon 
père,  été  caravaniste3  à  Malthe  et  ensuite  officier  de  marine. 
Ces  traits  de  ressemblance  et  quelques  autres  sont  pour  moy 
d'un  grand  intérêt.  Je  serois  dispensé,  (et  j'en  aurois  peu  de 
regret)  de  suivre  cette  comparaison,  si  mon  père  l'avoit  ren- 
due plus  exacte  en  préférant,  comme  l'abbé  deC,  le  sacre- 
ment de  l'ordre  à  celui  du  mariage.  J'emporte  de  Turin  un 
beau  et  bon  volume  de  poésie4  de  ce  profond  et  aimable  litté- 
rateur. Je  lui  dois  aussi  le  joli  cadeau  d'une  collection  impri- 
mée chez  mon  ami  Bodoni5  pour  la  mort  d'une  jeune  dame 
de  Turin,  et  enfin  son  petit  receuil  de  poésies  latines.  Vous 
voyez,  Madame  la  comtesse,  que  j'ai  été  acceuilli  comme 
les  voyageurs  d'Homère  et  de  Virgile,  avec  cette  différence 
qu'il  vaut  bien  mieux  recevoir  de  bons  livres  que  de  vieilles 
lasses  ciselées,  des  écuelles  de  bois  et  des  manteaux  usés. 
Mais,  comme  il  faut  toujours  que  la  reconnoissance  des  grâces 
remonte  h  leur  source,  c'est  encore  à  vous  que  je  dois  l'hom- 
ptage  de  la  mienne. 

A  quelques  lieues  de  Turin,  j'ai  vu,  avec  la  plus  vive  satis- 

1.  V.  Barjavel,  Dictionnaire  historique  et  biographique  de  Vaucluse,  t.  II, 
p.  415,  et  Lambert,  Catalogue  des  manuscrit  s  de  lu  Bibliothèque  de  Carpentroi. 

2.  L'abbé  ïomaso  Valperga  de  Caluso. 

3.  Officiers  des  navires  dits  caravanes  qui  prenaient  des  congés  de  deux  ans 
pour  faire  au  service  des  Turcs  le  commerce  dans  les  échelles  du  Levant. 

4.  Le  recueil  de  Versi  Italiani,  dont  il  est  question  plus  haut. 

5.  Bodoni  (Saluées,  1740,  Padoue,  1813)  le  célèbre  imprimeur  à  Parme,  dont 
les  éditions  sont  remarquables  par  la  beauté  typographique.  Le  tenue  mon 
ètni  ici  employé,  signifie  plutôt  une  sympathie  d'amateur  qu'une  liaison  per- 
sonnelle. Cette  collection  ne  peut  être  précis.ée.  Le  recueil  latin  est  celui  dont 
Valpergo  Caluso  avait  publié  une  nouvelle  édition  à  Turin,  en  1807  «  Thomae 
Valpergae  inter  p.  arcades  Euphorbi  Melesigenii  latina  carmina  «uni  specimine 
Ràecoruin  (Ang.  Taur.  An.  MDCCCVII,  in-8",  Gfi  pp.). 
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faction,  les  beaux  établissements  de  la  société  pastorale. 
Elle  a  un  fond  de  six  mille  betes  à  laine  d'Espagne  de  la  plus 
grande  beauté,  nombre  de  vaches  dont  le  lait  sert  à  faire  des 
fromages  suisses,  beaucoup  plus  suisse  que  ne  l'étoient  les 
hommes  de  la  garde  du  vice  légat  d'Avignon.  La  laine,  lavée, 
cardée,  filée  sur  les  lieux,  se  confectionne  à  Turin  en  beaux 
draps,  d'une  manufacture  dépendante  delà  société  pastorale; 
ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  l'ordre  qui  règne  dans  toutes  ses 
branches,  l'occupation  et  la  subsistance  qu'elle  fournit  inces- 
samment à  une  infinité  de  bonnes  gens.  J'aurais  cl ézi ré  seu- 
lement que  les  fileuses  de  la  Société  fussent,  pour  le  chant, 
aussi  heureusement  organisées  que  les  bergères  ou  conta- 
dine  des  rives  de  l'Arno  et  de  l'Arbia.  Mais,  hélas,  l'attelier  ne 
retentissoit  que  d'accens  piémontais  dont  les  charmes  sont 
à  peu  près  nuls  pour  qui  n'a  pas  bu  dès  son  enfance  les  eaux 
de  l'Eridan. 

Vous  aurez  sans  doute  été  à  Superga1  et  vous  vous  serez 
demandé,  comme  moy,  par  quelle  singularité  les  rois,  qui 
mènent  une  vie  si  triste,  paroissent  s'étudier  à  égayer  le  lieu 
de  leur  sépulture  :  celle  des  princes  de  la  maison  de  Savoye 
ressemble  plutôt  à  une  galerie  qu'à  un  mausolée.  Les  rois 
d'Espagne,  si  enterrés  aujourd'hui2,  s'étoient  fait  à  l'Escurial 
un  véritable  boudoir  qui  contraste  d'une  manière  bien  plus 
frappante  avec  la  triste  majesté  du  palais  et  du  monastère,  si 
bien  entremêlés  que,  quand  la  cour  résidoit  à  San  Lorenzo, 
il  falloit  chercher  les  moines  parmi  les  princes  et  les  princes 
parmi  les  moines3.  Là  le  dernier  azyle  des  grandeurs  humaines 
s'appelloit  Panthéon,  et  ce  mot  divinise  des  malheureux 
cadavres  embaumés  à  trop  bon  marché  pour  qu'ils  puissent 
conserver  longtems  quelques  traits  de  figure  humaine. 

A  Stupinigi4,  j'ai  vu  avec  plaisir  une  jolie  miniature  de 

1.  Sanctuaire  à  6  kilomètres  de  Turin,  construit  sur  les  plans  de  Juvara, 
de  1717  à  1731,  où  sont  dans  des  galeries  souterraines  les  tombeaux  des  rois 
de  Sardaigne  et  des  princes  de  la  maison  de  Savoie.  En  1808,  Paroletti  publia 
justement  à  Turin  la  Description  historique  de  la  basilique  de  Superga. 

2.  Plus  encore  que  ne  pouvait  à  cette  date  le  savoir  Sobiratz,  puisque  la 
veille  Charles  IV  avait  été  obligé  d'abdiquer,  sous  la  pression  de  l'émeute. 

3.  Antithèse  quasi  romantique,  qui  fait  penser  à  celle  de  Victor  Hugo  dans 
Lucrèce  Borgia,  sur  le  Sacré  Collège  d'Alexandre  VI. 

4.  Stupinigi,  villa  royale  et  rendez-vous  de  chasse  à  10  kilomètres  de  Turin, 
bâti  aussi  par  Juvara.  Caserte,  château  à  24  kilomètres  de  Naples,  commencé 
en  1752,  par  Vanvitelli,  et  qui  est  devenu  le  centre  générateur  d'une  véritable 
ville. 
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Gaserte,  mais  entreprise  par  des  souverains  qui  avoient  le 
projet  d'achever  ce  qu'ils  commençoient.  On  voit  aussi  là 
que  ces  princes  étoient  sûrs  de  la  fidélité  de  leurs  femmes, 
puisqu'ils  n'ont  craint  de  rappeller  aucun  souvenir  ni  d'exci- 
ter aucune  plaisanterie,  quoique,  sur  les  murs,  hors  des  murs{ 
ils  ayent  offert  à  tous  les  regards  de  monstrueux  bois  de 
cerf.  Une  faut  pas  disputer  sur  le  plaisir  delà  chasse.  Il  est 
trop  suivi  pour  ne  pas  croire  qu'il  est  aussi  bien  senti.  Mais 
à  quel  propos  remplir  un  palais  de  puérils  monumens 
d'une  victoire  aussi  facile  que  celle  des  hommes  et  des  chiens 
sur  le  plus  timide  habitant  des  forets. 

J'ai  passé  le  Mont  Genis  encore  tout  éblouissant  de  neige. 
Son  lac  étoit  si  bien  gelé  qu'il  pou  voit  soutenir  les  plus 
lourds  patineurs,  et  les  truites  étoient  encore  en  sûreté  contre 
la  gourmandise  des  voyageurs.  De  Chamberi  je  me  suis 
détourné  pour  aller  voir  les  eaux  d'Aix,  le  beau  lac  du  Bour- 
get,  et  la  fontaine  intermittente  de  Hautecombe2.  Ce  hameau 
étoit  jadis  enrichi  par  le  séjour  de  moines  bien  rentes,  dont 
l'église,  sans  vitres,  paroît  avoir  acquis  dix  siècles  de 
vétusté  de  plus,  depuis  qu'elle  a  été  condamnée  à  recevoir, 
au  lieu  de  la  fumée  de  l'encens,  les  noirs  tourbillons  de 
celle  d'un  four  de  fayencerie.  Le  monastère  étoit  sur  la  rive 
gauche  du  lac.  Presque  vis-à-vis,  sur  la  rive  droite,  étoit  un 
couvent  de  religieuses  encore  plus  isolé.  Une  tradition  popu- 
laire, mais  générale,  replace  dans  cet  obscur  canton  des  Allo- 
broges  l'histoire  de  Léandre  et  d'Héro.  Mais  Léandre  étoit 
un  moine  savoyard  aux  vastes  reins,  aux  bras  d'hercule. 
Héro  étoit  une  recluse  charitable  qui  mettoit  chaque  jour  à 
sa  fenêtre  une  chandelle  allumée  et  une  échelle  de  corde. 
Le  moine,  à  la  lueur  de  cet  astre  de  suif,  se  dirigeait  en 
nageant  jusqu'au  mur  de  la  cellule  de  la  chère  su'ur  en  tra- 
versant le  lac  qui,  après  tout,  n'a  qu'un  mille  de  large.  Le 
reste  se  passait  comme  aux  bords  de  l'Hellespont.  Une  nuit 
le  vent  jaloux  éteignit  la  chandelle.  La  nonnette  trop  sûre 
de  son  fait  ou  dormoit  ou  n'avoit  pas  de  briquet.  Le  nageur 
se  noya.  L'histoire  ne  dit  pas  si  la  jeune  Héro  savoyarde 
éprouva  un  désespoir  aussi  tragique  que  l'autre.  Il  est  pro- 
bable que  non.  La  perte  de  Léandre  étoit  irréparable,  au  lieu 

\.  Souligne  dans  l'original. 

2.  Antique  abbaye  fondée  en  1125,  lieu  de   sépulture  des  anciens  ducs  de 
Savoie,  demeuré  territoire  italien  après  la  réunion  de  la  Savoie  à  la  France. 
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qu'il  restoit  à  Haute  combe  assès  de  moines,  dont  quel- 
qu'un pouvoit  retrouver  la  recette  de  celui  qui  avait  été 
mangé  par  les  truites. 

Mon  voyage  alloit  assès  bien  jusqu'alors  et  même  plus 
loin,  mais  il  faut  toujours  dire,  comme  cet  homme  qui  rou- 
loit  les  escaliers  sans  se  faire  de  mal  :  «  Attendez  au  dernier!  »  : 
il  s'y  cassa  la  tête.  Vous  aurez  lu,  Madame  la  comtesse, 
que  Jonathas  fut  traduit  devant  une  Commission  militaire 
et  sur  le  point  d'être  exécuté  pour  avoir  mangé  un  peu  de 
miel  dans  une  guerre  où  les  vivres  n'entroient  pour  rien. 
J'ai  eu  un  malheur  à  peu  près  semblable,  de  façon,  cependant, 
qu'il  ne  m'en  restera  qu'une  de  ces  playes  qu'un  vieux  pro- 
verbe dit  n'être  pas  mortelles.  Pour  avoir  voulu  me  mettre  à 
l'ombre  pendant  qu'on  relayoit,  ma  chaise  de  poste  très 
chargée  a  versé  comme  à  plaisir,  moy  dedans.  Heureusement 
ce  contenu  n'a  eu  ni  peur  ni  mal,  mais  le  contenant  est  à  peu 
près  dans  le  même  état  que  le  vaisseau  de  Sergeste j  et  a  dû, 
comme  lui  le  port,  regagner  à  pas  lents  la  remise  pendant 
les  huit  dernières  postes. 

Vous  voilà,  trop  prolixement  sans  doute,  instruite  de  mon 
arrivée  à  Lyon.  J'aurois  désiré  y  trouver  des  nouvelles  de 
M.  votre  beau-frère'-.  Vous  étiez  trop  bonne  de  penser  que  les 
reflets  de  sa  gloire  pouvoient  rejaillir  sur  moy.  Aujourd'hui 
je  pense  avec  plaisir  qu'il  n'est  nulle  part  question  de  lui. 
G'estune  amitié  bien  désintéressée,  mais  bien  reconnaissante, 
qui  me  fait  bien  souvent  penser  à  lui.  Puisque  vous  avez  la 
grande  indulgence  dans  votre  bon  souvenir  pour  moy  de  le 
reprendre  au-delà  d'une  trop  longue  parentèse,  je  ne  puis 
me  dispenser  de  vous  dire  combien  je  serai  flatté  d'en 
recevoir  encore  quelquefois  des  marques.  Actuellement,  si 
vous  aviez  des  ordres  à  me  donner,  je  vous  prierai  de  me 
les  adresser  à  Garpentras  (département  de  Vaucluze),  à 
Mr.  François  de  S...  sans' autre  appendice. 

L'abbé  de  Galuso  gagnera  beaucoup  à  ce  que  vous  daigniez 
être  mon  interprète  auprès  de  lui.  Je  vous  en  supplie  très 
humblement,  aussi  que  d'agréer  l'hommage  de  mon  profond 
respect. 

1.  Aeneidos,  V,  v.  114,  sqq.  :  Sergestusque,  do  mu  s  tenet  a  quo  Sergia  nouien 

Centauro  invehitur  magna... 
(et  v.  221-222)  Sergestum...   fraclis  discentem  currere  remis,  etc. 

2.  Le  prince  de  Casteifranco. 
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11    —  Madame  de  Genlis 

(Paris,  28  juin  1808) 

Que  de  remercimens  je  vous  dois  pour  les  charmantes 
pailles1  et  pour  le  souvenir  qui  me  les  procure  !  Vous  ne  savés 
pas,  Madame,  combien  il  est  doux  de  vous  occuper,  ne  fût-ce 
qu'un  moment.  J'ai  remis  à  notre  ami  un  exemplaire  de 
mon  Bélisaire2.  Je  suis  doublement  encouragée  à  vous  l'offrir 
et  par  vos  bontés  et  par  un  succès  qui  passe  toutes  mes 
espérances.  Les  critiques,  ainsi  que  pour  le  Siège  de  la  Rochelle 
ne  peuvent  arriver  qu'après  l'édition  in-8°tout  à  fait  épuisée3. 
Au  bout  de  six  jours  il  n'en  restoit  pas  un  exemplaire.  Je 
suis  trop  bien  traitée  du  public  pour  ne  pas  l'être  fort  mal 
par  les  journalistes  qui,  dans  aucun  tems,  n'ont  trouvé  bon 
cette  faveur  constante  du  public  pour  une  feuime,  et  moins 
encore  dans  celui-cy  où  la  littérature  masculine'*  est  si  insi- 
pide et  si  pauvre. 

Nous  avons  toujours  l'espérance,  Madame,  de  vous  pos- 
séder ici  cet  hiver.  J'ai  la  prétention  d'y  être  votre  cicérone, 
et  je  profiterai  avec  un  vif  empressement,  de  tous  les  momens 
que  vous  voudrès  bien  me  donner.  Je  suis  pourtant  bien 
paresseuse  et  bien  sauvage,  mais  sans  aucun  effort  je  ne  serai 
ni  l'un  ni  l'autre  pour  vous.  Je  suis  sûre  aussi,  Madame,  que 
je  ne  serai  ni  timide  ni  silencieuse,  car  je  ne  suis  ainsi 
qu'avec  les  personnes  qui  ne  m'inspirent  rien,  c'est-à-dire 
avec  le  très  grand  nombre.  Je  n'ai  jamais  compris  comment 
on  pouvoit  avoir  le  désir  de  paroître  aimable  à  ceux  qu'on 
n'aime  pas5.  Mais  qu'il  est  doux  de  causer  sans  réserve  avec 
ceux  qu'on  révère  et  qu'on  aime!  Combien  de  fois  j'ai  vu 
naître  le  jour,  toute  étonnée  d'avoir  causé  cinq  ou  six  heures 
avec  des  personnes  que  je  voyois  tous  les  jours.  Voilà  des 
veilles  bien   préférables  à  celles  de    l'étude,  elles   ne   pré- 

1.  Pailles  d'Italie. 

2.  Entre  le  Siège  dé  la  Rochelle  et  Bélisaire,  Madame  de  Genlis  avait  trouvé 
le  temps  de  publier  un  autre  roman  dont  elle  ne  parle  pas  ici  :  Saint  Clair,  ou 
la  Victime  des  Sciences  et  des  Arts,  dont  le  titre  annonce  une  iniluence  des 
théories  de  Mousseaû,  et  où  Mérimée  a  peut-être  pris  le  nom  du  héros  du  Vase 
Etrusque. 

3.  C'était  un  grand  succès  de  librairie  pour  l'époque,  que  le  succès  litté- 
raire n'a  pas  soutenu. 

i.  Souligné  dans  l'original. 

5.  C'est  toute  la  science  de  la  vie  mondaine  qu'elle  définit  en  la  condamnant. 
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parent  rien  de  brillant,  mais  elles  n'usent  point,  et  elles  satis- 
font également  le  cœur  et  l'esprit. 

Je  sais,  Madame,  que  vous  ne  veille's  point1,  et  vous  avés 
bien  raison  :  ainsi  nous  ne  causerons  qu'en  plein  jour.  Con- 
venés  pourtant  qu'alors  l'entretien  est  moins  vif  et  moins 
confiant.  Du  moins  il  me  paroîtra  toujours  avec  vous  plein 
de  charme  et  d'intérêt,  à  quelque  heure  que  se  puisse  être. 
Je  suis  avec  respect,  Madame, 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 

D.  Geslis. 

(De  l'arsenal,  le  28  juin  1808.) 

J'ai  un  désir  extrême  de  vous  offrir  un  petit  ouvrage2  de 
mes  mains  et  de  mon  invention  :  ce  que  je  peux  faire  de  plus 
joli  seroit  un  dessus  de  petite  table  ronde,  une  chiffonière, 
avec  une  glace  dessus,  ou  bien  un  écran  à  pied,  la  table  seroit 
plus  jolie  et  plus  singulière,  mais  prendroit  beaucoup 
plus  de  tems.  Je  voudrois  deviner  ce  qui  vous  seroit  le  plus 
agréable  :  je  n'aurois  jamais  travaillé  avec  plus  de  plaisir^. 


12.  —  Dampmartin 

(Nîmes,  28  juin  1808) 
Madame, 

Je  me  croirois  trop  heureux  si  vous  daigniés  acceuillir 
avec  quelque  intérêt  les  faibles  honmages  que  j'ai  la  con- 
fiance de  vous  adresser.  Votre  éloge  se  trouve  dans  la  bouche 
de  toutes  les  personnes  qui  ont  joui  du  bonheur  de  vous 
approcher.  Il  est  donc  bien  naturel  d'aspirer  à  votre  suf- 
frage; mais,  n'ayant  cultivé  les  lettres  que  par  amusement 
ou  que  d'après  un  besoin  momentané  durant  nos  jours 
d'exil  je  suis  loin  de  me  dissimuler  combien  un  écrivain,  si 
j'ose  dire  de  rencontre,  reste  en  arrierre  d'un  auteur.  Mais 
votre  supériorité  m'est  le  garand  de  votre  indulgence.  D'ail- 
leurs vous  avés  trop  connu  un  homme  de  génie'1  pour  que  les 

1.  Madame  d'Albany  terminait  sa  soirée  vers  dix  heures  du  soir. 
9.  L'inventaire  du  mobilier  de  Madame  d'Albany  ne  permet  pas  de  recon- 
naître sur  quel  de  ces  ouvrages  Madame  de  Genlis  avait  fixé  son  choix. 

3.  Point  de  suscription. 

4.  Voilà  une  de  ces  allusions  si  fréquentes  chez  les  contemporains  à  la  liai- 
son de  la  comtesse  avec  Alfieri. 
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autres  esprits  ne  vous  paraissent  pas  à  peu  près  à  une  même 
hauteur. 

Mon  vœu  en  ce  jour  est  de  remplir  un  devoir  aussi  doux 
que  sacré  :  j'aspire  à  l'avantage  de  vous  ramener  sur  des 
préventions  défavorables  à  mon  ami,  mon  bienfaiteur.  Le 
baron  de  Keith,  éloigné  de  la  société  depuis  son  aventure 
à  la  cour  de  Turin1,  vit  dans  une  retraitte  qu'il  transforme 
en  séjour  des  beaus-arts,  des  lettres  et  de  la  vertu.  Les 
hommes  de  lettres,  les  artistes  et  les  malheureus  y  sont 
accueillis  avec  une  noble  et  généreuse  prévenance.  Une 
fortune  considérable  se  consomme  à  faire  le  bien,  soit 
par  des  dons,  soit  par  le  soin  de  fournir  du  travail.  Les 
émigrés  ont  dû  payer  un  tribut  d'autant  plus  sincère  de 
reconnaissance  qu'ils  étaient  obligés  avec  délicatesse. 

Deux  années  de  suitte  j'ai  trouvé  un  asyle  chez  le  baron  de 
Keith,  et  j'y  ai  recules  mêmes  soins  que  si  j'eusse  vécu  au  sein 
de  ma  famille.  Souvent  il  me  parlait  avec  chaleur  des  tems 
où  il  avait  eu  l'avantage  de  vous  faire  sa  cour.  Le  baron  de 
Malzen  se  vit  comblé  d'égards  particuliers  parce  que  MIle  sa 
sœur2  avait  été  attachée  près  de  votre  personne.  La  sobriété 
de  M.  de  Keith  est,  si  je  m'ose  exprimer,  trop  scrupuleuse, 
Il  survit  aux  désastres  d'une  patrie  qu'il  idolâtre,  et  dont, 
comme  Gassandre,  il  prédisait  en  vain,  depuis  plusieurs 
années,  la  ruine. 

Gastille8  vous  adresse  le  jeune  ménage  qui  va  de  nos  contrés 
s'établir  dans  votre  magnifique  cité.  Combien  je  suis  satisfait 
quil  vous  soit  présenté  !  Le  mari  est  un  exsellent  sujet 
qui  tire  son  honnêteté  des  exemples  de  ses  pères,  d'une 
bonne  éducation  et  d'un  heureus  naturel.  Quand  à  la  femme4 
je  la  chéris  comme  ma  fille,  et  cette  prédilection  me  persuade 


1.  Je  ne  trouve  aucun  renseignement  sur  ce  personnage  et  sur  son  aventure 
à  la  Cour  de  Turin.  La  suite  montre  qu'il  était  prussien  et  qu'il  avait  quelque 
finesse  politique. 

2  Mademoiselle  de  Maltzam,  dont  les  lettres  sont  ici  publiées.  C'est  une  des 
rares  allusions  à  son  identité  que  renferme  cette  correspondance  :  mais  l'ortho- 
feraphe  de  M.  Dampmartin  est  si  incertaine  qu'il  est  difficile  d'en  tirer  parti. 

3.  Le  baron  Froment  de  Castille,  dont  il  subsiste  quelques  lettres  à  la  com- 
tesse d'Albany,  et  qui  fut  son  fidèle  correspondant.  M.  Charvet  a  publié 
quelques  fragments  des  lettres  que  lui  adressa  la  comtesse  (Charvet,  Une 
correspondance  inédile  de  la  comtesse  d'Albany,  in-8",  242  p.  Nîmes,  Catelan, 
1879). 

4.  Dampmartin  remplace  toujours  mm  par  nn.  Ainsi  il  écrit  lionne  de  génie, 
se  consonne,  quant  à  la  fenne. 
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que  vous  l'honnorerez  de  vos  bontés.  Sa  jolie  figure  porte  la 
meilleure  lettre  de  recommandation,  et  peu  d'instans  vous 
suffiront  pour  reconnaître  les  grâces  simples  de  son  esprit  et 
la  candeur  angélique  de  son  âme.  Je  suis,  avec  un  profond 
respect,  Madame, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Nismes,  dép.  du  Gard,  ce  28  juin  1808  '. 

Dampmartin. 


13»  —  Madame  de  Maltzam 

(Soissons,  29  juiii  1808) 

Soissons,  ce  2!)  juin  1808. 

[Celui  qui  fait  passer  mes  lettres  par  Milan  étant  absent 
pour  quelques  tems,  je  me  décide  à  vous  faire  payer  le  port 
de  celle-ci,  ma  bien  chère  amie.2] 

Je  disois  toujours,  ma  chère  comtesse,  «  de  tout  ces  bou- 
leversemens  de  la  fin  du  xvme  siècle,  il  sortira  un  homme  », 
mais  il  faut  avouer  que  celui-ci  en  vaut  six.  Je  l'appellois, 
les  années  dernière,  le  régulateur  de  l'Europe,  mais  il  en 
est  le  tout  puissant.  Que  de  choses  dans  une  seule  tête  !  Et  si 
cette  tête  venait  à  succomber  aux  grands  effort  de  ses  combi- 
naisons, que  de  désordres,  quelle  combustions  en  Europe,  et 
surtout  en  France.  Les  gouvernans,  ni  les  gouvernés  n'ont 
jamais  voulu  croire  aux  malheurs  dangereux  pour  eux  : 
Madame  de  Coëlin3  [sic)  avoit  dit  le  vraie  mot,  en  nommant 
l'épisohotie  des  tètes  à  couronne  le  malheur  du  dernier  siècle 
et  le  danger  du  siècle  futur. 

Le  roi  d'Espagne 4  est  arrivé  à  Gompiègne,  dont  il  n'occupe 
qu'une  partie  parce  que  l'Empereur  se  réserve  l'autre  ;  mais 
on  n'a  rien  négligé  pour  la  somptuosité  et  l'élégance.  Le 
parc  est  aussi  fort  aggrandic.  On  dit  l'enfant  de  la  reine 
d'Etrurie5  d'une  beauté  qui  charme  universellement.  La  reine 

1.  Sans  suscription. 

2.  Addition  en  haut  de  la  première  pape. 

3.  Est-ce  Madame  de  Mailly  de  Coislin,  la  correspondante  de  Madame  d'Albany  ? 

4.  Le  vieux  roi  Charles  IV. 

5.  La  reine  d'Etrurie  est  Marie-Louise-Joséphine,  infante  d'Espagne,  née  le 
6  juillet  1782,  veuve  de  Louis  Ier,  et  reine  régente  pendant  la  minorité  de  son 
fils  Charles-Louis  lor,  né  le  22  décembre  1799.  Elle  était,  après  la  suppression 
du  royaume  d'Etrurie,  retournée  en  Espagne  auprès  de  son  père.  V.  Marmot- 
tan,  Le  royaume  d'Etrurie.  Paris,  OllendortL  in-8°,  1896. 
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d'Espagne  est  très  acceuillante.  Le  roi  et  le  prince  de  la  Paix 
parlent  peu;  les  deux  princes  fils  sont  resté  dans  un  très 
beau  château1.  On  ne  les  dit  pas  guais. 

Des  Holandois  qui  sont  venus  ici  pour  des  affaires  de 
famille  disent  que  le  roi  de  Holande  sera  fort  regreté2  :  on 
commençoit  à  l'aimer  beaucoup,  mais  probablement  il  se  fera 
également  aimera  Naples,  puisqu'il  est  dans  son  caractère 
d'être  ce  que  le  pays  exige  qu'il  soit,  relativement  à  l'admi- 
nistration et  au  gouvernement. 

On  croit  que  le  vice  roi  Murât  sera  roi  de  Holande  et 
qu'il  s'en  acquitera  avec  beaucoup  de  grâces.  Lorsqu'il  étoit 
gouverneur  de  Paris,  tout  le  monde  s'en  louoit.  [On  dit 
aussi  qu'il  restera  grand  duc  de  Bergue,  qu'on  y  joindra 
partie  de  la  Holande  et  que  l'autre  partie  sera  anexée  à  la 
France3.] 

On  ne  sait  encore  quand  l'Empereur  sera  à  Paris  :  il  par- 
courera  plusieurs  provinces  qu'il  n'a  pas  encore  vu.  Insensi- 
blement il  les  connaîtra  toutes,  et  c'est  ce  que  tous  les  souve- 
rains de  vroient  faire:  ils  en  seroient  plus  aimés,  mieux  servis, 
et  les  peuples  plus  contents.  J'aime  en  toute  chose  le  pro- 
verbe ou  plutôt  le  précepte  latin:  Agé  cod agis  (sic). 

Que  vous  êtes  heureuse,  ma  bien  chère  comtesse,  de  pou- 
voir vous  occuper  tout  le  jour  en  vous  levant  de  si  bonne 
heure.  Moi  jene  sonne  jamais  plus  matin  que  neuf  hures,  je 
me  débarrasse  vite  de  la  toilette,  et  je  travaille  jusqu'à 
trois  heures  que  je  dine.  Une  fois  l'estomac  plein,  je  ne 
peux  plus  m'occuper,  j'aurois  besoin  d'un  lecteur,  et  je  n'en 
connois  pas  ici.  J'erre  dans  mon  imperceptible  jardin,  je 
faits  quelques  petits  ouvrages  en  découpures,  et  je  vais  me 
promener  seule  dans  les  champs  jusqu'au  serein;  là,  je  rêve 
doucement  au  passé,  au  présent,  et  quelques  fois  au  future 
qui  ne  peut  plus  me  regarder.  Il  y  a  si  peu  de  causeurs  dans 

1.  Ferdinand,  prince  des  Asturies,  «très  bête  et  très  méchant  »,  Don  Car- 
los et  leur  oncle  le  vieux  Don  Antonio,  furent  internés,  avec  toutes  les  formes 
de  respect,  dans  le  «  très  beau  château  »  de  Valençay  dont  le  propriétaire  Tal- 
leyrand  reçut  «  la  mission  honorable  et  tout  à  fait  dans  le  caractère  de  la 
nritii.n  et  dans  celui  de  son  rang  »  de  les  amuser,  de  leur  donner  à  danser  et 
à  aimer. 

■2.  Louis  Bonaparte.  Sur  Louis  Hollandais,  voir  Frédéric  Masson,  Sapoléon 
et  sa  famille,  t.  IV,  p.  331  et  suiv.  —  11  ne  semble  pas  que  le  projet  de  trans- 
fert de  Louis  à  Naples  et  de  Murât  à  La  Haye,  que  Madame  de  Maltzam  pré- 
lente ici  comme  probable  soit  jamais  entré  dans  les  combinaisons  de  Napoléon. 

3.  La  phrase  entre  crochets  est  une  addition  marginale. 
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une  petite  ville!  11  y  a  si  peu  de  matière  de  conversations 
sans  inconvéniens,  le  cailletage  est  si  misérable  que  la 
solitude  en  acquière  un  charme  que  nous  lui  connoissions 
pas,  dans  les  tems  de  la  bonne  causerie.  Chez  vous,  chez 
Mme  Dangivile1,  môme  quelquefois  chez  moi,  l'esprit  et  le 
savoir  se  trouvoit  en  mesure.  Mais  aujourd'hui  cette  manière 
d'exister  ne  se  trouve  plus,  et  moins  à  Paris  encore  qu'en 
province.  Tout  sujet  quelconque  a  ses  raports  politiques. 
On  peut  être  mal  compris,  mal  interprété,  faussement 
cité.  Il  est  plus  sûr  de  courir  d'un  lieu  à  l'autre,  d'être 
toujours  pressé,  de  raconter  la  gasette,  de  suivre  les 
spectacles,  et,  en  courant  toute  la  journée,  de  se  coucher 
pour  recommencer  le  lendemain. 

Les  bons  ouvrages  n'ont  jamais  été  si  rares.  Voici  Mmc  de 
Genlis  en  querelle  avec  M.  Fêlez,  ancien  comte  de  Lyon', 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  qui  fournit  des  extraits,  des 
analyses  au  Journal  des  Débats.  Il  me  paroît  qu'elle  se  joue  à 
son  maître.  Elle  n'est  pas  contente  de  ce  qu'il  dit  de  son 
avant  dernier  ouvrage  :  Le  Siège  de  la  Rochelle  Je  tiens  son 
Bélisaire.  Cette  femme  est  inépuisable  en  productions  et 
insatiable  de  louanges. 

J'imagine  qu'elle  s'est  ménagé  dans  sa  junesse  le  plaisir 
de  produire  comme  du  jour  ce  qui  est  fait  il  y  a  trente  ans. 
La  vanité  est  de  tous  les  âges;  quoique  j'aime  peu  les 
romans,  je  lis  les  siens  quand  on  en  dit  du  bien.  Son  beau- 
frère3  est  toujours  ici,  et  comme  moi,  Paris  ne  lui  offre  plus 
d'attrait.  On  le  critique,  parce  que,  dit-on,  il  a  des  petites 
filles.  Mais  pourquoi  le  sait-on?  Pour  moi,  qui  repousse  le 
comérage,  je  ne  sais  jamais  rien  de  l'intérieur  des  autres,  et 
je  voudrois  avoir  une  douzaine  de  viellards  comme  M.  de 
Genlis.  Mais  les  hommes  y  sont  bien  rares.  M.  de  Puységur'* 

1.  Nom  défiguré  de  Madame  la  comtesse  d'Angiviller  (  J.  de  Laborde), 
née  en  1735,  morte  le  14  mars  1808,  dont  le  salon  littéraire  fut  célèbre  dans 
les  dernières  années  du  xvme  siècle. 

2.  Madame  de  Maltzam  partage  en  donnant  ce  titfe  à  Feletz  une  erreur  com- 
mune à  plusieurs  biographes  :  Feletz  avait  prouvé  les  quatorze  quartiers 
nécessaires  à  l'admission  dans  le  chapitre  de  Lyon,  dont  les  membres  avaient 
le  litre  de  comte,  et  allait  y  être  reçu,  quand  la  Révolution  éclata  :  le  cha- 
pitre fut  dispersé,  et  Feletz  n'en  fit  jamais  partie. 

3.  Le  marquis  de  Genlis,  frère  aîné  de  son  mari. 

4.  Arnaud  de  Chastenet,  marquis  de  Puységur,  détenu  à  Soissons  de  1197 
à  1799,  maire  de  cette  ville  de  1800  à  180r»,  fut  un  fervent  disciple  de  Mesmer 
et  a  écrit  plusieurs' mémoires  sur  le  magnétisme  et  le  somnambulisme. 
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nous    a  quitté  :  c'est  une  perte.   Je    vie    en  intimité  avec 
Mme  de  Sabran.  Nous  nous  voyons  presque  tous  les  jours. 

Je  suis  de  votre  avis,  ma  chère  comtesse,  surle  volumineux 
ouvragedel'évequed'Alezt.jLe  quiétismeetlegensénisme  sont 
d'un  ennui  mortel,  et,  dans  ce  qu'on  lit  avec  plaisir,  tout  ce 
qui  est  de  lui  a  une  prolixité  de  mots  qui  me  confond  tou- 
jours :  cette  phrase  entre  mille  autre  m'a  paru  digne  de  faire 
exemple  :  «  Il  vouloit  le  voir,  le  connoître,  lui  parler,  »  et  il 
yen  a  cent  de  cette  éloquence. 

Le  camarade2  de  voyage  dont  vous  demandez  des  nou- 
velles m'étoit  d'une  grande  ressource  pour  la  lecture.  Mais 
une  fois  ici,  il  s'est  épris  d'une  personne  fort  laide,  pas  trop 
spirituelle,  et  il  n'étoit  plus  chez  moi  que  pour  manger  et 
dormire.  Ils  sont,  depuis  deux  ans,  établis  à  Paris  ;  lui,  il  a 
une  place  dans  Le  bureau  des  finances3;  elle,  elle  tient  le 
petit  ménage,  et  souvent,  m'a-t-on  dit,  elle  l'attend  depuis 
dix  hures  du  matin  jusqu'à  onze  du  soir.  J'étois  bien  sûr 
que  cela  lui  arriveroit.  Mon  viel  ami,  le  chevalier  de  Thurey, 
vient  de  Bezançon,  tous  les  deux  ans,  passer  l'hiver  avec  moi. 
J'ai  quelques  allants  et  venans  qui  passent  huit  ou  quinze 
jours.  Le  reste  du  tens  je  suis  seule,  et  je  goûte  une 
liberté  d'esprit  et  d'action  qui  m'étoit  inconnues,  car  de  loin 
ou  de  près  les  affaires  m'occupoient.  Et  me  voilà  libre  comme 
l'air  d'actions  et  de  pensées.  Quel  domage  que  cela  vienne 
si  tard  !  Et  après  tant  de  tribulations,  de  déplaisances  de 
tous  genres  qui  usent  le  santé  et  la  vie  !  Cependant,  elle 
n'est  pas  trop  mauvaise  en  comparaison  du  passé,  car, 
même  en  santé,  tout  devient  conparaison  en  philosophie, 
celle  que  j'appelle  ma  bonne  maîtresse,  et  dont  j'ai  eu  tant 
de  besoin  dans  le  cours  de  ma  vie.  Cette  coquine  de  fortune 
qui  s'est  tant  joué  de  moi  ne  peut  rire  de  mes  regrets,  car, 
avec  le  plus  stricte  nécessaire,  ne  devant  plus  rien  et  àe  pre- 
nant rien  à  crédit,  je  fais  encore  pour  la  société  plus  que 
beaucoup  d'autre. 

Mais  comme  vous,  ma  chère  comtesse,  celui  qui  est  resté 
à  Quiberont'  me  manquera  toujours4  :  le  danger  des  Etats 

1.  L'évêché  d'Alais  n'avait  pas  été  rétabli  par  le  Concordat.  Madame  de 
Maltzarn  conserve  son  ancien  titre  à  M.  de  Beausset.  Il  s'agit  de  Y  Histoire  de 
Fénelon. 

■2.  Manuscrit,  camarade.  Il  est  impossible  d'identifier  ce  personnage. 

3.  Au  ministère  des  Finances. 

4.  «Celui  qui  est  resté   à  Quiberont»,  c'est  cet  amant   ou  uni  auquel  elle 
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Généraux,  Neker  et  Lafayette,  sont  les  seuls  objets  sur  les- 
quels nous  ayons  jamais  eu  des  opinions  différentes  ;avecnos 
idées  terreste,  nous  voudrions  toujours  inventer  quelques 
relations  célestes  d'eux  à  nous.  Quelle  consolation  n'eusse 
pas  été  par  exemple  d'imaginer,  qu'après  la  séparation  de 
l'àme  de  sa  dépouille  mortelle,  elle  eût  continué  de  lire 
dans  le  cœur  qui  lui  étoit  uni  comme  le  lier  à  l'arbre? 
Gomme  nos  deux  amis  seroient  contens  de  nous!  et  comme 
il  seroit  consolant  de  s'en  flatter  ! 

Mais  quel  vieux  langage  je  parle  là!  Plus  de  ces  liaisons  de 
l'ancien  tens!  Elles  resteront  encore  quelques  tems  dans 
les  romans,  comme  l'ancienne  chevalerie,  faute  de  savoir 
cornent  pouvoir  s'en  passer.  L'amour  n'est  plus  que  la  salle 
jouissance  du  moment  saisi,  jamais  attendu  :  aujourd'hui  celui- 
ci,  demain  celle-là.  Puisque  personne  n'en  manque,  ce  n'étoit 
pas  la  peine  d'y  penser  si  longtems.  Le  sentiment  n'est  et 
n'étoit  qu'une  vielle  chimère  sous  un  beau  masque.  La 
nature  seule  a  raison  en  ce  monde,  bien  fou  qui  s'en  écarte  : 
la  galanterie  françoise,  si  déchue  dans  le  xvme  siècle,  est  à 
vau  l'eau  dans  le  xixe.  Les  jeunes  gens  sont  par  bande  en- 
semble, les  mères  élèvent  les  filles  tant  qu'elles  peuvent 
à  être  dévotte,  cela  devient1  ce  que  cela  peut.  Mais  cupidité, 
ardeur  du  combat,  insaciabilité  des  richesses,  voilà  le  carac- 
tère dominant.  Les  vieux  ne  se  soucient  plus  de  la  capitale. 

Mais  comme  je  vous  ennuie  longuement,  ma  chère  com- 
tesse, de  toutes  mes  rêveries!  Qu'il  me  seroit  bien  autre- 
ment doux  de  vous  revoir!  Parlez-moi  souvent  de  cette 
époque  :  je  suis  sûre  qu'elle  me  rajeunira.  Je  compte  aller 
passer  quinze  jours  le  mois  prochain  à  Paris,  parce  que 
l'on  me  prête  un  appartement  avec  le  ménage  et  la  cuisi- 
nière, de  manière  qu'il  ne  m'en  coûte  que  la  poste  de  diffé- 
rence. Je  veux  achever  de  voir  ce  qu'il  y  a  de  nouveaux  et 
un  peu  les  spectables  [sic).  Adieu,  adieu,  ma  bien  chère  et 
bien  bonne  amie.  A  la  vie,  à  la  mort2. 

fait  de  si  fréquentes  allusions.  La  phrase  est  du  reste  assez  obscure.  On  peut 
comprendre  que  la  comtesse  lui  manquera  (pour  la  causerie)  comme  celui 
qui,  etc.,  ou  :  je  suis  comme  vous,  à  qui  Alfieri  manquera  toujours,  le  mort 
de  Quiberon  me  manquera  toujours.  Ce  second  sens  semble  autorisé  par  la 
fin  du  paragraphe,  «  nos  deux  amis  seraient  contents  »  :  Alfieri  et  l'anonyme  en 
question. 

1;  Manuscrit,  dévie. 

2.  Sans  adresse  ni  signature. 
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14.  —  Le  duc  de  Beau  fort 
(Vienne,  10  septembre  1808) 
Madame, 

J'ai,  sans  doute,  reçu  la  réponse  que  vous  avez  bien  voulu 
me  faire  en  datte  du  10  de  mai,  et  j'aurois  eu  l'honneur  de 
vous  en  accuser  la  réception,  si  tant  de  circonstances  obsta- 
tives  ne  s'éloient  multipliées  pour  suspendre  tous  projets 
tels  que  ceux  dont  vous  voulez  bien  vous  occupper.  Vous  ju- 
gez facilement  combien  le  retour  de  mes  enfants,  dont 
j'étois  convenu  avec  ma  belle-mère  et  dont  l'exécution 
m'avoit  paru  possible  il  y  a  deux  mois,  doit  être  ajourné  à 
présent  à  des  tems  inconnus,  et  combien  il  seroit  inutile 
avant  ce  tems  de  prendre  des  arrangements  qui  doivent 
être  principalement  adoptés  des  parties  intéressées.  Dès  que 
les  circonstances  {  le  permettront,  je  hâterai  le  retour  de  mes 
enfants  près  de  moi.  Si,  pour  lors,  les  intentions  étoient 
restées  les  mêmes,  ce  dont  je  vous  prierois  de  voulloir  bien 
avoir  la  bonté  de  m'informer,  en  vous  mandant  leur  arrivée, 
ce  seroit  seulment  le  moment  de  traiter  de  tout  ce  qui  au- 
rait trait  à  une  affaire  dont  le  succès  me  flatteroit  autant 
qu'il  m'intéresseroit,  par  la  considération  des  qualités  qui 
distinguent  la  personne  qui  fait  le  sujet  de  notre  entretien. 
Je  me  plais  à  penserque  les  contrariétés  que  j'éprouve  dans 
l'exécution  de  mon  projet  de  rappeller  mes  lilles  auprès  de 
moi,  seront  bientôt  effacées;  mais  quels  que  puissent  être  les 
événements  contraires, je  conserverai  un  souvenir  prétieux 
de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien  me  témoigner  (huis  celle 
occasion,  et  vous  prie  d'en  recevoir  l'expression  de  ma  vive 
reconnaissance  avec  l'hommage  du  respectueux  attachement 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Madame, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Le  duc  de  Beaufort  ;\ 

Vienne,  le  10  septembre  1808. 

1.  Les  affaires  d'Espagne  qui  bouleversaient  la  péninsule  (Capitulation  de 
Dupont  à  llaylen  (23  juillet  1808),  de  Junot  à  Cintra  (30  août  1808),  réunion 
le  la  Junte  suprême  d'Aranprez  (23  septembre  1808). 

2.  Sans  suscription. 
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15.  —  Madame  de  Maltzam 

(lor  octobre  1808) 

Ce  1er  octobre  1808. 

Qu'il  y  a  de  tems,  ma  chère  comtesse,  que  je  n'ai  causé 
avec  vous!  Contre  mon  ordinaire  j'ai  couru,  et  à  plusieurs 
reprises,  ce  qui  dérange  d'avantage.  Je  ne  suis  pas  même 
encore  assise  pour  mon  hiver,  car  je  reparts  cette  semaine 
pour  la  campagne  :  depuis  huit  ans,  je  suis  en  querelle  pour 
mes  refus  avec  des  gens  un  peu  liers  de  leur  nom  et  de 
leur  esprit,  et,  à  mon  âge,  je  suis  toute  étonnée  de  me 
sentir  encore  forcée  de  céder  aux  devoirs  de  bienséances. 
J'ai  bien  la  certitude  de  ne  pas  m'ennuyer,  mais  tout  dépla- 
cement m'importune.  Cependant  comme  je  volerois  vers 
vous,  si  cela  étoiten  mon  pouvoir! 

Redites-moi  donc  que  c'est  l'année  prochaine  que  vous 
espérez,  que  vous  voulez  venir  passer  quelques  tems  dans 
notre  capitale.  J'y  volerai  certainement  pour  jouir  des  délices 
de  la  confiance  et  de  la  divine  amitié.  J'en  arrive,  mais  je 
n'y  ai  trouvé  personne  :  tout  le  monde  est  à  la  campagne. 
En  quinze  jours  j'ai  été  partie  et  revenue.  Le  peu  que  j'y  ai 
vu  respiroit  la  tristesse;  aux  spectacles  le  parterre  étoit 
plus  garni  que  les  loges.  Il  y  a  une  actrice  nouvelle1  qui 
tourne  toutes  les  têtes,  mais  que  je  n'ai  pu  juger  dans 
un  seul  rôle  qui  n'étoit  pas  son  genre,  à  ce  qu'il  m'a  paru. 
Le  spectacle  le  plus  étonnant  pour  les  yeux,  c'est  Tra- 
jeant2  [sic)-.  J'avoue  que,  sans  en  admirer  la  musique,  on  est 
très  aise  de  l'avoir  vu  une  fois  :  il  y  a  plus  de  cinq  cents  per- 
sonne sur  le  théâtre,  et  les  chevaux  d'Acelet  y  jouent  très 
bien  leur  rôle. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  ce  sont  les  embellissemens. 
Paris  sera  la  plus  belle  ville  du  monde  lorsque  tout  ce  qui 
est  commencé  sera  fini,  et  cela  marche  assez  vite.  Le  Carou- 
sel,  déjà  fort  agrandi,  sera,  je  crois,  enclos  dans  la  cour  des 

1.  Je  ne  saurais  dire  de  qui  il  est  question  ici;  les  débuts  des  trois  grandes1 
actrices  de  la  période  impériale,  Mars,  Georges  et  Duchesnois,  sont  tous  bien 
antérieurs,  et  en  1808,  l'épithète  d'actrice  nouvelle  ne  peut  s'appliquer  à  elles. 
11  est  sans  doute  question  ici  d'une  actrice  dont  la  vogue  ne  fut  qu'un 
engouement   passager. 

2.  Le  triomphe  de  Trajan,  de  Persuis  et  Lesueur,  joué  en  1807,  dont  le  titre 
suffit  à  indiquer  les  tendances  oflicielles. 
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Thuileries  :  les  quatre  chevaux  de  Venise  y  figurent1,  mais  les 
échafaux  ne  laissent  point  encore  découvrir  en  quel  sens 
ils  traînent  la  renomée.  Sa  trompette,  assurément,  se  fait 
entendre  à  toutes  les  extrémité  du  monde. 

Nous  espérons  que  l'Empereur  n'irra  point  jusqu'en 
Espagne2,  mais  qu'il  se  réserve  d'être  à  portée  de  donner  ses 
ordres.  La  combustion  intérieure  d'un  état  où  personne  ne 
commande  fait  frémir  à  envisager.  Nous  ne  savons  rien  du 
Portugal  où  le  général  Junot  doit  comander,  s'il  n'est  pas 
cerné3.  Son  nom  m'intéresse.  C'est  le  cousin  de  cet  ami  que 
je  regreterai  tous  les  jours  de  ma  vie.  Comme  nous  serions 
heureux  s'il  vivoit  encore!  Ma  médiocrité  est  très  grande, 
assurément,  mais  s'il  plaisoit  à  l'Empereur  de  me  rendre 
mon  tiers,  je  n'en  demanderois  pas  davantage.  La  richesse 
est  souvent  fatiguante  par  les  soins  qu'elle  exige.  Des  amis, 
et  l'honnête  nécessaire,  voilà  le  bonheur,  surtout  aujour- 
d'hui où  les  riches  font  bande  à  part.  D'ailleurs,  je  ne  puis 
vous  dire  quel  charme  a  pour  moi  le  débarras  des  affaires 
et  une  liberté  indéfinie:  j'ai  assez  d'entendre  parler  ou  cau- 
ser le  soir  depuis  sept  heures  jusqu'à  onze.  Lorsque  le  tems 
le  permet,  je  marche  au  moins  deux  heures  dans  La  franche 
campagne,  mais  seule,  à  moins  que  je  ne  rencontre  un  bon 
causeur,  ce  qui  n'est  pas  commun.  Là  je  suis  souvent  de 
cœur  et  d'esprit  avec  vous,  et  dans  noire  ancienne  Rome  qui 
est  si  dépouillée;  encore  aujourd'hui  je  lisais  que  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  beau  à  la  villa  Borghese'1  nous  arrivoit. 
Mais  je  ne  puis  m'accoutumer  à  la  manière  dont  nous  pla- 
çons les  statues  et  les  tableaux.  Lorsque  la  galerie  qui 
touche  déjà  à   l'hôtel  (le  Brionne5  sera  finie,  peut-êlre   les 

1.  Les  chevaux  dorés  de  Saint-Marc,  qui  furent  rapportés  à  Venise  en  1875, 
furent  placés  sur  Tare  de  Triomphe  du  Carrousel.  Le  lion  ailé  de  la  Piazetta 
orna  une  fontaine  de  Paris. 

2.  Sous  la  plume  d'une  aussi  fervente  admiratrice  du  régime,  cette  phrase 
en  dit  long  sur  les  inquiétudes  qu'excitait  en  France  la  guerre  d'Espagne. 
Napoléon  alla  cependant  en  Espagne,  et  le  5  décembre  entra  à  Madrid. 

3.  Junot  occupait  le  Portugal  depuis  novembre  1807  avec  moins  de  vingt 
mille  hommes,  et  après  la  bataille  de  Vimeiro  (21  août  1808  ,  obligé  desenti- 
rer  sur  Torres  Vedras,  venait  en  effet  de  capituler  à  Cintra. 

4.  Sur  les  enlèvements  d'antiques  et  d'œuvres  d'art  des  collections  ita- 
liennes, voir  le  récent  travail  de  M.  Saunier,  les  Conquêtes  artistiques  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire  et  les  reprises  des  ciliés  en  1815  (Gazette  des  Beaux- 
Arts,  1899,  1900). 

•">.  Les  travaux  de  dégagement  du  Louvre  étaient  poussés  activement  depuis 
l'Empire  et  ce  fut  en  1810  que  fut  terminée  la  grande  galerie,  partagée  en 
neuf  travées. 
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tableaux  seront-ils  moins  entasses  les  uns  sur  les  autres  et 
mieux  éclairés.  Mais  l'Apollon1  Test  bien  mal,  je  ne  puis 
m'y  accoutumer.  Qu'il  étoit  rayonnant  de  charmes  dans  sa 
Tribune!  Il  faut  en  convenir,  les  artistes  italiens  ont  un 
coup  d'euil  que  nous  n'atteignons  pas  encore. 

Le  général  Menoue'j  a  toujours  passé  pour  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  et  qui  sait  se  ployer  à  l'esprit  des  autres. 
Mais  il  n'eût  pas  dit  comme  le  comte  de  Roussy  à  Louis  XIV 
à  propos  d'un  juif  qui  se  faisoit  baptiser  «  :  Sire,  si  Dieu 
m'eût  fait  la  grâce  de  naître  Turc,  je  resterois  Turc  !  »  J'ima- 
gine qu'il  a  laissé  le  Hamazan  pour  ce  qu'il  vaut.  Je  suis 
bien  aise  que  vous  ayez  aussi  du  plaisir  à  retrouver  le  bon 
ancien  ton  :  malheureusement,  c'est  un  plaisir  rare.  La  jeu- 
nesse actuelle  ne  s'en  doute  pas.  Je  ne  sais  s'il  s'est  réfugié 
particulièrement  à  Pétersbourg,  mais  tous  les  Russes  que  j'ai 
rencontré  ont  un  esprit  et  un  débarras  de  manières  qui  m'a 
toujours  fixé.  Dernièrement  encore,  je  vis  chez  le  bailly 
de  Grussole  le  comte  de  Colofïquin  (sic)  qui  m'a  paru  extrê- 
mement aimable,  plein  d'esprit  et  d'instruction  :  c'est  le 
beau  neveu  de  la  comtesse  de  Nouaille;  il  devait  faire  une 
lecture  à  laquelle  j'ai  été  bien  fâchée  de  ne  pouvoir  être. 
J'aurois  bien  du  plaisir  à  entendre  le  général  Menoue  causer 
sur  l'Egypte;  c'est,  en  fait  d'histoire  positive,  ce  que  nous 
avons  de  plus  intéressant  depuis  mon  ami  Confutius.  Qu'est 
devenu  Babilonne?  Hélas,  le  beau,  le  bon,  la  décrépitude 
et  l'anéantissement  ont  fait  le  tour  du  monde.  Les  grandes 
révolutions  dans  les  états  ressemblent  souvent  à  ces  trombes 
de  mer  qui  ne  s'élèvent  que  pour  disparoître  :  c'est  que 
tout  dépend  de  celui  qui  gouverne.  Louis  XIV  est  le  seul  qui 
ait  parlé  du  métier  de  Roi*.  C'est  assurément  le  plus  grand 
de  tous,  mais  c'en  est  un  véritable. 

Gomme   vous    dite,    M.    de    Chabanne  s'est  fait  adorer  à 

1.  L'Apollon  du  Belvédère.  Madame  de  Maltzamen  parle  encore  dans  d'autres 
lettres.  Il -avait  été  remplacé  au  Vatican  par  cette  statue  de  Persée,  de  Canova, 
que  les  Romains  appelèrent  la  consolatrice. 

2.  Le  «  général  comte  de  »  Menou  eut  des  relations  polies  avec  Madame  d'Al- 
bany  comme  le  prouve  ce  billet  qu'il  lui  adressait  le  18  avril  1809  :  «J'ai 
l'honneur  d'offrir  l'hommage  de  mon  respecta  Madame  la  comtesse  d'Albany. 
J'ai  celui  de  lui  rendre  compte  que  ses  ordres  ont  été  exécutés.  J'ai  envoyé  la 
note  à  S.  Ex.  M.  le  ministre  et  secrétaire  d'état;  si  j'étois  assez  heureux  pour 
être  bon  à  quelque  autre  chose  à  Madame  la  comtesse,  je  serai  toujours  em- 
pressé à  faire  ce  qui  pourra  lui  être  agréable.  »  . 

3.  Souligné  dans  l'original. 
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Bruxelle  et  M.  d'Àuchi  était  fort  aimé  dans  sa  préfecture. 
Son  persiflage  m'étonne,  à  moins  qu'il  ne  tombe  sur  quel- 
qu'un dont  il  ait  eu  à  se  plaindre. 

Nous  ne  parlons  plus  de  Mme  de  Staal1  :  sans  doute  elle 
se  prépare  à  nous  réveiller;  mais  elle  a  trop  d'esprit  pour 
bien  écrire  un  ouvrage  quelconque  ;  il  faut  savoir  quelque- 
fois brider  son  imagination,  et  elle  reste  trop  constament 
aux  ordres  de  la  sienne.  Mme  de  Genlis  a  des  succès  plus  fré- 
quent qu'elle,  mais  c'est,  je  crois,  en  nous  donnant  comme 
récent  un  travail  fait  dans  son  moyen  âge.  Elle  a  dans  sa 
vieillesse  la  coquetterie  de  l'âge  mûr  pour  son  esprit.  On 
nous  annonce  favorablement  la  vie  de  Léon  X2.  J'atens 
impatiemment  qu'elle  nous  arrive.  J'imagine  qu'elle  n'irra 
pas  jusqu'à  la  confessions  de  toutes  ses  fautes  secrètes.  11 
est  des  grands  hommes  qu'il  ne  faut  pas  toujours  dépouil- 
ler du  prestige  de  la  grandeur. 

Le  camarade  de  voyage  deVroit  être  à  Florence,  si  la 
femme  du  directeur  général  des  douanes  n'était  pas  tombé 
malade  la  veille  du  départ.  Il  allait  passer  une  quinzaine 
pour  organiser  cette  partie  avec  M.  Colin,  qui  est  comte  de 
l'empire  et  directeur  général.  Gignore  si  la  partie  aura  lieu. 
Il  étoit  à  la  campagne  quand  je  suis  arrivée;  je  l'ai  vu 
trois  jours,  et  il  est  reparti,  aussi  gaiment  qu'il  était  revenu: 
cette  vie  lui  convient  beaucoup  mieux  que  la  vie  uniforme. 

Faite  remercier,  je  vous  supplie,  mon  aimable  Mme  de  Mallo 
de  son  souvenir.  J'ai  toujours  ses  adieux  présens;  elle  étoit 
à  sept  heures  du  matin  chez  moi,  elle  qui  ne  se  lève  qu'à 
onze  ;  elle  vouloit  m 'offrir  un  azile  si  la  guerre  tournoit  mal 
comme  nous  le  craignions  et  je  la  retrouvai  encore  hors  de 
la  porte  de  la  ville  qui  m'atendoit.  Elle  ne  m'a  écrit  qu'une 
ou  deux  fois,  mais  c'étoit  pour  me  prier  d'accepter  sa  mai- 
son ;  je  ne  l'importune  pas  de  lettres  qu'elle  auroil  peine  à 
lire  et  plus  encore  à  répondre,  mais  je  la  porte  dans  mon 
fcœur;  et  son  courage  pour  ses  deux  opérations  m'a  encore 
aggrandie  l'idée  de  son  âme.  Mme  de  Nobili  de  Lucque  et 
elles  sont  les  deux  seule  femmes  étrangères  qui  m'aient  ins- 
piré un  vrai  sentiment  de  regret. 

I.  Madame  de  Sta<"l  passait  l'hiver  de  1808  à  Vienne,  et  y  travaillait  à.  son 
livre  de  V Allemagne. 

•1.  Koscoë,  The  Life  and  pontificale  of  Léo  l/ic  h-nlh.  publié  à  Liverpool  1805, 
puis  à  Londres  1806,  ne  fut  traduit  en  français  qu'en  1813  par  Henry. 
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Mais  voilà  déjà  mes  quatre  pages  pleine.  Je  voulais  pour- 
tant vous  dire  que  l'ancien  roi  d'Espagne  est  avec  la  reine 
dans  les  pays  chauds,  je  crois  à  Nice1.  Il  n'a  pu  se  faire  à 
notre  climat  de  Compiègne;  dans  la  canicule  il  a  doublé  tous 
les  poï'le.  La  reine  d'Etrurie  reste  au  château.  Le  prince  de 
la  Paix  a  acheté  une  maison. 

Adieu,  ma  bien  chère  comtesse;  conservez-moi  l'espoir 
de  vous  embrasser,  et  ce  sera  le  dernier  beau  jours  de  ma 
vie.  Je  m'unie  souvent  d'idée  avec  vous,  en  pensant  à  nos 
deux  amis,  êtres  et  pertes  irréparables2. 


16.  —  Madame  Frédérigu'e  Bruit,  née  Munster2 

(Rome,  31  octobre  1808) 

Rome,  le  31  d'octobre  1808. 

Madame, 

Il  est  impossible  de  vous  avoir  connue  et  de  ne  pas  avoir 
été  indigne  de  vous  conoitre,  sans  avoir  le  vif  désir  de  ne 
pas  être  effacé  de  votre  souvenir.  Permettez  donc  à  la  mère 
el  aux  filles  de  vous  dire  encore  une  fois  que  nous  vous 
aimons  et  que  nous  vous  respectons  de  toute  notre  âme,  et 
nous  avons  senti  que  vous-même,  Madame,  aviez  un 
peu  de  bonté  pour  nous.  Mais  ces  pauvres  oiseaux  de  passage, 

1.  A  Marseille. 

2.  Sans  adresse  ni  suscription. 

3.  Cette  authoress  Scandinave,  amie  de  Bonstetten,  de  Madame  de  Staël,  et 
des  plus  célèbres  gens  de  lettres  cosmopolites  de  son  temps,  avait  une  sensi- 
bilité un  peu  trop  débordante,  et,  les  moindres  billets,  ne  savait  pas  les  tour- 
ner simplement.  En  voici  un  adressé  comme  les  lettres  ci-dessus  à  la  comtesse 
d'Albany  :  «  Ah  Madame!  comment  avez-vous  pu  croire  que  nous  ayons 
assez  d'indiscrétion  pour  vouloir  vous  inviter  à  sortir  de  chez  vous!  Si  vous 
voulez  de  nous,  Ida,  son  maître  et  nous,  viendrons  a  prima  sera  chez  vous; 
elle  chantera  avec  autant  de  voix  que  le  changement  brusque  de  tramon- 
tane au  scirocco  lui  en  a  laissé,  ou  s'il  y  a  point  de  voix,  elle  vous  fera  des 
attitudes.  Voilà  notre  petit  projet  innocent  à  nous.  Mais,  n'est-il  pas  vrai 
qu'à  la  prima  sera  nous  serons  à  peu  près  seuls?  La  jeunesse  ne  nous  gêne 
pas  toutefois. 

Adieu,  Madame!  Je  n'ose  pas  vous  dire  combien  je  vous  respecte  et  vous 
aime,  car  cela  n'est  pas  permis  dans  le  grand  monde  de  se  décider  à  prima 
vista.  Mais  acceptez-en  les  assurances  respectueuses  de  la  part  de  Votre  très- 
humble  Fr.  Brun  (sans  date).  —  Ne  voilà-t-il  pas  bien  des  façons  pour  s'inviter 
à  passer  une  soirée  chez  une  vieille  dame  ! 
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qui  vous  viennent  de  toute  part,  sont  si  vites  oubliés,  et  nous 
sentons  bien  que  ce  sera  là  notre  sort,  si  l'indiscrétion  ne 
s'en  môle  pas  un  peu,  en  vous  dérobant  quelques  moments 
que  vous  auriez  sçu  beaucoup  mieux  employer.  J'ai  fait  les 
petites  comissions  dont  vous  aviez  bien  voulu  m'bonorer, 
et  mes  chers  amis  d'Agincourt  et  Ganova  m'ont  priés  d'être 
auprès  de  vous  l'organe  de  tous  les  sentiments  qu'ils  vous 
onts  voués  pour  la  vie. 

L'exemplaire  des  œuvres  posthumes1  de  votre  célèbre  ami 
a  été  rendu  au  cardinal  Gonsalvi2.  Je  m'étais  munie  de  la 
vie  d'Alfieri  pour  le  voyage.  Cette  lecture  a  été  pour  moi 
une  très  vive  jouissance.  Je  vous  y  ai  retrouvée  toute  entière, 
comme  mon  cœur  vous  désirait,  comme  celle  de  laquelle  je 
voudrais  bien  apprendre  à  faire  ma  paix  avec  la  vie.  Jamais 
un  témoignage  plus  simple  et  plus  brillant  a  été  rendu  à 
un  être  aimé  et  toutes  les  souffrances  de  la  vie  ne  payent  pas 
trop  cher  une  telle  place  chez  la  postérité  ;  mais  ce  qui  est 
plus  beau  encore,  c'est  qu'aucun  de  vos  comtemporains  ne 
vous  la  conteste.  Car  il  n'est  pas  permis  aux  femmes  d'acheter 
les  suffrages  des  temps  à  venir  qui  leur  ont  été  refusés  pen- 
dant leur  vie.  Et  ainsi,  Madame,  vous  êtes  couronée  de  la 
gloire  la  plus  pure3,  comme  assurément  vous  la  mérités. 

Mes  filles  se  rappellent  tendrement  à  votre  souvenir. 
Mon  Dieu  !  Quelle  joie  nous  aurons  de  vous  voir  à  Rome! 
Elle  est  pourtant  unique,  cette  Rome,  et  comparable  qu'à  elle- 
même.  C'est  la  patrie  de  la  pensée  et  la  mère  des  souvenirs4. 
C'est  le  seul  endroit  où  l'on  puisse  regarder  avec  une 
lierlé  dédaigneuse  passer  ce  torrent  bourbeux  dcnostems  en 
s'écriant  :  «  Tu  ne  peus  détruire  que  ce  qui  est  mortel,  et  je 
suis  immortelle  !  » 

Venez  y  donc,  Madame  ! 

Fr.  Brun,  née  Munster'. 

1.  De  l'édition  de  Florence  chez  Piatti. 

'2.  Prononciation  fréquente  parmi  les  contemporains  pour  Cons.ilvi. 

3.  Il  y  a  chez  cette  poétesse  une  étrange  absence  de  sens  moral.  Elle  oublie 
un  peu  trop  quel  était  l'instrument  de  cette  gloire  «  la  plus  pure  ». 

i.  Mère  de  souvenirs,  oui  ;  patrie  de  la  pensée?  Depuis  le  moyen  âge  on  n'y 
pensait  plus,  et  en  1808  moins  que  jamais  I 

5.  Suscriplion  :  à  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Àlbany,  née  comtesse 
de  Stollberg,  à  Florence. 
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17.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(Carpentras,  20  novembre  1808) 

Madame  la  Comtesse, 

Vous  serez  restée  beaucoup  moins  constamment  dans  votre 
riche  bibliothèque  ou  au  coin  de  votre  feu  que  moy  sous 
le  couvert  de  mon  h  ermitage  ou  à  la  cheminée  du  roy  René1, 
et  à  l'ombre  de  mes  platanes,  lorsqu'ils  avoient  encore  des 
feuilles.  La  neige  môme  ne  m'a  point  chassé  de  ma  retraite 
où  il  me  suffira  de  quelques  jours  de  constance  pour  la  voir 
disparoitre.  Un  soleil  assés  ordinairement  plus  beau  en 
hyver  que  celui  de  Florence,  ne  laisse  pas  longtems  nos 
champs  porter  les  livrées  du  nord. 

D'après  un  genre  de  vie  si  solitaire,  ne  me  demandez 
point  des  nouvelles  de  ce  monde;  le  cercle  bien  circonscrit 
que  j'en  embrasse  ofl'riroit  tout  au  plus  quelques  productions 
dignes  de  vous  être  présentées,  si  elles  pouvoient  concilier 
l'espoir  de  mériter  cet  honneur  avec  le  besoin  de  conserver 
leur  fraîcheur  éphémère. 

Je  me  suis  approché  assés  près  des  jolis  petits  rem- 
parts2 dont  Mrae  de  Mons  habite  l'enceinte,  mais  je  n'y 
suis  point  entré;  je  me  suis  borné  à  rester  quelques 
jours  dans  une  campagne  voisine,  mais  comme  Mmc  de 
Mons  se  rapproche  aussi  parfois  des  cantons  que  j'habite, 
j'espère  qu'un  jour  ou  l'autre  je  pourrai  avoir  l'honneur 
de  la  voir  et  de  lui  causer  une  surprise  très  agréable 
en  lui  parlant  des  souvenirs  flatteurs  qu'elle  a  laissés , 
aux  rives  de  l'Amène),  lier  aujourd'hui  de  couler  sous  les 
mêmes  loix  que  le  Rhône  et  la  Durance3.  J'ai  mis  en  ordre 
assés  de  livres,  las  de  voyager  ou  de  rester  encaissés.  Le  re- 
ceuil  de  l'abbé  de  Galuso4  tient  une  place  distinguée  dans 
mon  cabinet,  et  ne  vous  en  déplaise,  la  paraphrase  du  Can- 
tiques5 n'est  pas  la  seule  production  de  ce  receuil  qui  m'ait 

1.  En  Provence  toute  muraille  exposée  au  midi  et  qui  réfléchit  la  chaleur  du 
soleil  est  en  hiver  un  cagnard,  une  cheminée  du  roi  René. 

2.  Les  remparts  d'Avignon. 

3.  C'est  encore  là  une  précaution  oratoire  dont  Sobiratz  devait  se  moquer  ; 
mais  on  sait  qu'il  était  surveillé  et  dénoncé  par  la  police  impériale. 

\.  Les  Versi  Ilaliani,  cités  ci-dessus. 

5.  La  Cantica  tradotta  in  versi  secondo  il  testo  ebreo  indirizzata  al  conte 
Alfieri. 
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laissé  une  idée  avantageuse  des  talens  poétiques  de  l'auteur, 
taiens  qu'il  est  si  rare  de  voir  allier  avec  sa  profonde  érudi- 
tion. L'épitre  d'un  illustre  mort  à  son  illustre  amie1, 
d'autres  vers  pour  le  21  septembre2  sont  des  pièces  qui 
se  feront  toujours  distinguer  par  ceux  qui  savent  en  appré- 
cier le  mérite  et  l'objet.  Vous  userez  envers  moy,  Madame 
la  comtesse,  d'une  grande  charité  littéraire,  si  vous  dai- 
gnez me  prévenir  de  l'époque  où  paroîtra  la  suite  du  re- 
ceuilde  l'abbé  de  Caluso  qui  annonce  encore  deux  volumes3: 
j'aurai  la  facilité  de  les  tirer  directement  de  Turin.  Je  serai 
bien  aise  aussi  d'apprendre  quand  Pignotti  publiera  ses 
deux  volumes  de  l'histoire  de  Toscane4.  J'ai  lu  autrefois, 
assés  rapidement,  un  volume  de  notices  historiques  et  cri- 
tiques sur  Pétrarque,  divisé  en  quatre  parties  dont  une  est 
presque  en  entier  de  l'abbé  de  Caluso5.  Peut-être  pourrez- 
vous  savoir  où  se  trouve  cet  ouvrage  que  je  crois  imprimé 
à  Florence.  Il  est  en  italien.  Ne  pensez  pas  qu'en  si 
beau  chapitre  je  sois  au  bout  de  mes  importunités;  en  voici 
une  beaucoup  plus  volumineuse.  J'ai  pu  vingt  fois  acquérir 
à  très  bas  prix,  je  dirois  presque  au  poids,  chez  notre  cher 
Passerini  et  ailleurs  l'Enciclopédie  édition  de  Lucques  avec 
les  planches.  J'ai  pu  aussi,  quoique  pas  tout  à  fait  à 
si  grand  marché,  avoir  celle  de  Livourne  avec  le  supplément 
et  ses  planches.  Ce  supplément  manque  ordinairement 
à  celle  de  Lucques6.  Je  voudrois  à  présent  l'une  ou  l'autre 
de  ces  deux  éditions  bien  complète  en  texte,  planches  et  sup- 
plément. Je  me  suis  lourdement  trompé  en  croyant  trouver 
facilement  en  France   quelque  autre  bonne  édition  de  l'En- 


1.  C'est  la  pièce  «  In  nome  del  conte  Alfieri  alla  contessa  Luisa  Stolberg  d'Al- 
bania.  » 

2.  Plus  exactement  le  20  septembre.  :  «  120  di  setlembreJ787  ricorrendoil  di 
natalizio  délia  principessa  Luisa  di  Stolberg.  » 

3.  Ces  deux  volumes  annoncés  n'ont  jamais  paru. 

4.  La  Storia  délia  Toscana  de  Pignotti,  parut  à  Florence,  en  6  vol.  in-8°,  1824. 

5.  «  Del  Petrarcae  délie  sue  opère,  libri  quattro  in  due  parti»,  œuvre  anonyme 
de  G.  B.  Baldelli  avait  paru  à  Florence  en  1797,  in-4°.  Il  fut  réimprimé  en  1837. 
fbid. 

6.  L'Encyclopédie  de  Diderot  fut  plusieurs  fois  réimprimée  aussitôt  après 
ion  achèvement  :  à  Genève  (en  1777),  à  Lausanne  (1778),  en  fondant  le  sup- 
plément dans  le  corps  de  l'ouvrage,  à  Yvcrdun  (1778-1780),  en  ;J8  vol.  in-4°, 
avec  des  additions  du  professeur  deFelice  et  autres.  Les  éditions  que  Sobiratz 
recherchait  n'avaient  de  remarquable  que  leur  bas  prix  :  celle  de  Lucques  fut 
faite  de  1758  à  1771  en  28  volumes  in-folio,  avec  des  notes  d'Octavien  Diodati, 
et  celle  de  Livourne  en  1770,  en  33  volumes. 
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ciclopédic  et  m'épargner  les  frais  et  l'cmbara  du  port.  Per- 
sone  ne  sait  mieux  que  vous,  Madame  la  comtesse,  estimer  et 
acheter  les  livres,  et  votre  redoutable  concurrence  m'a  sou- 
vent privé  de  plusieurs  ouvrages  que  je  guettois  depuis 
longtems,  mais  qui  se  trouvoient,  à  tous  égards,  mieux 
entre  vos  mains.  Vous  me  rendrez  d'ailleurs  la  justice  que, 
quand  même  il  y  auroit  des  occasions  où  nous  pourrions 
encore  courir  le  môme  lièvre,  je  rcnoncerois  à  l'honneur  de 
la  propriété  pour  ambitionner  celui  de  vous  faire  hommage 
de  la  chasse.  Vous  voyez  bien  à  quoi  tend  ce  préambule 
dont  votre  indulgence  m'eût  sans  doute  dispensé.  J'ose 
donc  prendre  la  liberté  de  vous  demander  d'être  présent  à 
votre  souvenir  dans  vos  recherches  bibliographiques,  et  si 
le  hazard  vous  offre,  à  un  prix  que  vous  jugiez  convenable, 
cette  enciclopédic  passablement  reliée  et  de  préférence  /'//- 
toma  [c'est-à-dire  à  marges  entières  quoique  le  livre  soit 
relié,  la  reliure  est  de  rigueur]1,  je  vous  supplie  de  m'en 
procurer  l'acquisition.  Sur  votre  ordre,  M.  Sen,  Guébhard 
et  Gie,  négocians  très  connus  de  Livourne,  acquitteroient 
tous  les  frais  et  soigneroient  l'expédition.  Je  les  préviens 
en  conséquence  en  mettant  cette  lettre-ci  sous  leur  enve- 
loppe. Elle  est  déjà  assés  longue  pour  que  je  me  dispense 
de  vous  réitérer  longuement  mes  excuses.  Seulement,  je 
vous  promets  de  répondre  à  vos  reproches  si  vous  croyez 
devoir  m'en  faire. 

Quoique  aussi  étranger  que  je  vous  l'ai  dit  aux  nouvelles 
de  ce  bas  monde,  je  ne  laisse  pas  de  lire  assiduement  les 
papiers  publics,  et  ce  n'est  pas  une  raison  pour  être  plus  au 
fait  de  ce  qui  se  passe,  car  c'est  surtout  à  la  lecture  des 
journaux  qu'il  a  été  de  tout  tems  permis  de  s'écrier  :  «  Et 
voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire  !  «  IJ  y  a  cependant 
des  faits  à  l'abri  du  scepticisme  de  la  critique  la  plus  scrupu- 
leuse. Ainsi,  par  exemple,  je  ne  doute  pas  M.  Fabre  n'ait  reçu 
de  la  munificence  impériale  une  belle  médaille  d'or2.  Cette  dis- 
tinction accordée  à  un  absent  montre  bien  qu'elle  est  obtenue 
par  le  mérite  seul.  J'aime  à  croire  que  M.  Fabre  méritoit 
davantage,  ou  que  l'ouvrage  si  bien  conçu  qu'il  a  exposé  cette 

1.  Addition  interligne. 

2.  Sobiratz  ne  paraît  très  bien  comprendre  le  caractère  honorifique  des 
médailles  du  Salon.  Fabre  fut  médaillé  en  1808.  Cf.  Annales  de  Landon, 
Salon  de  1812,  II,  p.  26;  Marmottan,  Les  arts  en  Toscane. 
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année  n'étoit  pas  son  chef-d'œuvre.  Si  en  18101  il  prend  la 
peine  de  faire  un  nouvel  envoy,  et  surtout  s'il  va  lui-môme 
à  Paris,  j'espère  que  nous  aurons  le  plaisir  de  le  saluer  che- 
valier légionnaire.  M.  Fabre  n'en  conservera  pas  moins  son 
aimable  modestie  inséparable  du  vrai  talent.  La  gloire  qui 
suit  les  arts  dure  plus  que  la  fumée  des  honneurs.  Je  suis 
môme  porté  à  croire  qu'un  grand  artiste  gagne  beaucoup  à 
se  voir  libre  des  entraves  de  l'étiquete.  Seroit-ce  avoir  mau- 
vaise idée  de  Raphaël  de  croire  que  la  pourpre  que  lui  destinoit 
Léon  X  l'auroit  plus  gêné  qu'honoré?  N'aurions-nous  pas 
nous-mêmes  moins  d'admiration  pour  ses  chefs-d'œuvres  s'il 
les  eût  composés  la  tête  affublée  d'un  vaste  chapeau  rouge? 
Combien  de  gens,  en  voyant  la  Transfiguration,  se  seroient 
écriés  :  «  Gela  n'est  pas  mauvais  pour  un  cardinal  !  »Cet  admi- 
rable tableau  montre  pourtant  que  Raphaël  voyoit  Dieu  de 
plus  près  que  la  plupart  des  éminentissimes  assistants  aux 
chapelles  papales. 

Je  suis  charmé  que  la  respectable  grand  maman2  donne  les 
mains  au  brillant  établissement  de  la  petite  demoiselle,  mais 
aura-t-on  pu  la  tirer  de  là?  Le  papa3  ne  fait  pas  preuve  de 
grand  jugement  en  se  formalisant  qu'on  ne  soit  pas  adressé 
directement  à  lui.  Je  crois  que  sa  belle-mère  est  encore  le 
plus  beau  fleuron  de  sa  couronne;  et  la  mère  du  futur  est-elle 
de  retour?  Il  doit  être  curieux  de  l'entendre,  ainsi  que  ses 
autres  compagnons  de  voyage. 

Dans  ces  malheureux  papiers  publics  qui  ne  m'apprennent 
pas  toujours  des  choses  aussi  agréables  que  la  nouvelle  de 
la  médaille  d'or,  dont  je  vous  prie  de  faire  compliment  au 
possesseur,  j'ai  lu  l'annonce  de  la  mort  de  la  marquise  de 
Santa  Cruz.  On  la  dit  morte  àFondi.  Je  me  flatte  que  cette  nou- 
velle sera controuvée,  parce  que  Fondi  qui  n'a  rien  d'attrayant 
pour  une  persone  infirme,  n'étoit  d'ailleurs  d'aucun  côté 
sur  les  routes  des  voyages  habituels  de  notre  aimable  amie. 
J'eus  une  lettre  d'elle  avant  l'été.  Elle  m'annonçoit  qu'il  son 
ordinaire  elle  le  passeroit  à  Vienne.  Rendez-môy,  Madame  la 
comtesse,  le  sensible  service  de  me  tirer  de  cette  inquiétude, 

1.  C'est  en  1810  (9  novembre,  18  brumaire  an  XVIII)  <|ue  devait  se  juger  le 
premier  concours  aux  prix  décennaux  établi  par  le  décret  d'Aix-la-Chapelle, 
le  -l't  fructidor  an  XII. 

2.  La  duchesse  de  l'Infantado. 

3.  Le  duc  de  Beaufort,  dont  on  a  lu  ci-dessus  la  lettre. 
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qui  est  bien  vive  par  l'intérêt  que  je  prends  à  une  femme1 
dont  tous  ceux  qui  la  connoissent  bien  peuvent  dire  que  la 
perte  seroit  irréparable.  Si  elle  n'est  plus,  daignez,  si.  vous 
pouvez,  m'apprendre  quelques  détails  sur  sa  mort.  Je  n'aime 
pas  la  douleur  qui  ne  cherche  qu'à  oublier  :  la  triste  dou- 
ceur de  parler  d'eux,  de  penser  à  eux,  est  tout  ce  qui  nous 
reste  de  nos  amis. 

Agréez,  Madame  la  comtesse,  l'hommage  de  mon  profond 
respect. 

Carpentras,  20  novembre  1808  2. 


18.  —  C ran fur d 
(Paris,  15  décembre  1808) 
Madame, 

J'ai  reçu  avec  reconnaissance  la  lettre  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'écrire  pour  accuser  la  réception  des  ouvrages 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  envoyer3.  Vos  expressions, 
Madame,  auraient  pu  provoquer  chez  moi  l'amour  propre, 
si  je  ne  savois  combien  votre  bonté  vous  porte  à  l'indulgence. 
Mais  permettez  que  je  me  justifie,  Madame,  de  la  présomp- 
tion d'écrire  dans  une  langue  étrangère  et  dans  laquelle,  je 
l'avoue,  je  me  trouve  souvent  embarrassé  pour  exprimer 
avec  précision  mes  pensées.  Les  Essais  sur  la  Littérature'* 
ont  été  écrits  pendant  mon  séjour  à  Vienne,  et  purement 
pour  l'usage  d'une  dame  anglaise  qui  s'y  trouvait  alors.  Par 
pur  désœuvrement  et  dans  l'espoir  d'être  utile  aussi  à  quelques 
personnes  également  étrangères,  je  me  suis  amusé  ici  à 
donner  de  la  suite  à  ces  Essais'0  et  à  faire  imprimer  un  petit 

1.  Sobiratz  avait  écrit  d'abord  persone. 

2.  Suscriptïon  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse  de 
Stolberg  Gedern,  en  son  hôtel,  à  Florence.  Timbres  de  la  poste  :  5  janvier.  — 
113,  Livourne. 

3.  La  lettre  d'envoi  de  Craufurd  et  la  lettre  de  remerciements  de  Madame 
d'Albany  manquent  également. 

4.  Ou  plus  exactement  VEssai  sur  la  littérature  française  écrit  pour  l'usage 
d'une  dame  étrangère,  compatriote  de  l'auteur  (Paris,  Stoupe,  1803,  2  vol. 
in-4)  parut  sans  nom  d'auteur,  et  fut  tiré  à  cent  exemplaires  seulement 
qui  furent  distribués  en  présents. 

5.  Celte  suite  était  encore  sous  presse  et  ne  parut  qu'au  cours  de  1809.  Ce 
sont  les  «  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  »  également  imprimés  à  petit 
nombre. 
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nombre  d'exemplaires.  Destinés  uniquement  à  être  lus  par 
des  personnes  qui  ignoraient  également  la  littérature  fran- 
çoise,  et  l'histoire  et  le  caractère  des  écrivains,  cela  m'excu- 
sera peut-être  d'y  avoir  introduit  quelques  anecdotes  déjà 
trop  connues  pour  être  répétées  dans  un  ouvrage  qui  auroit 
été  destiné  à  l'usage  des  François. 

Quant  à  l'autre  ouvrage,  il  faut  que  je  vous  observe  que 
Swift1,  l'un  des  premiers  écrivains  anglais  et  auteur  vrai- 
ment original,  est  si  peu  connu  en  France  et  si  défiguré  par 
ceux  qui  ont  entrepris  de  parler  de  lui,  que  je  crus  rendre 
quelque  service  en  essayant  de  faire  mieux  apprécier  cet 
homme  célèbre. 

Je  vous  supplie,  Madame,  d'agréer  l'hommage  de  mon  pro- 
fond respect. 

Qns  Craufurd. 

Paris,  le  15  décembre  1808 3. 


Madame, 


19.  —  Frédérique  Brun 

(Rome,  21  décembre  1808) 

Rome,  le  21  décembre  1808. 


!'est  le  cœur  bien  gros,  et  bien  humiliée  de  mon  ingra- 
titude apparente  que  je  m'approche  de  vous,  Madame!  Mais 
si  vous  saviez  combien  de  fois  et  avec  quel  sentiment  du 
respect  le  plus  tendre  j'ai  songé  à  vous,  parlé  de  vous  à 
tous  ceux  qui  en  sonts  dignes,  vous  me  pardonneriez  de 
répondre  si  tard  à  une  lettre  qui  a  rempli  mon  Ame  de  gra- 
titude et  de  joie. 

Hélas  !  Madame,  j'ai  été  malade  bien  des  fois,  et  je  vous 
écris  de  mon  lit  :  le  plus  grand  malheur  me  menace,  le 
nord  me  réclame  !  Et  peu  de  jours  après  que  cette  lettre 
Bera  entre  vos  mains,  mon  fils  (envoyé  pour  venir  nous  cher- 
cher) se  présentera  à  votre  porte.  C'est  la  main  de  mon  lils 

1.  Kssai  historique  sur  le  Dr  Swift  et  sur  son  influence  dans  le  gouverne- 
ment de  la  Grande-Bretagne  (Paris,  1808,  in-i°). 

2.  Quentin. 

\\.  Sans  -suscription.  —  A  la  quatrième  page,  quelques  colonnes  de  chiflreB 
de  la  main  de  la  comtesse  d'AIbany* 
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chéri,  de  mon  iils  unique,  qui  doit  me  conduire  sur  le  bord 
delà  fosse  à  peine  fermée  sur  ma  mère!  Hélas!  Sij'étois 
sûre  de  l'y  suivre  de  bien  près,  mes  regrets  ne  seront  pas 
bien  vifs  !  Mais  le  malheur  est  qu'en  Danemark  je  ne  puis 
ni  vivre  ni  mourir  et,  qu'accablée  de  soufrances  phisiques 
et  morales,  j'y  traîne  une  existance  pire  que  la  mort,  el  à 
laquelle  mes  facultés  intellectuelles  succombent. 

Plaignez-moi  donc,  femme  noble  et  sensible,  et  que  mon 
souvenir  ne  s'efface  pas  dans  votre  âme. 

Mes  amis  tâcheront  encore  de  gagner  quelques  tems.  Les 
médecins  croyent  que  les  grandes  souffrances  des  dernières 
seize  années  de  ma  vie  et  les  pertes  que  j'ai  faites  accélére- 
ront la  période  critique  de  la  vie  féminine,  et  qu'au  delà  de 
ce  terme  je  pourrais  vivre  en  Danemark.  Mais  j'espère  peu 
et  une  résignation  douloureuse  est  mon  sentiment  dominant. 

Vous  voyez  quelle  conliance  vous  m'avez  inspiré,  chère 
comtesse!  Il  m'est  si  doux  de  m'y  abandonner!  Ah!  si  vous 
étiez  ici,  avec  quelle  ardeur  je  chercherais  vos  conseils,  résul- 
tats d'une  âme  élevée  et  dune  vie  de  douleurs. 

Voici  les  poésies  que  je  vous  avais  portés  à  Florence. 
Je  les  ai  reprises  pour  des  petites  corrections  oubliées.  J'y 
ai  ajouté  le  Lis  rose  que  j'ai  composé  a  Florence  :  c'est  la  Lilia 
ruàra,  je  crois,  de  la  Perse.  Si  cela  vous  fait  plaisir,  je  vous  I 
enverrais  de  tems  en  tems  mes  nouvelles  poésies. 

Gannova  (sic),  de  Rossi,  et  notre  cher  d'Agincourtse  mettent 
à  vos  pieds.  Nous  avons  peu  d'étrangers,  presque  tous  des 
jeunes  gens  qui  ne  marquent  pas.  Mais  il  doit  nous  arriver 
un  poète  danois  dont  les  ouvrages  onts  eus  les  succès  les  plus 
brillants  en  Allemagne.  Mes  filles  chantent,  dessinent  et 
peingnent.  Hélas  !  toute  cette  existance,  doucement  idéale  et 
poétique,  va  s'abimer  dans  la  nuit  du  Nord,  devenu  plus  triste 
que  jamais  et  menacé  de  tous  les  malheurs  politiques. 

Mes  filles  se  mettent  à  vos  genoux  !  Ne  nous  oubliés  pas  : 
nous  vous  sommes  dévoués  pour  la  vie. 

Fr.   Brun,  née  Munster1. 

1.  Tous  les  mots  en  italique  dans  cette  lettre  sont  soulignés  dans  l'original. 
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20.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(Carpentras,  22  may  1809) 

Madame  la  Comtesse, 

Si  la  dernière  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  est  du 
14  mars,  elle  a  eu  le  tems  de  se  reposer  je  ne  sais  où  avant 
de  me  parvenir,  et  si  elle  est  du  14  may,  elle  aura  fait 
une  diligence  incroyable.  Je  me  crois  pourtant  obligé  de 
m'en  tenir  à  mars,  parce  que  je  ne  vous  crois  pas  sujette  aux 
distractions  ni  capable  de  confondre  ce  beau  mois  de  may, 
qui  jusqu'ici  n'a  que  son  nom  pour  lui,  avec  cet  autre  qui 
fut  si  bien  appelé  ventôse  par  le  Comité  des  quatre  saisons. 
D'ailleurs  vous  me  parlez  comme  prêt  à  paroître  du  livre  des 
jdartyrs  que  j'ai  déjà  lu,  et  il  est  impossible  que  vous  ne 
l'ayez  pas  eu  avant  moy,  car  vous  êtes  toujours  à  bien  des 
égards  plus  près  de  Paris.  Quel  luxe  de  style  et  de  géogra- 
phie prodigué  en  pure  perte!  Les  jansénistes  ne  seront  pas 
contens  de  ne  voir  qu'en  purgatoire  les  duellistes  excommu- 
niés ipso  facto  depuis  que  le  duel  jadis  jugement  de  Dieu 
n'est  plus  qu'une  folie  de  l'homme.  Mais  il  faut  bien  passer 
quelque  chose  à  un  apôtre  militaire,  ou  fait  pour  l'être.  Les 
jardiniers,  comme  moy,  n'aimeront  pas  un  puits  couvert  d'un 
noyer  dont  les  feuilles  empesteroient  l'eau  du  puits  même 
de  Jacob. 

D'autres  personnes  goûteront  encore  moins  les  réflexions 
sur  l'origine  de  Galerius.  Ceux  qui  conservent  quelque  respect 
pour  l'histoire  seront  révoltés  de  voir  deux  personnages 
imaginaires  figurer  au  milieu  d'un  groupe  de  princes,  de 
philosophes,  de  pères  de  l'Eglise,  tous  gens  trop  connus 
pour  qu'on  puisse  leur  associer  des  Robinsons.  Enfin 
puisque  poème  il  y  a,  tout  en  rendant  justice  à  l'imagination 
de  l'auteur,  celle  de  beaucoup  de  gens  de  goût  ne  sera  pas 
Ûattée  <le  voir,  après  vingt-quatre  chants,  les  héros  de  cette 
pieuse  odyssée  livrée  aux  bêtes.  Je  crains  que  le  poème 
nVprouve  le  même  sort  entre  les  mains  d'un  grand  nombre 
De  ses  admirateurs.  J'aurois  mieux  aimé  que  les  martyrs 
n'eussent  qu'ébauché  leur  sacritice,  et  les  voir  sauvés  par 
quelque  grande  et  merveilleuse  catastrophe1.  Pour  l'amener 

1.  Sobirat?  prévoyait  sans  le  savoir  le  dénoument  de  Que  vac/is  de  Menryk 
fcienkiewiez.  Les  Martyrs  sonl  assez  connus  pour  qu'il  soit  supertlu  de  préci- 
ser davantage  ces  allusions. 
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naturellement,  il  auroit  suffi  d'en  fixer  l'époque  quelques 
années  plus  tard,  sous  le  règne  de  Constantin.  Au  reste,  ni 
les  fidèles  ni  les  incrédules  n'auroient  jamais,  à  quelque 
époque  qu'on  voulût  faire  cet  amalgame,  approuvé  le  mélange 
bizarre  de  la  mythologie  et  du  christianisme.  11  en  résulte 
souvent  que  les  acteurs  du  poème  paroissent  jouer  aux 
propos  interrompus,  ce  qui  n'est  pas  compatible  avec  l'esprit 
et  les  connoissances  qu'on  leur  suppose.  Et  que  dites-vous 
de  ce  démon  évoqué  par  un  juif  et  à  qui  la  Vierge  ne  per- 
met pas  de  transporter  une  jeune  fille  de  Jérusalem  à  Rome, 
quoiqu'elle  ne  l'empêche  point  de  faire  l'office  de  télégraphe 
pour  porter  à  Jérusalem  l'édit  de  la  persécution.  Et  c'est  en 
vertu  de  cet  édit  tombé  des  nues  et  des  griffes  du  Diable  que 
la  jeune  innocente  sera  arrêtée  et  ni  plus  ni  moins  conduite 
à  Rome.  Autant  valoit  que  le  Diable  lui  épargnât  l'incom- 
modité du  voyage. 

Je  n'ai  lu  cet  ouvrage  que  très  rapidement  et  à  peu  près 
comme  les  romans  que  vous  aviez  la  bonté  de  me  prêter. 
Ainsi  je  demande  pardon  à  l'auteur,  à  ses  martyrs  et  à 
vous-même  d'exprimer  avec  autant  de  liberté  un  jugement 
peut-être  très  bazardé  :  c'est  le  résultat  de  la  première 
impression  que  cette  lecture  a  fait  sur  moy.  J'ai  lu  avec  bien 
du  plaisir  l'ouvrage  plus  court  dont  Mme  de  Staël  a  bien 
voulu  être  l'éditeur1.  Le  prince  de  Ligne  lui  devra  d'avoir 
rajeuni  sa  réputation.  Tant  d'autres  plus  bruyantes  ont 
assourdi  depuis  les  oreilles  des  hommes  que  bien  peu  de 
persones  pensoient  encore  à  ce  feld  maréchal.  Il  se  montre, 
dans  la  plupart  de  ses  lettres,  aussi  aimable  qu'intéressant. 
Madame  de  Staël  aura  joui  en  publiant  l'opinion  (bien  fausse 
cependant)  de  Joseph  II  sur  Mr  Necker.  J'aurois  aimé  que 
Mme  de  Staël  nous  donnât  dans  sa  préface  quelques  détails 
sur  la  manière  dont  ces  lettres  ont  été  gardées  et  trouvées. 
Ce  n'est  pas  que  je  doute  de  leur  autenticité,  mais  il  me 
semble  difficile  que  le  prince  de  Ligne  en  ait  conservé  des 
copies,  plus  difficile  encore  qu'on  les  ait  tirées,  du  moins 
quelques-unes,  des  cabinets  où  elles  se  trouvoient.  En  même 


1.  C'est  pendant  son  séjour  à  Vienne,  que  Madame  de  Staël  composa  une 
préface  pour  les  «  Pensées  et  lettres»  du  prince  de  Ligne  qu'elle  déclarait  «  véri- 
blement  aimable  et  bon  par  excellence.  »  Les  réflexions  que  fait  Sobiratz  sur 
l'authenticité  de  ces  documents  (qui  n'a,  que  je  sache,  jamais  été  contestée) 
dénotent  un  esprit  judicieux  et  critique. 
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tems  on  a,  par  spéculation,  publié  à  Paris  les  œuvres  du 
môme  prince  de  Ligne1.  Mais  comme  je  ne  puis  ni  ne  veux 
tout  acheter,  je  m'en  tiens  à  ce  que  Mmc  de  Staël  a  jugé  à 
propos  de  nous  donner.  Je  suis  persuadé  qu'elle  jugera  aussi 
avec  sagacité  la  littérature  allemande,  pourvu  que  M.  Schle- 
gel  ne  soit  pas  un  de  ses  collaborateurs.  Au  reste,  comme  le 
style  est  une  partie  bien  intégrante  de  toute  littérature,  celle 
de  Germanie  gagnera  ou  perdra  beaucoup  à  ne  pouvoir  être 
citée  qu'en  françois  au  tribunal  de  la  sibille  de  Gopet.  Vous 
savez,  Madame,  que  les  sibilles  étoient  poètes,  ainsi  ne  pre- 
nez pas  ce  mot-là  en  mauvaise  part. 

Malheur  au  commerce  du  bon  Tadeucci3,  si  depuis  la  date 
de  votre  lettre  jusqu'à  l'arrivée  de  celle-ci,  il  a  encore  en 
son  pouvoir  l'Enciclopédie  dont  vous  avez  la  complaisance 
de  me  parler.  Enfin  ce  ne  sera  ni  votre  faute  ni  la  mienne 
si  nous  ne  lui  avons  pas  répondu  plutôt.  Je  ne  tiens  pas 
tellement  à  Yintonso  qu'à  égalité  de  prix  je  ne  préférasse  tou- 
jours l'ouvrage  relié  quoique  tondu,  à  celui  en  brochure. 
Mais  si  je  l'achète  en  brochure,  par  esprit  de  patriotisme,  je 
le  ferai  relier  chez  moy  où  j'ai  trouvé  un  très^bon  ouvrier. 
Quant  au  prix,  celui  dont  vous  me  parlez  pour  l'ouvrage 
broché  avec  planches  et  supplément,  seroit  modique  pour  la 
France,  mais  je  crois  que  dans  la  bonne  ville  de  Florence 
on  pourroit,  comme  vous  le  croyez,  y  rabattre  qualchi  q\uil- 
trini.  Je  ne  puis  partir  d'aucun  point  fixe,  ou,  comme  disent 
les  géomètres,  je  n'ai  aucune  donnée  pour  régler  moy-mesmc 
le  prix  de  cette  enciclopédie  de  Livourne.  Je  sais  que  j'ai  pu 
avoir  plusieurs  fois  celle  de  Lucques  avec  planches  et  sans 
supplément,  à  peu  près  à  un  francescone  le  volume  relie 
Mais  les  ouvrages  incomplets  ont  si  peu  de  prix,  qu'avec  le 
supplément  je  la  trouverois  bon  marché  au  double.  Il  est 
inutile  d'entrer  dans  ces  détails-là  lorsqu'on  a  le  bonheur  de 
pouvoir  remettre  ses  intérêts  entre  des  mains  aussi  habiles 
que  les  vôtres.  Ainsi,  je  m'en  remets  de  nouveau  à  tout  ce 
que  vous  jugerez  à  propos  de  faire  pour  fournir  mon  cabinet 
(le  livres  de  cette  base  essentielle  à  tout  lecteur  qui  veut 
parfois  connoitre  un  peu  de  tout,  en  étant  dispensé  de  rien 
approfondir. 

1.  Les  Œuvres  choisies  du   prince  de  Ligne,   publiées   par  Malle-Brun  et 
jPropiac  (Paris,  1809). 

2,  Libraire  florentin,  fournisseur  ordinaire  de  Madame  d'Albany. 
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Quant  aux  œuvres  posthumes1,  à  moins  que  par  un  bazard 
bien  inespéré  on  ne  les  trouvât  de  rencontre  reliées,  je  les 
prendrai  brochées,  afin  de  conserver  les  bonnes  grâces  de 
mon  relieur  en  lui  donnant  de  l'occupation.  Mes  amis  de 
Livourne  m'ont  écrit  qu'ils  seroient  toujours  prêts  à  acquit- 
ter la  dette  que  j'aurai  l'avantage  de  contracter  avec  vous. 
Ainsi,  quand  il  en  sera  tems,  veuilliez  bien  leur  donner  vos 
ordres  et  leur  recommander  de  mettre  plus  de  sûreté  que  de 
célérité  dans  l'expédition. 

Je  ne  me  défends  pas  du  plaisir  que  j'éprouve  en  vous 
voyant  rendre  justice  à  mes  sentimens  envers  les  amis 
dont  vous  me  parle/.  Vous  aurez  peut-être  eu  l'occasion 
d'en  être  l'interprète,  et  vous  pourrez  toujours  leur  dire  que 
le  teins  ni  les  lieux  ne  me  feront  point  changer.  J'ai  vu  sans 
surprise  l'empressement  de  la  femme  pour  aller  rejoindre 
son  mari.  J'aime  à  croire  qu'ils  jouiront  l'un  et  l'autre  de  cette 
tranquillité  que  le  maria  toujours  beaucoup  aimé  et  dont 
tout  homme  raisonnable  fait  toujours  plus  de  cas  à  mesure 
qu'il  avance  en  âge. 

D'après  cette  profession  de  foy  et  un  peu  de  goût  pour 
l'étude,  vous  penserez  bien  que  la  solitude  ne  m'est  jamais 
à  charge.  Le  destin  n'a  pas  voulu  que  je  visse  les  beaux 
jours  de  Florence.  Elle  ne  regrettera  plus  ses  Médicis  sous 
le  gouvernement  d'une  princesse  qui  a  autant  dégoût  qu'eux 
pour  connoître  les  arts,  et  bien  plus  de  moyens  de  les  pro- 
téger2. Elle  aura  mis  au  pas  les  dames  Toscanes  dont  beaucoup 
avoient  besoin  dune  souveraine  qui  sçut  un  peu  plus  se 
faire  respecter  que  la  bonne  Marie-Louise3.  Mais  sans  doute 
que  les  fêtes  etles  plaisirs  consoleront  ces  dames  des  sacrifices 
qu'on  exigera  avec  raison  de  leur  paresse  et  de  leur  insou- 
ciance, je  voulais  dire  de  leur  tracolanza,  mais  je  n'ai  pas 
ici  le   dictionnaire  de    la  Grusca  pour  savoir   si  ce  mot  est 

1.  D'Alfieri,  édition  de  Florence.  L'édition  de  Padoue  était  encore  en  cours 
de  publication. 

2.  Elisa  Baciocchi,  grande  duchesse  chargée  du  gouvernement  général  des 
départements  toscans.  Sur  Elisa  et  la  protection  des  arts  en  Toscane  pendant 
son  administration,  voir  le  récent  ouvrage  de  P.  Marmottan.  Les  arts  en  Tos- 
cane sous  VEmpire.  Elisa.  Un  vol.  in-4,  Champion,  Paris.  Sobiratz  exagère 
volontairement  en  attribuant  à  Elisa  autant  de  goût  qu'aux  Médicis  :  Benve- 
nuti  fut  son  Michel-Ange,  et  Santarelli  son  Gellini. 

3.  Cet  euphémisme  est  amplement  justifié  par  la  médiocrité  de  la  reine 
Marie-Louise,  dont  M.  Marmottan  a  fait  la  démonstration  par  les  faits,  dans 
son  Royaume  dEtruvie  (1801-1807.) 
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trop  fort  ou  trop  foible.  Je  connois  mieux  la  valeur  des  sen- 
timens  bien  sincères  et  respectueux  dont  je  vous  prie, 
Madame  la  comtesse,  d'agréer  l'hommage. 

Garpentras,  22  may  1809  ». 


21.  —  Madame  de  M  ail  h/  de  Cois  lin 

(Paris,  10  juin  1809) 

Paris,  10  juin  1809. 

J'ay  reçu, Madame,  avec  un  plaisir  extrême,  l'honneur  de 
votre  obligent  souvenir.  M.  le  prince  Corciny 2,  qui  m'a 
dit  avoir  voyagé  lentement,  ne  me  la  aportés  qu'il  y  a  environ 
quinze  jours.  J'allais  vous  en  dir  ma  reconnoissence  lorsque 
l'étonnente  nouvelle  d'un  changement  dans  vos  projets  m'a 
contraint  à  différé. 

Vous  avouerège  mon  égoïsme?  Affligée  de  vous  sçavoir 
tout  au  moins  contrariée,  j'éprouvais  déjà  dans  la  pensée 
de  votre  prochain  retour  un  plaisir  qu'une  sy  longue  sépa- 
ration me  rend  vrayement  nécessair.  Il  faut  donc  encore  le 
perdre,  car  qui  peut  compter  sur  l'année  prochaine?  Et  sy 
nous  la  voyons  quelle  figure  aura-t-elle?...  Enfin  Dieu  soit 
loué,  sy  vous  este  contente,  mais  sachez  moy  grés  du  moins 
d'une  résignation  difficile. 

Vous  m'aves  envoyés,  Madame,  un  sénateur  qui  les  vaut 
tous  par  son  amabilité  ;  illustres  encor  par  votre  interest. 
Je  l'ay  reçus  et  le  reçois  encor  avec  l'empressement  et  le 
désir  de  lui  estre agréable  ;  devenue  étrengèrc  aux  grandeurs 
de  ce  monde,  j'ay  peut  de  ressources  à  lui  offrir.  Il  va  pas- 
ser icy  un  triste  estes,  car  Paris  est  désert.  Il  n'y  reste  qu'un 
froid  de  la  Toussaints,  une  soif  intarissable  de  nouvelles,  cl 
un  silence  absolus  sur  ce  qui  se  passe  au  loins.  Le  temps 
est  sy  affreux  qu'il  ne  me  permet  pas  d'habitter  mon  isle., 
dont   je  vois  avec  orgueil  que  vous  connoisséz  l'existence. 

1.  Même  suscription  que  les  précédentes  lettres  du  même.  Timbre  delà  poste: 
1"  juin. 

2.  Corsini,  l'un  des  correspondants  de  Madame  d'Albany.  Le  sénateur,  «qui 
les  vaut  tous»,  est-il  Serristori,  autre  ami  de  la  comtesse,  sur  lequel,  au 
retour  d'un  voyage,  Akerblad  donne  de  singuliers  détails? 
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Elle  est  à  la  vérité  un  très  joly  caffé  (sic)  dans  lequel  je  m'en- 
chante du  honneur  de  la  solitude,  de  l'occupation  d'ellever 
des  poulets  et  de  mille  chose  de  cette  importence  qui  ont  de 
bonne  raisons  pour  en  valoir  d'autre.  Si  jamais  j'ay  le  bon- 
heur de  vous  y  recevoir,  Madame,  nous  y  filosophiquerons 
à  la  brie  des  sots  :  l'état  insulair  élève  l'asme;  un  certain  ton 
d'indépendence  pourait  mesme  y  consoller  de  la  servitude  ; 
au  moins  je  l'imagine  quand  je  suis  isoliée  au  milieu  des 
eaux. 

Je  viens  d'éprouver  une  effroyable  inquiettude  pour 
mon  frère.  Sa  santé  qui  est  depuis  sept  moys  dans  le  plus 
grand  délabrement  a  empiré  de  maniaire  à  me  fair  tout 
craindre.  Heureusement  les  accidents  ont  cessés;  mais  l'état 
habituel  suffit  pour  compléter  la  somme  énorme  de  ses 
malheurs.  11  vous  présente  les  assurence  de  son  constent 
et  respectueux  dévouement.  Je  mets  à  vos  pieds,  madame 
la  comtesse,  celle  de  tout  ce  qui  me  dévoue  éternellement  à 
votre  obéissence. 

MATLLY    DE    CoiSLLN. 


22.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(Carpentras,  21  juin  1809) 

Carpentras,  21  juin  1809. 

Madame  la  Comtesse, 

Les  bureaux  de  poste  ont  sans  doute  eu  égard  à  votre 
recommandation  car  la  lettre  dont  vous  m'honorez  en  date 
du  6  paroît  n'avoir  pas  perdu  son  tems  en  route.  Je  lui  aurois 
sçu  bien  mauvais  gré  du  moindre  retard,  puisqu'elle  devoit, 
à  un  nouveau  témoignage  de  votre  souvenir,  joindre  les 
marques  non  moins  flatteuses  pour  moy  de  celui  que  veulent 
bien  me  conserver  madame  votre  sœur  et  monsieur  votre 
beau-frère1.  J'étois,  comme  vous  avez  pu  en  juger,  à  l'affût  de 
leurs  nouvelles;  j'ai  longtems  conservé  l'espoir  de  leur 
être  utile,  mais  il  m'est  plus  agréable  de  penser  qu'ils  n'ont 
pas  besoin  de  mes  foibles  services  que  pénible  de  me  voir 

1.  Le  prince  et  la  princesse  de  Gastelfranco.  Caroline  Augusta  née  en  1775, 
morte  en  1829,  épousa  le  duc  de  Bervick,  marquis  de  la  Jamaïque  (1752-1787), 
et  en  secondes  noces  le  prince  de  Gastelfranco. 
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hors  d'état  de  leur  en  rendre  aucun.  J'apprendrai  avec  bien 
du  plaisir  qu'ils  soient  tranquilles  et  heureux  dans  la  belle 
Parthénopée.  Vous  savez  assez  le  grec,  madame  la  comtesse, 
pour  ne  pas  ignorer  que  Parthénopée  veut  dire  aux  yeux  de 
vierge.  Je  crois  que  cette  dénomination  ne  convient  pas 
plus  à  la  ville  de  Naples  qu'à  la  sirène  que  la  fable  y  fait 
enterrer.  Les  sirènes,  telles  qu'on  nous  les  dépeint,  étoient 
moins  des  vierges  que  des  filles,  puisque  leur  habitude  fut 
de  dévorer  les  hommes  après  les  avoir  charmés.  Je  pensois 
que  M.  de  Sangro  exagéroit  lorsque  je  lui  entendois  vanter 
les  délices  de  Naples,  mais  depuis  que  je  l'ai  vue,  je  lui  fais 
sur  sa  beauté  le  même  compliment  que  la  reine  de  Saba  à 
Salomon  sur  sa  sagesse.  Celle  de  M.  de  Sangro  a  bien  paru 
dans  la  préférence  qu'il  a  donnée  à  cette  retraite  nel  bel 
patrio  nido  surtout  autre  établissement.  En  est-il  qui  doivent 
séduire  un  philosophe  épicuréen,  sans  enfans,  et  qui  dans 
l'automne  de  sa  vie  fera  bien  de  ne  songer  qu'à  en  adoucir 
l'hyver?  Je  mettray,  quant  à  moy,  au  rang  des  plus  beaux 
jours  ceux  où  je  pourrai  le  revoir.  Mais  en  vérité  je  vis  si 
fort  au  jour  la  journée  que  je  ne  sais  jamais  demander  à  la 
veille  l'agenda  du  lendemain.  Après  celui  de  déranger  mes 
livres  pour  parcourir  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  je  me  fais 
un  grand  plaisir  d'arranger  quelques  pierres,  de  planter 
quelques  arbres,  d'éduquer  quelques  oiseaux.  Avec  des  goûts 
si  simples,  je  ne  fus  pas  peu  étonné  d'avoir  été  l'an  passé 
précédé  chez  moy  par  une  délation  qui  invitoit  sur  moy  la  sur- 
veillance du  gouvernement  et  me  dépeignoit  comme  un  intri- 
gant et  ennemi  de  la  France.  Cet  étrange  exposé  éjtoit,  na'a- 
t-on  dit,  motivé  sur  mes  liaisons  à  Gènes.  Or  je  vous  dirai 
que  j'ai  resté  à  Gènes1  quinze  jours  pendanl  lesquels  je  me 
suis  occupé  de  comptes  pécuniaires,  de  relations  littéraires,  et 
par-dessus  tout  du  soin  de  conserver  quelques  serins  huppés 
que  j'avois  apportés  de  Florence  et  qu'on  m'a  ensuite  Laissé 
périr  pendant  la  traversée  de  Gènesà Marseille.  Vmis  croirez 
Édsément  à  la  sincérité  de  cette  confession,  puisque  j'ai 
poussé  peut  être  jusqu'à  l'incivilité  les  preuves  (pie  je  vous 
ai  données  de  mon  goût  pour  la  solitude,  et  que  mes  goûts 
sont  de  ceux  qui  la  rendent  aisément  supportable.  Je  ne 

1.  Sans  suspecter  la  sincérité  de  Sobiratz  qui  ne  conspirait  p.is  en  [809,  je 
no  sais  pourquoi  cet  alibi  moral  si  précis,  si  complet,  avec  ce  pittoresque 
Bétail  des  serins  huppés,  m'inspire  quelque  défiance. 
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doute  pas  que  depuis  l'époque  où  l'on  m'avoit  peint  de 
couleurs  si  absurdement  fausses,  le  gouvernement  n'ait 
appris  qu'il  devoit  plus  de  justice  et  d'égards  à  des  pro- 
priétaires utiles  comme  moy  qu'aux  faméliques  espions  ou 
aux  ignares  employés  qui  font  à  tort  et  à  travers  de  si  plattes 
délations. 

Je  me  serois,  comme  je  l'avais  fait  jusqu'ici,  abstenu  de 
vous  rien  dire  de  tout  cela,  si  votre  aventure  ne  m'avoit  mis 
sur  les  voyes.  Quand  la  calomnie  m'a  atteint  malheureux 
voyageur  dans  la  profonde  obscurité  où  je  me  eroyois  ense- 
veli, est-il  étonnant,  Madame  la  comtesse,  que  cette  môme 
calomnie1  se  soit  à  plaisir  attachée  à  vous  qui  lui  offrez  une 
bien  plus  belle  proye?  Au  reste  il  me  semble  que  la  Grande 
Duchesse  a  fait  tout  ce  qu'on  devoit  attendre  de  sa  justice 
et  de  ses  lumières,  en  vous  offrant  d'être  garant  de  votre 
conduite.  Vous  pouvez  dès  lors  dire  comme  le  Gid  : 

«  Paroissez,  Navarrois,  Mures  et  Castillans.... 
Vous  ne  pouvez  plus  rien  contre  ma  renommée....  ^> 

Madame  la  Grande  Duchesse  a  toutes  les  qualités  person- 
nelles qui  peuvent  soutenir  et  rehausser  le  rang  si  éminent 
auquel  la  fortune  a  élevé  sa  maison2.  Qui  pourra  mieux  qu'elle 
connoître  que  vous  n'êtes  pas  au-dessous  de  celui  de  vos 
aveux?  S.  A.  I.  saura  s'honorer  elle-même  en  vous  rendant 
justice,  et  où  pourriez-vous  être  mieux  que  dans  son  gouver- 
nement? Si  vous  voyagez  aussi  aisément  qu'un  capitaine  de 
hussards,  vous  devez  penser  que  vos  livres  aiment  moins  à 
se  déplacer,  et  je  suppose,  sans  trop  savoir  pourquoi,  qu'ils  ne 
quitteroient  pas  volontiers  les  rives  de  l'Ame.  Je  vous  dirai 
cependant  avec  Horace  :  «  Soyez  heureuse  où  vous  préférez  de 
l'être.  »  Je  n'y  metz  de  condition  que  celle  d'être  informé  du 
séjour  que  vous  aurez  choisi,  dans  l'espoir  que  moy,  qui  ne 
suis  encore  ni  fixe  ni  fixé,  je  pourrai  peut  être  aussi  m'en 
rapprocher.  Tadeucci  fera  certainement  bien  son  possible 
pour  vous  retenir  à  Florence.  Je  suis  charmé  pour  lui  qu'il 

1.  Ces  calomnies,  qui  ne  manquaient  pas  de  fondement,  eurent  pour  consé- 
quence l'appel  de  Madame  d'Albany  à  Paris  par  Napoléon  en  1808,  et  après 
un  an  de  sursis  en  1800. 

2  Dans  aucune  de  ses  lettres  du  temps  de  l'Empire,  Sobiratz  n'oublie  de 
glisser  une  de  ces  phrases  «  bien  pensantes  »  qui,  selon  le  mot  de  Caluso, 
servent  de  passeport  au  reste. 
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ait  débité  son  Enciclopédîe*  Il  saura  bien  pour  vous  obliger 
nous  en  retrouver  une  autre.  Gomme  je  ne  crois  pas  que  cet 
ouvrage  puisse  ni  doive  seul  tenir  lieu  de  tous  les  livres 
possibles,  le  prix  même  à  part,  (on  le  dit  exhorbitant),  je 
ne  suis  pas  épris  de  YEnciclopédie  par  ordre  de  matières*  : 
elle  perd  par  cet  ordre  même  un  des  mérites  qui  font  chérir 
les  dictionnaires  par  les  ignorans  et  les  paresseux.  Ensuite 
l'avidité  des  éditeurs  les  fait  dans  chaque  matière  arriver 
jusqu'aux  tcms  les  plus  récens  dont  il  n'appartient  guère 
aux  contemporains  d'écrire  hormis  dans  ce  qui  a  trait  aux 
sciences  exactes  et  à  quelques  autres  connoissances  à  peu 
près  positives,  mais  tout  ce  qui  tient  à  la  guerre,  à  la  poli- 
tique, à  la  religion,  au  goût  môme,  ne  peut  être  impartiale- 
ment traité  du  vivant  des  guerriers,  des  hommes  d'Etat,  des 
prêtres  et  des  littérateurs  dont  il  faudra  parler.  Cette  enci- 
clopédie  par  ordre  de  matières  a  un  grand  avantage  pour 
tous  ceux  qui  veulent  les  autres  éditions  et  qui  ne  peuvent 
consacrer  à  leur  fantaisie  que  des  moyens  assés  limités  ;  cet 
avantage  c'est  d'avoir  diminué  le  prix  des  éditions  anté- 
rieures. Pour  celle  dont  vous  avez  la  bonté  de  vous  occuper, 
je  m'en  tiendrai  à  ce  que  j'ai  déjà  pris  la  liberté  de  vous 
dire.  J'avoue  que  j 'a vois  cru  sottement  que  les  dilférens 
prix  des  œuvres  posthumes  étoient  relatifs  à  la  grosseur  du 
volume  et  non  au  papier.  Mais  n'en  parlons  plus.  Si  l'édi- 
dion  de  Padoue"  contient  les  œuvres  complètes  y  compris 
toutes  les  posthumes,  ce  sera  à  celle-là  que  je  m'en  tiendrai. 
Si  elle  commence  à  paroitre  par  souscription,  il  n'y  a  rien 
qui  presse  et  pour  assurer  le  recouvrement  des  volumes 
qui  deviehdroient  trop  chers  par  la  poste,  il  faudroit  savoir 
si  les  éditeurs  n'ont  pas  de  correspondais  en  France  coin  m»' 
jfc'est  l'usage  d'en  avoir  en  diilerens  pays  pour  les  ouvrages 
<l<1  quelque  importance.  Alors  je  m'adresserois  à  ces  conv>- 
pondans-là.   Autrement  d'après  ce  que  vous  aurez  la  bonté 

1.  L'Encyclopédie  méthodique  ou  par  ordre  de  matières,  par  une  Société  il«- 
gens  de  lettres.  Paris,  Panckoueke,  1782-1792,  ou  Paris.  Agasse,  L792-1832:  le 
contexte  prouve  que  c'est  de  cette  nouvelle  édition,  alors  en  cours  de  publi- 
cation, que  parle  Sobiratz. 

2.  Opère  di  V.  Alfieri,  Padova,  1809-1811,  13vol.  in-8°.  Cette  édition  ne  com- 
prend pas,  comme  l'eût  souhaité  Sobiratz,  les  œuvres  posthumes.  Celles  n 
furent  réunies  dans  le  recueil  des  Opère  postume  (22  vol.  ln-8";  Brescia,  1809- 
1810;,  qui  complète  l'édition  de  Padoue.  Hlles  avaient  paru  d'abord  à  Florence 
(Londres)  chez  Piatti,  depuis  1804,  in-8°  ou  in-12,en  13  vol. 
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de  me  dire  sur  les  progrès  et  le  terme  de  la  souscription 
j'en  chargerai  mes  amis  de  Livourne.  Je  serois  honteux 
d'abuser  de  votre  complaisance  pour  de  si  minces  détails. 
Quand  je  serai  possesseur  des  œuvres  complettes  et  que  je 
les  aurai  lues  et  relues  à  tète  reposée,  il  faudra  que  vous 
me  permettiez,  à  moy  indigne,  de  vous  en  dire  franchement 
mon  avis  en  tout  ce  que  je  croirai  de  ma  compétence,  et  qui 
est-ce  qui  n'étend  pas  la  sienne  au  delà  de  ses  facultés? 
Jusqu'à  présent  je  n'ai  recueilli  sur  cet  écrivain  célèbre  que 
des  bruits  souvent  contradictoires  et  je  n'ai  pu  prendre  moy- 
mème  que  des  apperçus  vagues  d'après  des  lectures  fugitives 
ou  de  maussades  représentations.  Il  seroit  à  souhaiter  que 
les  éditeurs  de  Padoue  pussent  dire  quelque  chose  du 
monument  de  Canova,  monument  qui  suffirent  seul  pour 
attester  et  justifier  la  gloire  du  G.  A.  {sic). 

Madame  de  Santa-Cruz  a  été  moins  heureuse  que  vous, 
Madame  la  comtesse.  Son  marbre  demi  brut  encombrera 
sans  doute  longtems  l'attelier  de  Canova,  si  cet  artiste  n'a 
pas  la  faculté  de  le  convertir  à  quelque  autre  destination. 
Cette  aimable  femme,  dans  la  vivacité  de  sa  tendresse  monu- 
mentale, n'auroit  pu  penser  que  son  fils  seroit  un  jour  banni 
des  lieux  où  elle  vouloit  elle-même  rejoindre  sa  fille,  et  voilà 
que  la  mère  repose  obscurément  dans  quelque  coin  ignoré  de 
la  terre  ci-devant  pontificale.  0  vains  projets  des  hommes, 
môme  quand  ils  paroissent  indépendants  et  libres  de  faire 
des  dispositions  d'une  exécution  sûre  et  facile!  M.  le  duc  de 
Frias  pourroit  seul,  si  on  lui  en  suggère  l'idée,  réaliser 
celles  de  l'intéressante  belle-mère  de  son  iiis.  Votre  objet 
étoit  plus  grand,  peut  être  même  plus  juste,  car  le  faste 
sied  peu  à  la  tendresse  maternelle.  Il  est  donc  dans  Tordre 
que  votre  but  soit  rempli.  Sans  attendre  l'année  jubilaire 
je  promets  une  visite  à  l'église  de  Sainte  Croix  quand 
même  elle  ne  seroit  plus  occupée  par  les  Zoccolanti1  peu 
dignes  d'être  les  desservans  des  Muses  et  des  sciences  ;  ce  culte 
vous  sied  mieux,  et  vous  en  méritez  vous  même  votre  part. 
Qu'il  ne  vous  fasse  pas  dédaigner  l'hommage  plus  obscur  du 
profond  respect  de  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur 2. 

1.  Les  PP.  Recollets  (proprement,  chaussés  de  sabots). 

2.  Sans  suscription  ni  signature;  la  formule  finale  est  écrite  en  abrégé. 
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23.  —  Madame  de  Maltzam 

(Soissons,  1er  août  1809) 

Soissons,  ce  premier  août  1809. 

Jai  été  bercée,  ma  chère  comtesse,  par  des  espoirs  d'occa- 
sions pour  vous  écrire,  qui  m'ont  toutes  manquées,  et  peut 
être  me  croyez-vous  habitante  de  l'autre  monde.  Ma  santé  au 
contraire  est  moins  mauvaise  que  jamais.  Mes  yeux  sont 
redevenus  excellents  pour  soixante  quatorze  ans  bientôt 
révolus,  et  mes  jambes  n'étaient  pas  meilleures  même  à 
quinze  ans.  L'absence  des  contradictions  entre,  j'imagine, 
pour  beaucoup  dans  ce  mieux  être,  et  j'éprouve  comme  vous 
que  quand  on  a  perdu  son  meilleur  ami,  celui  avec  lequel 
on  se  flattait  de  terminer  ses  jours,  ce  qu'il  y  de  plus  ana- 
logue au  sentiment  intérieur  est  de  vivre  seule.  Mon  im- 
perceptible fortune  me  donnerait  peut-être  de  l'humeur  si 
j'en  faisois  souffrir  un  autre. 

J'espère  que  Canovane  vous  manquera  pas  de  parole  cette 
année1,  et  que,  ce  tendre  et  dernier  devoir  une  fois  rempli, 
Vos  courses  à  Rome  et  à  Naples  achevées,  j'aurai  enfin  le 
bonheur  de  vous  serrer,  encore  une  fois,  contre  mon  cœur. 
Mais,  chère  comtesse,  si  vous  voulés  revoir  d'anciens  amis, 
|  de  vielles  connaissonces  à  Paris,  il  faut  y  être  au  milieu  de 
mai,  car  on  va  à  la  campagne  de  très  bonne  heure,  et  à  peine 
y  rencontre-t-on  pour  deux  ou  trois  jours  un  homme  de  sa 
conoissance. 

Huant  au  local,  vous  trouverez  des  embellissemens,  de 
nouveaux  ponts,  de  nouvelles  rues  et  la  galerie  achevée.  Le 
Ci  muselle  (sic)  formera  une  si  belle,  si  grande  place  que, 
quoi  qu'elle  soit  encore  encombrée,  les  grilles  de  la  courdes 
Thuileries  et  les  chevaux  de  Venise  qui  l'ornent  paroissent 
3'une  petitesse  ridicule.  Je  ne  sais  si  les  chevaux  ne  sont 
pas  remis  à  F  Arc  de  Triomphe2,  trop  masquée  pour  que  j'y 
aie  rien  vu,  si  ce  n'est  qu'il  sera  trop  près  de  la  grille,  soit 
qu'on  l'enferme,  soit  qu'on  le  laisse  en  dehors.  11  me  semble 

1.  Sur  les  retards  de  Canova  dans  l'exécution  du  monument  d'Alfieri,  je 
renvoie  à  mon  mémoire  Canova  et  le  tombeau  </<•  I  .    l. 

2.  L'arc  de  triomphe  du  Carrousel,  dédié  «  à  la  gloire  de  nos  armées  n  fut 
presque  exactement  copié  par  Pcrcier  et  Fontaine  de  l'arc  de  Septime  Sév<  ri 
à  Rome. 
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que  nous  avons  apris  à  juger  le  beau  en  tableaux  et  en  mo- 
numens,  mais  que  nous  ignorons  encore  l'art  de  les  placer 
de  manière  à  les  faire  valoir.  Vous  pleurerez  en  voyant  le  bel 
Apollon  du  Belvédère  presque  jaune  et  très  peu  élevé  de- 
vant une  niche  de  poêle,  la  Vénus  presque  terre  à  terre,  et 
les  tableaux  entassés,  les  uns  serrés  contre  les  autres.  Peut 
être  la  galerie  lînic  leur  rendra-t-clle  plus  d'espace,  —  ce 
ne  sera  pas  encore  assez,  mais  ils  y  gagneront  d'être  éclai- 
rés par  en  haut. 

Je  ne  cormois  pas  beaucoup  de  jolies  promenades  aux 
environs  de  Florence,  si  ce  n'est  les  Cachinées  *  sur  tout  le  long 
de  l'Arno,  mais  de  bien  belles  vues  sur  les  montagnes  habi- 
tées. Ce  qui  me  plaît  ici,  c'est  d'être  en  cinq  minute  hor  de 
la  ville  et  de  trouver  de  tout  côté  le  plus  jolie  paysage;  nulle 
part  on  ne  peut  mieux  se  passer  de  campagne,  et,  depuis 
que  j'ai  recouvrée  des  jambes,  je  ne  regrete  plus  ma  voiture. 
Je  suis  presque  toujours  seule  le  matin  à  m'occuper  jusqu'à 
trois  heures  que  je  dine.  J'erre  ensuite  longtems  dans  les 
champs,  et  vais  terminer  ma  soirée  chez  Mme  de  Sabran,  qui 
sort  peu,  mais  qui  est  toujours  aimable. 

Nous  ne  savons  encore  rien  de  positif  sur  le  Saint- Père 
ni  sur  Rome2.  Les  uns  disent  qu'il  s'arrêtera  à  Grenoble,  les 
autres  qu'il  viendra,  qu'il  est  à  Versailles  et  qu'il  a  refusé 
les  revenus  qu'on  lui  offroit;  comme  les  gazette  n'en  disent 
rien,  je  reste  dans  le  doute;  elles  partaient  aujourd'hui  de 
bruits  de  descentes  à  Anvers,  à  Boulogne3;  en  conséquence, 
ce  que  nous  dénomions  autrefois  la  maréchaussée  et  qui 
se  nomme  aujourd'hui  la  gendarmerie,  est  partie  pour  aller 
grossir  l'armée  de  deffense.  Les  uns  s'inquiettent,  les  autres 
rient  de  la  peure  des  femmes,  qui  craignent  aussi  la  descente 


1.  Les  Gascine. 

2.  Pie  VII  enlevé  du  Quirinal  dans  la  nuit  du  5  au  6  juillet  1809  par  le  géné- 
ral de  gendarmerie  Radet,  fut  transporté  successivement  à  la  Gertosa  de  Flo- 
rence, à  Turin,  à  Grenoble,  et  enfin  le  20  août  à  Savone,  tandis  que  Pacca 
était  enfermé  à  Fenestrelle.  Pie  Vil  resta  à  Savone  jusqu'au  9  juin  1812,  date 
de  son  départ  pour  Fontainebleau.  On  voit  que  les  suppositions  des  Parisiens 
sur  son  arrivée  à  Versailles  ou  au  Petit  Tiïanon  étaient  dénuées  de  tout  fon- 
dement. 

3.  C'est  l'expédition  de  Walcheren.  Les  Anglais  enlevèrent  le  port  de  Batz 
le  3  août  et  Flessingen  le  G  août  ;  mais  Glarke  fit  partir  les  gendarmes  et  les 
hommes  des  dépôts,  et  le  8  août,  les  Anglais  trouvèrent  Anvers  en  état  d( 
défense  et  cent  mille  hommes  sous  les  armes.  Les  gardes  nationales  furent 
effectivement  mobilisées  par  Fouché. 
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des  déserteurs1  qu'on  suppose  cachés  dans  les  bois,  dans  les 
carrières,  et  qui  meurent  de  faim.  Nous  n'avons  en  effet 
que  deux  gendarmes,  mais  sont-ce  donc  les  seuls  qui  ayent 
des  bras?  Il  est  singulier  que  ce  soit  toujours  la  foule  qui 
soit  peureuse,  tandis  qu'elle  réunit  tant  de  moyens  de  se 
défendre.  On  parle  d'armer  la  garde  nationale. 

Je  viens  enfin  de  lire  les  Mémoires  ou  la  Vie  du  cher 
comte  Alfiéri,  je  trouve  qu'il  se  peint  avec  une  grande  vérité 
et  que  son  enfance  prépare  à  merveil  à  juger  son  âge  mûr. 
Le  dénouement  de  sa  troisième  passion  m'a  foit  rire  aux 
larmes;  je  me  suis  peint  sa  belle  iigure  étonnée  au  nom  du 
jocquet  (sic)  de  monsieur  courtisant  madame.  Gela  semble 
d'ailleurs  s'allier  si  peu  avec  la  pruderie  angloise  que  j'ai 
regardé  à  deux  fois  si  je  ne  me  trompait  pas:  ces  dames  ne 
se  refusent  rien  dans  le  cabinet  ou  dans  le  secret  du  salon, 
mais  à  l'antichambre2,  je  n'en  avois  pas  encore  d'idée. 

Vous  jugiez  parfaitement  mon  ami  ;  la  résistance  seule 
soutenait  sa  curiosité;  ne  se  refusant  rien,  il  tenoit  à  un  anée 
d'épreuve.  Mais  une  fois  satisfaite,  il  avoit  besoin  de  nou- 
veaux objets.  Gomme  cela  ne  convient  pas  à  tous  les  cœurs 
de  femme  ni  à  tous  les  amours-propres,  au  retour  de  ses 
voyages  en  76,  sa  meilleure  amie,  qui  l'avoit  jugé  et  qui 
avoit  été  instruite  assez  constament,  quoique  par  hasard,  de 
toutes  ses  inconstances,  répondit  à  ses  premières  proposi- 
tions :  «  Nous  n'avons  plus  besoin  de  cela  après  deux  ans 
d'absence  pour  être  constament  unis  comme  les  deux  êtres 
les  plus  chers  l'un  à  l'autre;  ainsi  gardons-nous  des  tracas- 
series de  l'amour,  qui  tôt  ou  tard  altèrent  le  sentiment.  » 
VA  le  sentiment  le  plus  raisonné  s'est  soutenu  ainsi  jusqu'au 
dernier  terme  de  la  vie.  Il  écrivoit  quelquefois  :  «  Mais  savez- 
fous  que  vos  lettres,  comparées  aux  anciennes,  ne  sont  plus 
aussi  tendres?  »  «  Sans  doute,  lui  répondait-on,  c'est  qu'il 
faut  être  tendre  avec  celui  qu'on  croit  son  amant,  et  spiri- 
tuelle avec  son  ami  ».  Et  tout  s'arrangea  ainsi  pour  le  mieux 
sans  aucune  altercation.  Il  en   résultoit  que  l'opinion  n'en 


1.  Information  intéressante,  qui  montre  la  «  désaffection  »  commençant  à 
l'égard  de  l'empereur  dans  cette  région  du  nord,  qui  était  cependant  remar- 
quable par  l'esprit  militaire. 

2.  Madame  de  Mallzam  aurait  <ltï  savoir  cependant  que  les  Anglaises  avaient 
souvent  un  tempérament  «  valétudinaire»,  comme  disait  une  de  ses  contem- 
poraines au  siècle  précédent. 
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étoit  pas  moins  qu'il  étoit  l'amant  heureux  depuis  1768, 
quoique  ce  fût  beaucoup  plus  tard  ;  et  plus  souvent  pas  du 
tout;  mais  on  ne  l'ennuyoit  plus  de  déclarations,  de  passions 
imaginaires,  et  cette  paix  de  société  avec  une  amitié  tendre 
et  solide  valait  mieux  pour  elle  que  l'autre  sentiment  si 
rarement  senti  et  toujours  plein  d'orage.  Elle  n'en  disoit  rien, 
comme  de  raison,  car  il  eût  été  mortifié  qu'on  le  crût  : 
d'ailleurs  elle-même  ne  l'auroit  pas  été  par  ses  meilleurs 
amis,  parce  que  cela  eût  paru  contre  toutes  les  chances 
ordinaires,  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il  eût  été 
très  jaloux  qu'un  autre  lui  succédât!  Les  voilà  tous1  !  Je  n'ai 
vu  que  le  comte2  bien  constant,  bien  dégagé  de  tout  autre 
idée  de  succès  avec  les  femmes. 

On  nous  dit  aujourd'hui  le  Saint-Père  arrivé  au  Petit 
Trianon  :  c'est  tout  ce  que  le  public  croit  en  savoir.  Adieu, 
ma  chère  comtesse  et  bien  chère  amie,  je  fais  les  vœux  les 
plus  ardents  pour  vous  embrasser  encore  une  fois  avant 
d'arriver  au  dernier  séjour.  Le  grand  mari3  vie  toujours  à 
83  ans  :  ses  gardiens  le  soignent  par  intérêt,  mais  souvent 
il  n'a  plus  sa  tête;  moi  j'ai  encore  un  cœur  bien  rempli 
de  vous,  ma  chère  comtesse4. 


24.  —  Le  chevalier  F.  de  Sobiratz 

(Garpentras,  18  novembre  1809) 

Madame  la  Comtesse, 

Il  me  seroit  difficile  de  vous  exprimer  avec  quel  plaisir 
j'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  en  date  du 
21  du  mois  passé.  J'avois  eu  recours  à  M.  l'abbé  de  Caluso 
pour  apprendre  des  nouvelles  de  votre  voyage5  et  de  votre 

1.  Toute  cette  psychologie  est  aussi  raffinée  que  singulière. 

2.  Alfieri.  M.  de  M.  se  fait  quelques  illusions  sur  sa  fidélité  envers  la  com- 
tesse d'Albany. 

3.  C'est  de  son  propre  mari  qu'elle  parle  ici,  et  c'est  la  seule  mention  qui 
en  soit  faite  dans  ces  lettres  qui  révèlent  une  situation  sentimentale  si  étrange. 

4.  Suscription  :  A  Madame  d'Albanie,  quai  d'Arno,  à  Florence,  Etrurie,  Italie. 

5.  Voyage  en  France  et  à  Paris  par  ordre  de  Napoléon.  Voir  Reumont, 
Grafin  von  Albany,  I,  p.  398  et  suiv.  ;  et  Marmottan,  Les  Arts  en  Toscane^ 
une  lettre  de  Boyer,  secrétaire  de  Lucien  Bonaparte,  à  Fabre* 
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arrivée.  J'étois  toujours  avide  d'en  avoir  d'ultérieures,  et  je 
craignois  de  revenir  à  la  charge  pour  ne  pas  interrompre 
trop  souvent  votre  savant  ami  dans  les  douces  occu- 
pations qui  remplissent  tous  ses  momens.  A  ces  impor- 
tunités-là,  j'ai  pourtant  gagné  le  poème  de  Masino  *  dont  il 
m'annonce  l'envoi.  Il  m'a  promis  aussi  des  renseignemens 
précis  sur  l'édition  de  Padoùe2.  Je  suis  très  impatient  d'en 
être  possesseur.  D'après  l'avis  de  M.  de  Caluso,  il  sera 
mieux  que  j'attende  que  les  volumes  de  cette  édition  soient 
parvenus  à  Turin,  et  je  lui  ai  indiqué  à  Lyon  un  corres- 
pondant pour  les  recevoir  et  les  payer.  La  Vie  que  je  n'ai 
pas  lue,  mais  dévorée,  a  été,  comme  vous  l'aurez  sçu,  traduite 
en  françois^,  et  je  doute,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  que  la  tra- 
duction soit  ni  élégante  ni  lîdelle.  Ces  traductions  ne  sont, 
comme  beaucoup  d'autre  livres,  que  des  spéculations  mer- 
cantiles. La  plupart  des  auteurs  modernes  veulent  transfor- 
mer les  muses  en  agens  de  change.  Voilà  avec  le  long 
abandon  des  bonnes  études  une  des  principales  causes  de 
l'état  où  vous  trouvez  la  littérature  et  le  théâtre.  Dans  votre 
opinon  sur  la  tragédie,  vous  étiez  d'accord  avec  ce  qu'en  a 
écrit  M.  Geoffroi4  dix  jours  après  la  date  de  votre  lettre. 
Gomme  le  hazard  a  fait  que  je  l'ai  lue  le  même  jour  que 
son  journal,  je  lui  ai  fait  in  petto  compliment  de  ce  que  son 
jugement  se  trouvoit  sur  ce  point-là  étayé  d'un  si  bon  suf- 
frage. Vous  lui  trouverez  moins  de  justesse  quand  il  parle  du 
premier  ou  du  seul  tragique  italien  qui  puisse  dignement 
occuper  la  scène. 

Je  pense  bien  que  vous  ne  trouvez  plus  à  Paris  de  Tadeucci 
pour  les  livres  français,  mais  il  est  possible  que  les  italiens 
se  trouvent  quelquefois  aussi  mal  appréciés  à  Paris  que  les 
français  à  Florence.  Quant  à  moy,  je  ne  puis  m'empècher  de 
regretter  l'influence  de  votre  crédit  sur  Tadeucci  et  cousors. 
Depuis  votre  départ  on  m'a  offert  de  Florence  YEnciclopèdie 
de  Livourne  à  trente  cinq  sequins,  aussi  j'écris  que  je 
n'en  veux  pas.  C'est  dix  sequins  de  plus  qu'au  prix  du 
bon  Tadeucci.  Celui-ci  trouvera  bien  quelque  autre  exemplaire 

1.  Sans  doute  un  exemplaire  de  la  réédition  de  Brescia,  Bettoni,  1808. 

2.  L'édition  des  œuvres  d'Alfieri. 

3.  La  Vie,  qui  forme  les  deux  derniers  volumes  des  Opère  poslume,  fut  tra- 
duite en  français  dès  1809,  par  Petitot  (2  vol.  in-8°). 

4.  Le  célèbre,  et  peu  désintéressé,  critique  du  Journal  des  Débats, 
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à  vous  offrir  lors  de  votre  retour  sur  les  rives  de  l'Ame.  Il 
vous  est  permis  de  les  regretter.  La  magnificence  de  Paris 
n'est  que  partielle  ;  bientôt  elle  fatigue.  On  a  peine  à  retrouver 
ou  à  conserver  ses  habitudes  là  où  rien  ne  se  fait  plus  comme 
ailleurs.  Mais  enfin  vous  ne  saurez  pas  moins  disposer  de 
vos  heures  dans  cette  vaste  métropole  que  dans  la  belle 
Florence.  Ce  sera  un  des  mille  et  un  problèmes  que  l'his- 
toire offre  à  résoudre,  de  savoir  pourquoi  votre  mari  fut 
forcé  de  quitter  cette  ville,  pourquoi  vous  êtes  contrainte 
d'y  séjourner1.  Comme  vous  vous  êtes  laissée  pensionnerpar 
l'Angleterre'7,  on  ne  peut  pas  même  soupçonner  qu'on  veuille 
vous  charger  de  diriger  la  descente  et  de  publier  les  mani- 
festes des  collatéraux  du  prince  Charles-Edouard3.  Ceux-ci 
me  paroissent  avoir  sagement  renoncé  à  toute  grandeur 
mondaine. 

J'ai  entendu  dire  à  gens  qui  croyoient  savoir  le  phénicien 
que  le  soleil  avoit  dans  cette  langue  un  nom  féminin.  L'an- 
glais est  plus  raisonnable  de  ne  point  admettre  de  genres 
pour  les  êtres  inanimés. 

Je  fais  en  petit  comme  vous  en  grand  pour  les  livres.  J'en 
attire  de  tems  en  tems  quelques  nouveaux  dans  mon  trou. 
Je  profite  même  aujourd'hui  de  votre  complaisance,  que  je 
crois  aussi  grande  sur  les  bords  de  la  Seine  que  sur  ceux  de 
l'Ara©,  pour  envoyer  une  lettre  à  un  libraire  de  Paris.  Je 
ne  le  connois  que  de  réputation,  et  je  ne  lui  fais  que  des 
demandes  conditionnelles.  Si  vous  éties  à  même  d'avoir 
quelques  renseignemens  sur  son  compte,  il  sera  heureux 
pour  lui  et  satisfaisant  pour  moy  que  votre  suffrage 
vienne  à  l'appui  du  bien  que  j'en  ai  entendu  dire.  Ma  lettre 
déjà  cachetée  ne  l'est  pas  fort  solidement  et  si  vous  avez  la 
fantaisie  de  la  lire,  il  vous  en  coûtera  peu  pour  vous  con- 

1.  Allusion  à  l'expulsion  du  prétendant  Charles  Edouard,  arrêté  à  l'Opéra 
le  11  décembre  1748  et  conduit  hors  de  France  en  vertu  de  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle  ;  allusion  à  l'ordre  de  Napoléon  appelant  la  comtesse  à  Paris. 

2.  Après  la  mort  du  cardinal  d'York,  la  comtesse  avait  demandé  au  gouver- 
nement anglais  et  obtenu  (par  l'entremise  du  secrétaire  d'état  Hawkesbury, 
plus  tard  lord  Liverpool,  le  22  octobre  1807)  une  pension  de  seize  cents  livres. 

3.  Allusion  au  projet  de  descente  en  Angleterre  en  représailles  de  l'expédi- 
tion de  Walcheren.  La  maison  Stuart  n'était  plus  représentée  depuis  la  mort  du 
cardinal  d'York,  que  par  la  maison  de  Savoie  descendant  de  la  duchesse 
d'Orléans  :  les  prétentions  de  ces  collatéraux  étaient  peu  redoutables,  et  les 
jacobites,  la  galiophobie  aidant,  transférèrent  leur  loyalisme  à  la  maison  de 
Hanovre. 
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tenter  et  pour  connoître  mes  goûts  d'après  la  nature  de  ma 
commission.  Je  ne  parle  point  à  Le  Normant  de  Y Enciclopé- 
die,  parce  que  j'aime  mieux  l'attendre  d'Etrurie.  Vous  saurez 
aisément  à  Paris  si  la  première  édition  de  Paris,  qui  a  tou- 
jours été  la  plus  estimée,  n'a  point  baissé  de  prix  depuis  qu'on 
en  a  publié  tant  d'autres. 

Ne  me  laissez  pas  ignorer  les  nouvelles  que  vous  pouvez 
avoir  de  M.  votre  beau-frère  et  de  Mme  votre  sœur. 

\[me  Brignole  doit-étre  actuellement  à  Paris.  S'il  vous  est 
commode  et  utile  de  la  voir,  daignez  me  rappeller  très 
spécialement  à  son  souvenir.  Elle  m'écrivit  une  fois  de  ne 
pas  la  juger  sur  son  silence.  Aussi,  quoi  qu'il  soit  très  pro- 
longé, je  m'en  tiens  là,  et  j'aime  bien  mieux  me  ressouve- 
nir de  ce  que  sait  dire  une  dame  qui  parle  si  bien  que  de 
penser  à  ce  qu'elle  ne  dit  pas.  Je  ne  sais  pas  si  sa  cadette 
est  mariée.  Vous  savez  sans  doute  que  l'aînée  épousa  le  neveu 
du  prince  primat. 

Si  vous  prolongez  votre  séjour  en  France,  il  devroit  bien 
entrer  dans  vos  projets  de  passer  le  gros  hyver  ou  le  prin- 
tems  dans  les  provinces  méridionales.  J'y  gagnerois 
beaucoup,  si  je  me  trouvois  plus  à  portée  de  vous  y  offrir 
l'hommage  de  mes  faibles  services  et  de  mon  profond 
respect  K 


25.  —  Madame  de  Maltzam 

(Soissons,  2  février  1810) 

Soissons,  ce  2  février  1810. 

M.  de  Puységur,  celui  que  vous  désigné  très  bien,  ma 
chère  comtesse,  vient  de  me  dire  qu'il  part  à  quatre  heures 
du  matin  par  la  guinguette,  et  je  me  hâte  de  causer  avec 
vous.  C'est  une  chose  si  douce  que  l'épanchement  de  rame. 
Pourquoi  les  personnes  qui  se  conviendroient  le  mieux  par 
goût  et  par  caractère  sont-elles  si  souvent  séparées? 

Mais  vous,  ma  très  chère,  vous  me  parlés  avec  amour  de 
votre  Toscane  et  de  votre  départ2.  Mais  pas  un  mot  du  désir 

1.  Suscription:  A  Madame,  Madame  la  Comtesse  d'Albuni,  née  Princesse  de 
Stolberg-Gedern,  rue  de  la  Concorde,  hôtel  des  Etrangers,  à  Paris. 

2.  Le  départ  de  Madame  d'Albany  n'était  pas  encore  prochain  à  cette  date. 
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ni  des  moyens  de  nous  réunir  quelques  instans  :  je  vous 
confesse  que  cela  m'a  été  au  plus  profond  de  l'âme,  car  j'en 
ai  une,  et  je  le  sens  doublement  toutes  les  fois  que  je  pense 
à  vous. 

Il  y  a  deux  manières  de  nous  réunir  :  Paris  ou  Soissons. 
Ce  sera  à  vous  de  choisir.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  préfé- 
riez la  belle  route  du  Tirol  à  la  Savoie.  La  différence  d'aller 
gagner  Strasbourg  de  Paris  par  Soissons  ne  peut  être  que 
de  quelques  lieues.  J'ai  deux  apartemens  à  donner  et  une 
jolie  petite  chambre  de  garçon  :  tout  cela  est  simple,  mais 
propre,  et  j'imagine  que  vous  ne  faite  pas  seule  une  route 
aussi  longue.  Voilà,  ma  chère  comtesse,  ce  que  je  trouverois 
du  bonheur  à  vous  offrir. 

La  petite  ville  vous  fait-elle  peure,  parce  qu'on  y  est  jamais 
si  invisible  que  dans  une  grande?  Avertissez-moi  d'avance 
de  votre  départ.  Tachez  de  le  retarder  de  huit  jours,  si  vous 
le  pouvez  sans  inconvéniens  ;  j'avancerai  le  mien  d'autant,  et 
je  volerai  dans  mon  petit  entresol  et  de  là  dans  vos  bras,  où 
je  serai  si  heureuse.  La  nécessité  de  courir  Paris  à  pieds  me 
fait  seule  calculer  les  mois  et  les  semaines,  mais  je  surmon- 
terai tout  pour  me  trouver  encore  une  fois  près  de  vous. 
Hélas!  ce  sera  peut-être  la  dernière!  A  mon  âge,  quelque 
passablement  que  l'on  se  porte,  il  faut  toujours  voir  le  terme 
de  toutes  choses  comme  prochain,  et  je  l'envisage  heureu- 
sement sans  inquiétude. 

Je  vous  en  prie,  ma  chère  comtesse,  réponse  à  ce  tendre 
élan  d'une  âme  qui  vole  vers  vous  et  qui  saura  vous  joindre 
quelque  tems  qu'il  fasse. 

J'ai  lu,  avec  tout  l'intérêt  que  vous  deviné,  votre  conver- 
sation avec  l'empereur1.  Il  y  a  mis  plus  de  galanterie  et  de 
grâces  qu'avec  beaucoup  d'autres.  Votre  mesure  m'a  fait  un 
plaisir  extrême;  je  suis  sur  que  cet  aplomb  lui  aura  plu, 
mais  je  n'en  crois  pas  moins  que  lorsque  vous  aurrez  ter- 
miné là-bas  tous  les  devoirs  de  cœur,  il  voudra  encore  que 
vous  veniez  vivre  à  Paris  :  dès  qu'on  a  un  peu  de  fortune  il 
aime  qu'on  l'aporte  près  de  lui,  mais  sa  conversation  a  été 
une  des  plus  aimable  que  j'aie  entendu  citer  de  lui.  Je  com- 
prens  que  le  beau  ciel  de  la  Toscanne  vous  retienne  et  que 


1.  Elle  a  été  racontée  par  Fabre  et  souvent  résumée.  Cf.  Reumont  op.  cit., 
I,  p.  398.  La  galanterie  de  l'empereur  avait  été  quelque  peu  mêlée  d'ironie. 
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celui  de  Paris,  dans  cette  saison  surtout,  prenne  un  air 
fâcheux. 

Quant  à  la  société,  je  suis  comme  vous,  ma  chère  comtesse, 
elle  est  si  différente  de  ce  que  nous  l'avons  vue  que  je  ne 
puis  m'y  faire,  et  que  je  n'aime  plus  de  Paris  que  les  spec- 
tacles, quoique  je  mette  encore  une  certaine  différence  entre 
nos  anciens  acteurs  et  les  pJus  applaudis  de  ce  tems-ci. 
Mais  que  j'aurai  de  plaisir  à  en  juger  avec  vous  !  Gomme  nos 
cœurs  rappelleroient  nos  deux  amis  en  tiers  avec  nous  !  Oh  ! 
ma  chère  comtesse,  que  de  douces  jouissances  je  me  pro- 
mets encore  une  fois  en  ma  vie  en  me  rapprochant  de  vous. 
Et  certainement  quelque  soit  la  saison,  que  vous  avanciez 
ou  retardiez,  rien  ne  m'empêchera  de  voler  vers  vous  quinze 
jours  avant  votre  départ.  Ce  sera  probablement  la  dernière 
jouissance  de  mon  vieux  co^ur.  Mais  qu'elle  sera  grande  ! 

Non,  ma  chère  comtesse,  vous  ne  m'aviez  rien  dit  de  la 
fin  de  mon  aimable  Mallo  :  je  n'ai  rien  connu  en  Italie  qui 
réunît  plus  de  bonne  qualités,  et  je  n'ai  cessé  de  la  porter 
dans  mon  cœur.  Son  courage  a  été  admirable  au  moral  et 
au  phisique.  Mme  de  Nobili  de  Lucque  a  aussi  beaucoup  de 
bonnes  qualités...  Si  nous  osions  parler  à  cœur  ouvert,  on 
entendroit  de  toutes  parts  demander  ce  que  cela  signifie? 
La  pauvre  France  de  Louis  XIV  seroit  bien  étonnée  si  elle 
prenoit  sa  lorgnette.  Après  les  arts  viendra  le  néant  de  tout 
autre  talent  que  celui  de  la  guerre.  Mais  adieu  donc,  car  je 
bavarde  comme  si  je  ne  vous  ennuyois  pas.  A  vous  de  toute 
mon  âme,  ma  chère  et  bien  chère  comtesse  '.  » 


26.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

((>  mars  1810) 

Madame  la  Comtesse 

La  lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  en  date  du  24  février 
dernier,  m'a  trouvé  en  commençant  une  qui  n'avoit  pour 
but  que  de  me  rappeller  à  votre  souvenir  et  de  vous  demander 
des  nouvelles  de  M.  et  de  Mm"  de  CF.2  Pensez  combien  j'ai 

1 .  Point  de  suscription. 

2.  Castelfranco. 
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été  ravi  et  flatté  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  me  prévenir,  et 
jugez  du  prix  que  j'ai  attaché  à  cette  prévenance  dont  le 
hazard  me  faisoit  recevoir  si  à  propos  l'aimable  témoignage. 

J'avois  déjà  des  preuves  que  ma  dernière  lettre  vous  étoit 
parvenue  avec  exactitude,  parcelle  que  Le  Normant  apporta 
à  me  répondre.  Le  très  petit  ballot  que  je  lui  demandois  est 
prêt  depuis  deux  mois,  mais  je  l'attends  patiemment  parce 
que  je  l'ai  recommandé  à  un  ami  à  qui  je  n'ai  donné  pour 
mot  d'ordre  que  sûreté  et  économie.  Ces  deux  avantages 
sont,  pour  les  livres  qui  voyagent,  rarement  compatibles  avec 
la  diligence.  Ce  qui  me  peine  dans  ce  retard,  c'est  que  le 
Masino  de  l'abbé  de  Galuso  attend  à  Lyon  le  moment  de 
s'incorporer  au  reste  de  mon  convoi,  et  je  suis  encore  privé 
du  plaisir  de  le  remercier  avec  connoissance  de  cause. 
Veuillez  bien,  Madame  la  comtesse,  me  disculper  auprès  de  lui 
de  cet  ajournement  d'un  acte  de  civilité  et  dereconnoissance, 
bien  agréable  à  remplir  pour  moy ,  sempre  che  sia  senza  secca- 
tnra.  Pour  éviter  donc  la  seccatum  d'un  remerciement  de 
simple  étiquete,  j'attendrai  d'avoir  lu  l'abbé  de  Galuso  avant 
de  lui  écrire. 

Ce  n'est  pas  un  petit  bonheur  d'avoir  pu  trouver  à  Paris 
un  si  bon  et  surtout  si  honnête  Tadeucci.  Je  suis  garant 
qu'il  sera  plus  connoisseur  que  le  Florentin.  J'ai  été  étonné 
comme  vous  de  la  cherté  des  livres  que  je  soupconnois  être 
le  moins  lus  actuellement.  Le  Normant  me  marquoit  que  les 
œuvres  de  Massillon  me  coûteroient  trois  francs  le  volume. 
Je  n'en  voudrois  pas  donner  plus  de  la  moitié,  de  rencontre, 
reliés  et  bien  conditionnés ,  édition  de  Paris  en  1 3  volume  in-12 1 . 
Je  prendrois  aussi,  à  peu  près  au  même  prix,  les  œuvres  de 
Rollin  et  de  son  continuateur  pour  l'histoire  romaine,  car 
j'ai  celle  des  Empereurs2.  Pour  faire  suite  à  celle-ci,  j'ai 
besoin  de  celle  du  Bas-Empire  par  Le  Beau  et  Ameilhon3, 


1.  Il  est  assez  difficile  de  dire  quelle  édition  Sobiratz  appelait  l'édition  de 
Paris,  car  son  renseignement  est  inexact.  Celle  de  1745  (veuve  Estienne)  est 
in~12,  mais  compte  quinze  volumes;  celle  de  Renouard,  alors  toute  récente 
(1810)  en  compte  bien  treize,  mais  in-8°.  La  comparaison  des  prix  fait  penser 
que  c'est  de  la  seconde  qu'il  parle. 

2.  Charles  Rollin,  Histoire  romaine  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la 
bataille  d'Actium,  continuée  par  Crevier,  Paris,  1752,  8  vol.  in-4.  Histoire  des 
Empereurs,  par  Crevier,  6  vol.  in-4. 

3.  Charles  Lebeau,  Histoire  du  Bas-Empire,  continuée  par  Hubert,  Pascal, 
Ameilhon  (Paris,  1757-1811,  27  vol.  in-12). 


LIBRAIRIE    ET   TEMPÉRATURE  71 

tout  cela  relié  et  de  rencontre.  Ce  sont  des  livres  de  biblio- 
thèque :  on  les  revend  mille  fois  Tannée  à  Paris,  et  il  en 
est  que,  moy  chétif,  je  replace  dans  mon  très-petit  cabinet 
pour  la  seconde  fois.  L'absence  du  propriétaire,  même  dans 
les  teins  les  plus  tranquilles,  n'est  jamais  avantageuse  à 
ses    livres.  Votre  illustre  ami  en  savoit  quelque  chose. 

Les  classiques  latins  doivent  être  plus  chers  que  jamais  à 
Paris,  attendu  qu'il  y  en  a  eu  beaucoup  qui  ont  émigré 
pendant  la  Révolution.  Si  votre  protégé  peut  me  trouver  le 
Lucrèce  de  Creeck[  à  un  prix  raisonnable,  c'est  par  lui  que  je 
clorrai  la  liste.  Vous  voyez  que  je  vous  obéis  littéralement, 
et  que  je  ne  donne  pas  dans  la  bagatelle.  Il  est  vrai  que  je 
m'en  étois  pourvu  ailleurs.  Si  par  suite  de  la  liberté  que  je 
prends,  il  arrive  que  je  devienne  votre  débiteur,  je  serai  à 
portée  de  m'acquitter  comme  vous  me  le  prescrivez  sur  les 
rives  de  la  Seine  ou  de  l'Arne.  Si  vous  vouliez  trouver  un 
soleil  aussi  beau  que  celui  que  réfléchissent  les  eaux  de  ce 
dernier  fleuve,  il  vous  falloit  venir  boire  l'eau  du  Rhône,  a 
quelques  vingt  lieues  de  son  embouchure.  Vous  y  auriez  pu 
jouir  cette  année  d'un  hyver  tel  qu'on  en  voit  rarement  à 
Florence.  Vous  auriez  vu  un  ciel  constament  sans  nuages 
et  sous  lequel  l'aimable  violence  du  soleil  vous  forçoit  de 
laisser  éteindre  la  cheminée  à  midi,  quoique  la  nuit  le  ther- 
momètre descendît  jusqu'à  7  à  8°  au-dessous  de  zéro.  Quoique 
domiciliée  à  Paris,  puisque  l'Empereur  a  le  bon  go  t2  d'y 
réunir  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ses  vastes  états,  vous 
pouriez  bien  avoir  quelque  gîte  dans  les  provinces  méri- 
dionales. Si  tel  étoit  votre  bon  plaisir,  je  serois  très  (latte 
d'être  votre  maréchal  des  logis.  Vous  n'avez  sans  doute  pas 
renoncé  non  plus  à  faire  une  course  à  Naples.  J'ose  dire  qu  i 
je  n'aurois  pas  moins  d'empressement  que  vous  à  y  visiter 
les  amis3  qui  y  jouissent  dopo  tante  vicende  et  tantey  d'un 
repos  si  inespéré.  En  attendant  je  ne  m'occupe  que  de  planta- 
tions et  de  jardinage.  Je  retrouve  mes  livres  le  soir  ël 
quoique  je  sois  toujours  disposé  à  faire  ce  dont  on  pourroit 

1.  T.  Lucretii  Cari  De  rerum  natura  libri  VI  ex  editione  el  cuin   ttOtis,  tt«C 
non  interpret.   Th.  Creech,  Oxonii  e  theatro  Sheldon.  1695,  ln-8*.  Mail 
plus  vraisemblablement  la  réimpression  d'Oxford,  e  typ.  Glarendon,  1807,  in-8° 
que  désirait  Sobiratz. 

2.  Sobiratz  est  assez  indépendant  et  frondeur  pour  qu'on  puisse  penser  qu'il 
a  mis  là  quelque  ironie. 

3.  Le  prince  et  la  princesse  de  Castelfranco, 
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me  croire  capable,  je  ne  m'ennuye  pas  de  n'être  rien,  pas 
môme  académicien.  Je  n'ai  plus  eu  de  nouvelles  de 
M.  0'  Farill1,  je  ne  l'ai  môme  vu  depuis  longtems  nommé 
dans  aucune  gazette,  ce  qui  me  donne  sur  son  compte  des 
inquiétudes  qui  sont  bien  dépouillées  de  tout  intérêt  per- 
sonel  ;  lorsqu'on  a  été  dans  quelque  intimité  avec  des  per- 
sonnes du  mérite  de  M.  0'  Farill,  il  est  difficile  de  ne  pas  s'en 
occuper  souvent.  Nous  avons  à  Avignon  et  à  Carpentras 
garnison  espagnole.  Le  corps  de  ces  troupes-là  se  compose 
partie  de  celles  qui  n'ont  pas  suivi  le  marquis  de  la  Romana2, 
partie  de  prisonniers  enrégimentés.  Admirez  quel  caprice 
du  sort  a  rapproché  les  sujets  de  leur  ancien  maître. 
Celui-ci  végète  à  Marseille3  dans  l'obscurité  qui  suit  ordinai- 
rement le  malheur,  quand  il  n'inspire  que  la  pitié.     • 

Les  deux  derniers  volumes  de  la  vie  de  Fénelon4  que  j'ai 
eu  occasion  de  lire  ici  m'ont  raccommodé  avec  cet  ouvrage, 
et  malgré  la  longueur  de  l'histoire  assomante  du  quiétisme, 
je  ne  suis  pas  étonné  que  ce  livre  ait  eu  si  rapidement  deux 
éditions.  J'ai  acheté  ici,  car  il  y  a  quelquefois  des  occasions, 
les  œuvres  de  Fénelon  de  la  belle  édition  de  Didot5,  et  précé- 
dées d'une  autre  vie  de  l'auteur  telle  qu'on  pouvoit  l'écrire 
avant  la  Révolution  M.  de  Reausset  auroit  dû  publier  son 
ouvrage  sous  le  môme  format  pour  qu'il  pût  aller  avec  cette 
édition-là,  qu'on  aurait  dû  cependant  élaguer  sans  la  rendre 
moins  utile  aux  lecteurs  ni  moins  glorieuse  à  la  mémoire  de 
l'archevêque  de  Cambrai.  Je  présume  qu'on  ne  le  joue  plus 
aux  François.  C'est  une  des  singularités  du  délire  qui  a  pré- 
paré et  accompagné  la  Révolution  d'avoir  voulu  faire  de 
Fénelon  un  athée  et  un  sans-culottes0.  Je  n'ai  pas  vu  repré- 
senter les  pièces  qui  se  disputent  aujourd'hui  la  couronne 
décennale,  mais  à  la  lecture  je  trouve  que  l'auteur  à  qui  on 
adjugera  le  prix  pourra  se  vanter  de  l'avoir  obtenu  à  bon 

1.  Le  célèbre  ministre  espagnol. 

2.  La  Romana  qui  commandait  un  corps  espagnol  de  10.000  hommes  dans 
l'île  de  Seeland,  s'était  embarqué  pour  l'Espagne,  à  bord  d'une  escadre 
anglaise,  en  juillet  4808. 

3.  Le  vieux  roi  Charles  IV  habitait  alors,  dans  la  banlieue  de  Marseille,  le 
château  de  Mazargues,  résidence  dépourvue  de  tout  caractère  seigneurial  et 
qui  a  conservé  de  ce  séjour  le  nom  de  «  château  de  roi  d'Espagne.  » 

4.  Par  M.  de  Beausset. 

5.  OEuvres  publiées  avec  une  vie  de  l'auteur,  par  l'abbé  de  Querbœuf  (Paris, 
Didot,  1787-1792,  9  vol.  in-4). 

6.  Surtout  dans  Fénelon  et  les  religieuses  de  Cambrai,  de  Marie-Joseph  Ghénier 
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marché.  Un  reste  de  terrorisme  s'est  encore  réfugié  dans  la 
littérature,  ce  qui  n'aidera  pas  à  sa  résurrection.  Au  moins  à 
Paris  le  théâtre  françois  offre-t-il  de  tems  en  tems  les 
vrais  chefs-d'œuvre  du  goût  et  de  la  langue,  mais  en  pro- 
vince on  ne  joue  presque  plus  que  des  soi-disans  opéra- 
comiques.  Ils  produisent  sur  moy  le  même  effet  que  les 
représentations  du  théâtre  cfe/  Cocomero^.  Il  est  vrai  que  si  je 
disais  cela  à  monsieur  votre  heau-frère,  il  se  rappelleroit 
que  j'ai  aussi  en  face  de  Mmc  Banti  ou  de  Mme  Todi  eu  le 
malheur  de  me  laisser  gagner  au  sommeil.  Mais  quand  cela 
prouveroit  contre  moy,  quel  argument  pourroit-on  en  tirer 
en  faveur  du  vaudeville  ou  du  Théâtre  Feydeau? 

Puisque  vous  comptez  repasser  les  Alpes  au  printems,  je 
dézire  qu'il  s'annonce  aussi  vite  et  aussi  hruyament  à  Paris 
qu'en  nos  contrées.  Nous  avons  eu  aujourd'hui  un  fort  joli 
petit  orage,  et  dès  que  nous  entendons  gronder  le  tonnerre, 
nous  disons  que  l'hyver  s'est  cassé  le  cou.  Si  je  croyois  que 
vous  séjournassiez  quelque  peu  de  tems  à  Lyon  et  que  je 
sçusse  l'époque  de  votre  passage,  je  me  ferois  un  devoir  très 
agréable  d'aller  vous  y  présenter  mes  hommages,  si  ma 
tustication  ou  d'autres  affaires  ne  me  retenoient  pas  malgré 
moy.  Ce  sera  toujours,  madame  la  comtesse,  un  acte  de  cha- 
rité de  votre  part  de  daigner  me  prévenir  de  votre  arrivée 
dans  cette  seconde  ville  de  l'Empire.  On  y  dîne  à  meilleure 
heure,  et  l'on  s'y  visite  moins  tard  qu'à  Paris. 

Je  serois  fort  embarrassé  de  renoncer  sur  ces  deux  points- 
là  à  mes  habitudes,  car  je  ne  dors  que  de  onze  heures  du 
soir  à  quatre  ou  cinq  du  matin.  Mais  à  Paris,  il  arrive  à 
beaucoup  de  gens  le  contraire  de  ce  qu'on  disoit  des  Etats  du 
roy  d'Espagne  que  sur  eux  le  soleil  ne  se  couchoit  jamais. 
Il  ne  se  lève  jamais  pour  les  Parisiens  bien  à  la  mode. 

Agréez,  madame  la  comtesse,  l'hommage  de  mou  profond 
respect. 

Je  dézire  bien  que  le  riche  homme  dont  vous  me  parlez2 
ait  des  nouvelles  satisfaisantes  de  sa  belle-mère3. 
6  mars. 

1.  Théâtre  populaire  de  Florence. 

2.  Allusion  probable,  mais  du  reste  sans  intérêt,  au  duc  de  Beauforl  et  & 
Madame  de  l'Ynfantado. 

:;.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  Comtesse  d'Albani,  rue  de  la  Con- 
corde n°  6,  à  Paris.  Lettre  arrivée  à  Paris  le  13  mars  1810,  d'après  le  timbre 
de  la  poste. 
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27. —  Madame  de  Maltzam 

(Soissons,  9  mars  1810) 

Soissons,  ce  9  mars  1810. 

Ma  chère  comtesse,  un  de  mes  amis,  qui  s'est  mis  en  tête 
de  faire  admettre  mon  traité  d'éducation  des  femmes,  pour 
toutes  les  maisons  d'éducation,  me  persécute  pour  que  je 
vous  prie  d'en  faire  l'éloge  à  Mme  d'Arbert^pour  qu'elle  en 
parle  avantageusement  à  l'impératrice  Joséphine,  qui  en- 
suite exciteroit  la  reine  sa  fi  lie  à  l'accuillir,  marche  qui 
disposeroit  au  succès  parce  que  la  reine  de  Holande2  paroît 
attacher  de  l'importance  à  la  création  de  la  maison  de  Saint- 
Denis. 

Le  résultat  seroit,  dit-on,  que  l'ouvrage  seroit  imprimé 
aux  fraix  du  gouvernement,  que  toutes  les  maisons  d'édu- 
cation seroient  obligé  de  s'en  pourvoir,  et  le  produit 
m'apartiendroit;  ce  qui  pourroit  m'ôtre  de  quelques  res- 
sources au  moins  la  première  année. 

Dans  la  position  où  l'on  nous  a  mis,  il  ne  faut  rien  refuser. 
Veuillez  donc  bien,  ma  chère  comtesse,  répondre  à  cette 
idée,  profiter  de  la  première  entrevu,  et  montrer  assez  de 
chaleur  à  Mmc  d'Arbert  pour  qu'elle  se  hâté  de  fair  naître 
l'intérêt  et  de  le  propager  de  la  mère  à  la  fille.  Cette  idée 
ne  me  seroit  jamais  venue,  car  je  m'entends  mal  en  in- 
térêt pécunier,  mais  puisque  on  me  l'otfre  et  que  cela  ne 
coûte  que  la  reconnoissance,  profitons-en  le  plus  promp- 
tement  possible,  car  ceux  qui  l'ont  imaginés  doivent  s'ab- 
senter de  Paris,  sous  huit  à  dix  jours  au  plus. 

Vous  croyez  peut-être  qu'il  seroit  plus  utile  d'être  re- 
comandée  à  notre  jeune  souveraine3;  je  ne  néglige  rien  non 
plus  de  ce  côté  là,  quoique  en  général  je  n'aye  pas  la  main 
heureuse,  mais  il  ne  faut  avoir  rien  à  se  reprocher;  comme 
on   trouve  bon   qu'elle  reçoive  des  pétitions,  ce  que  nous 

1.  Francisca  Claudia,  sœur  de  Madame  d'Albany,  troisième  des  quatre 
princesses  de  Stolberg,  comtesse  d'Arberg  et  Valengin,  dame  du  palais  de 
l'impératrice  Joséphine,  restée  à  la  Malmaison  avec  elle  après  le  divorce;  elle 
eut  deux  filles,  dont  lune  épousa  Mouton,  comte  de  Lobau,  maréchal  de 
France,  et  l'autre  le  général  comte  Klein. 

l2.  Hortense  de  Beauharnais. 

\\,  Marie-Louise,  qui  arrivait  en  France  en  ce  moment  môme. 
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appellions  des  placets,  le  mien  est  tout  prêt1;  il  ne  poura 
être  remis  qu'à  une  des  quatre  dames,  probablement  à  la 
barone  de  Montmorency,  car  la  princesse  ne  reste  ici  que  le 
tems  de  s  habiller  pour  l'entrevue  qui  se  fera  à  deux  liens 
d'ici  sous  une  tente  en  rotonde,  à  laqu'elle  chacun  arrivera 
sans  être  vue  par  sa  galerie  formée  également  avec  des  tentes, 
De  là  on  irra  coucher  à  Gompiègne2.  La  rue  par  laquelle  elle 
arrivera,  ainsi  que  celles  par  lesquelles  elle  sortira,  seront 
tapissées.  Le  soir  on  illuminera,  je  ne  sais  pourquoi  ?  puisque 
la  princesse  n'y  sera  plus.  On  la  dit  faite  à  peindre,  d  une 
blancheur  éclatante.  Le  rouge  suppléera  aux  couleurs. 

J'ai  écri  trop  tard  à  l'archiduc  Charles3  pour  le  prier  de 
me  recommander  à  ses  bontés  ;  je  ne  sais  si  la  princesse  de 
Bade 4  le  fera.  Je  voudrois  une  indennitéen  argent  et  une  pen- 
sion viagèrepour  soutenir  ma  viellesse  sans  trop  de  privation. 

Vous,  ma  chère  comtesse,  que  ferez-vous  au  milieu  de 
toutes  ces  fêtes?  Leur  somptuosité  sera  sûrement  éclatante. 
Au  moins  êtes-vous  contente  de  votre  santé  dans  cet  air  si 
différent  de  celui  de  la  Toscanne,  surtout  dans  cette  saison.  Je 
vous  suis  [souvent] 5  aux  spectacle,  que  je  vois  que  vous  jugez 
comme  moi,  encore  plus  par  sentiment  que  par  règle.  Les 
nouvelles  pièces  manquent  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  remuoit 
assez  l'âme  pour  la  transformer  selon  la  situation  de 
l'acteur  ;  et  je  trouve  que  le  jeu  a  aussi  perdu  cette  magie 
du  sentiment  qui  fait  qu'on  s'oublie  soi-même  pour  n'être 
qu'à  la  place  de  celui  qui  aime  ou  qui  souffre.  Ce  sont  des 
chimères  pour  la  nouvelle  race,  mais  que  de  jouissances 
de  moins  pour  l'imagination  comme  pour  le  cœur! 

Bonsoir,  ma  chère  comtesse,  encore  six  à  sept  semaines,  et 
j'aprocherai  enfin  du  moment  heureux,  où  je  pourrai  vous 
berrer  contre  mon  vieux  cœur.  A  vous  de  toute  mon  âme. 
Et  de  vos  nouvelles6. 

1.  Cet  article  regarde  la  liquidation  de  ce  [que]  la  nation  m'a  pris.  (Note 
marginale  de  Madame  de  Maltzam.) 

2.  Le  mariage  fut  célébré  à  Vienne  le  11  mars,  et  la  nouvelle  impératrice 
le  mit  en  voyage  dès  le  13.  On  sait  comment  l'impatience  de  Napoléon  bous- 
cula le  cérémonial  et  les  convenances,  lors  de  leur  première  rencontre  à  Cour- 
eelles,  un  peu  avant  Soissons. 

::.  L'illustre  adversaire  de  Napoléon  que  celui-ci  avait  choisi  pont  épouser 
en  son  nom  l'archiduchesse  à  Vienne. 
4.  Stéphanie,  pour  qui  l'empereur  avait  une  réelle  affection. 
•">.  La  déchirure  du  cachet  n'a  laissé  que  deux  lettres  :  SO. 
6.  Si/scriptinn  :  Madame 'Madame  d'Albanie,  rue  de  la  Concorde  nT>,  à  Paris, 
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28.  —  Le  marquis   d'Artaud  Souques 

(Aix,  3  septembre  1810) 

Vous  n'avés  pas  voulu,  Madame  la  comtesse,  me  per- 
mettre de  quitter  Paris  sans  de  véritables  et  vifs  regrets, 
mais  vous  m'avés  au  moins  donné  les  moyens  de  les  adou- 
cir en  me  permettant  de  vous  écrire,  de  vous  donner  de  mes 
nouvelles  et  de  m'informer  des  vôtres.  Je  me  plais  à  espérer 
qu'elles  seront  bonnes,  que  vous  vous  portés  bien,  et  qu'en- 
fin vous  obtiendrés  ce  que  vous  désirés  si  justement  et  ce 
qu'on  ne  peut  vous  refuser  sans  une  bisarre  injustice.  Je 
suis  arrivé  ici  le  31  du  mois  d'août,  après  avoir  pris  ma 
belle-mère  à  Neuvi  et  l'avoir  conduite  dans  son  paradis 
d'Avignon,  où  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  venir  un 
jour  saluer  la  belle  et  étonnante  fontaine  de  Vaucluse  et 
l'ombre  d'un  des  plus  grands  poètes  de  votre  poétique 
Italie. 

J'ai  trouvé  presque  toute  ma  famille  en  bonne  santé;  je 
dis  presque,  parce  que  son  patriarche,  mon  vieux  et  bon 
oncle,  est  bien  loin  d'être  aussi  bien  que  je  l'avois  espéré. 
Trois  jours  avant  mon  arrivée,  il  est  retombé  dans  la  même 
maladie  dont  il  s'étoit  si  miraculeusement  tiré,  et  cette 
rechute  nous  a  découvert  une  cause  permanente  de  cette 
cruelle  maladie,  et  hélas  î  sans  remède  à  son  âge  :  la  pierre 
à  quatre-vingt-quinze  ans  !  Je  crains  bien  que  nous  n'ayons 
peu  de  plus  que  jours  à  le  conserver.  C'est  un  cruel  chagrin 
pour  moi. 

J'ai  trouvé  aussi,  à  mon  arrivée,  une  nouvelle  me  concer- 
nant, qui  m'a  d'autant  plus  surpris  que  les  refus  que  le  mi- 
nistre avoit  essuyé  pour  moi  ne  pouvoient  me  laisser  pen- 
ser que  l'on  m'accordât  la  seule  chose  que  je  n'avois  jamais 
demandée  ;  une  lettre  officielle  de  l'archi-chancelier  m'informe 
que,  par  décret  du  15  août  dernier1,  l'empereur  de  son  propre 
mouvement  m'a  nommé  baron  de  l'empire,  sans  que  j'eusse 
fait  de  majorât,  ni  aucune  démarche  tendante  à  obtenir  cette 
faveur  purement  honorifique,  à  laquelle  j'eusse  bien  préféré 
quelque  chose  de  plus  utile.  Mais  on  dit  que  cela  m'y  con- 
duira :  nous  verrons.  Je  voudrois  bien  que  ce  fût  dans  votre 

1.  Dans  la /vz's/è  des  membres  de  la  classe  impériale  de  Campardon,  Joseph- 
Charles-André.  d'Arnaud  Jouques  est  cité  comme  baron  de  l'Empire,  créé  le 
21  octobre  1810  ;  avec  majorât  6  mai  1813. 
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belle  Toscane.  J'espérerois  trouver  le  moyen  de  vous  y  être 
agréable  sans  mécontenter  il  padrone. 

Ne  m'oublies  pas,  je  vous  prie,  Madame  la  comtesse, 
auprès  de  M.  Fabre.  Il  sait  combien  je  lui  suis  véritablement 
attaché,  et  que  j'estime  son  caractère  comme  j'admire  son 
beau  et  rare  talent. 

Mon  frère,  celui  qui  a  eu  l'honneur  de  vous  faire  sa  cour 
à  Florence,  vous  présente  ses  hommages  ;  j'y  joins  les  miens, 
Madame,  et  l'assurance  de  mon  respectueux  et  éternel  atta- 
chement. 

Votre  dévoué  serviteur, 

D'Arbaud  Jouques. 

Aix,  ce  3  septembre  1810 


29.  —  Madame  de  Maltzam 

(Soissons,  26  octobre  1810) 

Soissons,  ce  26  octobre  1810. 

Comme  le  temps  passe,  ma  chère  comtesse  !  Voici  déjà  le 
moment  de  votre  départ  qui  approche,  et  cette  lettre  me 
semble  déjà  être  un  adieu.  A  quand  le  retour? A  pareille 
époque  l'année  prochaine?  à  l'au tonne,  car  on  ne  voyage 
pas  l'été.  Mais  je  me   demand  souvent:  y  serai-je  encore? 

!  Les  seules  plaisirs  de  l'àme  peuvent  encore  m'atacher  à  la 
vie.   Le   reste,  en  vérité,   n'en  vaut  pas  la  peine.  Aussi  je 

i  m';i  range  pour  avoir  toujours  le  pied  àl'élryer;  sans  affaires 
et  sans  soucis  de  ce  monde,  où  je  n'ai  jamais  eu  de  liens 
que  par  la  divine  amitié.  Personne  n'est  encore  venu  nous 
dire  ce  qui  se  passe  dans  l'autre.  Heureux  sont  ici-bas  ceux 
que  l'imagination  y  transporte  î 

Madame  de  Staal  va  sans  doute  nous  peindre  les  Allemands1 
et  brodera  le  cane  va,  car  cette  nation  plus  sombre  que  spiri- 
tuelle a  de  l'esprit  sans  saillie,  du  caractère  sans  activité,  et 
un  cœur  qui  bat  si  également  qu'on  le  croirait  sans  ressort; 
mais  son  sang-froid  fait  son  trésort,  elle  tire  de  la  réflexion 
tout  ce  qu'elle  fait  de  bien,  quand  nous  le  devons  à  notre 
impétuosité. 

I.  Madame  de  Staël  venait  de  terminer  le  livre  De  V Allemagne. 
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J'aime  l'active  imagination  de  M.  de  Cliateaubryant.  Mais 
où  va-t-il  l'ensevelire  dans  un  dictionnaire1? 

Je  reverrois  avec  bien  du  plaisir  Mme  de  Souza.  Elle  nous 
a  déjà  donné  un  roman  charmant2,  et  quelques  autres  que 
je  n'ai  pas  lu.  Je  ne  sais  pourquoi  le  goût  des  romans  m'a 
passé  si  vite,  quand  je  le  vois  si  soutenu3.  C'est  un  plaisir  de 
moins,  et  en  vérité,  il  y  en  a  si  peu  de  réels  qu'autant  vau- 
droit  savoir  goûter  tous  les  genres  d'illusions. 

Ne  trompez  pas  du  moins  l'espérance  que  vous  me  lais- 
sez en  vous  éloignant,  ma  chère  comtesse.  Le  bonheur  de 
vous  revoir  charmera  encore  ma  viellesse,  qui,  jusqu'à  ce 
moment,  n'est  pas  encore  trop  importune.  Recevez  mes  vœux 
et  les  assurances  d'un  attachement  qui  ne  peut  finir  qu'avec 
moi.  Que  nos  deux  amis  ne  peuvent-ils  encore  combler  cette 
jouissance  !  Où  sont-ils?  et  que  deviendrons-nous?  Qu'il  se  roi  t 
doux  de  se  retrouver  dans  quelque  monde  que  ce  fût  !  J'y 
serois  toujours  avec  vous  de  cu'iir  et  dame,  ma  chère  com- 
tesse. 

30.  —  Madame  de  Souza 

(Paris,   25  novembre  1810) 

v  Ce  2:;. 

Queje  vous  regrette,  mon  excellente  amie,  et  que  cette  mati- 
née est  longue  à  passer  sans  vous  voir  arriver!  N'oubliés 
pas  le  premier  de  juin;  voilà  toute  ma  consolation.  J'ai  bien 
ri  de  la  peinture  que  M.  Fabre  fait  de  vos  frayeurs,  ma 
pauvre  amie.  Dites-lui  que  je  le  trouve  sous  tous  les  rap- 
ports un  excellent  peintre.  11  en  dirait  bien  plus  sur  moi 
qui  crie  chaque  fois  que  la  voiture  penche. 

Vous  savés  à  présent  la  joie  que  nous  éprouvons  -de  la 
grossesse  de  l'impératrice.  Elle  se  porte  si  bien  que  je  ne 
doute  pas  qu'elle  n'ait  un  garçon4. 

1.  Ce  que  Madame  de  Maltzam  appelle  ici  un  dictionnaire  ne  peut  être  que 
V Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  qui  parut  en  effet  Tannée  suivante  (1811, 
3  vol.  8».) 

2.  Charles  et  Marie,  ou  Adèle  de  Senange? 

3. 11  y  a  bien  le  vois  au  manuscrit.  Peut  être  l'auteur  veut-il  dire  quand  je 
l'avais. 

4.  Vers  la  même  époque,  Bertin  écrivait  :  «  Nous  sommes  tellement  accou- 
tumés à  voir  s'accomplir  les  désirs  et  les  volontés  de  l'Empereur  que  per- 
sonne ne  doute  ici  que  l'Impératrice  n'accouche  d'un  fils  (les  Correspondants 
de  Fabre,  p.  9.) 
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Aucune  nouvelle  de  mon  second  fils'.  Celui  qui  est  le 
votre2  est  revenu  plus  gaspillant  son  tems  que  jamais; 
je  serois  portée  à  croire  que  le  tems  le  plus  heureux  est 
celui  que  Ton  perd  sans  s'en  appercevoir.  Mais  l'avenir, 
dirés-vous?  Et  qui  sait  s'il  aura  un  avenir  assés  doux  pour 
ne  pas  se  féliciter  encore  d'avoir  joui  de  ces  années  de  jeu- 
nesse que  rien  ne  remplace  ? 

Le  chef-d'œuvre  (ce  n'est  pas  Gh.  dont  je  veux  vous 
parler;  ce  nom  pourroit  vous  tromper)  Eugénie  est  entre  les 
griffes  du  censeur.  S'il  ne  l'approuve  pas  entièrement  je 
renfermerai  mon  manuscrit  et  m'amuserai  à  en  écrire  un 
autre;  car  la  publication  d'un  ouvrage  n'est  mon  capitale 
ni  en  dignité  ni  en  fortune.  Mais  au  moins  ne  dira-t-on 
jamais  que  ce  livre  est  antifrançois  :  c'est  ainsi  que  M.  Por- 
tails m'a  qualifié  l'ouvrage  de  Mm"  de  Staël3. 

Aujourd'huidimancheleshabituésdînentchésmoi:  que  nous 
vous  regrettons  î  La  petite  vierge 4  que  M.  Fabre  a  bien  voulu  me 
céder  enchante  tout  le  monde.  11  est  vrai  que  le  divin  enfant 
caresse  si  bien  le  visage  de  sa  sainte  mère  que  c'est 
charmant. 

Je  pense  bien  au  moment  glorieux  et  pénible  où  vous 
verrez  le  mausolée'.  Jamais  l'amitié  ne  consacra  mieux  le 
profane  souvenir  conservé  à  un  grand  homme.  Que  je  vou- 
drois  être  avec  vous  dans  cet  instant,  vous  sentir  appuyée 
sur  moi,  vous  presser  contre  mon  cœur,  ma  bonne,  mon 
excellente  amie  ! 

Donnés-moi  de  vos  nouvelles,  parlés-moi  de  tout  ce  qui 
vous  intéresse,  un  peu  de  tout  ce  qui  vous  ennuiera,  cela 
tient  tant  de  place  dans  la  journée6!  Surtout  dites-moi  que 
vous  soignez  votre  santé,  et  que  vous  commencez  à  faire  les 
préparatifs  pour  revenir. 

Mille  et  mille  complimens  et  assurances  d'un  bien  véri- 

1 .  Est-ce  le  fils  de  son  mari.  M.  de  Souza  Botelho,  qu'elle  appelle  son  second  fils  ? 

2.  Charles,  dit  Néné,  déjà  père  de  celui  qui  devait  être  M.  do  Morny. 

S.  Le  livre  De  l'Allemagne,  achevé  d'imprimer  le  23  septembre  1810,  et  dont 
gnq  mille  exemplaires  furent  aussitôt  confisqués,  malgré  l'intervention  .lu 
pecteur  delà  presse  Portalis,  par  ordre  de  Savary.  Portalis  en  appelant  aitti- 
punçots  1  ouvrage  de  Madame  de  Staël  n'est  que  l'écho  de  celui-ci  :*  Votre 
fermer  ouvrage  n'est  point  françois»,  écrivait  Savary  à  Madame  de  Btaël 
!«'  3  novembre  1810. 

4.  Peinture  de  Carlo  Dolci,  dont  il  est  fréquemment  question  dans  la  suite. 

5.  Le  mausolée  d'Alfieri  à  Santa  Croce. 

6.  Cette  dernière  phrase  en  surcharge. 
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table  intérêt  à  M.  Fabre.    Il  peut  bien  compter  sur   nous 

tous.  #      .  . 

Adieu  encore,  ma  très  chère  amie,  je  vous  aime  de  tout, 
tout  mon  cœur.  Que  j'aime  ceux  qui  vous  ont  fait  revoir 
Paris,  et  que  je  me  sens  heureuse  de  croire  que  c'est  moi  qui 
vous  y  ferai  revenir.  De  vos  nouvelles  et  dans  toutes  les 
lettres  un  mot  du  premier  juin.  Ce  sera  là  mon  jour  de 
fête.  Ah  !  comme  je  me  réjouirai  de  cœur  ce  bon  jour. 

Ce  25. 
A  Monsieur  Fabre.  Vous  êtes  bien  aimable,  Monsieur, 
de  m' avoir  écrit  un  petit  mot.  J'y  ai  été  bien  sensible,  je 
vous  assure.  Si  mon  amie  était  jamais  malade,  j'espère  que 
vous  seriez  exact  à  me  donner  de  ses  nouvelles,  car  vous 
m'aimez,  je  suis  sûr,  du  parfait  attachement  que  j'ai  pour 
elle.  Mais  aussi  écrivés-moi  quelquefois  si  vous  travaillez, 
si  vous  avez  fait  quelques   belles  découvertes   pour  mon 

musée. 

Enfin,  Monsieur,  songez  que  je  m'intéresse  bien  sincère- 
ment à  vos  succès,  que  j'admire  fort  votre  talent  et  que  je 
vous  souhaite  tous  les  bonheurs  que  vous  pouvés  désirer. 
La  Casa  est  tout  à  vous. 

Au  premier  de  juin,  je  vous  en  prie.  Pas  un  jour  de  re- 
tard, n'est-ce  pas? 

A.   DE  S.1 


31.  _  le  marquis  oïArbaudJouques 

(Aix,   29  novembre    1810) 

Aix,  ce  29  novembre  1810. 

Madame  la  comtesse,  j'ai  appris,  avec  un  vrai  plaisir  par 
votre  dernière  lettre,  et  votre  bonne  santé,  et  la  décision 
eniin   d'un  voiage  qui  vous  étoit  agréable2,  et  la  résolution 


m 


1.  Sans  suscription   et    sans    date.   Les  détails    sur  Eugénie  et   Mathdde 
ontrent  que  cette  lettre  est  bien  d'un  des  derniers  mois  de  1810  ;  ce  qui  me 

fait  croire  que  c'est  le  25  novembre  plutôt  que  le  25  octobre  qu'elle  a  ete 
écrite  c'est  la  citation  du  mot  de  Portalis  sur  Madame  de  Staël  :  ce  mot  était 
répété  de  Savary  qui  l'avait  employé  le  premier  le  3  novembre.  Portalis  ne 
faisait  que  répéter  le  mot  d'ordre. 

2.  Le  retour  de  la  comtesse  à  Florence. 
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où  vous  êtes,  et  à  ce  qu'il  me  semble  sans  beaucoup  de 
peine,  de  nous  revenir  dans  le  courant  de  l'année  prochaine. 
J'y  trouve  trop  bien  mon  compte,  si  vous  tenés  exactement  la 
promesse  que  vous  avés  bien  voulu  me  faire  de  passer  par 
la  Provence,  pour  ne  pas  être  enchanté  de  cette  résolution. 
Aix  se  retrouvera  à  peu  près  le  point  milieu  de  votre 
route  de  Florence  à  Paris  :  ce  sera  le  cas  d'y  prendre  un 
peu  de  repos.  Comme  vous  êtes,  Madame  la  comtesse,  aussi 
bonne  qu'aimable,  j'ai  la  ferme  espérance  que  vous  ne  refu- 
serés  pas  à  un  attachement  aussi  sincère  que  le  mien,  la 
très  douce  satisfaction  de  vous  posséder  ici  quelques  jours  : 
l'hospitalité  de  l'amitié  est  également  agréable  pour  l'ami- 
tié qui  la  donne  et  pour  l'amitié  qui  la  reçoit.  Votre  appar- 
tement vous  attend  déjà,  ainsi  que  celui  de  votre  compa- 
gnon de  voiage;  car  j'espère  que  M.  Fabre  vous  confir- 
mera dans  l'agréable  assurance  que  vous  m'avés  donnée  ;  et 
quoique,  avec  tant  de  droits  d'être  difficile  pour  votre 
logement,  vous  ne  le  soyés  pas  le  moins  du  monde,  j'ose 
vous  assurer  que  vous  serez  logée  ici  chés  moi  aussi  bien 
que  vous  l'étiés  à  Paris. 

Ma  femme  est  dans  l'enchantement  de  votre  promesse  et 
de  cette  manière  de  faire  connoissance  avec  vous.  Elle  vous 
remercie  de  tout  ce  que  vous  dites  d'aimable  pour  elle  dans 
la  lettre  que  vous  m'avez  écrite,  et  désire  bien  avoir  l'occa- 
sion de  mériter  personnellement  les  sentimens  que  vous  lui 
témoignés,  et  qu'elle  ne  doit  encore  qu'à  vos  bontés  pour  moi. 

Une  de  ces  bontés,  dont  je  suis  bien  flatté  et  bien  recon- 
noissant,  est  l'envoi  que  vous  voulés  bien  me  faire  des 
œuvres  du  comte  Alfieri1.  Vous  connoissés  toute  la  reconnois- 
sance  que  m'avoient  inspirée  ses  amitiés  et  l'admiration  que 
j'ai  toujours  professée  pour  son  rare  génie.  Ces  sentimens 
vous  assurent  de  tout  le  prix  que  j'attache  à  cet  agréable  et 
magnifique  présent.  Vous  me  demandés  par  quel  moyen  me 
le  faire  parvenir.  Le  moyen  sera  facile  et  sûr;  je  conjec- 
ture, d'après  votre  lettre,  que  vous  serés  rendue  à  Florence 
dans  les  premiers  jours  de  décembre.  C'est  donc  à  Florence 
Bue  j'adresse  cette  lettre,  et  elle  vous  sera  remise  en  main 
propre  par  un  des  principaux  employés  de  la  poste  fran- 
çaise à  Florence,  qui,  d'après  la  commission  que  lui    donne 

1.  Edition  de  Padoue  (1809-1810). 
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un  de  ses  amis  employés  à  la  poste  d'Aix,  lui  fera  parvenir 
ici  ce  paquet  sûrement  et  sans  fraix. 

S'il  survenoit  quelque  changement  politique  dans  ma  posi- 
tion, vous  en  seriez  la  première  informée;  mais  je  ne  le  crois 
pas.' Je  ne  me  suis  pas  même  informé  si  le  ministre  de  l'Inté- 
rieur continuoit  en  ma  faveur  une  présentation1  qui  a  été 
déjà  trois  fois  infructueuse,  ce  qui  m'a  dégoûté  de  toute 
démarche,  et  même  a  chés  moi  amorti  le  grain  d'ambition 
et  de  fortune  qui  m'en  avoit  fait  faire  quelques-unes  précé- 
demment; je  tiens  plus  que  jamais  à  mon  petit  sistème  de 
laisser  courir  les  choses  tout  naturellement  sans  plus  bou- 
ger de  ma  place,  et  même  de  la  quitter,  lorsque  je  n'aurai 
plus  besoin,  pour  me  deffendre,  de  ce  bouclier  qui  n'est  ni 
brillant  ni  doré2,  et  de  rentrer  dans  les  douceurs  et  l'indé- 
pendance de  la  vie  privée. 

Nous  avons  toujours  ici  le  duc  d'Otrante3  et  sa  famille:  il 
paraît  se  plaire  beaucoup  dans  cette  ville,  et  regretter  peu 
le  tumulte  des  affaires  et  sa  puissance  déchue.  Ma  femme 
m'a  quitté  depuis  deux  jours  pour  aller  passer  un  mois  à 
Avignon  auprès  de  sa  mère  ;  elle  a  amené  avec  elle  sa  fille. 
Je  suis  resté  ici  avec  mon  fils  et  mes  frères;  celui  qui  a  eu 
l'avantage  de  vous  faire  sa  cour  à  Florence  vous  présente 
tous  ses  respects,  et  se  rappelle  à  l'aimable  souvenir  de 
M.  Fabre.  Je  m'y  rappelle  aussi,  et  le  prie  de  me  conserver 
ses  sentimens:  il  connoit  ceux  qui  m'attachent  depuis  long- 
tems  à  lui. 

Adieu,  Madame  la  comtesse,  soignés  votre  santé  si  pré- 
cieuse pour  tous  vos  amis,  et  aggreés,  avec  mes  vœux  pour 
tout  ce  qui  peut  vous  être  agréable,  l'assurance  du  véritable 
et  respectueux  attachement  de  votre  dévoué  serviteur. 

D'Arbaud  Jocques  4. 

1.  Pour  une  préfecture.  Il  devint  plus  tard  préfet  des  Basses-Pyrénées 

2.  Aveu  précieux  pour  la  psychologie  du  fonctionnaire  de  l'Empire.  Voilà 
un  régime  qui  pouvait  compter  sur  la  fidélité  et  le  dévouement  de  ses  serviteurs  ! 

3.  Sur  Fouché  et  son  exil  à  Aix,  on  ne  peut  mieux  faire  que  renvoyer  au 
beau  et  récent  ouvrage  de  M.  L.  Madelin.  (Son  Fouché  a  paru  en  2  tomes  in-8°, 
chez  Pion,  Paris,  1901  ;  mais  il  y  en  a  quelques  exemplaires  en  un  seul  volume, 
grâce  au  singulier  entêtement  que  met  la  Sorbonne  à  n'accepter  que  des 
singletons  pour  thèses.  Il  fut  même  un  temps  où  une  lubie  sénile  de  son 
doyen  prétendait  qu'elles  n'eussent  pas  plus  de  500  pages:  ce  caprice  arbi- 
traire fut  de  courte  durée,  grâce  peut-être,  j'ose  m'en  flatter,  à  quelques  actes 
d'indépendance.) 

4.  En  dessous  de  cette  signature,  Madame  d'Albany  a  écrit  sons  préfet. 
Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany  en  son  hôtel.  A  Flo- 
rence département  de  l'Arno  (Italie). 


L  AVENIR    DE    LA    LITTÉRATURE  83 

32.  —  Mme  de  Maltzam 

(Soissons,  18  décembre  1810) 

Soissons,  ce  18  décembre  1810. 

Nous  voilà  encore  bien  loin  l'une  de  l'autre,  ma  chère 
comtesse.  Vous  avez  bien  voulu  me  promettre  de  me  don- 
ner xies  nouvelles  de  votre  arrivée  :  voilà  ce  qui  m'a  empêché 
de  vous  en  demander  plutôt.  Mais  je  ne  résiste  plus  à  mon 
inquiétude.  Les  chemins  cependant  sont  si  beaux  actuelle- 
ment qu'on  ne  les  crains  plus  mais  la  fatigue  des  nuits 
d'auberge  a  toujours  son  poid.  Enfin  dès  qu'on  ne  peut 
plus  se  joindre,  l'imagination  se  tourmente. 

Vous  êtes  bien  bonne  de  vous  souvenir  de  ma  chute1  :  je  ne 
m'en  suis  ressentie  sérieusement  que  pendant  une  quinzaine 
de  jours,  mais  la  main  qui  a  portée  la  première  s'en  ressen- 
tira toujours.  Le  vésicatoire  sur  le  contrecoup  de  la  poitrine 
m'a  promptement  soulagée. 

On  ne  nous  dit  rien  encore  dans  les  papiers  publics  du 
roman  de  Mme  de  Souza2.  Elle  en  fait  de  charmans  quelques 
fois.  J'aurois  eu  grand  plaisir  à  la  rencontrer  chez  vous.  Elle 
avoit  eu  autrefois  un  petit  empressement  de  se  lier  avec  moi, 
mais  cela  ne  pu  pas  s'arranger. 

Notre  littérature  est  bien  languissante,  mais  c'est  une 
conséquence  très  naturelle  des  grandes  révolutions  :  elles 
engourdissent  les  esprits  mûrs,  elles  étouffent  les  esprits 
naissants,  et  il  faut  un  demi  siècle  au  moins  pour  redonner 
de  l'essort  à  l'imagination  et  de    'élant  aux  caractères. 

Ceux  qui  reviendront  feront  comme  nos  pères  :  leurs  pen- 
sées leur  paroîtront  toutes  neuves,  quoique  tout  doive  avoir 
été  dit;  chaque  nation  a  sa  tournure  phisique,  morale  et 
spirituele,  et  chacun  se  persuade  avoir  la  meilleure,  parce 
qu'elle  supporte  difficilement  celle  des  autres.  Ainsi  va  le 
monde  et  irra-t-il  toujours.  Aussi  le  plus  sage  est-il  de  s'en 
arranger  comme  il  est,  car  la  perfection  n'est  qu'un  être 
idéal,  dès  qu'elle  s'applique  à  notre  frêle  individu. 

Je  serois  bien  touchée  et  bien   curieuse  de   voir  le   beau 

1.  Voir  ci-dessus,  p.  9,  le  seul  récit  de  chute  fait  par  Madame  de  Malttam. 

2.  Et  pour  cause!  Madame  de  Souza  n'était  pas  encore  fixée  sur  le  choix 
I    d'un  imprimeur.  V.  la  lettre  suivante. 


.. 
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mosolé  du  comte  Alfieri;  mais  c'est  un  de  ces  désirs  qu'il  faut 
ranger  dans  la  classe  des  impossibles.  Canova,  sans  doute, 
aura  plus  d'un  buste  à  faire  à  Paris1,  car  nos  grands  sont 
tous  riches,  et  au  moins  aussi  glorieux  que  leur  état  le  com- 
porte. 

J'ai  demandé  à  M.  de  Rochechouair  {sic)  qui  est  curieux 
et  qui  nous  arrive,  s'il  avoit  vu  les  tableaux  de  M.  Fabre  et  s'ils 
avoient  du  succès  ?  Il  m'a  assuré  que  oui,  et  je  lui  en  fait  mon 
compliment  bien  sincère.  Il  vous  aura  été  agréable  et  utile 
dans  votre  route.  Je  ne  puis  souffrir  qu'une  femme  voyage 
seule  quand  les  routes  sont  longues. 

J'imagine  que  vous  allez  vivre  bien  retirée  cet  hiver.  lime 
semble  que  tous  nos  aimables  savans  ont  quitté  ce  monde.  Ma 
pauvre  Mallo  qui  les  voyoit  tous  a  dû  se  trouver  bien  isolée 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  n'est  pas  de  jour  que  je  ne 
pense  à  elle.  Jugés,  ma  chère  comtesse,  si  je  suis  souvent 
avec  vous  de  cœur  et  d'esprit.  C'est  à  la  vie  à  la  mort.  Soyez- 
en  bien  convaincue,  je  vous  supplie'2. 


33.  —  Madame  de  Sottza 
(Paris,  19  décembre  1810) 

19  X'"-»  {sic). 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles,  ma 
très  bonne  amie.  Je  m'en  afflige  sans  être  inquiette,  car  vous 
êtes  à  la  casa,  vous  êtes  dans  un  bon  climat  avec  des  amis 
qui  vous  soignent  comme  je  voudrois  vous  soigner  :  ainsi 
vous  êtes  bien.  Mais  n'oubliez  pas  votre  Adèle,  et  dites-lui 
quelques  fois  que  vous  pensez  à  elle.  Cette  lettre  vous  arri- 
vera vers  le  jour  de   l'an.  Ainsi,  ma  bonne   amie,  je  vous 

1.  Canova  était  appelé  à  Paris  par  Napoléon  sous  prétexte  de  faire  le  buste 
de  Marie-Louise,  mais  en  réalité  parce  que  l'empereur  voulait,  comme  dit 
Quatremère,  enlever  à  Rome  «  l'artiste  dont  la  renommée  l'offusquait,  tant 
que  cette  renommée  étoit  hors  de  sa  dépendance  »  Il  était  arrivé  à  Fontai- 
nebleau le  10  octobre,  fut  présenté  à  l'empereur  par  Duroc  le  12  octobre,  mais 
il  ne  resta  à  Paris  que  le  temps  nécessaire  pour  faire  ce  buste  impérial 
(Cf.  Quatremère,  Canova  et  ses  ouvrages,  ou  mémoires  historiques,  etc.,  Paris, 
1834,  in-8°). 

2.  Suscripiion  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albanie,  quai  d'Arno,  Tos- 
cane, à  Florence,  Italie.  Timbre  d'arrivée  :  27  décembre. 
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souhaite  une  bonne  année,  et  pour  que  la  mienne  soit  heu- 
reuse, je  vous  prie  de  m'aimer  toujours,  et  de  me  revenir 
au  mois  de  juin. 

Je  vous  dirai  que  Ton {  m'a  envoyé  de  Naples  un  des- 
sein de  Jules  Romain  :  on  dit  que  c'est  de  la  grande  cu- 
riosité. J'ai  envoyé  chercher  Laneuville  pour  me  dire  si 
c'était  beau,  avant  de  l'offrir  à  M.  Fabre.  Il  m'a  dit  que 
c'était  un  dessein  capital,  et  d'une  grande  beauté.  En  consé- 
quence, je  prends  la  liberté  de  le  lui  présenter  pour  ce 
jour  de  Fan.  Moi  je  ne  le  regarderois  pas  si  je  le  trouvais  : 
ainsi,  qu'il  n'en  fasse  pas  de  complimens,  pas  plus  que  je 
n'en  ai  fait  pour  accepter  la  jolie  petite  vierge  qui  me  plaît 
tous  les  jours  davantage.  Ce  dessein  est  grand  comme  le 
tableau  que  vous  m'avez  donné,  cadre  compris,  je  crois 
même  un  peu  plus.  C'est  le  sacrifice  d'Iphigénie.  Je  l'ai  fait 
mettre  dans  la  chambre  où  sont  ses  effets  :  il  le  trouvera  là, 
si  mon  côté  m'emporte  d'ici  à  votre  retour.  Ceci  est  une  de 
ces  phrases  qui  me  viennent  toujours  quand  je  pense  à 
quelques  mois  plus  loing,  mais  cela  ne  veut  point  dire  que  je 
sois  malade  :  tout  au  contraire,  j'éprouve  le  mieux  qui  suc- 
cède toujours  à  ces  vilaines  douleurs. 

Nicolle  a  fait  bancqueroute,  et  l'on  dit  que  votre  ami  Bertin 
y  est  pour  80.000  francs.  Cependant  Nicolle  s'engage  à  payer 
en  sept  ans  tout  ce  qu'il  doit.  Ainsi  votre  ami  n'y  perdra 
que  les  intérêts,  le  manque  à  gagner  et  l'attente  des  fonds-. 

Je  vous  aime,  ma  bonne  amie,  et  je  vous  regrette  tous 
les  jours  davantage.  Nous  boirons  à  votre  santé  le  jour  de 
l'an.  Charles  est  mieux,  mais  il  maigrit  au  lieu  d'engraisser. 
I  )h  !  c'est  il  y  a  six  ans  que  M.  Fabre  aurait  pu  en  faire  le 
portrait  d'une  belle  figure  ;  à  présent  c'est  plus  difficile.  Sa 
nourrice  et  moi  dirons  comme  il  était  dans  ce  priaiptempe 
qui  a  passé  en  une  matinée. 


1.  Probablement  Caroline  Murât.  D'autres  lettres  montrent  qu'elle  était  en 
frelations  avec  Madame  de  Souza.  Elle  la  charge  un  jour  d'une  commission 
rerbale  pour  Madame  d'Albany. 

2.  Dans  une  lettre  (non  datée)  de  Bertin  à  Fabre,  que  j'ai  publiée  dans  Les 
Correspond//» Ls  de  F.  X.  Fabre,  p.  7,  Bertin  parle  de  cette  mésaventure  : 
«  N.  a  manqué  d'un  million,  et  je  me  trouve  dans  cette  faillite  pour  une  somme 
très  considérable.  Me  voilà  excessivement  gêné  pour  plusieurs  années.  » 
Cette  banqueroute  n'était  pas  un  cas  isolé  :  «  Vous  ne  pouvez  vous  faire  une 
idée  du  nombre  des  banqueroutes  dans  toutes  les  professions.  C'est  une  liqui- 
dation générale.  » 
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Adieu,  ma  bonne,  mon  excellente  amie,  je  vous  aime  de 
toute,  toute  mon  àme,  et  vous  le  savez  bien. 

Je  penserai  à  vous  le  jour  de  Fan  :  que  les  sœurs  seront 
contentes,  et  combien  votre  bonté  jouira  de  leur  joie.  Celle 
des  enfans  est  si  complette  qu'elle  fait  du  bien  à  voir. 

Bertrand  est  bien,  et  le  grand  ainsi  que  le  petit  médecin 
parlent  souvent  de  vous. 

Je  ne  suis  pas  encore  décidée  à  qui  je  donnerai  le  chef- 
d'œuvre^  ni  quand  je  le  ferai  imprimer.  Je  veux  laisser  pas- 
ser Chateaubriand2  (qui  va,  je  crois,  être  de  l'Institut).  Encore 
une  fois  je  vous  embrasse,  mon  excellente  amie.  Mille  choses 
[à  Monsieur]  Fabre3. 


34.  —  Madame  de  Souza 

(Paris,  22  décembre  1810) 


22  X1 


D'abord,  ma  chère  amie,  je  vous  dirai  que  je  croyais  qu'il 
fallait  affranchir  les  lettres  pour  Florence  et  je  ne  regrettais 
pas  cette  légère  dépense  pour  vous  porter  plus  sûrement  les 
assurances  de  mon  tendre  attachement. 

Que  je  me  sens  aise  que  vous  soyez  un  peu  mal  loin  de 
nous!  A  présent  je  ne  regrete  plus  votre  voyage,  parce  que 
Florence  vous  serait  toujours  resté  dans  l'esprit  comme  un 
lieu  de  délice,  du  moins,  à  présent,  aucun  souvenir  ne  trou- 
blera le  comfortable  de  votre  résidence  avec  nous. 

Je  suis  bien  fâchée  des  emplettes  de  ce  M.  Dubois.  Dieu 
veuille  qu'il  n'ait  pas  acheté  cette  vierge  offrant  au  divin 
enfant  une  guirlande  de  fleur  sur  une  table  de  marbre 
blauc.  L'éloge  qu'en  a  fait  M.  Fabre  me  la  fait  désirer  soir 
et  matin,  à  la  première  et  dernière  pensée.  Ce  n'est  plus  trop 
romanesque,  mais  c'est  malheureusement  tout  ce  qui  m'oc- 
cupe. 

\ .  Eugénie  et  Mathilde. 

2.  La  seconde  édition  des  Martyrs,  en  1810.  «  Le  bruit  des  critiques  d'Hofinan 
augmenté  par  les  réponses  de  l'auteur  n'était  pas  encore  apaisé,  il  fallait  une 
heure  plus  calme  pour  présenter  discrètement  à  un  public  choisi,  les  deux 
sœurs  d'Adèle  de  Sénange  »  (Saint-ttené  Taillandier,  Lettres  inédites  de  Si»- 
mondi,  etc.,  p.  364).  —  Chateaubriand  fut  appelé  par  l'Institut  au  fauteuil  de 
Marie-Joseph  Chénier. 

3.  Suscription. A  Madame  Madame  la  comtesse  d'Albany  à  Florence.  Cachet 
de  la  poste  à  l'arrivée  :  31  décembre. 
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Ma  santé  est  assez  bonne,  mais  nous  avons  un  hiver  de 
pluye,  de  brouillards  et  de  ces  ciels  gris  qui  portent  la 
mort  dans  le  cœur.  Je  serai  un  peu  contente  de  voir  Florence 
par  M.  Fabre  (sic).  Je  le  remercie  de  sa  petite  lettre,  de  son 
souvenir  et  je  le  remercie  encore  de  travailler:  c'est  le  seul 
bonheur  sans  mélange.  Son  talent  vaut  mieux  que  celui  des 
auteurs.  Il  n'a  pas  les  épreuves,  les  points,  les  virgules,  en- 
fin toutes  ces  désolations  qui  dessèchent  l'esprit.  Lui  est 
dans  le  beau  idéale  et  sait  en  donner  le  sentimentaux  autres. 

Toute  la  casa  vous  offre  respects  et  hommages  sans 
nombre.  Charles,  tout  comme  s'il  était  Néné,  prend  la 
liberté  de  vous  embrasser,  et  moi,  ma  très  chère,  je  vous 
aime,  je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme. 

L'empereur  a  achetté  le  tableau  de  François  Premier 
quinze  mille  francs.  En  tout  les  petits  tableaux  se  sont  assez 
vendus.  Les  grands  qui  ne  sont  point  portraits  restent,  je 
crois,  dans  les  ateliers.  On  en. est  venu  à  n'aimer  que  les 
sujets  gracieux1. 

Déterrez-moi  donc  des  Carlo  Dolce  que  vous  dédaignez  et 
qui  iront  à  mes  moyens  comme  à  ma  chambre.  Laneuville 
a  mis  Charles  dans  le  train  d'acheter  des  tableaux.  Il  man- 
quait ce  goût  à  son  penchant  à  la  dépense.  Ce  qui  m'amuse, 
c'est  qu'il  dit,  en  se  frottant  les  mains  :  «C'est  ma  mère  qui 
m'a  fait  verser  de  ce  côté.  »  Il  est  vrai  que  Charles  ne  penche 
pas,  il  verse. 

Quatre  mille  francs  dans  les  Louis  de  Bavière  seront  très 
bien  placés  à  Paris  où  l'on  aime  le  zinzolin2. 

M.  Fabre  a-t-il  trouvé  son  Agar?  Enfin,  ma  très  chère, 
mandés-moi  s'il  est  dans  les  greniers  d'Italie  des  trésors  ca- 
chés, dignes  de  mon  appartement. 

Encore  adieu  et  affection  pour  toute  mavie:{. 

i.  Cette  opinion  paraît  assez  peu  justifiée  par  les  tendances  générales  de  la 
peinture  ;i  cette  époque. 

2.  Allusion  que  je  ne  saurais  expliquer. 

'S.  Su-icription:  A  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence. 
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35.  —  Madame  de  Souza 

(7  Janvier  1811) 


Ce  7  janvier 


Je  viens  encore  d'être  malade,  ma  bonne  amie,  mais  c'était 
une  fièvre  de  rume  et  rien  du  côté,  aussi  ai-je  reçu  ces  petits 
maux  comme  si  c'était  un  nuage  d'été.  Je  n'ai  pas  même 
trouvé  qu'il  me  fût  permis  de  m'en  plaindre.  Et  me  voilà 
toute  gaie  à  vous  écrire.  J'ai  eu  bien  du  plaisir  et  un  petit 
chagrin.  Je  commence  par  le  premier. 

Imaginés  que  la  veille  du  jour  de  l'an  m'arrivc  une  caisse 
de  Florence.  On  me  fait  payer  15  francs  de  port.  Je  l'ouvre 
et  c'était  empaquette  pour  aller  en  enfer;  enfin  je  trouve 
un  petit  tableau  très  effacé  ;  mais  ne  connaissant  que  vous  à 
Florence,  que  vous  qui  m'aimiez,  je  me  dis  :  «  C'est  de  ma 
chère  amie,  qu'elle  est  bonne,  qu'elle  est  parfaite  î  »  Je  regar- 
dais cependant  le  tableau  (c'était  une  esquisse  de  la  toilette 
de  Venus)  et  je  me  disois  :  «  D'elle,  ce  doit  être  beau.  Sans 
cela!  »  M.  Gallois  était  présent  et  dit  aussi  :  «  Ce  ne  peut  être 
qu'excellent,  puisque  c'est  d'elle  !  » —  «  Oh,  sûrement  c'est  1res 
beau  î  »  reprens-je  d'un  air  docteur.  Charles  arrive  qui  s'écrie  : 
«  Ah  !  quelle  croûte  î  »  Me  voilà  consternée,  voulant  lui  imposer 
et  qu'il  respectât  comme  moi  tout  ce  qui  vient  de  ma  chère 
amie.  Je  lui  dis  qu'il  ne  s'y  connoit  pas,  que  tous  ces  bras 
sont  beaux,  que  toutes  ces  figures  sont  séparées,  quoiqu'il  n'y 
aie  aucune  ombre...  qu'il  y  a  du  vaporeux...  Enfin  Dieu  sait 
tous  les  grands  mots  dont  je  me  sers  pour  le  ranger.  Il 
m'écoute,  paroit  examiner  attentivement,  puis  s'écrie  :  «  C'est 
affreux  !  »  Ma  bonne  amie,  j'en  tombe  en  convulsions.  Arrive 
Laneuville,  et  Monsieur  Charles  le  campe  devant  le  tableau  et 
lui  dit  :  «  Votre  avis  net,  Monsieur?  »  —  «  Madame,  je  suis  obligé 
d'avouer  que  c'est  une  copie.  »  —  «  Impossible,  Monsieur  !  Ma 
chère  amie  me  donnerait  une  copie  qu'elle  me  serait  pré- 
cieuse jusqu'à  mon  dernier  jour,  mais  ni  elle  ni  M.  Fabre 
ne  peuvents'y  tromper.  »  —  «  Cependant,  Madame,  j'oserais  l'af- 
firmer ».  Alors  Charles  triomphant  s'écrie  :  «  Ma  mère  a  rai- 
son, monsieur!  cesl  qu'il  y  a  un  air,  un  vaporeux  dans  ce 

1.  Quoique  non  datée,  cette  lettre  est  sans  aucun  doute  de  l'année  1811  : 
c'est  le  plus  beau  moment  de  la  passion  de  Madame  de  Souza  pour  la  peinture. 
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tableau,  puis  il  se  frotte  les  mains  et  danse  en  chantant  :  «  C'est 
une  croûte.  »  Ma  chère  amie,  je  me  trouble,  je  commence 
mes  exortations  en  anglais  :  «  Charles,  Charles,  peux-tu  parler 
aussi  légèremment  d'un  souvenir  de  la  meilleure  des  femmes, 
de  la  plus  parfaite  amie,  d'une  personne  si  respectable!  »  11 
se  moque  de  moi,  dit  qu'il  vous  le  dirait  à  vous-même.  Je 
m'approche  de  ce  coquin  de  Laneuville,  tremblante  comme  la 
feuille  :  «  Monsieur,  lui  dis-je,  j'espère  que  vous  garderez  le 
secret  sur  les  inconsidérations  de  mon  fils  ».  lia  l'effronterie 
de  me  prier  de  ne  point  .dire  à  M.  Fabre  qu'il  a  déclaré  que 
c'étoit  une  copie,  et  ils  s'en  vont  ensemble. 

Je  reste,  ma  chère  amie,  le  cœur  serré  jusqu'aux  larmes  : 
«Ah!  quelle  horreur,  me  disais-je!  traiter  ainsi  le  souvenir 
de  mon  amie.  »  Enfin  Charles  revient,  riant  à  se  pâmer  et 
c'était  lui  qui  avait  fait  arranger  cette  boîte  par  ce  coquin 
de  Laneuville,  —  de  la  toile  grasse,  enfin  tout  ce  qui  devait 
m'aveugler,  me  prouver  que  cela  venait  de  Florence. 

Actuellement  il  se  moque  et  dit  que  j'ai  trouvé  une  croûte 
superbe.  Ah!  qu'il  connaît  peu  mon  cœur.  Vous  me  donne- 
riez un  coup  de  poing  que  je  dirais  que  c'est  une  caresse  ; 
une  croûte,  que  j'affirmerois  que  c'est  leur  ignorance  qui  les 
empAche  de  juger.  Moi  !  abandonner  un  cheveux,  une  ombre 
quand  il  est  question  d'une  amie!  Vous  me  connoissez  :  ainsi 
vous  jugés  ce  que  j'ai  souffert. 

Voilà  le  tour  de  Nené  :  grondez-le,  mais  aimez-le,  quoique 
tous  les  jours  il  dise  qu'il  vous  écrira,  et  qu'il  est  un  misé- 
rable de  ne  l'avoir  pas  fait  encore. 

Ensuite  venons  à  ce  qui  m'a  fait  de  la  peine:  c'est  qu'une 
personne  considérable1  m'a  envoyé  de  fort  loin  un  tableau 
du  Titien,  quatre  figures  (elle  m'a  défendu  de  la  nommer, 
ainsi  ne  la  devinnez  même  pas),  qu'un  voyageur  s'en  est 
chargé  et  me  l'a  apporté  cassé  en  deux.  Il  ya-t-il  du  remède? 
M.  Fabre  me  conseille-t-il  de  m'adresser  au  restaurateur 
du  muséum  ou  de  l'attendre?  Alors  où  faut-il  le  placer,  car 
je  ne  puis  l'accrocher  nulle  part.  Il  est  cassé  partagé  en  deux 
dans  toute  sa  largeur. 

Enfin  je  suis  bien  empêtrée  avec  ma  passion  de  tableau 
que  vous  m'avez  inoculée,  ma  très  chère,  et  qu'il  m'a  inspiiv. 

Adieu,  ma  bonne,  mon  excellente  amie,  que  je  désire  les 

1.  Eugène  de  Beau  harnais. 
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beaux  jours  qui  vous  ramèneront.  Je  vous  embrasse  de  toute 
mon  âme. 

N'ayez  aucune  inquiétude  sur  votre  revenu  :  vous  le  tou- 
cherez fort  exactement. 

Mille  complimens  à  M.  Fabre.  Que  je  voudrois  le  tenir  ici 
une  demie  heure  pour  me  dire  si  j'ai  une  belle  chose  comme 
on  me  l'afirme,  dans  ce  Titien1.  Du  reste,  je  ne  l'ai  montré  à 
personne,  car  s'il  peut  être  réparé,  je  ne  veux  pas  que  l'on 
sache  qu'il  a  été  cassé. 

Encore  amitié  pour  la  vie  ! 2 


36.  —  Madame  de  Souza 

(Paris,  18  janvier  1811) 

18  janvier. 

D'ici  à  quelques  tems  il  est  inutile,  ma  très  chère,  d'écrire 
à  la  personne  qui  vous  a  envoyé  du  chocolat  d'essais  pour 
mon  mari.  Quand  nous  en  aurons  besoin,  nous  vous  en 
demanderons  ;  mais  c'est  du  chocolat  de  santé  qu'il  nous 
faut,  et  celui  dont  vous  prenés  est  trop  fort,  je  vous  assure. 
En  tout  (sic)  cette  double  vanille  est  bien  mauvaise  pour 
les  nerfs  ;  et  sans  y  renoncer  tout  à  fait,  puisqu'une  longue 
habitude  vous  y  fait  tenir,  au  moins  mettez  y  quelqu 'inter- 
valle. Demandez  à  M.  Fabre  si  je  n'ai  pas  raison.  Moi,  je  suis 
pour  la  gourmandise  comme  pour  tout  :  modération,  et  pru- 
dence. 

Que  je  vous  aime  pour  oser  vous  donner  ainsi  des  con- 
seils de  docteur,  et  qui,  je  suis  sûre,  vous  déplairont.  Mais  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur,  et  avec  cela  tout  s'excuse. 

11  fait  un  tems  affreux,  Néné  a  pris  l'éméthique  aujourd'hui. 
Il  était  jaune  de  bile,  et  je  suis  sûre  que  cela  lui  a  évité  une 
vraie  maladie  :  c'est  l'opinion  de  Bourdais3. 

Nous  ne  sommes  occupés  qu'à  acheter  des  manchettes  de 


1.  Le  goût  de  Madame  de  Souza  ne  paraît  pas  avoir  été  très  éclairé  ni  très 
sûr  de  soi. 

2.  Point  de  suscription. 

3.  Celui  qu'elle  appelle  ailleurs  le  grand   médecin;  le  petit  médecin  est 
Moreau. 
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dentelles  et  des  habits  habillés.  On  ne  parle  pas  d'autre 
chose.  J'ai  peur  que  cela  ne  nuise  au  brillant  de  la  cour,  car 
ces  costumes  étaient  superbes.  Mais  cela  encouragera  et  ali- 
mentera les  manufactures  de  Lyon,  et  c'est  un  grand  bien. 
Et  puis,  nous  autres  dames  d'un  moyen  âge  quand  nous 
avons  dit  :  «  On  fesait  comme  cela  autrefois,  nous  sommes 
contentes.  » 

Je  ne  veux  point  de  vos  Christ,  ni  de  vos  martyrs, 
mais  bien  de  ces  belles  figures  ascétiques  qui  respirent  entre 
ciel  et  terre. 

La  vierge  à  la  table  de  marbre  blanc  avec  sa  guirlande 
de  fleurs,  voilà  ce  qui  m'est  resté  dans  la  tête.  S'il  y  avait 
quelques-uns  de  ces  Louis  de  Bavière  à  dix-huit  louis,  ce  serait 
bien  beau  :  mais  voilà  tout  ce  que  je  désire,  car  pour  ces 
vraies  beautés  qui  font  frémir,  je  les  regarde  comme  des 
cochemars  qui  me  font  frissonner.  En  tout,  ma  chère  amie, 
rien  de  noir,  pas  même  du  chocolat.  Ce  n'est  bon  qu'au 
grand  soleil  et  l'été. 

Adieu,  ma  bonne,  ma  vraie  amie,  je  vous  aime  de  toute, 
toute  mon  âme.  Ne  me  répondes  point  sur  le  chocolat  de 
mon  mari,  car  il  croirait  que  je  vous  manque  de  respect 
en  ajournant  ainsi  vos  bontés. 

On  m'a  donné  le  petit  tableau  de  Richard1  représentant 
Gil  Blas  dans  la  cuisine  de  Begard,  M.  Fabre  se  le  rappelle 
t-il  assez  pour  me  dire  si  c'est  digne  de  ma  superbe  col- 
lection? Je  suis  folle  avec  mes  tableaux. 

Adieu,  ma  bonne  etvraie  amie,  toute  la  casa  vous  chérit, 
vous  honore  et  n'a  qu'un  cri  après  vous.  Mille  mille  recon- 
noissances  et  remercimens  pour  le  souvenir  de  l'alchermès. 
Vous  flattés  toutes  nos  gourmandises,  mais  l'on  m'a  déjà 
signifié  que  je  n'en  goûterais  pas.  En  tout,  on  croit  que 
ce  qui  me  contrarie  me  fait  du  bien.  Je  dirais  presque 
comme  Notre  Seigneur:  «Pardonnez  leur,  mon  Dieu,  ils  ne 
savent  ce  qu'ils  font.  »  J'accepte  le  mariage  pour  la  petite; 
cependant,  l'article  de  la  religion  fera  un  grand  ciïet  sur  la 
£rand  mère,  à  laquelle  on  ne  parlera  que  lorsque  vous 
croirez  la  chose  fesable.  Mais  que  vous  êtes  bonne,  excel- 
lente, dépenser  ainsi  à  tous  mes  intérêts. 


1.  François  Fleury-Kichard  (1177-1852) ;   Cf.    les   Annules   de   Landon,  IV, 
p.  13,  Guizot,  Salon  de  1810,  et  Benoît,  L'art  français  sous  V Empire,  p.  354. 
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[Ma  chère  amie,  je  me  sens  d'un  tranquille,  d'une  certitude, 
de  pouvoir  toujours  m'appuyer  sur  votre  cœur,  me  réfugier 
près  de  vous  si  j'avais  des  peines.  Près  de  vous  mes  défauts 
trouveroient  de  l'indulgence,  mes  qualités  de  l'affection  ; 
enfin,  avec  vous,  je  suis  moi,  telle  que  Dieu  ni  a  faite,  sans 
crainte  de  perdre  votre  amitié,  sans  désirer  me  faire  meil- 
leure que  je  ne  suis,  sans  le  faux  semblant  de  me  dire  plus 
mauvaise  que  je  ne  crois  l'être  ;  je  suis  moi,  et  vous  pourriez 
voir  mon  cœur  à  jour  sans  que  je  voulusse  être  connue  par 
vous  autrement  que  je  ne  me  connais  moi-môme.  Ma  bonne 
amie,  quel  bien  votre  amitié  me  fait!  et  quel  bonheur  de  se 
dire  à  tous  les  instants  :  «  Il  y  a  une  âme  qui  recevra  toutes 
les  impressions  de  la  mienne  !  »  Adieu,  chère,  chère  amie, 
au  mois  de  juin.  Ah  !  C'est  pour  moi  cette  année  que  le 
primptems  sera  vraiment  la  saison  des  roses  *]. 

MillecomplimensàM.  Fabre.  La  casa  lui  dit  mille  choses '. 


37.  —  Madame  de  Souza 

(Janvier  1811) 

Voici,  ma  très  chère  amie,  une  lettre  de  ma  nièce.  Soyés 
assez  bonne  pour  la  lire  et  ne  pas  la  montrer  au  prétendu, 
car  cette  crainte  de  le  suivre  cédera  bien  vite  au  bonheur 
d'être  aimé  et  d'aimer  uri  homme  dont  vous  me  dites  tant 
de  bien. 

Elle  sera  aussi  très  exacte  à  sa  religion,  mais  respectant 
celle  de  son  mari.  C'est  dans  son  caractère;  elle  préferra  un 
protestant  à  un  homme  qui  abjureroit  sa  croyance.  Tâchez 
de  terminer  cette  affaire,  ma  bonne  amie3  et  vous  aurez  fait 
le  bonheur  d'une  petite  qui  en  est  très  digne  et  dont  on  ne 
vous  portera  jamais  la  moindre  plainte. 

Il  fait  le  plus  beau  froid  et  le  plus  beau  soleil  du  monde. 
Comme  M.  Fabre  doit  travailler!  Je  l'envie,  moi  qui   suis 

1.  Le  passage  entre  []  est  dans  S.  René  Taillandier,  Lettres  inédites  de 
Sismondi,  p.  370. 

2.  Point  de  suscription. 

3.  Madame  d'Albany  paraît  avoir  été  une  grande  marieuse  devant  l'Eternel  : 
les  filles  de  M.  de  Beaufort,  les  filles  de  Frederika  Brun,  la  nièce  de  Madame 
de  Souza  1  Elle  était  pourtant  de  celles  à  qui  le  mariage  réussit  moins  que 
l'adultère. 
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dans  un  moment  de  dégoût1  et  ne  peux  plus  rien  mettre  sur 
le  métier. 

Ma  bonne,  ma  très  chère  amie,  je  vous  demande  pardon 
du  pacquet  que  fera  cette  lettre  et  du  prix  qu'elle  va  vous 
coûter,  mais  regardés-là  comme  une  bonne  action.  Toute  la 
petite  société  se  rappelle  à  votre  souvenir,  et  moi,  ma  chère 
amie,  je  vous  aime  de  toute  toute  mon  âme.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Mille  choses  à  M.  Fabre.  Ah 
comme  j'attends  le  mois  de  juin2! 


38.  —  Madame  de  Souza 

(Paris,  16  février  1811) 


16  février. 


[Il  y  a  bien  longtems  que  je  ne  vous  ai  écrit,  ma  bonne 
et  chère  amie,  parce  que  je  suis  toute  à  travers  la  correction 
de  mes  épreuves3,  que  j'en  meurs  de  fatigue  et  d'ennui. 

Mais  je  compte  si  bien  sur  votre  amitié  que  je  vous  écris 
aujourd'huy  seulement  pour  vous  dire  que  je  souffrotte  (sic) 
un  peu,  mais  que  ce  n'est  rien,  et  que  je  vous  aime  de  tout 
mon  âme.  La  casa  vous  honore,  vous  attends,  n'a  qu'un  cri 
après  vous.] 

La  vicomtesse  dit  chaque  jour  qu'elle  vous  écrira. 

Mon  second  fils  a  toujours  une  fièvre  aiguë  :  on  craint  et 
l'on  espère  une  crise. 

Nous  n'avons  rien  entendu  de  l'alchermés  ni  de  celui  qui 
devoit  l'apporter. 

Mille  et  mille  complimens  à  M.  Fabre. 

[Ma  bonne  et  excellente  amie,  je  vous  quitte  pour  les 
points,  les  virgules.  Le  premier  volume  est  déjà  imprimé, 
mais  j'en  ai  encore  deux.  Je  dis  comme  les  femmes  en  tra- 
vail :  «  Je  ne  ferai  plus  d'cnfans.]  » 

1.  Ces  découragements  étaient  habituels  à  Madame  de  Souza,  après  l'achè- 
vement de  chacun  de  ses  romans. 

•1.  Suscription:  A  madame,  madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence,  lia- 
lie.  —  La  date  approximative  de  la  rédaction  de  cette  lettre  nous  est  donnée 
par  celte  de  son  arrivée  à  Florence  :  le  timbre  de  la  poste  porte,  en  effet,  3  fé- 
vrier. 

3.  Les  épreuves  d'Eugénie  et  Mathilde. 
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[Je  vous  aime  de  tout  mon  âme,  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur,  et  je  suis  bien  émue,  bien  heureuse  en  pensant 
au  mois  de  juin,  ma  bonne  amie1.] 

La  semaine   prochaine  je  vous  en  dirai  bien  plus  long. 

Votre  neveu2  est  excellent  pour  Néné  toutes  les  fois  qu'il 
le  rencontre. 

Gomment  quand  on  se  connoiten  tableaux  comme  M.  Fabre 
donne-t-on  dans  les  gravures?  C'est  un  péché  !  Adieu,  adieu, 
que  je  serai  heureuse  de  vous  revoir,  mon  excellente  amie. 

Bertrand  a  été  bienheureux  de  se  voir  nommé  dans  vos 
lettres.  Il  dit  que  si  même  votre  cabinet  étoit  au  nord  il 
serait  bien  heureux  d'y  être,  voilà  un  dévouement  j'es- 
père3. 


39.  —  Madame  de  Souza 

(Paris,  4  mars  1811) 


4  mars. 


[Ma  bonne,  mon  excellente  amie,  je  vous  aime  de  toute 
mon  âme,  et  je  suis  si  fatiguée  de  ma  chasse  aux  mots4  que 
je  n'ai  que  le  tems  et  la  force  de  vous  repetter  que  je  vous 
aime  et  que  je  me  porte  bien.  J'ai  déjà  deux  volumes  d'im- 
primés. A  la  fin  du  mois  je  vous  dépêcherai  ces  petites5  que 
je  mets  sous  votre  protection  si  l'on  veut  les  critiquer  chez 
vous.  Florence  est  une  si  petite  ville  en  comparaison  de 
notre  capitale  du  monde,  que  j'ai  mancqué  dire  dans  votre 
endroit*.]  Je  vous  remercie  encore  mille  fois  de  votre  bonté 
pour  le  Carlino1.  Tant  mieux  que  la  récolte  n'ait  pas  été  plus 
grande,  car  je  crois  que  je  n'aurai  rien  de  la  passion  de 
Mme  de  Laval8  après  tous  mes  marchés  conclus  ;  mais  l'exac- 
titude à  la  parole  n'est  pas  à  la  mode  chez  lui. 

1.  Les  passages  entre  [  ]  dans  Saint-René  Taillandier,  op.  cit.  p.  371. 

2.  Le  général  (plus  tard  maréchal)  Mouton,  comte  de  Lobau. 

3.  Même  suscription  que  la  lettre  précédente.  Timbre  de  la  poste  :  5  mars. 

4.  La  correction  des  épreuves  dont  il  est  question  dans  la  lettre  précédente. 

5.  «  Eugénie»  et  «  Mathilde  ». 

6.  Ce  «dans  votre  endroit»  fait  un  digne  pendant  au  mot  de  Bertin  :  Que 
failes-vous  donc  dans  une  ville  de  province  (4  sept.  1808).  (Les  Corr.de  Fabre, 
p.  4.)  Cela  vaut  le  fameux  «La  Grèce?  Que  nous  importe  cette  localité»,  dont 
Flaubert  se  moquait  tant. 

7.  Un  tableau  procuré  par  Fabre. 

8.  S.  avait  écrit  d'abord  de  ce,  puis  un  nom  qu'elle  a  soigneusement  biffé; 
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J'ai  bien  pensé  au  chagrin  qu'avait  M.  Fabre  de  la  ruine 
de  son  ami1.  Dites-le  lui  bien,  je  vous  en  prie,  mon  excel- 
lente amie.  Moi  je  prends  les  amitiés  comme  les  préventions 
de  mes  amis.  [La  casa  vous  aime,  vous  honore,  vous  attend  ; 
mes  beaux  jours  commenceront  au  mois  de  juin.] 

[Ma  bonne,  bonne  amie,  je  vous  embrasse  encore,  et  je  me 
trouve  bien  étonné  de  savoir  mettre  des  points  sur  les  is, 
moi  qui  ne  suis  guerre  pointilleuse.] 

L'alchermès  est  arrivé.  Charles  est  pénétré  de  reconnois- 
sance,  mais  il  n'ose  plus  vous  l'écrire  après  avoir  tant  tardé. 

[Mille  et  mille  complimens  à  M.  Fabre.  Nous  avons  le 
plus  beau  tems  du  monde.  Ma  chère  amie,  que  je  serai  heu- 
reuse de  vous  revoir2.] 


40.  —  Madame  de  Soaza 
(10  avril  1811) 


10  avril. 


Comme  il  y  a  longtems  que  je  ne  vous  ait  écrit,  ma  très 
chère  amie!  mais  vous  n'avez  pas  d'idée  comme  ces  épreuves 
m'ont  fatiguée.  Du  reste  je  vous  dirai  à  vous  que  mon 
ouvrage  réussit  assés  bien.  Dans  huit  jours  on  n'en  parlera 
plus,  mais  il  m'a  beaucoup  amusé  à  faire;  et  puis  comme  il 
n'y  a  pas  un  sentiment  qui  ne  soit  bon,  après  moi  ce  sera 
toujours  une  petite  fleur  au  bonnet  de  Charles. 

Vous  devés  l'avoir  reçu;  mandés-moi  si  M.  Fabre  a 
pleuré  en  la  lisant.  Toutes  nos  dames  ici  ont  eu  les  yeux 
rouges;  il  y  en  a  môme  une  qui  a  été  jusqu'aux  attaques  (lé 
nerfs  et  l'on  a  été  chercher  le  médecin  au  milieu  de  la  nuit. 

J'ai  dit:  «  C'est  bien,  c'est  très-bien.  Il  aurait  mieux  valu 
qu'elle  mourût.  Mais  enfin  c'est  bien  ».  Voila  ma  1res 
pière  un  vrai  camr  d'auteur. 

Vos  paquets  sont-ils  laits?  Commencés-vous  à  vous  ache- 
miner vers  Paris.  C'est  le  premier  de  juin  que  je  vous  attends. 

on  y  dislingue  roi  de  Naples  :  ce  serait  donc  Murât  qu'ellr  ;i  jugé  prudent  de 
désigner  par  cette  périphrase. 

1.  Bertin,  à  peu  près  ruiné  par  la  faillite  Nicole. 

1.  Les  passages  entre  [  ]  sont  dans  Saint-René  Taillandier,  <>]>.  cit.  p.  371. 
Lettre  sans  adresse  ni  signature. 
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Songez-y,  mon  excellente  amie,  ce  jour-là  ma  maison  sera 
illuminée  et  mon  cœur  nagera  clans  la  joie. 

Quel  bonheur  de  vous  attendre  chaque  matin  !  de  profiter 
des  beaux  jours  pour  me  promener  avec  vous;  je  n'aurai 
plus  cette  éternelle  table  verte;  je  suis  mieux  depuis  que 
je  perds  tout  mon  tems,  mais  je  m'ennuie  un  peu.  Cepen- 
dant j'ai  déjà  un  petit  plan  de  roman  dans  le  coin  gauche 
de  ma  tête,  mais  ce  ne  sera  qu'une  nouvelle  afin  de  com- 
pléter douze  petits  volumes.  Après  quoi  je  me  reposerai. 

Je  veux  vous  raconter  une  promenade  de  votre  Adèle  qui 
figureroit  très  bien  dans  un  voyage  sentimental.  Le  cardi- 
nal Albani1  est  venu  me  voir  et  nous  avons  parlé  tableaux. 
A  la  seconde  phrase  j'ai  avancé  modestement  mes  décou- 
vertes sur  les  quais.  Il  m'a  proposé  de  m'accompagner,  et 
nous  avons  été  chez  un  tapissier.  A  travers  plusieurs  magni- 
fiques croûtes,  le  Cardinal  a  vu  une  vierge  et  m'a  dit  tout 
ému  :  «  Achetés  cela.  >»  J'ai  demandé  le  prix:  «  Trois  louis.  » 
Le  cardinal  a  été  à  l'autre  bout  de  la  chambre  et  s'est  mis 
à  pleurer.  Je  me  suis  empressée  de  lui  demander  ce  qu'il 
avait  :  «  C'est  à  moi  ce  tableau,  m'a-t-il  dit,  c'est  de  la  villa 
Albani,  c'est  de  Sassoferrato.  »  —  «  Hé,  mon  Dieu,  Monsei- 
gneur, ai-je  dit,  gardez-le.  »  —  «  Non,  j'ai  tant  perdu  que 
cela  de  plus  n'y  fera  rien.  »  Alors,  ma  très-chère,  j'ai  acheté 
ce  tableau  que  le  marchand  nous  a  dit  lui  avoir  été  cédé 
pour  un  flambeau  de  bouillotte  par  un  militaire  venant 
d'Italie. 

J'attends  M.  Fabre  pour  me  dire  ce  qu'il  en  pense,  mais 
vous  jugés  que  cela  ne  me  dégoûte  pas  de  mes  promenades 
sur  les  quais.  Voilà  de  ces  hazards  que  M.  Fabre  devrait 
bien  trouver  dans  votre  bienheureux  pays. 

Ce  pauvre  Cardinal  m'a  dit  que  cela  ne  lui  aurait  rien  fait 
si  on  l'avait  vendu  sa  valeur,  mais  les  trois  louis  l'ont 
désolés. 

A  présent,  ma  très-chère,  je  vais  recommencer  à  vous 
écrire  bien  exactement.  Vous  me  tenés  rigueur  et  vous,  mon 
excellente  amie,  vous  n'aviés  pas  d'épreuves.  C'est  bien  mal. 

I.  Joseph  Albani,  né  à  Rome  en  1750,  cardinal  en  1801,  mort  le  8  dé- 
cembre 1834.  La  villa  Albani  fut  saccagée  après  l'occupation  de  Rome  par  les 
Français  pendant  la  Révolution,  les  collections  et  la  bibliothèque  mises  au 
pillage  :  la  bibliothèque  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Montpellier  possède  plu- 
sieurs manuscrits  précieux  volés  à  la  villa  Albani. 
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Je  vous  embrasse,  je  vous  aime  de  toute  mon  âme.  Et  toute 
la  casa  se  met  à  vos  pieds.  Quand  nous  retrouverons-nous  à 
nos  petits  dîners?  Ce  sera  mon  jour  le  plus  heureux,  ma 
bonne,  bonne  amie.  Mille  complimens  à  M.  Fabre1. 


41.  —  Charles  de  Flahaut  et  Madame  de  Sonza 

(Paris,  15  avril  1811) 

Quoique  mon  tort  ne  vienne  que  de  l'embarras  de  ne  vous 
avoir  pas  répondu  tout  de  suite,  ainsi  que  je  le  devois,  Madame 
la  comtesse,  je  ne  chercherai  pas  à  m'excuser  ;  mais  je  vous 
demanderai  d'avoir  pour  Charles  la  même  indulgence  et  la 
môme   bonté   que   vous    aviez  pour   Néné.  Si   nos  défauts 
viennent  de  notre  éducation,  ce  n'est  pas  à  ceux  qui  nous  ont 
gâté  à  être  sévères  envers  nous.  Une  mère  est  toujours  mère, 
et  c'est  à  ce  titre  que  je  vous  prie  de  me  pardonner,  d'oublier 
mon  tort  et  de  croire  que  je  n'en  aurai  plus  de  pareils.  Ma  mère 
nous   dit  que  vous  ne  voulez  plus  revenir.  Notre  casa  en 
serait  bien  fâchée.  Ne  prenez  pas  cette  résolution,  revenez- 
nous,  et  croyez  que  votre  retour  sera  un  jour  de  fête  bien 
célébré  chez  nous.  D'ailleurs,  si  M.  Fabre  ne  revient  pas, je 
ne  sais  ce  que  nous  deviendrons  avec  notre  passion  de  pein- 
ture. Nous  achetons  à  qui  mieux  mieux  ;  et  s'il  n'approuve 
pas  à  son  retour  la  qualité,  la  quantité  lui  fermera  la  bouche. 
Soyez  assez  bonne  pour  lui  faire  bien  mes  complimens  et  lui 
parler  de  mon  attachement.  Je  vous  remercie  bien,  Madame 
la  comtesse,  d'avoir  été  assez  bonne  pour  m'avoir  grondé. 
Sans  cela  je  n'aurois  jamais  eu  la  hardiesse  de  vous  écrire. 
Il  me  sembloit  que  j'en  avois  perdu  le  droit.  Je  vous  remercie 
de  me  l'avoir   rendu.   Grondez-moi  toujours  quand  je  me 
conduis  mal.  Je  ne  sais  pas  si  je  me  corrigerai  jamais,  mais 
ce  dont  je  puis  bien  vous  assurer,  Madame,  c'est  que  je  serai 
toujours  digne  de  votre  intérêt  par  mon  sincère,  tendre  et 
respectueux  attachement. 

Ciiarlks. 

Ce  15  avril. 

!.  Suscription  :    A   Madame,  Madame    la  comtesse  d'Albany,   à   Florence, 
Timbre  de  la  poste  :  24  avril. 
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Non, ma  chère  amie  je  ne  me  trompe  jamais  de  date  quand 
je  vous  écris,  et  il  faut  que  quelqu'un  s'amuse  à  garder  mes 
ettres.  Mais  revenons  à  ce  qui  m'intéresse  plus  que  tout  au 
monde. 

Comment  pouvez-vous  pensera  ne  plus  revenir?  Ah,  ma 
chère,  si  vous  saviez  comme  vous  m'avés  fait  mal  au  côté 
par  cette  seule  idée!  Pendant  votre  séjour  ici  j'avais  tout 
oublié  pour  vous,  la  meilleure  des  femmes  et  la  plus  perfaite 
amie.  Je  fesois  mille  projets  pour  que  nous  nous  vissions 
tous  les  jours,  et  resserrer  plus  encore  notre  petit  cercle. 
Ma  chère,  où  serez-vous  mieux  aimée  que  par  moi  !  Venez, 
venez,  je  vous  en  conjure.  Nulle  part  on  ne  peut  vivre  plus 
suivant  ses  goûts  ou  d'après  sa  fortune  qu'à  Paris.  Nulle 
part  vous  ne  toucherez  si  facilement  votre  fortune.  Le 
moment  de  la  crise  est  passé.  Tout  se  raffermit,  les  ban- 
queroutes cessent,  les  correspondances  se  rétablissent. 
Venez,  venez,  je  vous  en  conjure,  vous  l 'avez promis.  Ah!  si 
vous  ne  venés  pas,  je  suis  sûre  que  nous  ne  nous  verrons 
plus. 

En  grâce,  point  de  paresse,  pas  même  de  raison.  Ma  très 
bonne  amie,  il  n'y  a  plus  que  la  vie  intérieure,  que  l'affec- 
tion pour  ses  amis.  Vous  n'avez  point  d'enfants  pour  qui 
vous  vouliez  augmenter  votre  fortune  :  venez  donc  ici. 
Monsieur  Fabre,  je  vous  en  conjure,  venez  et  déterminez-la 
à  venir.  Ma  bonne  amie,  où  trouverez-vous  le  CG3uret  l'affec- 
tion de  votre  Adèle?  Aujourd'huy  que  je  vous  écris,  j'ai  assez 
mal  au  côté.  Si  vous  ne  venez  pas,  cela  me  jettera  dans  des 
idées  noires  que  je  ne  puis  vous  exprimer.  Vous  verrez  que 
jamais  nous  ne  nous  retrouverons. 

Et  puis,  je  vous  le  die  en  toute  conscience,  c'est  ici  que 
vous  pouvez  être  le  plus  assuré  de  toucher  exactement  vos 
revenus. 

Ecrivez-moi,  je  vous  en  conjure,  que  vous  allez  me  tenir 
votre  parole  et  que  vous  reviendrez.  Nous  ferons  maison 
commune,  si  vous  voulez.  Je  vous  offre  toujours  ce  premier 
étage.  Il  est  aussi  grand  que  l'appartement  que  vous  occu- 
piez, et  vous  ne  songerez  à  louer  une  maison  qu'au  primp- 
temps.  Vous  le  louerez,  si  votre  fierté  le  veut.  Et  vous  ne 
me  payerez  que  lorsque  vos  fermiers  ne  vous  feront  plus 
autant  perdre  sur  votre  revenu.  Nous  ferons  maison  com- 
mune et  nous  serons  ensemble.  Vous  aurez  pour  vous  une 
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antichambre,  un  sallon,  une  chambre  à  coucher  et  des 
cabinets  au  midi.  M.  Fabre  aura  un  grand  attelier  au  nord 
et  une  petite  chambre  à  coucher  ;  restera  sur  le  même  pal- 
lier trois  grandes  chambres  que  vous  partagerez,  car  vous  ne 
l'avez  pas  bien  vu.  Nous  vivrons  ensemble.  Nous  écono- 
miserons ou  nous  ferons  bombance  comme  vous  l'entendrés. 
Vous  serés  la  maîtresse  de  toutes  les  habitudes  de  la  vie  ; 
mais  venés. 

Venés,  ma  bonne  amie.  Ces  dix  mille  volumes  resteront 
en  caisse  six  mois,  pour  vous  donner  le  tems  de  vous 
retourner,  et  pendant  ce  tems-là  nous  jouirons  de  cette 
bonne  amitié  que  vous  ne  trouvères  nulle  part  comme  à  la 
casa. 

Je  suis  bien  fâchée  que  vous  ayés  encor  perdu  un  ami, 
mais  c'est  un  motif  de  plus  pour  quitter  cette  Italie  qui 
n'est  plus  bonne  pour  vous. 

Voici  enfin  un  mot  de  Néné  ;  il  était  dans  la  mauvaise 
honte,  et  n'osoit  plus  vous  écrire.  Cependant,  personne  au 
monde  ne  vous  aime  et  ne  vous  réverre  plus  que  lui. 

[La  casa  a  getté  les  hauts  cris  quand  je  lui  ai  dit  votre 
mauvaise  pensée.  Tous  sont  à  vos  pieds  pour  résister  à  cette 
apparence  de  raison  qui  fait  que  Ton  sacrifie  toute  sa 
vie.]  Mille  et  mille  complimens  de  nous  tous  à  M.  Fabre. 
Nous  touchons  au  21.  Comme  je  l'ai  passé  heureusement 
l'année  dernière.  Cette  année  vous  n'y  serés  plus  pour  me 
donner  des  glaces.  [Ah!  ma  bonne  amie,  revenez,  je  vous  en 
conjure  !  Vous  serez  mieux  ici  qu'où  vous  êtes  sous  tous  les 
rapports.] 

[Monsieur  Fabre,  revenez-vous,  ramenez-la;  vous  ne  savez 
pas  combien  nous  la  soignerons,  et  comme  nous  vous  soi- 
gnerons aussi,  d'abord  par  estime  pour  vous,  mais  aussi 
parce  que  vous  nous  la  ramènerez,  et  que  par  là  vous  m'au- 
rez fait  le  plus  grand  plaisir  que  je  puisse  avoir  en  ce  monde. 
Répondez-moi  vous-même  et  rassurez-moi.  Avez-vous  lu 
Eugénie  et  MatJiilde?  Avez-vous  pleuré?  Cela  me  dira  plus 
qu'aucun  éloge.] 

|Mon  Dieu,  mon  Dieu,  quelle  vilaine  pensée  elle  a  eu  là  : 
je  voudrois  écrire  tout  autour  de  sa  chambre  :  V  de  juin. 
Vous  l'avez  promis.  Lisez  bien  attentivement  ma  lettre  à 
elle,  et  vous  verrez  qu'elle  peut  et  doit  revenir.] 

Mille  complimens  de  la  casa  et  tous  les  habitués  ;  mais  de 
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moi  avant  tous  les  autres.  Oh!  j'espère  que  vous  reviendrez. 
Hors  le  soleil,  vous  serez  tous  deux  mieux  ici,  je  puis  vous 
l'assurer1. 


42.  —  Madame  de  Souza 

(Paris,  15  mai  1811) 


15  may 


C'est  hier,  ma  très  bonne  amie,  que  votre  meilleure  amie 
est  née2.  Je  ne  compte  pas  les  années,  mais  le  jour  vous  sera 
cher,  j'en  suis  bien  sûre,  et,  en  vérité,  je  ne  désirerois  pas 
être  plus  jeune  ;  revenez,  et  ma  vie  sera  si  doucement  arran- 
gée, que  je  bénirai  le  ciel  à  tous  les  instants. 

Charles,  se  trouvant  un  peu  remplumé,  aimaginné  de  faire 
faire  son  portrait  en  buste  et  de  me  le  donner  ;  nous  réser- 
vons le  bel  uniforme  et  les  mains  pour  celui  que  M.  Fabre 
m'a  promis.  Mais,  dans  ce  moment,  où  l'on  parloit  encore 
de  départ  (bruit  qui  s'affaiblit  tous  les  jours,  grâces  au  ciel), 
il  a  voulu  me  laisser  sa  figure;  c'est  Mlle  Godefroid3  qui  l'a 
peint  et  fort  ressemblant.  Cependant,  la  duchesse  de  Cour- 
lande  dit  :  a  La  figure  de  Charles  est  de  la  poésie,  le  portrait 
est  de  la  prose.  »  Vous  en  jugerez. 

[Je  vois,  ma  très  chère,  que  vous  remettez  votre 
voyage  au  moins  pour  six  mois,  et  alors  voudrez-vous 
voyager  l'hiver!  Ce  sera  donc  seulement  au  primptemps  que 
je  puis  vous  espérer.  Enfin,  vous  promettez  de  venir,  mais 
tiendrez-vous  votre  promesse?  Le  1er  de  juin  me  fait  peur. 
Qu'il  sera  triste,  ce  1er  de  juin  que  j'attendais  avec  tant 
d'impatience!  Le  petit  jardin  est  plein  de  roses,  et  je  pen- 
sais que  vous  le  verriez  dans  toute  sa  parure,  que  M.  Fabre  y 
trouverait  de  belles  fleurs  pour  ses  portraits,  et  tout  cela  pas- 
sera sans  vous  voir.  C'est  bien,  bien  triste,  je  vous  assure4.] 

Je  puis  encore  moins  aller  vous  chercher;  la  voiture  me 
fait  mal,   et  Doyen  a  manqué.   Nous  y  perdons  beaucoup, 

1.  Tous  les  passages  entre  [  ]  sont  dans  Saint-René  Taillandier,  op.  cit., 
p.  372,  373. 

2.  Madame  de  Souza  est  née  le  14  mai  1761. 

3.  Je  ne  trouve  pas  ce   nom  dans    le  catalogue    des   artistes   français  du 
temps  de  l'Empire  dressé  par  M.  Benoît,  op.  cit. 

4.  Les  passages  entre  [  j  dans  S.  René  Taillandier,  op.  cit.,  p.  373 
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mais  on  dit  qu'avec  le  tems,  nous  retrouverons  quelque 
chose  ;  en  attendant,  nous  ne  sommes  sûrs  que  de  35  pour  100. 
Mon  mari  a  supporté  cette  perte  avec  bien  plus  de  courage 
quejen'aurois  osé  l'espérer.  J'ai  diminué  ma  dépense  ;  et  qu'il 
ne  m'arrive  pas  pire,  je  suis  encore  une  des  plus  heureuses. 
Que  vous  êtes  bonne  d'avoir  fait  un  portrait  de  moi  si 
touchant  à  Madame  votre  sœur l  !  Oh  !  je  n'y  disputerai  rien,  je 
suis  trop  heureuse  que  vous  me  croyez  digne  de  votre  ami- 
tié, ma  bonne,  bonne  amie.  Oui,  revenez,  et  la  casa  aura 
encore  de  bonnes  petites  journées. 

[Je  conçois  vos  raisons,  mais  je  vous  en  aimerai  un  peu 
moins  (de  raison)2.]  Et  je  suis  toujours  persuadée  que  de 
dépenser  là  ou  dépenser  ici  était  tout  juste  la  même  chose, 
hors  l'époque  du  voyage  qui  peut  bien  vous  gêner  davan- 
tage dans  cet  instant  que  plus  tard.  Et  puis,  je  vois  que  ce 
voyage  (d'Italie  et  de  Suisse)3  que  vous  proposez  pour  moi 
vous  tente  pour  vous,  et  j'ai  peur  qu'il  ne  retarde  encore  votre 
retour.  Je  voudrais  être  un  peu  plus  riche  et  je  partirais 
avec  un  grand  plaisir,  mais  il  me  faudrait  Charles,  et  on  ne  me 
le  laisserait  pas  pour  si  longtems'1.  Je  vous  avoue  aussi  que 
je  ne  pourrais  uie  résoudre  à  perdre  un  seul  des  momens 
qu'il  peut  passer  avec  moi. 

Mandez-moi  donc,  dans  votre  première  lettre,  un  jour  que 
je  puisse  placer  dans  mon  cœur  à  la  place  de  ce  premier 
de  juin,  attendu  avec  tant  d'impatience  ;  donnez-moi  un  jour, 
un  mois  sur  lequel  je  m'appuie;  si  vous  saviez,  mon  excel- 
lente amie,  combien  je  me  réjouissais  de  ce  premier  de  juin! 
Il  m'arrivait  de  m'en  frotter  les  mains  toute  seule  dans  ma 
chambre,  de  m'en  réjouir.  Ah!  ma  bonne  amie,  j'en  aime 
un  peu  moins  la  raison.  Cette  dame  et  ses  amis,  le  courage, 
la  patience,  sont  de  grandes  vertus  dont  je  voudrais  n'avoir 
jamais  besoin.] 

Vous  dites  doue  que  Charles  et  moi  nous  n'entendons 
rien  aux  tableaux.  Il  se  pourrait;  cependant,  je  sens  que 
m'y  connais  mieux.  Du  reste,  les  brocanteurs  à  six  liards 
sont  tous  faufilés    avec  moi.  Vous  en  ririez.  Adieu  encore, 


\.  Madame  d'Arberg. 

2.  Les  passages  entre  [  ]  dans  S.  René  Taillandier,  op.   cit.,  p.  373. 
:!    Les  mots  entre  ()  sont  des  additions  interlignes. 

4.  Ch.   de  Flahaut,   colonel  après  Wagrani,  était   de  l'état-major  de   Ber- 
ner. 
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ma  bonne,  bonne  et  chère  amie,  je  vous  aime  de  toute 
mon  âme  et  comme  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  au  monde. 

[Les  voleurs  sont  entrés  cette  nuit  dans  mon  jardin  par 
chez  la  voisinne  Minette1,  qu'ils  ont  volée;  moi,  j'imagine 
qu'ils  voulaient  seulement  admirer  mes  roses.  Cependant, 
j'aurai  bien  un  peu  d'inquiétude  pendant  quelques  nuits,  et 
puis,  je  redormirai  tranquille.  C'est  comme  cela  de  toutes 
choses...] 

[Mille  et  mille  complimens  à  M.  Fabre.  Je  lui  sais  bien 
gré  d'avoir  pleuré  à  Eugénie  ;  je  le  remercie  de  son  petit 
mot  dans  votre  lettre,  et  je  voudrais  bien  qu'il  ne  fît  pas  si 
grand  cas  de  votre  raison.  Ma  bonne  amie,  que  ce  premier 
juin  sera  triste  et  je  croyais  qu'il  serait  si  heureux  pour  moi2]. 

Cependant  j'approuve  les  eaux3  puisqu'elles  doivent  vous 
guerriret  vous  empêcher  de  souffrir  cet  hiver.  Mais  j'aurais 
voulu  que  de  là  vous  fussiez  revenue  ici4. 


43.  —  Madame  de  Souza 

(Paris,  14  juin  1811) 


14  juin. 


Comme  il  y  a  longtems  que  je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles, 
ma  très  bonne  amie!  M.  de  Lucchesini  m'a  dit  que  vous 
deviez  être  aux  eaux  à  présent.  Dieu  veuille  qu'elle  vous 
fasse  tout  le  bien  que  je  vous  désire.  Alors  ce  serait  une 
vraie  fontaine  de  Jouvence. 

M.  Fabre  vous  a-t-il  accompagné  ?  Ou  êtes-vous  seule  à 
vous  soigner?  Je  voudrais  bien  être  avec  vous?  Si  vous 
saviez  comme  je  m'étais  doucement  accoutumée  à  vous 
attendre  chaque  matin!  Et  ce  premier  juin,  qu'il  m'a  été 
triste  de  le  voir  passer  sans  vous  savoir  du  moins  en  route 
pour  vous  rapprocher  de  nous. 


1.  Cette  Minette  est-elle  la  même  baronne  d'Armendariz  que  Madame  d'Al- 
bany  appelait  ainsi  à  Florence,  et  qui  fut  quelque  temps  célèbre  dans  la 
société  de  la  comtesse  par  son  amour  pour  Ganova? 

2.  Les  passades  entre  [  ]  sont  dans  S. -René  Taillandier,  op.  cil.,  p.  373. 

3.  Les  eaux  des  Hagni  di  Lucca. 

4.  Sans  suscription  ni  signature. 
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Le  grand  bavard1,  Mmede  Chastillon  et  Mme  Klein2  ont  déjà 
fait  demander  le  mausolée3;  les  autres  sont  sur  ma  table 
dans  mon  petit  cabinet.  Si  vous  m'aviez  envoyé  votre  liste, 
je  les  aurais  envoyés  aux  élus. 

J'ai  reçu  encore  une  boëte  d'alkermès  et  je  vous  en  remer- 
cie mille  fois.  Ghfarles]  a  été  bien  bien  souffrant  d'un  mal 
de  gorge  auquel  s'est  joint  son  rhumatisme  dans  la  tête. 
11  a  tellement  souffert  une  nuit  qu'il  avait  envie  de  se 
jeter  par  la  fenêtre.  Enfin  il  est  mieux,  et  le  voilà  encore 
courant  à  cheval  le  bois  de  Boulogne.  Les  chaleurs  ne  sont 
pas  très  bonnes  pour  ma  bile.  Il  est  vrai  que  le  froid  y  est 
très  mauvais.  11  me  faudrait  une  petite  température  toute 
douce,  de  ces  tems  d'eau  chaude,  de  ces  ciels  gris  que  j'ap- 
pelle beaux,  et  dont  vous  vous  indignés. 

Nous  avons  une  reprise  à^Armide  où  il  y  a  son  palais  in- 
cendié à  ravir  les  esprits  forts  qui  ne  craignent  pas  le  feu; 
moi  j'en  ai  été  un  peu  inquiette. 

Le  grand  bavard  est,  je  crois,  à  la  campagne  pour  long- 
tems.  J'en  fais  mon  compliment  à  M.  Fabre. 

J'ai  perdu  mon  beau-frère4  à  quatre-vingt-sept  ans.  C'était 
un  bien  brave  homme,  un  de  ces  preux  du  tems  de  la  che- 
valerie. Je  le  regrette,  mais  cependant  n'ayant  pas  attendu 
qu'il  pût  vivre  longtems  encore. 

Toute  la  casa  vous  honore,  vous  révère  et  vous  désire. 
Quand  on  veut  me  réveiller  après  dîner,  l'on  me  parle  de 
vous. 

Ma  très  chère,  ma  très  excellente  amie,  dites-moi  un  petit 
mot  de  votre  retour  ;  fixez-moi  une  époque  où  je  puisse  me 
reposer.  Je  voudrais  un  mois,  je  voudrais  un  jour,  où  je 
puisse  me  dire  :  je  la  verrai.  Ma  bonne  amie,  c'est  une  si 
grande  consolation  que  d'ôter  ce  vague  qui  paraît  toujours 
s'étendre.  Je  sauterais  par  dessus  tout  le  reste  et  me  dirais  si 
souvent  :  tel  mois  elle  m'arrivera. 

Allons,  soyez  bonne,  marquez  dans  votre  esprit  une 
époque  et  dites-la  moi. 

M.  Gallois,  Bertrand,  le  petit  Moreau,  tout  cela  ne  parle 

1.  Je  ne  sais  quel  familier  Madame  de  Souza  désigne  sous  ce  nom. 

2.  La  seconde  nièce  de  Madame  d'Alberg. 

3.  La  gravure  du  tombeau  d'AHieri. 

4.  Le  chevalier  Flahaut  de  laliillarderie,  le  second  des  frères  de  son  premier 
mari. 
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de  vous  qu'en  disant  :  «  Cette  bonne  Mme  d'Albanie  !  »  Jamais 
on  ne  dit  votre  nom  simplement:  cette  bonne  est  comme  un 
titre  qu'on  ne  peut  omettre  et  qui  va  dans  le  cœur  avant  de 
prononcer  votre  nom.  Je  vous  aime  tant,  ma  bonne,  bonne 
amie,  je  suis  sûre  de  votre  amitié  que  ce  sera  tout  me  donner 
que  de  me  revenir. 

Adieu  encore,  chère  amie,  je  vous  attends  au  primptemps. 

Un  petit  mot  à  vous,  Monsieur,  pour  vous  prier  de  ne  pas 
vous  laisser  reprendre  par  ce  beau  ciel,  par  ce  beau  climat. 
Revenez  dans  une  maison  où  Ton  a  une  bien  véritable  amitié 
pour  vous,  je  vous  assure,  une  grande  admiration  pour  votre 
talent  et  le  plus  vif  intérêt  à  vos  succès.  Voilà  ce  dont  vous 
assure  la  casa,  et  particulièrement  la  meilleure  amie  de  la 
très  bonne1. 


44.  —  G.  D.  Akeriflad, 

(Rome,  17  juillet  1811) 

Rome,  le  17  juillet  1811. 

J'ai  pris  la  liberté,  Madame,  de  vous  adresser,  il  y  a 
quelques  jours,  une  dissertation  toute  farcie  de  grec2  que  j'ai 
brochée  pour  une  académie  de  Rome  à  laquelle  l'on  m'a 
associé.  Cette  bagatelle  ne  méritoit  certainement  pas  l'hon- 
neur de  vous  être  présentée,  mais  comme  depuis  long  tems 
je  désire  une  occasion  de  vous  présenter  mes  hommages,  il 
m'a  paru  qu'en  vous  envoyant  mon  pamphlet,  cela  me  don- 
noit  pour  ainsi  dire  un  droit  de  vous  écrire,  car  enfin  un 
auteur  doit  toujours  accompagner  d'une  lettre  l'ouvrage 
qu'il  envoie  à  sa  protectrice,  et  Ton  est  auteur  pour  avoir 
fait  dix  pages,  comme  si  l'on  avoit  écrit  des  in-folio. 

Je  n'oublierai  jamais,  Madame,  les  bontés  infinies  que 
vous  avez  eues  pour  moi  pendant  mon  séjour  à  Florence. 
L'usage  que  vous  m'avez  permis  de  votre  belle  bibliothèque 
étoit  une  de  ces  bonnes  fortunes  qu'on  ne  trouve  pas  sou- 
vent en  Italie.  Si,  à  cette  époque,  j'eusse  entrepris  quelque 

1.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albanie,  à  Florence. 
Timbre  de  la  poste  :  26  juin. 

2.  Cette  dissertation  ne  paraît  pas  avoir  été  gardée  par  Madame  d'Albany. 
Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Montpellier  ne  signale  d'Akerbladque  son 
«  I.scrizione  greca  sopra  una  lamina  di  piombo  trovata  in  un  sepolcro  nelle 
\i<  in.nize  di  Atene.  Rome,  Gontedini,  1813,  in-4. 
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ouvrages  de  recherches,  à  coup  sûr  je  m'en  serois  acquitté 
moins  mal  qu'à  présent  que  je  me  trouve  dépourvu  de 
livres,  dans  un  pays  où  les  particuliers  n'en  ont  pas  ou  n'en 
prêtent  pas,  et  où  les  bibliothèques  publiques  sont  sur  un 
pied  à  les  rendre  inutiles  aux  gens  de  lettres.  Quelque  mau- 
vais que  soit  mon  pauvre  petit  avorton,  veuillez,  Madame, 
le  garder  comme  un  souvenir  d'un  homme  qui  depuis  long 
tems  vous  a  voué  tous  les  sentimens  d'admiration,  de 
reconnoissance  et  du  plus  respectueux  attachement. 

Depuis  votre  retour  à  Florence,  on  nous  fait  espérer, 
Madame,  que  vous  viendrez  à  Rome.  Daignez  nous  donc  (sic) 
promettre  que  ce  voyage  ne  sera  pas  trop  différé.  Malgré  tous 
les  bouleversemens,  Rome  offre  toujours  mille  objets  dignes 
d'un  esprit  comme  le  votre,  et  si  la  pluspart  de  vos  anciens 
amis  n'y  sont  plus,  un  seul,  M.  d'Agincourt,  mérite  bien  te 
bonheur  qu'il  désire  tant  de  vous  revoir.  D'ailleurs  le 
monde  des  souvenirs  vaut  bien  un  autre,  et  Rome  sous  ce 
rapport  est  encore  la  ville  par  excellence. 

On  me  mande  de  Florence  qu'il  vient  de  paroître  une  cri- 
tique sanglante  de  l'ouvrage  de  M.  Micali1.  C'est  un  petit 
désagrément  qu'il  s'est  attiré  pour  n'avoir  voulu  se  conten- 
ter d'une  portion  du  prix  décennal.  Au  reste,  je  n'entends 
rien  à  cet  acharnement  contre  le  livre  de  Micali  qui  à 
mon  avis  ne  manque  pas  de  mérite,  et  qui  peut  fort  bien 
occuper  une  place  distinguée  parmi  les  productions  de  ce 
genre  qui  ont  parues  en  Italie. 

Nous  avons  vu  arriver  ici  le  sénateur  Serristori2,  échappé 
à  ce  qu'il  dit  des  petites-maisons.  En  effet,  s'il  n'est  pas 
fou,  au  moins  il  ne  manque  pas  de  dispositions  à  le  devenir. 
U  m'a  longuement  raconté  ses  aventures,  mais  d'une  ma- 
nière si  embrouillée  que  je  sais  ce  qu'il  en  est.  Il  va  àNapies, 
à  ce  qu'il  prétend. 

Agréez,  Madame,  l'hommage  du  profond  respect  avec 
lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Madame  la  comtesse, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Akerblad. 

1.  L'ouvrage  de  Micali  «  Lftalia  avariti  il  dominio  dei  Romani»  parut  à 
Florence,  Piatti,  1810.  La  critique  dont  parle  ici  Akerblad  est  celle  d'Imrhir  uni. 
«  Osservazioni  sopra  i  monumenti  antichi  uniti  ail'  opéra  intitolata,  etc.,  ut 
iup.  letti  nelT  aprile  del  MDCCGXI  in  Firenze.  » 

2.  La  seule  lettre  de  Serristori  que  possède  la  collection  Albany  dénote  en 
ell'et  une  certaine  bizarrerie  de  caractère. 
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45.  —  Madame  de  Souza 

(Paris,  22  juillet  1811) 

22  juillet. 

Qu'il  y  a  longtems  que  je  ne  vous  ai  écrit,  ma  très 
bonne  amie,  mais  les  chaleurs  m'ont  redonné  un  peu  de 
mal  au  coté.  J'en  ai  même  encore  une  sensation  pénible  en 
vous  écrivant;  c'est  un  foyer  de  chaleur,  comme  si  j'avais  là 
de  l'huile  bouillante  et  mordante.  Ajoutez-y  que  j'ai  embar- 
qué M.  Néné  pour  les  eaux  de  Bourbonne,  qu'il  ne  s'en  est 
pas  trouvé  très  bien,  et  que  je  lui  ai  rendu  compte  de  toutes 
les  consultations  que  je  fesois  pour  lui,  et  que  cela  m'entraî- 
nait à  des  lettres  interminables.  Dieu  sait  si  je  ne  lui  repet- 
tois  pas  cent  fois  les  mêmes  choses  :  mais  l'expérience  a 
parlé  plus  haut  et  mieux  que  moi;  il  a  cessé  de  boire  les 
eaues  qui  échauffaient  sa  poitrine,  et  il  se  borne  à  se  bai- 
gner, se  doucher,  ce  qui  fera  du  bien  à  son  rhumatisme. 
M.  de  Lucchesini1  m'a  dit  que  vous  ne  vous  trou  vies  pas 
bien  des  bains'2,  et  que  vous  alliés  en  prendre  à  la  merl  Mon 
Dieu,  ma  très  chère,  que  je  suis  affligée  que  vous  ne  me 
soyés  pas  restée  :  Tivoli  vous  suffisoit,  et  le  petit  Moreau  en 
savait  assez  pour  vous  guérir.  Que  cet  été  que  je  croyais 
passer  si  doucement  à  me  promener  avec  vous,  me  paroît 
long.  Au  surplus,  tout  le  monde  vous  désire  ici,  Mme  votre 
sœur  et  Mme  Klein  m'ont  dit  que  l'empereur  avoit  demandé 
si  le  mausolé  était  fini,  et  sur  la  réponse  oui,  il  a  eu  la 
bonté  d'ajouter:  «Mmed'Albani  va  donc  bientôt  nous  revenir.  » 
Je  suis  sûre  que  vous  serés  bien  sensible  à  cette  preuve  de 
son  souvenir4.  Pour  moi,  ma  très  chère,  j'en  ai  pris  ce  qui 
est  ma  part  :  ce  serait  l'extrême  joie  de  vous  revoir. 

Je  vous  remercie  mille  fois  du  tableau  que  vous  m'an- 
noncez; je  le  garderai  toute  ma  vie,  avec  cet  attachement 
de  cœur  que  je  mets  à  tout  ce  qui  me  vient  de  vous.  Que  de 
fois  je  regarde  cette  belle  tête  de  M.  Fabre,  et  je  pense  avec 

1.  Le  célèbre  diplomate,  ami  et  correspondant  de  Madame  d'Albany. 

2.  A  Bagni  di  Lucca. 

3.  A  Livourne. 

4.  Madame  de  Souza  se  méprend  quelque  peu  sur  le  sentiment  de  Napoléon, 
et  son  amie  dut  être  sensible  autrement  qu'elle  à  cette  «  preuve  du  souvenir  » 
impérial. 
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attendrissement  à  cette  ligne  écrite  dessous  ce  tableau  et 
bien  mieux  gravée  encore  dans  mon  cœur. 

Votre  entrainnement x ,  car  j'ose  prétendre  qu'il  n'y  a  que 
moi  qui  sois  votre  passion,  votre  entrainnement  est  aux 
eaux  d'Aix,  bien  affaiblie,  bien  maigre,  et  toujours  excel- 
lente. 

Mme  Visconti-  est  revenue  de  Bourbonne  :  il  y  a  un  peu  de 
mieux  à  la  jambe,  mais  rien  au  bras.  Le  prince  de  N. 3  a  des 
soins  d'elle  qui  me  pénètre  d'attendrissement:  jamais  je  n'ai 
rien  vu  de  si  doux,  de  si  parfait.  En  le  voyant,  on  demande 
à  Dieu  d'avoir  sur  la  fin  de  sa  vie  un  ami  semblable.  Je  défie 
que  l'on  puisse  en  désirer  un  meilleur. 

La  casa  vous  bonore,  vous  chérit,  et  me  demande  d'être 
rappellée  à  votre  souvenir. 

Le  duc  de  Bassano  a  achetté  cette  jolie  maison  de  Meti- 
don,  où  M.  Fabre  avoit  attrapé  une  si  jolie  attaque  de  goûte. 
Il  la  achetée  80.000  francs  ;  ce  n'est  assurément  pas  cher. 

Mme  de  Genlis  a  fait  paraître  aujourd'huy  une  petite  bro- 
chure, où  elle  s'évertue  à  démontrer  qu'elle  a  eu  raison  d'at- 
taquer Fénelon,  Mmes  Gotin  et  Necker.  Mais  elle  n'y  prouve 
pas  trop  que  ce  fût  à  elle  de  les  attaquer. 

Pour  moi,  ma  très  chère,  je  ne  lis  ni  n'écris  quoique  ce 
soit;  je  vivotte  dans  la  plus  insigne  paresse;  j'ai  mal  aux 
yeux,  et  je  raccomode  le  plus  gros  linge  de  ma  maison,  car 
morne  les  élégahs  ouvrages  de  femmes  ne  me  conviennent  plus. 
Si  vous  me  voyez  ourler  et  marquer  des  serviettes  qui  res- 
semblent assez  à  des  torchons,  vous  en  ririez  .  mais  cela 
m'occupe  et  repose  ma  vue. 

J'ai  gagné  ce  joli  petit  mal  d'yeux  à  lire  au  stéréotype4. 
On  me  dit  que  cela  passera. 

Adieu  ma  bonne,  mon  excellente  amie,  je  vous  aime  de 
tout,  tout  ce  cœur  que  vous  connaissez  et  qui  vous  appar- 
tiendra jusqu'à  mon  dernier  jour. 

Ménagez-vous  bien  et  donnez-moi  de  vos  nouvelles.  Si 
vous  saviez  le  cri  de  joie  que  je  fais  en  voyant  arriver  vos 
lettres!  Que  sera-ce   quand  je  vous   tiendrai,  que  je  vous 

1.  Plus  tard  ces  deux  termes  lui  servirent  à  désigner  Joséphine  et  la  reine 
Hortense. 

2.  La  célèbre  amie  de  Berthier,  dont  Gérard  a  fait  un  si  beau  portrait. 

3.  Le  maréchal  Berthier,  prince  de  Neuchàtel. 

4.  En  corrigeant  les  fameuses  épreuves  d'Eugénie  et  Mathilde. 
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embidsserai,  que  je  vous  repetterai  mille  fois  combien  je 
vous  aime.  Mille  et  mille  complimeos  à  M.  Fabrc  :  que  je 
le  remercie  de  s'être  occupé  du  Carlo  !  Je  l'attends  avec 
impatience1. 


46.  —  Madame  de  Souza 

(Paris,  14  août  1811) 


14  août. 


Qu'il  y  a  longtems  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles  ! 
Je  m'inquiette  sur  votre  santé,  car  pour  notre  amitié,  ma 
bien  chère  amie,  ni  l'éloignement,  ni  môme  le  silence  n'y 
peuvent  rien.  Je  suis  bien  sûre  de  rester  dans  votre  cœur 
comme  vous  êtes  dans  le  mien,  c'est-à-dire  avant  tout;  — 
Charles  cependant  excepté,  que  j'aime  avant  moi,  que  j'aime 
avec  cet  intérêt  de  surveillance  qui  ne  laisse  pas  un  moment 
de  calme. 

Tandis  que  vous,  ma  bonne  amie,  je  m'appuie  sur  votre 
cœur,  sur  votre  amitié,  pour  me  consoler. si  même  il  me 
fesoit  jamais  de  ces  peines  involontaires,  qu'il  m'a  déjà  si 
souvent  causé.  Sa  santé  toujours  faible  !  la  guerre  si  souvent 
meurtrière,  voilà  de  ces  tourmens  qui  m'ont  vieillie  avant 
l'âge. 

Donnez-moi  de  vos  nouvelles  :  voilà  le  premier  chagrin 
que  vous  me  faites.  Je  ne  vous  parle  pas  de  ce  premier 
juin  dont  je  me  fesois  une  si  grande  fête  :  j'ai  passé  condam- 
nation, mais  je  n'entendrai  à  aucune  raison  pour  le  premier 
de  may,  je  vous  en  préviens. 

Le  change  est  à  18  aujourdhuy,  ce  Roi  d'Angleterre  se 
défend;  cependant,  il  paraît  certain  qu'il  ne  peut  pas  en 
revenir2. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  qu'une  dame  s'est  avisée  de 
faire  une  fin  à  Eugénie  et  Mathilde.  Je  vais  donc  me  voir 
passer  comme  si  j'étois  morte,  car  faire  une  fin,  c'est  dire 
que  j'aurais  dû  en  faire  une.  Je  vous  enverrai  ce  chef-d'œuvre 
dès  qu'il  paraîtra. 


1.  Point  de  suscription. 

2.  Georges  III  ne  mourut 


qu'en  février  1820. 


JOURNAUX  ET  TORCHONS  109 

Charles  est  à  Bourbonne  bien  souffrant.  Que  dittes-vous 
des  douceurs  que  se  disent  Mmc  de  Genlis  et  les  journaux { ? 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  ourler  mes  torchons  que  cela? 

Mon  mari  est  dans  une  mélancolie  qui  m'inquiette  pour 
sa  santé.  Rien  ne  peut  le  distraire.  Cependant,  mon  affection, 
ma  douceur  s'y  employent  à  chaque  instant  du  jour.  Comme 
il  faut  que  je  vous  aime  pour  oser  vous  dire  ma  douceur,  et 
faire  ainsi,  sans  y  penser,  mon  éloge  :  mais  c'est  qu'il  est  vrai 
de  dire  qu'attentive  sur  moi-même,  je  cherche  tout  le  jour 
ce  qui  peut  lui  plaire  et  le  sortir  de  ses  idées  noires.  Ma 
bonne  amie,  quand  donc  viendrez- vous  dîner  à  la  casa  ?  C'étoit 
là  mes  jours  de  fête;  mais  du  moins  pendant  l'absence, 
donnez-moi  de  vos  nouvelles. 

Je  voudrois  que  M.  Fabre  me  fît  un  tableau  où  il  repré- 
senteroit  le  mausolé2  éclairé  par  des  hommes  portant  des 
torches,  et  vous  allant  le  voir.  Je  me  représente  que  vous  avez 
dû  y  aller  ainsi.  Vous  m'avez  promis  le  portrait  que  vous 
avez  fait  de  vous.  Je  vous  le  demande  pour  mes  étrennes  et 
je  vous  assure  qu'il  ne  quittera  pas  ma  chambre  de  ma  vie. 
Adieu,  ma  bonne,  mon  excellente  amie,  je  vous  aime  de 
tout,  tout  mon  cœur,  et  vous  le  savez  bien.  Donnez-moi  donc 
de  vos  nouvelles. 

Mille  et  mille  complimens  à  M.  Fabre.  Je  le  regrette  bien 
aussi,  et  j'aurai  bien  du  plaisir  à  le  revoir.  Mon  côté  va  assez 
bien.  La  casa  vous  offre  respect  et  hommage  d'éternel  attache- 
ment3. 


47.  —  Madame  de  Souza 

(Paris,  25  août  1811) 

Ma  trf's  bonne  amie,  c'est  aujourd'hui  le  25,  jour  de  votre 
îète,  je  voudrois  la  chômer  avec  vous,  et  ne  vous  ayant  pas,  je 
réunis  aujourdhuy  les  vieux  de  la  casa  pour  boire  une  petite 
goûte  de  l'alchermès  à  la  santé  et  au  bonheur  de  ma  chgre 
Louise.  Avec  quel  cœur  je  vous  embrasserois  si  vous  étiés 

1.  Sur  les  querelles  de  Madame  de  Genlis  et  ses  inimitiés  littéraires,  voir  ses 
Mémoires,  et  notamment  V,  p.  278  et  suiv.,  et  VI,  p.  191-192. 

2.  Le  mausolée  d'Alfieri  à  Santa  Groce.  Ce  vœu  de  Madame  de  Souza  ne 
paraît  pas  avoir  été  réalisé. 

3.  Siiscripfion  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence. 
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ici.  Je  crois  que  je  vous  ferais  une  chanson,  moi  qui  n'ai 
jamais  su  rimer,  tant  je  sens  que  je  serois  heureuse. 

Le  grand  bavard  m'a  dit  que  vous  reviendriés  peut-être 
cet  hiver,  et  je  lui  ai  su  un  gré  tel  de  cette  bonne  parole  que 
toute  la  déplaisance  qu'il  me  donne  s'en  est  effacée.  Je  l'aime 
un  peu  depuis  ce  moment. 

Néné  est  à  Bourbonne,  et  il  se  trouve  fort  bien  de  la  seconde 
saison  des  eaux  :  la  première  l'avait  trop  éprouvé.  Il  a  pris, 
ce  n'est  pas  un  goût,  mais  une  rage  de  lecture.  Ainsi  le  voilà 
tel  que  vous  le  désiriez.  Il  est  seul  aux  eaux,  et  il  lit  toute 
la  journée.  Il  lit  à  en  avoir  mal  aux  yeux,  et  tout  ce  qu'il 
désire  actuellement,  c'est  une  petite  maison  de  campagne 
où  il  puisse  vivre  tranquille.  Mais  il  croit  que  c'est  moi  qui 
ne  m'accommoderois  pas  de  la  solitude,  comme  si  moi  ne 
me  rangerois  pas  facilement  à  tout. 

Nous  n'avons  aucune  nouvelle.  On  attend  d'heure  en  heure 
la  mort  du  roi  d'Angleterre1.  Je  pense  que,  si  son  fils  lui  suc- 
cède, vous  pourriez  peut-être  avoir  la  pension  entière  qu'avait 
le  cardinal  votre  beau  frère-.  Et  cela  me  seroit  une  vraie  joie, 
car  je  voudrais  que  vous  eussiez  tous  les  agrémens  de  la  vie. 

Papa3  tombe  tout  à  fait  dans  la  mélancolie;  j'ai  vraiement 
peur  qu'il  n'y  succombe.  Dieu  sait  cependant  si  je  ne  vou- 
drais pas  prendre  la  moitié  de  ses  peines  pour  le  soulager, 
car  prendre  le  tout  seroit  impossible  :  d'abord  à  présent  elles 
ne  sont  que  trop  cuisantes  et  trop  justes  pour  qu'il  puisse 
les  secouer,  mais  c'est  qu'avec  son  caractère  il  n'en  auroit 
point  de  réelles  qu'il  s'en  feroit. 

Ma  très  chère  amie,  voilà  le  jour  de  l'an  qui  vient.  Le 
Carlo  est  pour  mes  étrennes  de  l'année  passée .  Je  n'entends 
point  que  ce  soit  mes  étrennes  de  cette  année  ;  [il  m'en  faut 
d'autres,  et  je  vous  demande  votre  portrait  par  M.  Fabre1.  Je 
vous  en  prie,  je  vous  le  demande  comme  ce  qui  me  fera  le 
plus  de  plaisir.  Ne  dites  pas  non.  Monsieur  Fabre,  je  vous  en 
supplie,  forcez-la  à  se  tenir,  et  donnez-moi,  cette  bonne,  cette 
franche  expression  du  plus  excellent  coeur  qui  fut  jamais. 
Vous  me  ferez  le  plus  vif  plaisir,  je  vous  en  supplie.  Votre 

1.  On  sait  que  cette  attente  fut  déçue. 

2.  Cette  pension  avait  été  fixée  par  Lord  Hawkesbury  à  1.600  livres  sterling 
le  22  octobre  1807:  Madame  d'Albany  à  la  mort  du  roi  Georges  eut  la  dignité 
tardive  de  ne  pas  solliciter  d'augmentation. 

3.  Cette  appellation  familière  désigne  M.  de  Souza.  Voir  la  lettre  précédente. 
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talent  et  son  portrait,  je  serai  mille  fois  contente.  C'est  à 
vous,  M.  Fabre,  que  je  fais  cette  prière,  ne  vous  laissez  point 
dire  de  ces  phrases  :  «  A  mon  âge,  quelle  folie  !  etc.  »  Je  l'aime, 
je  la  veux  comme  elle  est,  et  mon  amitié  n'a  point  besoin 
des  parures  de  sa  jeunesse.  Je  la  veux  bonne,  comme  elle 
était  quand  elle  venait  me  voir.  Enfin,  je  vous  prie  tous  deux  : 
ne  me  refusez  pas.  Je  le  désire  tant,  je  vous  en  supplie  si 
bien  de  tout  cœur  que  j'y  compte  pour  mes  étrennes1.] 

Mon  excellente  amie,  écrivez-moi  donc.  Vous  m'oubliez,  ou 
mes  lettres  ne  vous  sont-elles  plus  envoyées  ?  Il  n'y  a  de 
bon  cependant  que  les  assurances  de  mon  parfait  attache- 
ment pour  vous,  ma  chère  amie,  et  il  durera  jusqu'à  ma  der- 
nière heure.  Toute  la  casa  vous  offre  hommage  et  respect. 
Nous  allons  bien  parler  de  vous,  bien  boire  à  votre  santé,  ma 
bonne  et  chère  amie2. 


48.  —  Àkerblad 

(Rome,  13  septembre  1811) 

Rome,  le  13  septembre  1811. 
Madame  la  Comtesse, 

La  lettre  infiniment  gracieuse  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur, Madame,  de  m'écrire  des  bains  de  Lucques,  m'est  un 
gage  bien  précieux  des  sentimens  de  bonté  que  vous  dai- 
gnez encore  conserver  pour  moi.  J'espère  qu'à  cette  heure 
vous  serez  de  retour  à  Florence  et  que  les  bains  chauds  et 
froids  vous  auront  fait  tout  le  bien  possible.  Votre  aimable 
intention,  Madame,  de  venir  pour  quelques  jours  à  Rome 
m'a  fait  le  plus  vif  plaisir  ainsi  qu'à  mon  bon  voisin 
M.  d'Agincourt  qui  me  charge  de  vous  présenter  ses  hom- 
mages, et  de  vous  assurer,  Madame,  que  vous  retrouverez 
toujours  en  lui  le  plus  fidèle  comme  le  plus  ancien  de  vos 
serviteurs.  J'ose  cependant  lui  disputer  le  premier  de  ces 
titres,  et  quant  à  l'ancienneté,  il  ne  me  devance,  je  crois, 
que  de  peu  d'années. 

Je  savois  une  partie  des  malheurs  de  Mmo  de  Staël,  mai  a 

1.  Le  passage  entre  [  ]  est  dans  S.-R.  Taillandier,  op.  cit.,  p.  374. 

2.  Même  suscription.  Timbre  de  la  poste  à  l'arrivée  :  5  septembre. 
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i'ignorois  qu'elle  avoit  été  obligée  de  renvoyer  son  bon  ami 
le  Professeur1.  Cette  perte  lui  aura  été  sensible:  mais  avec 
son  humeur  un  peu  volage,  elle  saura  bientôt  la  réparer  en 
s'attachant  quelqu'autre  savant  du  nord,  et  l'on  dit  qu'il 
en  fourmille  à  Gopet.  Au  reste,  Madame  la  comtesse,  si 
j'admire  l'esprit  de  Mme  de  Staël,  au  moins  je  n'ai  jamais 
admiré  sa  conduite  ;  et  sa  démangeaison  de  faire  des  livres 
m'a  toujours  paru  une  véritable  folie. 

Nous  aurons  bientôt  ici  deux  antiquaires  de  votre  con- 
noissance,  Mrs  de  Non  et  Millin.  M.  Daunou  2,  de  l'Institut 
est  également  attendu.  Tous  ces  messieurs  ne  vous  feront 
peut-être  pas  rester  un  instant  de  plus  à  Rome,  mais  j'es- 
père que  le  beau  climat,  les  monumens  qu'on  va  déblayer, 
et  quelques  souvenirs  agréables  vous  concilieront,  Madame, 
avec  Rome  au  point  de  vous  déterminer  d'y  passer  l'hiver. 
Je  fais  des  vœux  bien  ardents  pour  que  cela  arrive.  En  atten- 
dant, veuillez  m'honorer  de  vos  ordres,  et  agréer  l'hommage 
du  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Madame 
la  comtesse, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur 

Akerblad3. 


49.  —  Madame  de  Souza 
(Paris,  21  septembre  1811) 


Ce  21  septembre. 


[Que  je  vous  remercie,  ma  très  chère  amie,  de  votre  bonne 
lettre,  bonne  comme  vous  !  Mais  je  n'entends  ni  ne  reçois 
ce  que  vous  me  dites  sur  votre  portrait.  Je  veux  que 
M.  Fabre  fasse  passer  à  la  postérité  cette  excellente  figure 
où  règne  tant  de  bonté.  Son  attachement  pour  vous  l'inspi- 
rera, et  je  suis  sûre  que  jamais  il  n'aura  fait  meilleur  por- 

1.  G.  Schlegel.  Cf.  Blennerhasset,  Madame  de  Staël,  III. 

2.  Denon  (Vivant,  baron),  né  en  1747,  mort  en  1825,  artiste  et  directeur  des 
musées  impériaux.  L'œuvre  gravé  de  Vivant  Denon  comprend  325  planches, 
et  il  est  l'auteur  du  délicieux  conte  :  «  Point  de  lendemain.  »  Millin  (Aubin- 
Louis)  (1759-1818),  l'auteur  des  Antiquités  nationales,  et  l'éditeur  depuis  179o 
du  Magasin  Encyclopédique.  Daunou  (1761-1840),  oratorien,  conventionnel, 
historien,  et  en  1807,  archiviste  de  l'Empire. 

'À.  Point  de  suscription. 
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trait.  Point  de  phrases  sur  la  vieillesse  :  chaque  âge  a  sa 
beauté  particulière,  et  M.  Fabre  le  sait  bien.  Moi  je  veux  un 
portrait  de  vous,  tel  que  vous  êtes.  Peut-être  un  chapeau  plus 
requinqué1  que  celui  de  vos  visites  du  matin  :  encore  l'aime- 
rois-je  comme  cela.  Je  vous  prie,  je  vous  supplie,  que  cela 
marrive  avec  vous,  si  vous  revenez,  ou  sans  vous,  si  vous 
restez2  jusqu'au  mois  de  mai,  ce  dont  Madame  d'Arberg 
m'a  die  que  vous  aviés  l'agrément.  Monsieur  Fabre,  je  vous 
en  prie,  qu'il  reste  un  beau  portrait  de  notre  amie,  et  que 
mes  petits  enfants  le  regardent  avec  attachement.  Est-ce 
que  je  ne  m'avise  pas,  moi  qui  ne  suis  pas  la  moitié  si 
bonne  qu'elle,  de  désirer  aussi  laisser  ma  figure  à  ces 
petits?  Je  vous  en  prie,  mon  cher  Monsieur,  signalez-vous! 
Et  que  l'on  reconnaisse  que  c'est  le  génie  amie  qui  a  peint 
cette  bonne  [sic),  cette  âme  divine  que  nous  aimons  tant. 
Ce  sera  votre  chef-d'œuvre,  j'en  suis  sûre  et  vous  vous  devez 
cela.  Peut-être  ensuite  que,  si  vous  faites  une  merveille, 
vous  ne  voudrez  plus  me  la  donner,  mais  au  moins  que  sa 
figure  existe,  telle  que  je  la  peindrais  si  je  pouvais.]3 

Voilà  mon  petit  mot  pour  vous  et  mes  sincères  compli- 
ments. Quand  donc  viendrez- vous  manger  l'aloyeau  et  les 
pommes  de  terre?  Ah  !  que  ce  jour  sera  une  véritable  fête 
pour  la  casa. 

Je  reviens  à  vous,  ma  très  chère.  Songez  que  l'argent  que 
je  dépense  avec  le  plus  de  plaisir  est  celui  que  je  donne 
pour  vos  lettres;  ainsi  n'écoutez  plus  vos  scrupules  sur  ce 
point,  c'est  me  faire  de  la  peine  ;  et  puis,  quand  elles 
retardent  un  peu  plus  que  d'habitude,  je  m'inquiette  et  vous 
savez  que  l'inquiétude  ne  vaut  rien  pour  le  côté,  [qui  d'ail- 
leurs va  assez  bien]4. 

Charles  est  revenu  des  eaux  plus  vif,  et  toujours  le 
meilleur  iils  qui  existe.  J'espère  qu'il  sera  guéri  de  ses  rhu- 
matismes. 11  y  a  déjà  une  jambe  qui  n'est  plus  enveloppée 
de  llanelle. 

Ce   M.  de  Grécourt   est  bien  de   mes  parens,  mais  fort 


1.  Petit  détail  d'une  sincérité  indiscutable,  qu'il  faut  rapprocher  de  ceux  que 
donne  Gino  Capponi»  autre  observateur  impartial,  sur  la  simplicité  excessive 
de  la  tenue  de  Madame  d'Albany. 

2.  A  Florence. 

3.  Ce  début  de  lettre  est  publié  par  S.-R.  Taillandier,  op.  ce'/.,  p.  375. 

4.  Cf.  encore  S.-R.  Taillandier,  op.  cil.,  p.  376. 
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éloigné  :  le  hasard  même  a  fait  que  je  ne  l'ai  jamais  vu.  Il 
a  bienfait  quelques  sottises,  mais  il  s'est  trouvé  sans  père  ni 
mère  dès  l'enfance,  et  il  faut  être  né  bien  heureux  pour 
s'en  tirer.  Il  a  une  sœur  charmante,  que  j'aime  beaucoup. 
C'est  tout  ce  que  je  sais  de  lui.  A-t-il  fait  quelques  folies  en 
Italie?  Mandez-le  moi,  ma  très  chère,  car  sa  pauvre  sœur 
en  se  mit  très  triste.  Si,  au  contraire,  il  a  été  sage,  ne  lui 
dites  pas  que  je  vous  ai  parlé  de  sa  jeunesse. 

J'ai  encore  mal  aux  yeux  ;  et  cela  m'afflige,  car  je  ne  puis 
ni  écrire,  ni  lire  de  suite. 

Mme  Klein  m'a  paru  plus  maigre  que  jamais,  et  son  teint 
tout  à  fait  perdu,  mais  c'est  encore  une  chose  que  vous  gar- 
derez pour  vous.  Sa  mère  a  l'air  plus  jeune  qu'elle. 

[Adieu,  ma  bonne,  mon  excellente  amie.  Votre  portrait  pour 
mes  étrennes,  voilà  le  dernier  mot  de  votre  enfant  gâtée, 
comme  vous  aviez  la  bonté  de  dire  aux  jours  de  notre 
jeunesse  :  car  je  suis  votre  sœur  cadette,  et  voilà  tout.  Je 
vous  aime  de  toute  mon  âme,  ma  bonne  et  parfaite  amie. 

Adèle.  1 


50.  —  Le  marquis  (TArhautl  Jouques 

(Jonques,  lo  octobre  1811) 

J'ai  reçu,  Madame  la  comtesse,  dans  ma  chaumière  de 
Jouques,  pour  laquelle  vous  connoissés  mon  goût  et  mon 
affection,  et  où  je  suis  depuis  quelques  jours,  votre  aimable 
lettre  de  Florence  du  30  septembre. 

Je  vous  remercie  de  m'offrir  un  moyen,  une  occasion  de 
faire  quelque  chose  que  vous  soit  agréable.  Mon  séjour  à 
Jouques,  qui  ne  linira  que  le  15  du  mois  prochain,  ne  m'em- 
pêchera pas  de  rendre  tous  les  services  qui  seront  en  mon 
pouvoir,  et  qui  pourront  être  utiles  à  une  personne  qui  m'est 
recommandée  par  vous  et  par  Mme  de  La  Borde1.  Dès  qu'elle 
paraîtra  à  Aix,  la  lettre  dont  elle  est  nantie  me  sera  remise  et 
j'écrirai  aux  personnes  dont  elle  pourra  avoir  besoin  :  ce 
qui  vaut  toujours  mieux  que  parler.  Il  paraît  d'ailleurs  qu'elle 

1.  Madame  Alexandre  de  La  Borde,  femme  du  littérateur,  député  de  la  Res- 
tauration, l'amie  et  correspondante  deMadame  d'Albany. 
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ne  sera  pas  à  Aix  seulement  pour  quelques  jours,  puisqu'elle 
a  des  intérêts  à  y  discuter  et  des  immeubles  à  vendre  :  ainsi 
je  pourrai  écrire,  parler  et  agir  pour  elle. 

Je  vous  félicite,  Madame,  d'aller  passer  votre  hyver  dans 
cette  ville  éternelle,  qui  sera  toujours  belle,  malgré  les  outrages 
du  tems  et  de  la  fortune,  ne  conserva-t'elle  que  la  magie  de 
ses  souvenirs  historiques,  et  dans  celle  qui  n'a  rien  perdu 
de  ses  anciens  avantages,  puisque  elle  a  conservé  la  beauté 
de  son  paysage,  la  douceur  de  son  climat  et  la  fertilité  de 
son  sol.  Quand  reverrai-je  cette  belle  Italie. 

«  Gh'  Apennin  parte,  e  il  mar  circonda  e  l'Alpe!  » 

Après  vous  avoir  félicité,  Madame  la  comtesse,  d'aller 
revoir  Rome  et  faire  connoissance  avec  Naples,  je  ne  peux 
vous  dissimuler  que  je  me  félicite  très-fort  moi-même  de  ce 
que  Tannée  1812  vous  verra  à  Paris.  Je  m'abandonne  d'au- 
tant plus  à  ce  sentiment  de  personnalité  qu'il  me  semble  que 
votre  résignation  n'est  pas  aussi  pénible  qu'à  votre  premier 
voiage.  Vous  trouverez  deux  choses  à  Paris  qui  luttent  avec 
tous  les  avantages  des  villes  les  plus  célèbres  et  des  climats 
les  plus  agréables,  la  facilité  de  se  faire  une  société  assortie, 
et  le  spectacle  continuel  des  prodiges  des  arts  ou  de  l'esprit 
et  du  génie,  dans  les  musées  et  sur  les  théâtres  que  vous 
aimés.  Il  y  a  peu  d'apparence  que  je  puisse  avoir  l'avantage 
de  vous  faire  ma  cour  à  Paris  avant  la  fin  de  1813  ou  les 
premiers  mois  de  1814,  mais  j'ai  l'honneur  de  vous  rappeler 
que  j'ai  quelque  droit  d'espérer  de  jouir  de  cet  avantage  à 
Aix  en  1812,  si  vous  n'avez  pas  oublié  la  promesse  de  choisir 
par  là  votre  route  pour  Paris.  Je  me  recommande  pour 
vous  les  rappeler  à  votre  aimable  compagnon  de  voiage, 
auprès  de  qui  je  vous  prie  de  ne  pas  m 'oublier. 

Nous  n'avons  plus  à  Aix  l'ex-ministre  de  la  police1:  il  est 
depuis  deux  mois  de  retour  à  Ferrières  et  à  Paris,  ce  qui  est 
au  moins  une  grande  diminution  de  disgrâce,  si  cela  ne 
présage  pas  un  retour  complet  de  faveur. 

MmcCottin2  ne  se  ressent  pas  du  tout  des  morsures  de  Mmo  de 
Genlis.  Cette  dernière,  qui,  intriguant  dans  la  bonne  comme 

1.  Le  duc  d'Otrante.  Sur  sa  rentrée  en  grâce  et  son  retour  à  Paris,  voir 
Madelin,  Fouché,  t.  II. 

2.  Sophie  Cottin,  née  Kistaud  (1773-25  août  1807),  L'auteur  jadis  célèbre  et 
populaire,  aujourd'hui  si  oublié,  et  quelque  peu  ridiculisé  de  Claire  dCAlbe, 
de  Malvina  et  de  Mathilde,  où  apparaît  Malek-Adhel,  d'immortelle  mémoire. 
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dans. la  mauvaise  fortune,  a  iini  par  ne  faire  d'un  talent  très 
rare  et  très  distingué  qu'un  ennui  pour  le  public,  une  occasion 
de  chagrins  pour  elle,  et  un  moyen  d'existence  épuisé  par 
la  prodigalité  et  le  peu  de  soins  de  ses  dernières  productions, 
semble  avoir  perdu  par  l'âge  et  son  talent  pour  plaire  et  ses 
dents  pour  mordre.  Mme  Cotin  dort  en  paix  avec  une  répu- 
tation littéraire  pure  de  toute  tache,  et  que  le  tems  ne  fera 
qu'accroître.  Sans  doute  je  ne  craindrai  pas  d'être  injuste  en 
plaçant  pour  la  grâce,  la  délicatesse  et  le  fini,  Mme  de  Souza 
à  côté  de  Mme  Cotin,  la  première  de  nos  romancières  pour 
l'énergie,  la  véhémence  et  l'élévation.  J'ai  lu  avec  le  plus  vif 
intérêt  Eugénie  et  Mathilde.  Ce  charmant  roman  est  digne 
de  ses  devanciers  et  de  son  aimable  auteur;  je  l'ai  acheté 
ainsi  que  ses  frères  et  sœurs  :  Adèle,  Eugène  de  Rothelin, 
Charles1  et  Marie,  puisque  Mme  de  Souza  a  oublié  qu'elle 
m'en  avait  promis  un  exemplaire.  Elle  a  usé  avec  moi  du 
droit  des  jolies  femmes  et  aimables,  celui  de  ne  pas  tenir  ou 
oublier  des  promesses  que  leur  surprennent  (sic)  une  indis- 
crète importunité. 

Je  ne  connais  point  l'histoire  de  la  littérature  italienne  de 
Ginguené.  Sur  votre  jugement  je  vais  la  faire  venir:  le  sujet 
m'intéresse  beaucoup.  J'ai  toujours  hautement  avoué  que  la 
poésie  italienne  étoit  la  corde  la  plus  harmonieuse  de  la 
lyre  moderne. 

M.  de  Coetlogon,  dont  vous  me  demandés  des  nouvelles, 
est  toujours  à  Aix  avec  sa  famille,  n'ayant  d'autre  fortune 
que  les  appointements  attachés  à  sa  place  d'inspecteur  de 
l'académie.  Il  a  eu  le  malheur  de  perdre,  il  y  a  trois  mois, 
Madame  sa  mère  ;  il  a  trois  enfans,  deux  garçons  et  une  tille. 
Pour  moi,  ma  famille  s'est  augmentée  aussi,  mais  c'est  d'une 
fille  que  sa  mère  nourrit.  Madame  deJouques  est  très  sensible 
au  désir  que  vous  me  témoignés  de  faire  connaissance  avec 
elle  :  elle  me  charge  de  vous  témoigner  combien  ce  moment 
seraagréablepourelle,etqu'ellevoudroitle  hâter  par  sesvœux. 

Agréez,  je  vous  prie,  Madame  la  comtesse,  les  respectueux 
hommages  et  l'expression  de  l'inviolable  dévoument  de 

Votre  très  dévoué  serviteur 

D'ÀftBAUD    JOUQUES. 

Mille  et  mille  tendres  amitiés  à  M.  Fabre  et  à  M.  son  frère2. 

1.  Il  avait  écrit  d'abord  Philippe. 

•2.    Suscription  :  A   Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  en  son  hôtel 
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51.  —  Le   marquis  Lucchesini 

(Empoli,  26  octobre  1811Ï 

A  Empoli,  ce  26  octobre  1811. 

Nous  avons  quitté  Florence,  Madame  la  comtesse,  avec  le 
vif  regret  de  n'avoir  pu  vous  exprimer  toute  notre  sensibi- 
lité pour  les  marques  d'intérêt  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
nous  témoigner  pendant  notre  séjour  à  Florence,  et  surtout 
depuis  l'arrivée  de  notre  pauvre  malade.  La  part  que  vous 
prenez  à  son  état  nous  fait  un  devoir  de  vous  dire  qu'il  est 
arrivé  ici  sans  se  fatiguer.  Le  pas  lent  de  nos  mules  lui  a 
concilié  le  sommeil  pendant  la  route.  L'auberge  d'Empoli 
est  assez  bonne  :  Maurice  y  a  trouvé  un  lit  passable  et  son 
petit  souper  tout  prêt,  ce  qui  lui  a  fait  plaisir.  Nous  espé- 
rons d'achever  heureusement  notre  pèlerinage.  Quand  on  a 
l'habitude  d'aller  dune  traite  de  Florence  à  Paris,  on  est 
tout  étonné  de  s'arrêter  à  six  lieues  de  Florence  pour  y  cou- 
cher. 

Notre  départ  pour  Pise  nous  fait  moins  sentir  la 
peine  qu'éprouveront  vos  amis,  Madame,  en  vous  voyant 
partir  pour  Rome  et  Naples.  Les  vœux  de  Madame  de  Luc- 
chesini et  les  miens  vous  suivront  partout.  Maurice  veut 
aussi  y  ajouter  l'expression  de  son  respectueux  dévouement. 
Ce  brave  garçon  méritoit  un  meilleur  sort!  Veuillez,  Madame 
la  comtesse,  communiquer  ces  nouvelles  à  notre  commun 
ami  le  prince  Cardito  et  agréer  l'expression  de  mon  respect. 

Lucchesini. 


52.  —  Madame  de  Soitza 

(7  novembre  1811) 

7  9lro. 

Qu'il  y  a  longtems  que  je  vous  ai  écrit,  mon  excellente 
amie!  Mais  j'attendais  toujours  une  lettre  de  vous  qui  me 
d'il  où  adresser  les  miennes.  Enfin  je  risque  celle-ci,  quitte 

quai  de  l'Arno,  à  Florence,  département  de  TArno.  Madame  d'Albany  a  écrit 
sur  celte  page  la  note  suivante  :  Géographie  physique  de  la  Mer  Noire  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique,  par  A.  Dureau  de  la  Malle,  chez  Dentu,  rue  du  Pont-de- 
Lody,  n°  5. 
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à  ce  qu'elle  soit  perdue;  mais,  pour  mon  propre  plaisir,  je 
vous  aurai  du  moins  dit  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur, 
et  que  j'attends  le  mois  de  may  avec  une  impatience  inexpri- 
mable. Je  viens  d'avoir  un  catharre  terrible  dont  je  ne  suis 
pas  encore  quitte.  Cependant  je  suis  mieux,  mais  il  règne 
des  rhumes  qui  ne  finissent  point,  et  cela  me  console  de 
votre  absence,  car  avec  voire  disposition  aux  rhumes  vous 
en  auriez  sûrement  souffert. 

Je  plains  cette  pauvre  Mme  de  Lucchesiny.  Il  a  été  un 
tems  où  elle  a  été  bien  mal  pour  moi1  :  elle  le  sait  bien,  si 
elle  veut  être  de  bonne  foi  vis  à  vis  d'elle-même,  mais 
Dieu  me  préserve  de  souvenirs  assez  ameres  pour  ne  point 
pardonner  à  la  douleur  d'une  mère  qui  va  perdre  son  fils! 
Que  je  plains  cette  malheureuse  femme,  car  quel  chagrin 
peut  approcher  de  celui-là!  Je  vous  assure  que  je  suis  fâchée 
d'avoir  rencontré  une  fois  ce  jeune  homme,  mais  que  ce 
même  jour  je  le  regardai  tristement,  en  pensant  aux  hor- 
ribles fatigues  qu'il  allait  éprouver,  et,  en  voyant 
sa  jeune  figure  si  pâle  qui  paroissoit  à  peine  formée,  je  le 
trouvais  bien  faible;  et  si  j'avais  été  sa  mère,  j'aurais 
tremblée  autant  de  la  maladie  que  de  la  crainte  du  canon. 
Il  n'étoit  pas  plus  en  état  de  commencer  cette  carrière  que 
moi.  Pauvre  jeune  homme!  et  l'aîné2  que  fait-il? 

J'ai  vu  ici  la  reine  de  Naples3.  Elle  m'a  dit  avoir  donné 
des  ordres  pour  que  l'on  vous  montra  son  musée  lorsque 
vous  iriez  à  Naples. 

[Monsieur  Fabre,  c'est  à  vous  que  je  m'adresse  ;  avez-vous 
commencé  le  portrait  de  notre  amie  ?  Gomment  la  repré- 
sentez-vous? avec  des  mains,  avec  des  pieds,  ou  jusqu'aux 
genoux?  donnez  lui  cette  expression  de  bonté,  et  ne  la  lais- 
sez pas  rêver,  car  alors  elle  prend  un  de  ces  airs  «  à  cent  lieues 
de  là  »  que  je  ne  veux  pas  qu'elle  ait.  Parlez-lui  de  ses  amis, 
parlez-lui  de  la  casa,  enfin  donnez-la  moi  telle  qu'elle  est, 
quand  elle  me  dit  :  «  Bonjour  ma  chère.  »  Mon  Dieu,  que  je 
serai  contente  quand  je  vous  reverrai  !  Ce  sera  là  le  portrait 


1.  Allusion  à  des  brouilles  et  querelles  inconnues.  La  nervosité  vraiment 
maladive  de  Madame.  Lucchesini  (cf.  les  lettres  suivantes  de  son  mari)  les 
excusait  sans  doute  assez  pour  mériter  l'indulgence  de  Madame  de  Souza. 

2.  Francisco  Lucchesini  ne  s'occupait  encore  que  de  l'administration  des 
biens  paternels.  H  sera  fréquemment  question  de  lui  dans  les  lettres  suivantes. 

3.  Caroline  Murât. 
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que  je  garderai  comme  son  amité  pour  la  joie  et  le  bonheur  de 
ma  vieillesse.]1 

Nous  n'avons  ici  aucunes  nouvelles  de  société  qui  puissent 
vous  intéresser.  Tout  est  de  même  que  vous  l'avez  laissé. 
Néné  se  remplume,  mais  il  a  moins  de  cheveux  que  jamais2. 
Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  j'aperçois  de  plus  clair.  Ce  qui 
l'est  encore  plus,  c'est  le  plaisir  bien  sincère  que  j'aurai  à 
vous  revoir.  Croyez  que  vous  avez  à  la  casa  de  vrais  amis 
et  de  véritables  admirateurs  de  votre  talent.  Comptez  y  à 
jamais. 

Je  reviens  à  vous, ma  très  chère.  Il  y  a  ici  un  M.  Seymour 
qui  m'adonne  pour  un  petit  tableau  (que  Ton  m'avait  donné) 
une  esquisse  du  Tintoret  que  Laneuville  m'a  dit  être  su- 
perbe, et  tout  de  suite  je  l'ai  fait  mettre  avec  les  effets  de 
M.  Fabre,  «  car,  dit  le  même  Laneuville,  c'est  un  tableau 
d'artiste  ».  Il  est  donc  là  pour  lui  :  je  le  lui  donne  par  ces 
présentes  comme  si  je  fesois  mon  testament3.  C'est  un  ju- 
gement dernier  et  tous  ces  diables  me  font  peur.  Le  père 
éternel  ne  m'égaye  guerre  plus;  et  vous  ne  savez  pas  com- 
bien je  suis  heureuse  de  faire  quelque  chose  qui  le  fasse 
sourire,  et  par  conséquent  vous,  qui  êtes  si  disposée  à  sou- 
rire à  toutes  les  folies  de  votre  amie  Adèle. 

Bertrand  voit  arriver  l'hiver  avec  peine.  G4...  est  juste 
comme  vous  l'avez  laissé,  Mme  Ch...  toute  aussi  animée,  ma 
sœur  toute  aussi  calme,  M.  de  S5,  dans  la  plus  profonde  mé- 
lancolie, Charles  riant  de  tout  et  le  seul  qui  le  fasse  rire: 
voilà  ma  vie. 

Mon  Dieu,  que  je  serai  aise  de  vous  revoir,  d'aller  nie 
promener  avec  vous  !  Votre  penchant^  vient  d'être  bien  malade. 
Mais  j'espère  que  cela  sera  un  mal  pour  un  bien,  et  il  parait 
que  l'humeur  s'est  déplacé  de  la  poitrine  pour  se  jetter  dans 
un  lonbagn  qui  lui  fait  jetter  les  hauts  cris;  mais  on  ne 
meurt  point  d'un  lombago,  et,  depuis  qu'il  la  tient,  elle  ne 

\.  Le  passage  entre  [  ]  dans  S. -H.  Taillandier,  op.  cil.,  p.  376. 

2.  Amusant  détail  sur  le  physique  de  l'aimable  Néné! 

3.  Ce  tableau  de  Tintoret,  n'est  pas  arrivé  comme  le  voulait  Madame  de 
Souza  aux  mains  de  Fabre  :  le  catalogue  du  musée  Fabre  n'enregistre  du 
peintre  vénitien  qu'un  portait  de  sénateur  vénitien  (n°  602).  don  de  M.  Ghaber, 
amateur  généreux  et  éclairé. 

4.  Gallois. 

5.  Madame  de  Souza 

6.  Joséphine  Bonaparte. 


J20  UNE    ANECDOTE    DE    LA    MALMAISON 

tousse  plus.  Cependant,  elle  est  toujours  d'une  maigreur  af- 
freuse. Dieu  veuille  la  conserver,  car  c'est  un  ange.  Adieu, 
mon  excellente  amie.  Je  vous  aime  de  toute  mon  âme. 
Ecrivez  moi  donc. 


53.  —  Madame  de  Souza 
(26  décembre  1811) 


26  Xbr 


[Que  je  vous  remercie,  ma  chère  amie,  des  belles  étrennes 
que  vous  me  promettez!  Votre  portrait  ne  me  quittera  jamais. 
11  sera  dans  ma  chambre  avec  celui  de  mon  fils]  et,  après 
moi,  Nené  le  gardera  toujours  et  le  substitura  à  ses  enfans] 

[Je  vous  remercie  aussi,  monsieur  Fabre,  et  je  m'en  rap- 
porte à  votre  attachement,  à  votre  connoissance  de  cette  âme 
divinne  pour  me  la  donner  telle  que  je  l'aime  depuis  tant 
d'années.  Votre  talent  suffit  pour  faire  un  bel  ouvrage  que 
tous  les  amateurs  se  disputeraient,  mais  votre  attachement 
y  ajoutera  tout  ce  qui  doit  contenter  l'amitié.]1 

Je  vous  souhaite  une  bonne  année  à  tous  deux,  mais  vous, 
ma  bien  aimée  amie,  vous  rendrez  la  mienne  heureuse  si 
vous  êtes  exacte  à  m'arriver  au  mois  de  may,  comme  vous 
me  l'avez  promis. 

J'ai  enfin  vu  à  la  Malmaison  votre  jolie  nièce2;  je  lui  trouve 
une  mine  si  gaie,  si  naturelle  qu'on  se  sent  disposée  à 
l'aimer  en  la  regardant.  Je  trouve  qu'elle  a  de  vous  :  elle  doit 
être  franche,  et  si  son  mari  n'en  est  pas  très  amoureux,  il  ne 
doit  l'être  d'aucune  femme.  L'autre3  tient  plus  des  d'Arberg. 
Efle  est  plus  maigre  que  jamais.  Je  crois  qu'elle  souffre4.  On 
m'a  raconté  une  histoire  de  son  mari  que  je  trouve  d'une 
naïveté  digne  de  vous  être  présentée.  Il  vint  chez  la  princesse 
Pauline  sans  sa  femme.  Son  Altesse  lui  demanda  si  elle  était 
malade?  —  «  Oui,  Madame,  bien  souffrante!  » —  «  J'espère 

1.  Les  passages  entre  []  ont  été  publiés  par  S.  R.  Taillandier,  op.  cit.. 
p.  376,  377,  378,  non  sans  quelques  inexactitudes.  Ainsi  il  a  lu  paquet  au  lieu 
de  pacquet,  Angevillers  au  lieu  d'Angiviller,  ce  qui  s'appelle,  au  lieu  de  ce 
que  f  appelle,  etc. 

2.  Madame  de  Lobau.  la  nièce  préférée  par  Madame  de  Souza. 

3.  Madame  Klein,  femme  du  général. 
i.  Cette  phrase  en  surchage. 
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que  cela  n'est  pas  dangereux?  »  —  «  Non,  Madame,  mais  elle 
garde  le  lit.  »  —  «  Est-ce  qu'elle  est  grosse?  »  Alors  il  se 
rengorgeât  et  répondit  :  «  Non,  Madame,  c'est  le  contraire.  » 

Et  cela,  ma  chère,  à  haute  et  intelligible  voix  devant  cent 
personnes.  Cette  histoire  est  déjà  aDcienne,  mais  je  ne  la 
sais  que  de  hier  d'un  témoin  oculaire  et  la  voilà. 

[Je  suis  toute  entière  dans  les  lettres  de  Mme  du  Def- 
fant1;  quelle  méchante  personne!  Chacun  y  trouve  son  pac- 
quet.  Ma  pauvre  Mme  d'Angiviller2  y  est  bien  maltraitée. 
Les  beaux  fruits  dont  elle  l'accablait  auraient  dû  l'adou- 
cir. Une  seule  fois  elle  dit  qu'elle  est  bonne  et  dans  vingt 
endroits  elle  la  couvre  de  ridicule.  Voilà  ce  que  j'appelle 
de  la  méchanceté;  c'est  lorsque  le  mauvais  œil  est  plus 
preste  que  le  bon;  lorsque,  par  une  pente  naturelle,  on  ne 
voit  jamais  que  les  défauts,  et  qu'aucun  principe  ne  vous 
fait  garder  le  silence  sur  ces  belles  découvertes.  Pour  me 
refaire,  je  lis  Nicole  :  Sur  les  moyens  de  conserver  la  paix 
avec  les  hommes;  et  j'espère  que,  d'un  côté  la  tristesse  que 
me  laisse  cette  disposition  de  Mme  du  Deffant  (tout  en  ad- 
mirant ses  lettres)  et  de  l'autre,  cette  pensée  que  l'indulgence 
la  bienveillance  sont  un  meilleur  esprit  de  conduite;  ces 
deux  andidotes  ou  antipodes  de  Mme  du  Deffant  et  de  Nicole 
me  rendront,  j'espère,  plus  aveugle  que  jamais  sur  les  fautes 
des  autres.  Eh,  mon  Dieu  !  Qui  n'a  ou  n'a  eu  les  siennes?  et 
qui  ne  croit  avoir  eu  sa  bonne  raison  pour  tout  ce  qu'il  a  fait?] 

[Ma  bonne,  bien  bonne  amie,  revenés  moi,  car  il  n'y  a  que 
vous  de  parfaitement  bonne.]  Mon  Dieu,  comme  l'heure  de 
midi  me  fera  plaisir,  quand  je. vous  attendroi.  Je  feroi  bien 
des  courses  avec  vous,  car  je  ne  travaille  plus  du  tout.  J'y 
suis  même  si  peu  disposée  que  je  douterais  volontiers  d'avoir 
jamais  écrit  une  ligne.  M.  de  ïalleyrand  a  effectivement 
vendu  sa  maison  à  l'empereur.  Mme  de  Roqépine  en  est 
charmée,  parce  qu'elle  pense  que  cela  arrangera  ses  affaires, 
et  puis  qu'il  se  rapprochera  du  beau  quartier. 

1.  S. -René  Taillandier  pense  qu'il  s'agit  de  la  correspondance  avec  Walpole 
qui  venait  d'être  publiée  en  Angleterre.  Londres,  1810,  4  vol.  in-18.  Mais  il  faut 
noter  qu'une  correspondance  inédite  de  Madame  Du  Deffand  avait  paru  en  1809, 
à  Paris,  chez  Cottin,  2  vol.  in-8°.  Ce  dernier  ouvrage  figurait  dans  la  biblio- 
thèque de  Madame  d'Albany,  peut-être  sur  le  conseil  de  Madame  de  Souza. 

2.  La  comtesse  Charles  d'Angiviller,  femme  du  directeur  des  bâtiments  et 
jardins  sous  Louis  XYl,amir  <le  Madame  de  Souzaet  son  alliée  par  les  Flânant 
et  les  La  Billarderie. 
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Votre  penchant *  est  mieux.  J'ai  fait  toutes  vos  commis- 
sions gracieuses,  et  [la  casa  vous  présente  ses  hommages.  Le 
jour  de  l'an  nous  dînerons  ensemble  et  la  première  santé 
bue  sora  la  vôtre.  En  parlant  de  toast,  le  prince  Kurakin  a 
donné  un  grand  dîner2  le  jour  de  la  naissance  deTempereur 
de  Russie.  Il  n'y  avait  prié  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  consi- 
dérable en  Français,  généraux,  maréchaux,  ministres,  et  pas 
un  membre  diplomatique  (sic).  La  première  santé  qu'il  a 
portée  a  été  :    A  l'amitié  inaltérable  des  deux  empereurs.] 

Adieu  encore,  ma  très  chère,  je  laisse  une  petite  place  au 
Néné  qui  veut  vous  présenter  son  respect  pour  la  bonne 
année.  Je  veux  cependant  encore  vous  dire  que  je  vous 
embrasse  et  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  mon  excellente 
amie. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  mon  respect,  mon  hommage 
et  mes  vœux  aux  pieds  de  Madame  la  comtesse,  désirant  ar- 
demment son  prompt  retour  dans  ce  pays  et  à  la  casa. 

Le  Papa. 

L'ordre  est  interverti,  Madame  la  comtesse,  car  moi,  l'en- 
fant, je  devrois  être  entre  le  père  et  le  Saint-Esprit3  !  Mais 
enfin,  quelque  soit  le  rang  que  nous  prenions,  nous  nous 
réunirons  toujours  pour  souhaiter  à  la  meilleure  des  amies 
tout  le  bonheur  qu'elle  mérite.  J'ai  commencé  par  vous, 
Madame  la  comtesse,  mes  lettres  de  respect  et  d'attachement, 
et  avec  ces  sentimens  vous  me  permettrez  de  la  signer. 

Néné  . 

J'adresse  toujours  à  Florence,  ne  sachant  si  vous  êtes  à 
Rome  ou  à  Naples  et  craignant  que  les  lettres  ne  s'égarent4. 

1.  Votre  passion  et  votre  penchant  désignent  dans  les  lettres  de  Madame 
de  Souza,  l'impératrice  Joséphine  et  la  reine  Hortense. 

2.  Kourakine,  ambassadeur  russe  à  Paris,  «  privé  d'ordres,  d'instructions, 
de  lumières»,  restait  entre  les  deux  gouvernements  rivaux  en  duplicité  et  en 
intrigues,  de  bonne  foi  ;  il  souhaitait  la  fin  des  dilï'érends  et  continuait  à  rece- 
voir de  son  mieux  la  société  parisienne.  Cf.  Vandal,  Napoléon  et  Alexandre  Ier, 
t.  III,  p.  37ti  et  suiv. 

:i.  On  reconnaît  à  cette  malicieuse  allusion  au  génie  littéraire  de  sa  mère, 
la  verve  frondeuse  et  blagueuse  que  Madame  de  Souza  signalait  en  Ch.  de 
Flahaut. 

i.  Ces  deux  lignes  de  la  main  de  Madame  de  Souza.  —  Point  de  suscription 
ni  de  signature. 
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54.  —  Le  marquis  cVArhaud  Jonques 

(Aix,  12  janvier  1812) 

Je    ne  savois   plus,  Madame    la  comtesse,    où  je   devois 
vous  écrire,  et  si  vous  aviés  fait  le  voyage  de  Florence  ou 
renoncé  à  revoir  cette  belle  Toscane,  à  mon  gré  le  plus  beau 
des  pays,  et  qui   me  paraîtrait    encore  plus   aimable  si  je 
pouvais    y    aller  depuis  que  vous  y  êtes.  J'étois  dans   cette 
incertitude  lorsque  un  soir   j'ai  reçu,  par  la  voie  que  vous 
avois  indiquée,  le  présent1  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire. 
Il  m'est  doublement  précieux,  et  par  la  mémoire  pleine  d'ad- 
miration et  de  reconnaissance  que  je  conserve  de  son  immor- 
tel auteur  et  parles  sentimens  pleins  de  respects  et  d'attache- 
ment  que  j'ai  depuis  long  tems  et  pour  jamais  voués  à  elle 
qui,  à  tant  de  beaux  titres  personnels  et  politiques,  a  joint 
celui  d'avoir  possédé  au  plus  haut  degré  l'estime  et  l'affec- 
tion d'un  des  plus  beaux  génies  qu'aie  produits  cette  noble 
et  grande  Italie,  féconde  mère  des  talents  et  des  arts  :  magna 
parens,  saturnia  tellus1.  Je  vais  jouir  avec  délices  de  votre 
beau  cadeau,  mais  comme  toutes  vos    bontés  et  toutes  vos 
amabilités  sont  par   moi   appréciées   comme   elles   doivent 
t'être  par  toute  personne  qui  en  est  un  peu  digne,  je  vous 
rappellerai  encore  votre  aimable  promesse  de  ne  retourner 
à  Paris  que  par  le  chemin  de  la  Provence,  et  de  vous  reposer 
quelques  jours  au  moins  à  Aix,  dans  la  maison  d'un  véri- 
table ami   qui  s'honorera  et  se  félicitera  également  d'une 
hospitalité  si  désirée.  Votre  appartement  et  celui  de  M.  Fabre 
sont  déjà  tout  préparés  à  vous  recevoir.  Faites-moi  la  grâce  en- 
core de  me  donner  des  nouvelles  de  votre  santé.  Vos  lettres 
sont  aimables  comme  votre  société,  qui  est  ce  que  j'ai  regretté 
la  plus  en  quittant  notre  bruyante  et  pompeuse  capitale,  à 
laquelle  je  préfère  bien  le  bonheur  et  la  tranquililé  de  la 
vie  intérieure  et  de  famille  de  ma  jolie  et  petite  ville  d'Aiw 
En  attendant  que  j'ai  le  bonheur  de  vous  y  voir  et  l'honneur 
de  vous  y  recevoir,  recevés  de  nouveau,  Madame  la  comtesse, 
ei  daignés  agréer  l'expression  bien  faible,  mais  bien  vraie,  de 

1.  Les  Opère  postume  de  V.  Alfieri  que  la  comtesse  distribuait  libéralement 
à  ses  amis. 

2.  Voila  bien  nue  citation  de  fonctionnaire:  <>n  reconnall  là  l<">  procédés 
oratoires  d'un  parfait  président  de  distributions  de  prix  et  de  comices  agricoles. 
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ma  reconnoissance  et  Je  mon  inviolable  attachement  et  les 
respectueux  hommages  du  plus  dévoué  de  vos  serviteurs. 

D'Arbaud  Jouques. 
Aix,  ce  42  janvier  1812. 


55.  —  Madame  de  Sonza 

(Paris,  28    janvier  1812) 

28  janvier. 
Ma  bonne  et  chère  Amie, 

[Vous  apprendrez  avec  plaisir  que  mon  fils  est  nommé 
aide  de  camp1  de  S.  M.  l'Empereur.  —  Je  l'attends  à  toute 
minute  et  vous  jugez  de  ma  joie.  — Oh  mon  Dieu!  que  je  serais 
heureuse  que  le  premier  repas  qu'il  prendra  chez  moi  fût 
avec  vous  et  à  un  de  ces  petits  dîners  que  vous  aimiés.  Voilà 
une  bien  belle  place  qui  excitera  bien  des  jalousies;  notre 
enfant  aura  à  se  faire  pardonner  son  succès  par  les  envieux, 
et  à  le  méritter  vis  à  vis  de  l'empereur.  Au  reste,  tout  le  monde 
dit  du  bien  de  lui,  et  vraiment  il  s'est  fait  estimer  et  aimer 
dans  cette  campagne.  —  Il  est  tout  mon  bonheur.] 

[Mais  quand  donc  nous  reviendrez-vous?  On  parle  (c'est- 
à-dire  Paris)  du  départ  de  l'empereur  au  mois  de  mars2  :  vous 
ne  serez  sûrement  pas  ici,  mais  au  moins  y  viendrez-vous 
pour  que  je  vous  donne  mes  premières  roses.]3 

Que  j'aimerais  à  me  sentir  appuyée  sur  vous  dans  cette 
seconde  campagne.  Je  n'ai  plus  de  force  ni  pour  la  joie  ni 
pour  la  peine,  car  je  suis  malade  d'être  heureuse  et  de 
penser  que  je  vais  revoir  ce  bon,  cet  excellent  enfant.  J'ai 
un  de  mes  gros  rhume  et  je  puis  à  peine  respirer,  Mme  d'Ar- 
berg  m'a  témoigné  une  joie  de  l'avancement  démon  fils  qui 
la   fait   venir   me  voir,  ce  qui  est  énorme,  car  elle  ne  sort 

1.  Gh.  de  Flahaut,  colonel  depuis  Wagram,  attaché  à  l' état-major  de  Ber- 
thier,  dont  Madame  de  Souza  fait,  pour  ce  motif,  si  souvent  l'éloge,  était  déjà 
baron  de  l'Empire. 

2.  Napoléon  alla  tenir  la  cour  à  Dresde  en  avril.  L'invasion  de  la  Russie  ne 
commença  que  le  23  juin. 

3.  Madame  d'Arberg,  dans  la  cour  plutôt  légère  et  quelque  peu  désordonnée 
de  la  Malmaison,  paraît  avoir  apporté  la  dignité  un  peu  revêche  d'une  cha- 
noinessc,  et  avoir  pris  fort  au  sérieux  son  rôle  assez  ingrat  de  camarera  mayor. 
Les  divers  traits  que  cite  d'elle  Madame  de  Souza  n'infirment  pas  cette  opinion. 
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jamais,  et  vraiment  j'ai  retrouvé  sur  sa  ligure  ce  rire  doux 
et  bon  de  ma  chère  amie. 

Le  général  Kleine  est  très  heureux  d'avoir  un  garçon.  On 
dit  la  comtesse  de  Leobo  un  peu  souffreteuse,  ce  qui  annon- 
cerait presqu'un  commencement  de  grossesse.  Voilà,  ma 
très  bonne  amie,  toutes  les  nouvelles  de  votre  famille. 

Mon  pauvre  neveu  Capellis1  est  mort  presque  subitement  : 
cela  m'a  fait  une  véritable  peine.  Papa2  est  plus  triste  que 
jamais  ;  c'est  une  vraie  gravure  à  la  manière  noire  ;  cela 
m'afflige,  me  tourmente,  a  détruit  toute  ma  gaieté.  Je  ne 
suis  plus  la  même  sous  aucuns  rapports.  Je  n'ai  plus  cette 
disposition  à  croire  au  bonheur  qui  faisait  dire  à  M*  de 
Montesquiou3  :  «  Vous  avés  un  caractère  qui  tuera  plus  de 
malleurs  que  la  fortune  ne  peut  vous  en  donner.  »  Je  suis 
triste,  ma  chère  amie,  et  je  me  traîne  avec  peine  dans  cette 
vie  si  courte  dont  les  jours  sont  si  longs. 

Mille  complimens  à  M.  Fabre;  c'est  à  cette  heure  qu'il 
faut  qu'il  me  fasse  un  beau  portrait  du  général  Néné.  J'ai 
reçu  de  Naples4  un  portrait  du  Tasse  parCastelli;  c'est  d'une 
belle  couleur,  d'une  grande  expression.  11  voudra  bien  me 
dire  si  c'est  précieux. 

[Adieu  encore,  ma  bonne,  ma  chère  amie,  je  vous  aimerai 
jusqu'à  ma  dernière  heure.  Dites-moi  quand  vous  revien- 
drés.  La  casa  vous  offre  mille  hommages.  Votre  souvenir 
nous  est  aussi  vif  que  lorsque  vous  étiez  présente,  soyez-en 
bien  sûre.]5 

56.  —  Seroux  d Agincourt 

(Rome,  M  avril  1812) 

Madame, 

Est  bien  bonne  de  prendre  sur  les  premiers  momens  de 
son  arrivée  à  Florence  pour  m'instruire  qu'elle   a  été  aussi 

2.  Je  n'ai  aucun  renseignement  sur  ce  personnage. 

3.  Son  mari,  M.  de  Souza-Botelho.  Elle  le  nomme  ainsi  familièrement  dans 
ses  lettres  à  Madame  d'Albany  jusqu'en  1814.  Après  sa  brouille  ou  du  moins 
son  refroidissement  avec  son  amie,  elle  l'appellera  en  plus  grande  cérémonie 
mon  mari. 

4.  Le  marquis  de  Montesquiou  Fe/.ensac  qui  avait  été  son  hôte  pendant 
l'émigration,  en  1793,  à  Bremgarten  en  Argovie. 

•'».  Il  s'agit  probablement  ici  d'un  cadeau  de  la  reine  Caroline  Murât. 

6.  Les  passages  entre  [  ]  sont  dans  Saint-Hené  Taillandier,  op.  cit.,  p.  378- 
'>7'.>.  Suscription  :  A  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence,  Toscane. 
Timbre  de  la  poste:  14  février.  Lettre  non  signée. 
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heureuse  que  je  le  désirais  ;  elle  veut  bien  rendre  ainsi 
justice  à  mes  vœux  éternels  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  sa  tranquillité. 

Il  faut  espérer  qu'Elle  ne  sera  pas  troublée  dans  la  ville, 
par  le  brigandage  qui  paroît  commencera  inquiéter  le  labo- 
rieux habitant  des  belles  campagnes  de  la  Toscane;  le 
gouvernement  y  donnera  sans  doute  des  soins  qui  auront 
plus  de  succès  que  sur  la  route  de  Naples;  il  serait  néces- 
saire d'en  faire  de  même  contre  les  abus  de  la  poste  aux 
chevaux;  je  ne  sais  pas  trop  qu'elle  en  est  aujourd'hui  l'es- 
pèce d'administration  qu'autrefois  nous  vîmes  entre  les 
mains  du  marquis  Massimi1,  puis  d'Alexandre  Falconieri. 

Je  ferai  part  des  marques  de  souvenir  de  Madame  à  tous 
ceux  dont  elle  à  la  bonté  de  me  parler,  bien  sûre  qu'ils  en 
seront  très  llattés. 

M.  Paris2,  M.  et  Mme  de  Millingen  me  chargent  de  lui 
en  faire  leurs  très  humbles  remerciments. 

Le  Prince  Stanislas3  est  encore  à  Albano  pendant  les  répa- 
rations aux  torts  que  le  tremblement  de  terre  a  faits  à  sa 
maison  de  ville. 

M.  de  Virieu  n'est  pas  quitte  de  sa  fièvre  quarte,  et  nous 
croyons  qu'il  ne  le  sera  qu'aux  premiers  beaux  jours  du 
printems,  dont  l'arrivée  est  retardée  à  Home  par  un  froid 
assez  rigoureux. 

La  jeune  dame  anglaise,  votre  voisine  chez  Marguerite,  a 
fait  venir  son  enfant  à  Naples,  où  elle  est  attaquée  d'un  mal 
de  poitrine  dont  on  craint  beaucoup  les  suites. 

Je  mettrai  au  rang  des  moyens  que  j'ai  déjà  pris  pour  la 
mémoire  de  notre  Poussin  et  comme  l'un  des  plus  glorieux 
la  place  que  vous  voulez  bien  donner  à  celui  de  ses  dessins 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  offrir;  il  manquera  toujours 

1.  La  charge  surtout  honorifique  de  maitre  des  postes  pontificales  est  hérédi- 
taire dans  la  famille  Massimi  qui  l'exerce  encore  de  nos  jours. 

2.  Pierre  Adrien  Paris,  architecte  français,  né  à  Besançon,  1747,  mort  en  18  H), 
pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome  en  1767,  retourna  pour  des  rai- 
sons de  santé  à  Rome,  en  1806,  y  fut  directeur  par  intérim  de  l'Ecole  fran- 
çaise, dirigea  l'acquisition  des  antiques  de  la  villa  Borghèse  par  l<t  France,  et 
ensuite  en  1811  les  fouilles  du  Colisée... 

3.  Le  prince  Stanislas Poniatowsky (Varsovie,  1754;  Florence,  1833)  neveu  du 
roi  de  Pologne  Stanislas  Auguste,  s'occupait  à  Rome  de  littérature  et  de 
beaux-arts.  Il  y  résida,  dans  une  villa  de  la  voie  Flaminienne,  jusqu'en  1826, 
époque  où  il  se  retira  à  Florence.  11  est  encore  question  de  lui  dans  les  lettres 
de  Millingen  et  d'Akerblad. 
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à  mon  bonheur  de  vous  voir  au  milieu  de  vos  excellentes 
collections  en  tout  genre,  et  d'y  entendre  les  observations 
pleines  de  justesse  et  de  goût  avec  lesquelles  vous  savez  en 
jouir;  mais,  Madame,  je  vous  prie  d'être  persuadée  que  jus- 
qu'à la  fin  de  mes  jours,  il  ne  manquera  jamais  rien  à  mon 
inviolable  attachement  et  au  tendre  respect  dont  depuis 
si  longues  années  vous  avez  daigné  accepter  l'hommage. 

d'Aglncoukt. 

Rome,  9  avril  1812. 

Permettez  que  je  souhaite  ici  le  bonjour  à  M.  Fabre  et 
toujours  de  nouvelles  et  bonnes  acquisitions  en  livres  et  en 
tableaux1. 


57.  —  Madame  de  Sonza 

(Paris,  21  avril  1812) 


Ce  21  avril. 


[Enfin,  ma  très  bonne  amie,  nous  touchons  au  mois  de 
may  et  j'espère  que  votre  première  lettre  me  dira  quand  je 
vous  reverrai2].  Mme  votre  sœur  m'a  assuré  que  vous  ne 
pouviés  pas  rester  plus  tard  que  ce  mois  de  may,  et  c'est 
pour  le  coup  que  je  le  regarderai  comme  le  plus  joli  mois 
de  l'année.) 

[Je  suis  bien  triste  :  j'aurai  bien  besoin  de  vos  consolations, 
par  on  parle  sans  cesse  de  départ,  etdepuis  six  semaines,  c'est 
toujours  de  semaines  à  l'autre  que  je  crains  d'avoir  à 
me  séparer  de  Charles.  Combien  j'aurai  besoin  de  vous,  ma 
très  bonne  amie,  dans  ce  moment  où  tant  de  dangers,  un  si 
grand  éloignement  rendent  l'absence  plus  cruelle  î  Enfin  je 
suis  bien  bien  triste  et  je  sens  encore  dans  mon  cœur  des  mou- 
vemens  de  joie  en  pensant  à  votre  retour.  Jugez  si  je  vous 
aimej.  Mmo  votre  sœur  est  mieux  de  sa  santé;  votre  jolie 
nièce  est  bien  maigre  ;  et  Fainée  m'a  parue  assez  gaie,  assez 
pontente  ;  le  comte  Loboc5  est  bien  le  meilleur  homme  qui 

1.  Lettre  dictée.  Signature  autographe.  Point  «le  suscription. 

2.  Les  passages  entre  [    ]  sont  publiés  par  Saint-René  Taillandier,  op.  cil., 
p.  379-380. 

.'î.  Madame  de  Souza  n'a  jamais  su  l'orthographe  de  ce  nom. 
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existe  au  monde.  Voilà,  ma  très  chère,  toutes  les  nouvelles 
de  votre  famille. 

[On  a  beaucoup  crié  famine,  et  je  puis  vous  assurer  que 
Paris  est  approvisionné  pour  un  an.  Dans  les  campagues,  cha- 
cun fait  des  efforts  pour  arriver  à  la  moësson,  et  Ton  y  par- 
viendra. Venez,  venez,  et  je  vous  ferai  casser  une  croûte  avec 
les  anciens  amis  de  la  casa.] 

[Mille  complimens  à  M.  Fabre.  J'aurai  aussi  bien  du  plai- 
sir à  le  revoir.  J'attends  votre  portrait  avec  bien  de  l'impa- 
tience. 11  aura  la  plus  belle  place  de  ma  chambre!  Oh  !  ma 
bonne  amie, que  j'aurai  du  plaisir  à  vous  revoir,  à  regarder 
à  ma  pendule  si  cette  heure  de  midi  arrive  et  avec  elle  si 
vous  arrivez.  Nous  nous  promènerons  tous  les  matins  et 
nous  ferons  ensuite  de  petits  diners  où  il  n'y  aura  que  trois 
plats,  mais  excellens.  Adieu,  ma  bonne  et  chère  amie,  puisse 
cette  lettre  vous  trouver  fesant  vos  pacquets.  Adieu  encore, 
mais  pas  pour  longtems  à  ce  que  j'espère.  Je  vous  aime, 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur1].  Néné  et  papa  vous 
offrent  leur  tendre  respect.  [Arrivés,  arrivés  j'écrirais  dix 
pages  que  je  ne  dirais  pas  autre  chose,  — et  n'écoutez  pas  les 
alarmistes,  nous  sommes  très  tranquilles  et  encore  fort  gaies 
dans  ce  beau  Paris  où  je  vous  attends.  Le  14  de  may  est  ma 
fête;  que  j'aurais  de  plaisir  à  la  passer  avec  vous]1. 


58.  —  Madame  de  Souza 

.(Paris,  19  mai  1812) 


Ce  19  may. 


[Point  de  vos  nouvelles,  ma  chère  amie,  Mmc  votre 
sœur  dit  que  vous  êtes  en  route;  moi  je  ne  m'en  flatte  pas. 
Cependant,  elle  prétend  que  votre  retour  est  absolument 
nécessaire?  Entendez-vous,  ma  très  chère,  ce  mot  néces- 
saire? Je  ne  l'ai  jamais  aimé,  et  entre  nécessaire  et  impos- 
sible, je  donnerois  le  choix  pour  une  épingle,  tant  je  hais 
tout  ce  qui  me  commande,  sauf  dans  ce  moment  où  je  le 
trouve  charmant  s'il  vous  ramène,  et  si  vous  ne  nous  alléguez 
aucune  impossibilité. ]? 

1.  Ibid.,  p.  379-380.  Suscription:  Italie.  A  Madame,  Madame  la  comtesse 
d'Albany,  à  Florence.  Timbre  de  la  poste:  9  may.  Sans  signature. 

2.  Ibid.,  p.  380. 
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[J'avoue  cependant  que  tout  ce  qui  sent  la  contrainte  me 
déplairoit  fort  à  votre  place  ;  mais,  mon  excellente  amie,  pen- 
sés au  plaisir  extrême  que  j'aurai  à  vous  revoir,  pensés 
aussi  combien  je  suis  seule  et  malheureuse  ;  mon  fils  est 
parti1,  et  Dieu  sait  quand  il  reviendra!  Mettes  donc  un  peu 
hors  de  votre  tête  ce  mot  nécessaire,  et  revenés-nous  comme 
si  vous  voyagiez  de  votre  pleine  estoc,  et  que  vous  fissiés 
une  course  de  plaisir.  D'ailleurs,  il  me  faut  mes  étrennes, 
vous  me  les  avés  promises,  je  veux  votre  portrait;  je  veux, 
dans  mes  rêvasseries,  regarder  cette  excellente  figure  où 
règne  tant  de  douceurs  et  de  bonté.] 

Je  vous  dirai  que  Madame  votre  sœur  me  traite  avec  une 
bienveillance  particulière,  et  que  je  vous  en  porte  toute  la 
reconnoissance.  Votre  jolie  nièce  est  désolée  du  départ  de 
son  mari ~  ;  elle  est  allée  à  Bruxelles  passer  ce  tems  de  prin- 
tcms  près  de  son  père. 

L'autre  court  les  champs  avec  son  mari  qui  est  allé  former 
le  premier  banc  (sic). 

Bertrand  ayant  été  renvoyé  de  sa  maison,  M.  de  Talleyrand 
lui  a  donné  un  appartement  chez  lui  ;  c'est  au  second  ;  ce- 
pendant ce  second  est  à  80  marches,  mais  il  devient  assés 
infirme  pour  que  le  séjour  dans  une  bonne  maison  où  l'hi- 
ver il  verra  du  monde  sans  sortir  lui  soit  un  vrai  bonheur. 

Papa  est  plus  triste  que  jamais,  et  cependant  il  pourroit 
être  tranquille  :  sa  belle-fille  est  grosse,  et  son  fils  a  des 
travaux  qui  doivent  rassurer  sur  sa  santé.  Je  suis  loin  du 
même  bonheur  et  [me  voilà  pour  six  mois  dans  les  transes 
continuelles.  Ah!  si  vous  étiés  près  de  moi ,je  vous  parlerais 
de  mes  peines,  et  vous  me  répondriés  par  delà  raison  et  de 
l'espérance  ;  à  moi  toute  seule  je  ne  trouves  que  des  inquié- 
tudes.] 

[Comment  se  porte  M.  Fabre?  Je  le  prie  d'aimer  Paris  qui 
rcpcndant  est  une  vraie  solitude  dans  ce  moment,  et  d'y 
revenir  avec  la  moitié  autant  de  plaisir  que  j'aurai  à  lui 
donner  encore  ces  petits  dîners  qu'il  paroissoit  aimer  malgré 
leur  exiguïté.  Voilà  un  mot,  je  crois,  de  ma  façon.  3j 


1.  Pour  prendre  part  comme  aide  de  camp  de  l'empereur  à  la  campagne  de 
la  grande  armée. 

2.  Le  comte  de  Lobau. 

3.  Les  passages  entre  [  J  sont  dona  8.41,  Tallandier.  <>i>.  ci/.,  p.  :j80-:i.Sl. 
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Vous  ne  retrouverés  plus  Mmc  de  Châtillon  *,  ma  trè:»  chère, 
et  en  vérité  c'est  un  bonheur  pour  elle,  car  elle  était  destinée 
à  cruellement  souffrir.  Cependant,  je  suis  sûre  que  cela  vous 
aura  fait  de  la  peine. 

La  reine  de  Naples  m'a  demandé  si  l'archevêque  de 
Tarente  vous  avoit  donné  un  petit  souvenir  de  son  muséum  ; 
qu'elle  lui  avoit  fait  dire  de  vous  offrir  un  vase  antique. 
J'ai  répondu  par  tout  ce  que  vous  m'aviés  écrit  de  gracieux 
sur  elle  et  sur  ce  muséum,  mais  j'ai  dit  que  je  croyois  que 
vous  n'aviés  emporté  qu'un  souvenir  idéal,  car  sûrement 
vous  m'auriés  mandé  si  vous  en  aviés  reçu  un  autre.  Elle 
m'a  dit  en  être  très  fâchée. 

[Adieu  ma  bonne,  ma  chère  amie,  revenés-nous  le  plu- 
tôt possible,  et  quand  je  pense  que  ce  sera  pour  rester  tou- 
jours, mon  cœur  en  saute  de  joie.  Revenés-nous,  voilà  le 
mois  de  may,  vous  ne  pouvés  plus  tarder  sans  manquer  à 
toutes  vos  paroles,  et  vous  n'en  êtes  pas  capable.  Je  vous 
aime,  je  vous  embrasse  de  tout,  tout  mon  cœur2],  ma  bien 
chère  amie.  Mme  Victorinne  de  Ghastenay  épouse  le  ma[réch]al 
Kelcrmanne  voilà  toutes  nos  nouvelles  3.1 


59.  —  Âkerblad 

(Rome,  9  juin  1812) 


M 


Borne,  le  9  juin  1812. 


ADAME, 


La  belle  et  obligeante  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur, 
Madame,  de  m'écrire  le  5,  m'est  parvenue  hier,  dans  l'instant 
même  que  M.  Courier  montoit  en  voiture  pour  aller  à 
Florence.  Je  lui  ai  fait  part  de  ce  que  voulez  bien  me  marquer 
relativement  à  l'enlèvement  de  sonLongus  '*,  et  il  s'empressera 
sans  doute,  à  son  arrivée,  de  vous  remercier  des  démarches 
que  vous  avez   bien  voulu  faire  pour  sauver  sa  propriété 

\.  Cette  amie  de  M-6  d'Albany  n'est  nommée  qu'une  autre  fois  dans  une 
lettre  de  Mme  de  Souza,  comme  ayant  reçu  la  gravure  du  mausolée  d'Alfieri. 

■i.  Le  passage  entre  [  ]  est  dans  S.-René  Taillandier,  op.  cit.,  p.  381. 

3.  Sans  suscription  ni  signature. 

I.  L'histoire  de  la  tache  d'encre  sur  le  manuscrit  de  Longus  et  des  démêlés 
de  Courier  avec  les  bibliothécaires  florentins  est  trop  connue  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  rien  dire  ici. 
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littéraire,  dont  il  se  soucie  cependant  bien  peu,  à  ce  qu'il 
paroît.  Comme  il  va  en  France,  il  pourra  agir  de  lui-même 
pour  retirer  son  Daphnis  et  Chloë  des  griffes  de  la  police,  si 
toutefois  sa  paresse  lui  permet  de  s'occuper  de  cette  affaire. 
Au  reste,  je  ne  serois  pas  du  tout  étonné  si,  au  lieu  d'aller  à 
Paris,  mon  ami  Courier  prît  la  poste  pour  revenir  à  Rome 
où  les  larmes  de  Rose1  le  réclament  impérieusement. 

Je  suis  enchanté,  Madame,  d'apprendre  que  vous  resterez 
en  Italie,  car  je  sais  que  le  séjour  de  ce  pays  vous  plaît 
préférablement  à  tout  autre.  Je  voudrois  cependant  que  ce 
fût  Rome  qui  eût  le  bonheur  de  vous  posséder.  On  ne  s'y 
amuse  guêres  plus  qu'à  Florence,  mais  ce  vieux  squelette  des 
grandeurs  du  monde  a  quelque  chose  d'imposant  qui  vous 
intéresse  et  vous  attache  plus  que  ne  font  tous  ces  brillans 
colifichets  qu'on  rencontre  partout  ailleurs.  Entre  les  fouilles 
qui  deviennent  tous  les  jours  plus  intéressantes  et  les 
artistes  qui  travaillent  pour  la  décoration  du  palais  Quirinal, 
je  passe  ici  assez  bien  quelques  heures  par  jour.  Après  cela 
vient  la  lecture  de  quelques  vieux  livres,  car  les  nouveautés 
ne  nous  arrivent  que  fort  tard.  Ajoutez  à  cela  un  peu  de 
princesses  Russes  et  Polonaises,  ou,  ce  qui  vaut  mieux, 
Italiennes,  et  la  journée  se  passe  sans  qu'on  ait  le  tems  de 
trop  bailler,  excepté  peut-être  le  soir  dans  les  conversazioni  ; 
mais  où  ne  s'ennuie-t-on  pas  dans  les  co?iversazioni2? 

A  propos  d'ennui,  je  suis  bien  de  votre  avis,  Madame,  que 
Mme  Dudeffant  s'en  plaint  un  peu  trop,  mais  n'étoit-elle  pas 
excusable  ?  Et  si  vous  ne  souffrez  pas  de  cette  cruelle  maladie, 
c'est  que  vous  ne  ressemblez  à  cette  femme  célèbre  que  par 
les  grâces  et  l'esprit.  Car,  remarquez  bien,  vous  avez  deux 
bons  et  beaux  yeux,  et  Mme  Du  de  liant  étoit  aveugle  ;  c'est 
là,  je  crois,  un  assez  grand  point.  De  plus,  les  soupes  en 
villes  étoient  pour  elle  une  affaire  de  la  plus  haute  impor- 
tance, et  lorsque  ces  soupes  lui  manquent,  la  voilà  au  déses- 
poir :  vous,  au  contraire,  Madame,  vous  nesoupez  jamais  en 
ville,  ni  même,  je  crois,  chez  vous.  Elle  se  plaint  souvent 
d'insomnies;  vous,  Dieu  merci,  dormez  comme  une  bien- 
heureuse. De  plus,  les  affections  de  cette  dame  embrassoit 
à  la  fois  plusieurs  objets   différens  et  souvent   hors  de  son 

1.  La  belle  blanchisseuse  qu'il  abandonna  pour  épouser  M"*  Clavier,  la 
fille  rie  l'helléniste. 

2.  Nous  savons,  par  Millingen,  qu'Akerblad  était  un  ennuyé  de  naissance. 
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atteinte  ;  au  lieu  que  vous  avez  eu  le  bon  esprit,  Madame,  en 
concentrant  les  vôtres,  de  trouver  le  plaisir  partout  où  vous 
êtes,  sans  courir  le  chercher  ailleurs.  En  conclusion, 
Mme  Dudeffant  devoit  détester  la  solitude  et  vous,  Madame, 
les  seccatori. 

Que  vous  dirai-je  de  ma  pauvre  patrie  *?  Nous  voulons,  dit- 
on,  être  neutres,  et  c'est  sans  doute  bien  pensé,  et  fort  utile 
pour  le  moment  ;  car  si  nous  devons  être  engloutis  un  jour, 
ainsi  que  tous  les  autres  petits  états,  nous  ne  faisons  pas  mal, 
il  me  semble,  de  différer  ce  fatal  moment  autant  que  possible. 
Le  grand  politique  M.  Lagerswàrd2  vous  expliquera  ceci 
beaucoup  mieux  que  je  ne  saurois  le  faire.  s 

M.  Micali  est  bien  difficile  s'il  ne  se  contente  pas  des 
belles  formes  de  la  nouvelle  Vénus  Calipyge.  Il  m'a  dernière- 
ment envoyé  quelques  plaisanteries  à  la  florentine  sur  cette 
statue3,  mais  il  a  oublié  de  me  faire  part  des  couplets  contre 
lui-même.  J'espère  que  mon  ami  Courier  me  les  enverra; 
veuillez  seulement  le  mettre  à  la  piste  pour  les  trouver.  Au 
reste,  Micali  a  eu  tort  de  se  brouiller  avec  l'engeance  savante 
de  Florence,  ce  qui  lui  a  causé  plus  d'un  désagrément.  Il  lui 
étoit  si  facile  de  s'attacher  toute  cette  clique,  moyenant 
quelques  dîners  de  tems  à  autre,  et  à  coup  sûr,  on  n'aurait 
pas  éclaboussé  son  livre  et  sa  personne  comme  on  a  fait. 
Les  savans  forment  une  corporation  à  Florence  plus 
qu'ailleurs;  lorsqu'on  veut  y  être  reçu,  il  faut  commencer 
par  donner  à  boir  aux  maîtres,  aux  compagnons,  même 
aux  apprentis.  Voilà  ce  que  Micali  a  oublié  de  faire,  et  par 
là  il  s'est  attiré  toute  cette  canaille  sur  le  corps.  Je  prévois 
que  les  Zannoni  et  les  Inghirami  lui  feront  une  guerre  à 
mort,  et  l'obligeront  enfin  à  quitter  Florence  pour  toujours. 

Le  prince  Poniatowsky  est  depuis  trois  mois  à  Albano,  où 
il  a  pris  racine,  à  ce  qu'il  paraît  :  car  il  a  emmené  avec  lui 
la  favorite,  et  de   plus  il  y  fait  bâtir;   c'est  là  sa  véritable 


1.  C'est  la  «  politique  de  1812  »  qui  est  ici  appréciée  ;  système  de  bascule  et 
de  neutralité  entre  Napoléon  et  les  puissances,  surtout  la  Russie,  imaginé 
par  Bernadotte,  devenu  prince  royal  (Charles-Jean),  et  qu'il  appliqua  avec 
un  véritable  esprit  politique.  Il  y  gagna  la  réunion  de  la  Norvège  à  la  Suède. 

±.  Il  est  fréquemment  question  de  ce  personnage,  un  peu  mystérieux  pour 
les  contemporains  et  dont  les  allures  leur  paraissaient  équivoques,  dans  les 
lettres  de  M,no  d'Albany  à  ses  amis  de  Sienne. 

3.  Exemple  remarquable  de  la  liberté  de  ton  qui  était  permise  avec  la 
comtesse. 
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passion,  l'autre  n'est  qu'une  habitude.  M.  d'Agincourt  me 
charge  de  mille  salutations  tendres  et  respectueuses  pour 
la  plus  aimable  des  comtesses.  11  a  gardé  la  maison  pendant 
trois  semaines  à  cause  d'un  rhumatisme  opiniâtre  ;  mais 
aujourd'hui  il  est  mieux  et  sort  comme  à  l'ordinaire.  La 
bonne  amie  est  fort  sensible  à  votre  aimable  souvenir,  et 
me  prie,  ainsi  que  la  princesse  polonaise  de  vous  présenter 
ses  hommages.  La  princesse  va  s'établir  à  Frascati  pendant 
l'été. 

Mon  pauvre  ami  M8'r  Testa  se  trouve  depuis  jeudi  soir  au 
château  Saint-Ange.  La  veille  il  est  venu  chez  moi,  et,  ne 
vous  en  déplaise,  j'ai  fait  tous  les  efforts  possibles  pour  l'en- 
gager à  se  conformer  à  ce  que  demande  son  bien-être,  celui 
de  sa  famille,  et  mille  autres  considérations,  mais  tout  a  été 
en  vain.  Je  n'ai  pas  encore  eu  la  permission  de  le  voir,  mais 
j'espère  obtenir  le  billet  d'entrée  au  château. 

M.  Millin  m'a  écrit  plusieurs  fois.  Sa  dernière  lettre,  de 
huit  pages,  était  de  Gastrovilleri,  le  22  mai.  Il  voyage  len- 
tement, voit  tout,  fait  dessiner  nombre  de  monumens.  Ce 
n'est  pas  là  la  fiiriafrancese.  Le  jeune  Gustine  l'accompagne. 
Agréez,  Madame,  l'hommage  du  profond  respect  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être, 

Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Arerblad. 

Oserai-je  vous  prier,  Madame,  de  faire  mes  complimens 
à  M.  Fabre,  dont  l'indisposition  m'a  fait  beaucoup  de  peine? 
A  Home,  on  connoit  peu  la  goutte,  ainsi  il  faut  venir  ici 
pour  se  débarrasser  de  cette  maladie  des  gens  riches  et  pros- 
pères, et  qui,  par  conséquent,  ne  sera  jamais  ma  maladie. 


60.  —  Madame  de  Sonza 
(Paris,  10  juillet  1812) 


Ce  10  juillet. 


Que  je  suis  triste,  mon  excellente  amie,  de  vous  écrire 
encore,  lorsque  jedevrois  vous  attendre,  et  recevoir  de  vous 
toutes  les  consolations  que  votre  amitié  me  donneroit,  j'en 
suis  bien  sûre,  et  que  votre  raison  me  feroit  concevoir.  J'ai 
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reçu  des  nouvelles  de  Charles  du  24  juin  après  le  passage 
du  Niémenn  *.  Je  n'en  ai  pas  depuis  quatre  jours  et  les  pre- 
mières me  font  trembler.  Ils  souffroient  beaucoup  de  la 
chaleur.  Pour  nous,  nous  souffrons  du  froid,  et  Bertrand 
lorgne  la  cheminée  vide,  regarde  avec  inquiétude  les  portes 
ouvertes,  et  va  fermer  les  fenêtres,  si,  par  une  sorte  de  res- 
pect pour  le  mois  de  juillet,  on  s'avise  de  les  ouvrir. 

Papa  est  dans  un  accès  de  mélancolie,  et  non  seulement 
j'ai  mes  inquiétudes  que  je  renferme,  mais  j'ai  les  siennes 
à  consoler,  et2  ce  sont  toutes  les  certitudes  passées,  tous 
les  probables  à  venir,  qui  le  tourmentent.  Enfin,  enfin  je 
souffre  bien,  je  vous  assure.  Et  je  ne  le  die  qu'à  vous.  Ne 
me  répondes  môme  pas  sur  cet  article,  mais  jugez,  mon 
excellente  amie,  combien  je  serois  heureuse  de  vous  avoir, 
et  de  faire  avec  vous  des  promenades  où  le  grand  air  et 
l'exercice  me  redonneroient  de  la  force  pour  le  reste  de  la 
journée.  Au  moins  envoyés-moi  votre  portrait  que  vous 
m'avés  promis  et  envoyés-moi  aussi  ce  Carlino  que  vous 
m'avés  donné,  et  que  vous  dites  qui  ressemble  àNéné.  Vous 
et  Néné  voilà  de  quoi  me  faire  bien  plaisir,  et  je  vous  cer- 
tifie qu'il  y  a  longtems  que  je  n'ai  eu  un  mouvement  de 
plaisir.  Ma  figure  ne  rit  pins,  comme  vous  disiez. 

Mme  votre  sœur  se  porte  à  merveille.  L'impératrice  José- 
phine part  le  15  pour3  aller  assister  aux  couches  de  la  vice- 
reine4.  Pendant  ce  tems,  Mme  d'Arberg  ira  à  Bruxelles. 

Mille  complimens  à  M.  Fabre.  Quand  il  aura  fini  son 
grand  tableau,  j'espère  qu'il  regagnera  Paris  et  je  regrette 
bien  de  ne  pas  voir  le  Sallon  avec  lui.  On  dit  que  son 
tableau  de  la  famille  du  duc  de  Feltre5  gagne  tous  les  jours. 
C'est  qu'il  sait  faire  de  la  chaire,  ce  qui  nous  manque  à 
présent. 

Ma  bonne  amie,  que  jaye  un  beau  portrait  de  vous,  que 
je  l'aye  le  plus  tôt  possible,  puisque  vous  retardés  encore 
votre  arrivée,  voilà  ce  que  mon  cœur  vous  demande. 

1.  Le  passage  du  Niémen  commença  à  la  minuit  du  23  au  24  juin. 
Cf.  Vandal.  op.  cit.,  III,  p.  480. 

2.  Malheureusement  effacé. 

3.  Milan  où  effacé. 

4.  Sa  belle-fille,  la  princesse  Auguste,  femme  d'Eugène  de  Beauharnais. 
V.  Masson,  Joséphine  répudiée,  p.  276. 

5.  Voir  les  lettres  de  Mmo  Clarke  à  Fabre,  actuellement  inédites  à  la  Biblio- 
thèque de  Montpellier  et  réservés  pour  une  prochaine  publication, 
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La  princesse  de  Neuchatel  a  eu  des  nouvelles  du  26l,  et  il 
n'y  avoit  pas  eu  de  battailles  encore, 

Le  cardinal  Albani  est-il  marié  ?  Avez-vous  des  nouvelles 
de  votre  ami 2?  Votre  pension  vous  est-elle  bien  payée  ?  Adieu , 
cbère,  chère  et  bonne  amie,  croyés-vous  revenir?  Dites  le 
moi  en  conscience  ;  faudra-t-il  que  je  vous  aye  retrouvée 
pour  ne  plus  vous  revoir?  ce  me  seroit  une  peine  bien  sen- 
sible, je  vous  assure,  car  je  vous  aime  de  tout,  tout  mon 
cœur,  ma  bonne,  mon  excellente  amie  :  la  casa  vous  offre 
hommage  et  respect.  Priez  pour  Charles,  ce  sera  prier  pour 
moi. 

La  voisinne  a  été  bien  malheureuse  de  la  mort  de  Mmc  de 
Fitz-James.  Quelle  perte  aussi  que  celle  d'une  amie  qu'on 
voyait  tous  les  jours  depuis  quarante  ans  !  Elle  est  ailée  à 
la  campagne  voir  son  fils.  —  Je  lui  dirai  votre  souvenir 
à  son  retour,  qui  sera  dans  une  huitainne.  Elle  y  sera  bien 
sensible,  car  elle  sait  toute  votre  bonté3. 


61.  —  Seroux  et Agincourt 

(Rome,  27  juillet  1812) 

Rome,  ce  27  juillet  1812. 
Madame, 

C'est  encore  '*  ma  pupille  qui  de  sa  main  va  vous  dire  avec 
quelle  peine  elle  et  moi  nous  apprenons  qu'un  rhumatisme 
vous  tourmente  depuis  votre  départ  de  Rome.  J'aurois  beau- 
coup mieux  aimé  qu'en  F  y  laissant  joint  au  mien,  vous  en 
eussiez  été  débarrassée  au  moyen  de  l'excessive  chaleur 
qu'on  y  éprouve;  elle  ne  m'en  laisse  plus  qu'une  demie 
douleur  supportable;  j'espère  qu'elle  aura  bientôt  aussi 
pour  vous,  Madame,  les  mêmes  effets,  à  l'aide  des  bains  de 
mer. 

1.  Le  passage  du  Niémen  ne  s'achevait  que  ce  jour-là. 

2.  Probablement  le  cardinal  Consalvi. 

3.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  d'Albany,  à  [Florence],  Livourne. 
Timbres  de  la  poste  :  Florence,  23  juillet.  —  22  ...Met. 

4.  Cette  lettre  est  la  seule,  malgré  ce  que  semble  indiquer  le  mot  encore, 
que  nous  ayons  de  la  main  de  la  pupille  de  Seroux.  Toutes  les  au  In  .  dont 
l'écriture  ditt'ère  sensiblement  de  celle-ci,  ont  été  dictées  à  un  autre  secré- 
taire, Lettre  non  signée.  Aucune  suscription. 
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Nous  envions  beaucoup  les  momens  que  passe  avec  vous 
le  voyageur  en  Egypte.  Il  distrait  votre  solitude  par  des  récits 
sur  lesquels  votre  naïveté  philosophique  lui  en  fera  sûrement 
des  réflexions  qu'il  n'auroit  pas  deviné. 

Mmc  de  Staël  ne  trouvera  pas  pour  le  tableau  des  contrées 
qu'elle  veut  visiter1,  des  teintes  aussi  douces,  aussi  brillantes 
que  celles  qui  vous  ont  plu  dans  celui  qu'elle  a  fait  de 
l'Italie.  Son  esprit  est  d'un  troisième  genre  avec  celui  des 
deux  femmes  dont  vous  venez  de  lire  les  lettres  :  plus  pro- 
fond, plus  énergique  que  le  leur,  elle  laisse  son  cœur  en  faire 
un  plus  fréquent  et  meilleur  usage  que  Mmc  du  Deffand.  Il 
m'a  paru  que  MIle  de  Lespinasse,  chez  qui  j'allais  assez  sou- 
vent pendant  les  derniers  tems  de  mon  séjour  à  Paris,  n'avoit 
écouté  le  sien*  qu'en  faveur  de  l'Espagnol,  tandis  que  la 
vanité,  si  souvent  source  d'un  enthousiasme  factice,  l'atta- 
cha peut-être  seule  à  ses  deux  successeurs3. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  Chateaubriand,  plus  plein  de 
sensibilité,  n'en  trouve  encore  l'expression  intéressante  et 
religieuse  dans  sa  nouvelle  tragédie.  J'ignore  si  elle  a  déjà 
paru. 

J'ai  été  peu  informé,  mais  assez  pour  être  fâché,  de  la 
nouvelle  querelle  littéraire  de  M.  Courier. 

Vous  le  serez,  Madame,  d'apprendre  que  M.  l'abbé  Testa 
qui  n'en  a  pas  de  pareils,  est  au  Château  depuis  quelque 
tems4.  J'espère  pourtant  que  ce  sera  sans  suite  trop  rigoureuse. 

D.  Marquer,  ex-jésuite,  aujourd'hui  bibliothécaire  de  la 
Minerve,  et  qui  a  déjà  composé  plusieurs  ouvrages  relatifs 
à  l'architecture  antique,  vient  de  publier  en  quatre  planches 
et  avec  explication  ce  qu'on  a  découvert,  il  y  a  peu  d'années, 
de  la  villa  de  Mécène,  à  Tivoli. 

M.  Dodwell5,  dont  vous  savez,  Madame,  qu'on  attend  des 
monumens  importans  à  l'histoire  des  arts  dans  la  Grèce,  a 

1.  La  Russie. 

2.  Son  cœur.  La  phrase  de  d'Agincourt  est  assez  lourde,  mais  sa  psychologie 
de  M"e  de  Lespinasse  est  juste.  L'Espagnol  est  M.  de  Mora. 

3.  M.  de  Guibert  et  d'Alembert.  Cf.  Lettres  de  MUe  de  Lespinasse,  éd.  Asse, 
Paris,  in-12. 

4.  Cet  emprisonnement  coïncidait  avec  l'enlèvement  de  Pie  Vil  à  Savone, 
et  les  mesures  de  rigueur  prises  contre  les  indépendants  de  la  cour  romaine. 

5.  Edouard  Dodwell  (1767-1832)  visita  en  détail  la  Grèce,  de  1801  à  1806, 
puis  résida  en  Italie,  alternativement  à  Florence  et  à  Rome,  où  il  mourut. 
Son  grand  recueil  Classical  and  topographical  tour  tlirough  Greece  ne  parut 
qu'en  1819. 
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commencé  par  donner  la  gravure  de  quelques  bas-reliefs 
que  les  voyageurs  ses  prédécesseurs  avaient  négligés.  En 
voilà  bien  assez  pour  l'érudition  et  pour  la  peine  du  gentil 
secrétaire.  Ma  plume,  dit-il,  ne  veut  plus  écrire  que  les 
remercimens  les  plus  vifs  des  choses  aimables  que  Madame 
a  eu  la  bonté  de  dire  pour  moi.  Je  ferai  de  même,  en  ne 
vous  offrant  plus,  Madame,  que  l'hommage  de  mon  plus 
tendre  respect. 

MM.  Paris  et  Akerblad  me  chargent  de  les  mettre  aussi 
à  vos  pieds. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  Fabre  n'employé  pour  les  deux 
portraits  toute  l'expression  historique  dont  ils  sont  suscep- 
tibles. 

La  princesse  polonnaise  est  à  Frascati  pour  une  partie  de 
l'été.  Elle  a  chargé  ma  pupille  de  vous  transmettre  ses 
compliments. 


62.  —  Madame   de  Souza 

(27  août  1812) 


Ce  27  août. 


D'abord, ma  très  chère  amie,  je  veux  vous  remercier  de  votre 
bonté.  Le  Garlino  m'est  arrivé  hier,  et  je  n'ai  jamais  vu  une 
tête  plus  agréable,  un  tableau  qui  me  fît  plus  de  plaisir.  Il 
est  charmant,  charmant,  m'est  arrivé  dans  le  meilleur  état 
possible,  enfin  j'en  suis  toute  ravie,  et  je  vous  en  remercie 
de  tout  mon  cœur.  Vous  pouvés  bien  vous  dire  que  vous 
m'avez  donné  une  vive  joie,  et  que  c'est  la  première  depuis 
que  le  Carlino  Néaéest  absent.  Tout  le  monde  l'admire,  et  je 
n'ai  plus  qu'un  désir,  c'est  que  mon  pauvre  Charles  puisse 
l'admirer  un  jour.  J'ai  bien  pensé  le  perdre,  et  cette  mort  si 
proche  de  lui  m'a  laissé  dans  une  terreur,  un  accablement 
dont  je  ne  puis  me  relever.  Imaginés,  ma  très  chère,  que 
dans  l'affaire  du  251,une  balle,  venue  de  biais  et  tirée  à  dix 
pas,  lui  a  coupé  son  aiguillette  en  quatre  morceaux  sur 
le    sein  droit,  décherée  son  habit,  sans  que  sa  chemise  lut 

1.  Le  combat  cTOstrowno,  gagné  le  2o  juillet  sur  Barclay  de  Tolly. 
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effleurée  puis  s'est  en  allée  Dieu  sait  où.  11  est  inconcevable 
qu'il  n'aie  pas  eu  le  bras  cassé  ou  la  poitrine  percée  !  Ma 
très  cbère,  c'est  moi  qui  ai  senti  ce  froid  de  la  mort,  et  je  ne 
puis  m'en  remettre.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  entretenir  de 
mes  noires  idées,  de  mes  horribles  craintes  pour  l'avenir. 
Eloignons-les,  et  ne  me  dites  rien  de  raisonnable  pour  les 
calmer.  Vous  n'y  parviendriés  pas  :  je  souffre,  je  tremble  et 
je  prie  ;  voilà  ma  vie  comme  si  vous  me  voyés  à  tous  les 
instants. 

Le  25,  jour  de  votre  fête,  j'ai  prié  à  diner  tous  les  habitués 
de  la  casa  et  de  plus  la  voisinne  :  nous  avons  bu  à  votre 
santé;  tous  du  fond  du  cœur,  nous  avons  souhaité  vous  re- 
voir; nous  vous  avons  souhaité  bonheur  et  santé,  et  pour 
moi  j'ai  remercié  le  ciel  de  m'avoir  donnée  une  amie  comme 
vous.  Mais  revenés-nous  donc,  j'ai  tant  besoin  de  m'appuyer 
sur  votre  cœur,  de  vous  dire  mes  peines,  de  pleurer  avec 
vous,  de  pleurer  devant  vous,  de  vous  repetter  cent  fois, 
mille  fois  les  mêmes  choses,  bien  sûre  que  je  trouverai  tou- 
jours dans  votre  cœur,  dans  votre  bonté,  le  môme  intérêt, 
la  même  patience,  et  que  vos  larmes  se  mêleraient  aux 
miennes  !  Ma  chère,  ma  chère,  je  suis  bien  malheureuse. 
Cette  mort  qui  a  été  si  proche  n'a  qu'à  revenir.  Oh  !  il  n'y  a 
que  sur  votre  cœur  que  je  pourrais  m'appuyer  sans  crainte 
de  fatiguer  votre  intérêt.  Vous  êtes  si  bonne,  si  parfaitement 
bonne,  et  je  le  sais  si  bien! 

Mille  remerciemens  à  M.  Fabre.  Tous  ses  ordres  auroient 
été  exécutés,  mais  il  n'est  pas  besoin  de  rien  faire  au  Car- 
lino,  et  je  vais  seulement  m'occuper  de  lui  donner  un 
superbe  cadre  tel  qu'il  le  mérite.  J'avoue  cependant  que 
j'aurais  mieux  aimé  que  votre  portrait  m'arriva  le  premier. 
Ma  bonne,  mon  excellente  amie,  c'est  cela  dont  j'aurois 
besoin;  c'est  cette  excellente  figure  que  je  regarderois  tout 
les  matins  avec  ce  sentiment  de  tendresse  qu'inspire  une 
parfaite.  Je  demande  à  tous  les  Italiens  si  le  Neri  Corsini 
arrive,  et  si  j'étais  plus  jeune  on  me  croiroit  un  sentiment 
passionné  pour  lui,  tant  je  témoigne  de  désir  pour  son 
retour. 

Je  vous  enverrai  par  la  prochainne  poste  une  lettre 
de  change  de  cent  louis  pour  que  M.  Fabre  veuille  bien 
m'acheter  des  Çarlinos  s'il  en  trouve,  un  beau  ou  plusieurs 
petits  à  sa  volonté.  Les  cent  louis  sont  là,  et  je  vais  me  lever 
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pour  les  porter  chez  Doyen1,  afin  de  vous  envoyer  la  dittc 
lettre  de  change.  Mais  cela  prendra  du  temps,  et  c'est  aujour- 
d'huy  la  poste,  et  je  veux  que  mes  remercimens  partent 
aujourd'huy.  Ce  que  je  veux,  ma  très  chère  amie,  c'est  des 
figures  divines  et  des  sujets  agréables.  Lundi  je  vous  écrirai 
encore  et  vous  enverrai  cette  lettre  payable  à  vue. 

Ma  bonne,  mon  excellente  amie,  priez  pour  Néné,  pour 
moi  qui  vous  aime  de  toute  la  tendresse  de  mon  âme.  Mon 
tableau  est  charmant,  et  M.  de  Tall...2  m'a  dit  de  demander  à 
M.  Fabre  si  ce  regard  élevé  vers  le  ciel  est  piété  ou  volupté  ; 
moi  je  crois  qu'il  y  a  une  grande  volupté  dans  tous  les 
sentimens  purs. 

Ma  bonne,  ma  chère  amie,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  encore  merci  à  M.  Fabre.  Je  lui  suis  bien,  bien  obli- 
gée. Il  m'a  fait  un  grand  plaisir,  et  c'est  beaucoup  dans  la 
disposition  d'esprit  où  je  suis. 

Papaestavospieds.il  n'a  pas  de  nouvelles  de  son  fils  depuis 
le  28 avril;  sa  petite belle-lîlle  doit  être  accouchée  depuis  la 
fin  de  juin  ;  nous  n'en  avons  aucune  nouvelle,  et  dans  ma  dis- 
position j'ai  bien  peu  la  force  de  ranimer  ses  esprits  accablés. 
Cependant,  j'y  fais  ce  que  je  puis;  hélas,  il  n'y  a  qu'avec 
vous  que  je  m'abandonnerais  à  dire  tout  ce  que  j'éprouve. 
Jugés  comme  je  serois  consolée  si  je  vous  avois  ici. 

Adieu  encore,  ma  bonne  amie.  J'ai  cependant  eu  une  douce 
satisfaction  à  fêter  ma  Louise.  Ah  !  c'est  dans  la  casa  que 
vous  êtes  fêtée,  chérie,  appréciée;  enfin  c'est  la  casa  qui  est 
à  vous,  et  où  vous  êtes  chez  vous,  et  parmi  les  vôtres,  ma 
bonne  amie. 

Faites  donc  partir  le  Neri.  Personne  ne  le  recevra  avec 
autant  de  plaisir  que  moi 3. 


i.  Son  banquier,  dont  elle  annonce  ailleurs  la  faillite. 

2.  Son  ancien  ami  M.  de  Talleyrand.  Est-ce  par  prudence  ou  par  pudeur  qu'elle 
n'écrit  pas  son  nom  tout  entier? 

3.  Sans  suscription  ni  signature. 
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63.  —  Seroux  oV  Ay  incourt 

(Rome,  5  septembre  1812) 
Madame, 

M.  de  la  Tour-du-Pin  ne  pouvait  à  ce  qu'il  a  d'intéressant 
personnellement,  ajouter  rien  de  plus  précieux  que  tout  ce 
que  vous  voulez  bien  me  dire  en  sa  faveur,  et  rien  aussi  ne 
pouvait  me  donner  un  empressement  plus  vif  de  lui  être 
agréable;  j'ai  donc  commencé  à  réunir  dans  un  très  court 
entretien  les  objets  principaux  qu'il  doit  voir  pendant  le  peu 
de  tems  dont  il  est  maître,  et  lui  en  laisser  une  notice  ;  il 
en  est  parti  pour  faire  ses  courses  avec  un  zèle  et  une  avi- 
dité fort  louable,  mais  depuis  ce  moment  où  il  m'a  remis 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  je  n'ai 
pas  eu  celui  de  le  revoir.  J'en  suis  fâché,  car  il  m'a  paru  qu'à 
votre  ordinaire  vous  avez,  Madame,  jugé  parfaitement  bien 
de  ses  moyens  et  de  son  désir  pour  l'instruction  en  tout 
genre:  il  est  un  des  gens  de  son  âge  qui  donnent  à  ceux  du 
mien  la  consolation  de  voir  que  l'amour  du  bon  et  du  beau, 
que  nous  n'avons  plus  la  force  de  satisfaire,  n'est  pas  perdu. 

Vous  avez  la  bonté,  Madame,  de  me  demander  des  nou- 
velles de  mon  rhumatisme,  qui  est  un  peu  moins  douloureux 
depuis  la  grande  chaleur;  mais  vous  n'avez  pas  celle  de  me 
dire  si  l'usage  des  bains  vous  a  été  aussi  favorable  que  je  le 
désirais;  j'étais  au  moment  de  vous  prier  de  me  l'apprendre. 

M,no  de  Millingen,  toujours  bien  reconnaissante  de  votre 
souvenir  plein  de  bonté,  partage  le  désir  que  j'ai  d'en  être 
instruit;  elle  attend  son  mari  qui  lui  ramènera  deux  enfans 
qu'à  son  âge  elle  trouvera  déjà  bien  grands. 

M1110  deTournon1  est  accouchée  ce  matin  d'une  fille:  voilà 
ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  dans  cette  ville  antique;  mes 
sentiments  d'attachements  et  de  respect  pour  vous,  Madame, 
sontpresqu'aussi  vieux  qu'elle,  et  comme  elle  seront  éternels. 

d'Agincourt. 
Rome,  5  T™  1812. 

Je  fermais  ma  lettre  :  M.  de  la  Tour  du  Pin  est  revenu  me 
voir  un  moment  et  me  dire  encore  plus  ce  qu'il  n'a  pas  vu 

1.  Femme  du  préfet  du  département  du  Tibre. 
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que  ce  qu'il  a  vu,  et  ses  regrets  d'être  obligé  de  partir  sous 
peu  de  jours1. 

64.  —  Le  marquis  d Arbaud  Jonques 
(21    eptembre  1812) 

Aix,  ce  21  lhT°  1812. 

Madame. 

Je  profite,  Madame  la  comtesse,  avec  un  véritable  empres- 
sement, de  l'occasion  que  m'offre  M.  Baldelli2  pour  vous  pré- 
senter mes  hommages  et  rappeler  à  votre  aimable  souvenir 
les  sentimens  éternels  d'un  de  vos  amis  les  plus  dévoués. 
J'ai  bien  souvent  parlé  de  vous  avec  le  baron  Baldelli,  ancien 
frère  d'armes  de  mes  frères,  et  que  j'avais  moi-même  connu 
aux  champs  de  bataille  de  Champagne3.  Au  milieu  de  tous 
les  agrémens  que  m'ont  procurés  sa  société  et  les  bonnes 
nouvelles  qu'il  m'a  données  de  votre  santé  et  de  votre  par- 
faite tranquilité,  je  n'ai  pu  perdre  sans  regret  l'espérance 
que  vous  m'aviés  fait  concevoir  d'un  voiage  dans  lequel  Aix 
se  seroit  trouvé  sur  votre  route  et  ma  maison  fixée  pour  un  sé- 
jour. Mais  je  ne  conçois  que  trop  bien  qu'on  ne  puisse  s'éloi- 
gner d'une  aussi  belle  ville  que  Florence  et  d'un  aussi  beau 
climat  que  celui  de  la  Toscane.  M.  Baldelli  vous  donnera 
des  nouvelles  de  mon  petit  intérieur  et  de  ma  petite  famille 
qui  est  augmentée  d'une  petite  fille.  Je  vous  prie,  Madame 
la  comtesse,  de  me  donner  aussi  des  nouvelles  de  votre  santé 
et  de  celle  de  notre  ami  commun  le  rival  d'Apelles  et  de 
Zeuxis,  qui  malgré  leur  réputation  et  leur  magique  antiquité 
seroient  peut  être  aujourd'hui  ses  écoliers.  Ceci  soit  dit  sans 
me  classer  parmi  ceux  de  Perrault  et  de  Fontenelle,  car  je  ne 
crois  à  l'intériorité  des  anciens  qu'en  peinture  et  en  musique 
pour  les  arts,  en  astronomie,  géographie,  mathématiques  et 
cuisine  pour  les  sciences. 

1.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence. 
Lettre  dictée,  signature  autographe.  Timbre  de  la  poste  à  l'arrivée  :  8  sep- 
tembre. 

2.  Le  cortonais  J.-B.  Baldelli  fut  un  ami  et  correspondant  de  Fabre.  Il  avait 
très  jeune  servi  dans  l'armée  française  ;  de  1800  à  1804,  il  avait  visité  les  paya 
du  Nord.  En  1815,  il  devint  président  de  la  Crusca  et  gouverneur  de  Sienne, 
où  il  mourut  en  1831. 

3.  Pendant  la  révolution.  DArbaud  servait  dans  l'armée  de  Condé. 
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Je  finis  mon  bavardage,  Madame  la  comtesse,  en  vous  re- 
nouvelant l'hommage  de  mon   respectueux  et  inaltérable 

attachement1. 

d'Arbaud  Jouques. 


65.  —  Madame  de  Souza 

(25  septembre  1812) 


Ce  25. 


[Ma  chère  amie,  la  tête  me  tourne  ;  depuis  huit  jours  on 
annonçait  une  grande  battaille2et  je  ne  vivais  pas.  Gela  ne 
m'a  pas  empêché  de  penser  à  vous] ,  cnr  je  vous  ai  écrit 
une  grande  lettre  pour  vous  être  portée  par  M.  Martin,  et  je 
l'ai  envoyée  chez  lui  une  demie  heure  après  son  départ  : 
mais  elle  partira  avec  d'autres  pacquet  au  premier  jour.  Je 
prierai  M.  de  Lavalette  de  vouloir  bien  vous  l'envoyer  pour 
qu'elle  coûte  peu  de  port. 

[Charles  est  sain  et  sauf  de  cette  battaille,  etj'en  remercie 
Dieu  de  tout  mon  cœur,  car  elle  a  duré  dix  heures.  Mais  je 
crains  qu'il  en  faille  une  autre  avant  Moscou.  L'empereur 
a  été,  comme  toujours,  victorieux  sur  tous  les  points.  Aussi 
n'est-ce  que  pour  les  individus  que  l'on  tremble.  Ma  bonne, 
ma  chère  amie,  priés  pour  moi,  car  je  suis  bien,  bien  mal- 
heureuse et  aimés-moi,  car  je  vous  aime  de  toutes  les 
affections  de  mon  âme;  mais  je  n'ai  pas  la  force  d'écrire 
davantage]3.  J'ai  parlé  à  Mme  de  Rumfort4.  Il  paraît  que 
la  petite  a  pris  des  phrases  sentimentales  pour  des  sentiment. 
Cependant,  pour  l'engager  mieux,  je  lui  ai  dit  de  vous 
répondre  :  elle  doit  me  remettre  sa  lettre  que  j'enverrai  si 
elle  est  convenable0. 


1.  La  feuille  où  était  la  suscription  manque. 

2.  La  bataille  de  Borodino  ou  de  la  Moskowa,  gagnée  le  7  septembre  1812. 

3.  Les  passages  entre  [  ]  sont,  avec  quelques  inexactitudes  légères,  dans 
S.-René  Taillandier,  op.  cit.,  p.  381-382. 

i.  La  femme  du  célèbre  philanthrope. 

5.  Allusion  à  un  projet  de  mariage  inconnu.  Les  lettres  suivantes  de  la 
même  montrent  que  ce  projet  réussit. 

6.  Suscrip/ion  :  A  madame,   madame    la  Comtesse    d'Albany,  à  Florence. 
Timbre  de  la  poste  à  l'arrivée  :  5  octobre.  Sans  signature, 
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66.  —  Madame  de  Souza 

(28  octobre  1812) 

28. 

[Ma  bonne,  ma  chère  amie,  j'ai  reçu  votre  portrait  avec 
une  reconnoissance  et  un  plaisir  sensible.  La  voisine  le  trouve 
charmant;  tout  le  monde  se  récrie  sur  ce  bonnet,  ce  schall 
faits  d'une  manière  admirable.  On  trouve  ma  bonne  amie 
un  peu  sérieuse,  mais  on  dit  :  «C'est  sa  faute»,  et  tout  le 
monde  admire  le  pinceau  de  M.  Fabre,  et  ces  chaires  si 
admirables.  Enfin,  je  suis  bien  contente,  et  je  le  remercie  et 
vous  aussi  de  tout  mon  cœur.  Votre  portrait  sera  près  de 
mon  fauteuil  et  ne  me  quitteras  jamais1],  ma  bonne,  mon 
excellente  amie. 

J'ai  des  nouvelles  de  Néné  jusqu'au  8.  Il  se  portoit  bien. 
Cependant,  il  avait  eu  un  peu  de  goûte.  Quel  éloignement, 
ma  chère!  Et  quand  je  pense  que,  lorsque  on  parlera  de 
retour,  il  faudra  se  dire  :  «  Dans  un  mois  nous  nous  rever- 
rons! »  C'est  une  terrible  chose.  J'espérois  que  M.  de  Corsini 
m'auroit  apporté  une  lettre  de  vous,  mais  vous  n'avez 
pas  voulu  que  ma  joie  fût  complette. 

[La  casa  vous  offre  ses  respectueux  et  tendres  hommages. 
Chacun  a  pris,  tourné,  examiné,  envié  votre  portrait,  et 
tout  le  monde  m'a  chargé  de  complimenter  M.  Fabre  et  de 
remercier  mon  exellente  amie]. 

J'attends  votre  jeune  personne.  Je  feroi  ce  que  je  pourrai 
pour  lui  être  utile,  mais  dans  l'hiver  l'herbe  est  courte  par- 
tout; et  notre  soleil  est  dans  son  tour  du  monde.  Je  sais 
que  la  bonne  personne2  à  laquelle  vous  voudriez  que  je  la 
recommandasses  fait  des  réformes  au  lieu  d'augmentation. 
La  dame  du  lundi  sera  un  peu  embarrassée  de  ses  phrases 
sentimentales,  que  je  dirai  bien  à  la  petite3  de  paraître  tou- 
jours croire  au  pied4  de  la  lettre. 

1.  Les  passages  entre  [  ]  sont  cités  dans  S.-U.  Taillandier,  op.  cit.,  p.  382< 

2.  Joséphine  n'était  rentrée  à  la  Malmaison  que  le  25  octobre,  retour  de 
Prégny  et  de  Genève  et  était  fort  inquiète  des  conséquents  de  U  conspira- 
tion Malet. 

3.  Cette  petite,  victime  des  phrases  sentimentales  dont  il  a  déjà  été  question 
ailleurs,  n'est  pas  la  même  que  la  jeune  personne  citée  plus  haut.  Ces  allu- 
sions sont  fort  obscures. 

4.  Manusc.  péied. 
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Laneuville  vient  aujourd'huy  chercher  votre  portrait  et 
j'ai  là  votre  lettre  pour  lui  lire  vos  instructions. 

Adieu,  ma  bonne,  ma  chère  amie,  je  vous  aime  avec  une 
tendresse  que  je  ne  puis  vous  exprimer;  mais  je  suis  triste  de 
voir  toutes  mes  affections  si  loin  de  moi,  et  la  vie  se  passe, 
comme  cela.  Ne  pensés-vous  pas.  fût-ce  dans  le  lointain  le 
plus  éloigné,  ne  pensés-vous  pas  à  me  revenir. 

Adieu,  ma  bonne  amie,  dites  moi  un  seul  mot  sur  ce 
retour,  dont  je  ferai  ma  seule  espérance.  Votre  sénateur 
Venturi4  est  un  peu  lourd.  Je  le  crois  menacé  d'une  appoplexie 
phisique,  la  morale  est  frappée  depuis  lontems.  Il  est 
môme  sur  ce  point  en  paralisie  complette,  et  s'il  se  réveille 
de  tems  en  tems,  c'est  pour  se  lever  et  s'aller  regarder 
dans  une  glace. 

[Encore  mille  remercimens  à  vous,  mon  excellente  amie, 
et  à  M.  Fabre.  Nous  avons  bu  à  votre  santé,  à  la  sienne,  le 
lendemain  de  l'arrivée  du  portrait  dans  la  maison;  mais  c'est 
à  votre  retour  que  j'aurois  bu  à  en  perdre  un  peu  la  raison, 
si  vous  m'aviés  désigné  cet  heureux  jour.]1 


07.  —  Seroux  d ' Ag incourt 

(Rome,  5  novembre  1812) 

La  pupille  vous  a  obéi  avec  infiniment  de  plaisir,  en 
prenant  le  soin  de  me  lire  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le 
28  du  mois  passé;  elle  veut  que  je  commence  par  vous 
faire  ses  remercimens  les  plus  empressés  des  marques  de 
bonté  que  vous  avez  données  à  son  mari  pendant  le  séjour 
qu'il  a  fait  à  Florence;  la  voilà  occupée  fort  sérieusement 
entre  cinq  enfants  pour  leur  éducation  phisique,  morale, 
religieuse,  tandis  que  le  père  y  pensera  pour  l'étude  du  grec 
et  des  médailles. 

Nous  avons  à  Rome  plusieurs  savans  allemands,  les  barons 
de  Winterfield,  deux  frères  employés  dans  la  magistrature 
à  Berlin  ;  l'un  d'eux  a  fait  faire  dernièrement  une  édition 
nouvelle  en  portugais  du  poème  de  Camoens. 

1.  Sans  signature.  Suscript.ion:  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albani,  à 
Florence,  Italie.  La  date  est  donnée  par  le  cachet  de  la  poste  :  9  novembre. 
Les  passages  entre  [  J  sont  cités  par  S.-R.  Taillandier,  op.  cit.,  p.  382. 
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M.  Winkler,  que  je  crois  saxon,  littérateur,  vient  aussi 
visiter  Rome. 

Je  n'ai  lu  que  des  extraits  de  la  correspondance  de  Grimm 
dans  un  journal  qui  a  parlé  de  lui  avec  assez  de  vérité 
d'après  ce  que  j'en  ai  connu  ;  je  le  voyais  quelquefois  à 
Paris;  sa  conversation  était  aussi  amusante  que  ses  lettres. 

Nous  n'avons  eu  qu'une  fois  nouvelles  du  docte  Courrier 
(sic)  actuellement  à  Paris  ou  dans  ses  possessions  en  Berry. 
Il  paraît,  que  pour  la  seconde  ainsi  que  pour  la  première 
querelle,  ses  critiques  ont  eu  autant  de  tort  dans  le  fond,  qu'il 
en  a  eu  dans  les  formes. 

On  continue  les  travaux  utiles  à  la  conservation  des  anciens 
monumens1;  les  fouilles  autour  du  temple  de  la  Paix  et 
surtout  au  Golisée  y  font  revoir  des  vestiges  et  des  portions 
de  fabriques,  dont  l'emploi  embarrasse  beaucoup  les  anti- 
quaires; M.  Paris,  plus  près  que  personne  de  ce  qui  tient 
à  l'architecture  antique,  en  suit  assiduement  la  découverte  ; 
il  me  charge  de  vous  offrir,  Madame,  ses  très  humbles 
remercimens  de  la  bonté  de  votre  souvenir. 

Mmcde  Custine2  a  eu  celle  de  m'écrire  depuis  son  départ, 
à  ce  qu'elle  m'a  fait  dire,  mais  ses  lettres  ne  me  sont  point 
arrivées.  i 

Les  lieux  où  se  termine  l'Europe,  et  commence  l'Asie, 
sont  témoins  de  grands  événements  dont  les  suites  pourront 
bien  les  intéresser  tour  à  tour. 

Je  ne  suis  point  inquiet  de  la  façon  dont  M.  Fabre  saura 
se  tirer  de  ses  nobles  travaux. 

Les  bonnes  nouvelles  que  vous  voulez  bien,  Madame,  me 
donner  de  votre  santé  me  ravissent  et  sont  l'objet  continuel 
de  mes  désirs;  la  mienne,  malgré  le  nombre  des  années  qui 
pèsent  sur  ma  tète,  ne  me  laisse  de  mécontentement  que 
du  côté  des  yeux  de  plus  en  plus  affaiblis;  la  consolation  la 
plus  parfaite  que  je  pourrais  trouver  à  cette  perte  serait  de 
vous  entendre  et  de  vous  écouter,  bonheur  que  j'ai  su  si 
bien  goûter  dans  des  tems  plus  heureux:  je  vous  supplie, 
Madame,  de  ne  jamais  l'oublier,  non   plus   que  les  senti- 


!.  Voir  sur  ces  travaux  le  livre  de  Davidc  Siivagai,  l.n  Corte  <■  la  Società 
Bomana,  t.  11,  VImpero  (pp.  636-697),  <d  surtout  pp.  649,  t>"i  I .  etc. 
2.  La  célèbre  amie  de  Chateaubriand,  dont  le  lils  voyageait  en   Italie  avec 

Millin. 

Il 
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mens  de  mon  véritable  attachement  et  de  mon  tendre  res- 
pect1. 

Rome,  5  9  '•'•  1812. 


68.  —  Madame  de  Sonza 

(Paris,  14  décembre  1812) 


Ce  14  décembre. 


J'ai  été  bien  malheureuse  depuis  les  lettres  du  12,  c'est-à- 
dire  depuis  un  mois,  ma  très  excellente  amie  :  je  n'ai  plus  eu  un 
mot  de  Charles.  Enfin,  hier,  il  est  arrivé  à  ma  voisinne  une 
lettre  de  son  prochain,  du  27,  qui  dit  :  «  Charles  se  porte 
bien  »  ;  j'ai  un  peu  respiré,  et  aussitôt  je  vous2  écrit.  Que  je 
soutire  en  pensant  au  froid  qu'il  doit  éprouver;  nous  avons 
un  hiver  qui  commence  d'une  manière  terrible.  La  rivière 
est  prise,  le  froid  est  accompagné  de  vent,  et  tout  cela  est 
du  primptems  en  comparaison  de  cette  indigne  Russie,  pays 
abandonné  de  Dieu  et  du  soleil.  Je  n'ai  pas  encore  de  lettres 
de  Charles,  mais  enfin  il  se  portoit  bien  le  27.  Que  de  grâces 
à  rendre  à  Dieu,  car  enfin  ses  rhumatismes  pouvoient  le 
prendre,  et  que  seroit-il  devenu  dans  ce  mouvement  latéral, 
où  il  ne  s'agit  d'espérer  feu  ni  lieu  !  Qu'il  souffre,  ma  bonne 
amie,  et  que  je  soutfre  pour  lui]  3. 

Votre  petite  est  mariée,  et  il  faut  rendre  justice  à  la  dame 
du  lundi''  :  elle  s'est  conduite  noblement  et  très  bien.  Du 
reste,  les  mariés  lui  feront  voir  le  mariage  en  beau,  ce  qui 
étoit  difficile.  Ils  sont  heureux,  amoureux.  Je  l'ai  vu  une 
fois,  cette  petite.  J'ai  ensuite  été  la  chercher  sans  la  trouver; 
j'y  retournerai.  Mme  votre  sœur  m'a  paru  contente  de  la 
petite  et  disposée  à  l'obliger.  Que  pourra-t-elle  faire  pour 
elle?  je  l'ignare.  On  dit  les  places  prises  et  l'herbe  courte, 
dans  le  pays  où  elle  est5.  J'ai  flattée  Mme  votre  sœur  de 
vous  revoir  au  primptems  :  je  le  désire  vivement,  je  l'espère. 
Ma  très  chère,  la  vie  s'use  comme  cela  et  j'ai  tant  souffert 

1.  Sans  signature  ni  suscription.  Lettre  dictée. 

2.  Ai  effacé. 

3.  Ce  passage  est  cité  par  S.-R.  Taillandier,  op.  cit..  p.  383.    * 
ï.  Est-ce  la  reine  Hortense  ? 

5.  La  Malmaison. 
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depuis  cette  campagne  que  j'ai  acquis  vingt  années  en  six 
mois.  [Croiriés-vous  que  je  n'ai  pas  encore  été  au  Sallon?  Je 
ne  sors  pas  de  mon  fauteuil  :  j'y  rêve  et  je  gémis,  je  vois  un 
désert  de  neige;  je  calcule  tous  les  meaux  qui  ne  peuvent 
arriver,  et  je  me  couche  sans  avoir  pu  respirer.  Si  vous  étiés 
ici,  j'aurais  quelques  momens  de  consolation.  Mais  vous 
êtes  si  loin  que  je  ne  puis  même  pas  espérer  vous  revoir  si  je 
succombois  à  tant  de  peines.] i 

Adieu,  ma  bonne,  ma  chère  amie.  Dites-vous  bien,  même 
quand  je  ne  vous  écris  pas,  que  vous  êtes  tendrement  et  parfai- 
tement aimée  par  votre  Adèle,  dont  le  cœur  souffre  bien 
plus  que  vous  ne  pouvés  rimaginner,  puisqu'elle  ne  saurait 
elle-même  l'exprimer. 

[Ma  chère,  ma  très  chère,  où  est-il  à  l'heure  que  je  vous 
parle,  et  où  je  vous  écris  grelottant  auprès  de  mon  feu?  Il 
faut  tout  le  génie  et  toute  la  puissance  de  l'empereur  pour 
les  ramener  à  bon  port.l  Mille  et  mille  complimens  à 
M.  Fabre2. 


69.  —  Madame  de  Souza 
(Paris,  21  décembre  1812) 


Ce  21. 


Enfin,  ma  chère  amie,  après  un  mois  d'attente  et  d'an- 
goisses, j'ai  reçu  une  lettre  de  mon  fils  du  6  décembre3. 
L'Empereur  avait  bien  voulu  le  nommer  général  le  5,  et 
Charles  se  portoit  bien.  Mais  comme  ils  ont  dû  souffrir  par 
ce  froid  !  Le  9,  le  thermomètre  étoit  à  22  degrés  et  il  ne  s'ar- 
rêtera  pas  là.  Le  prince  de  Neufchatel  est  resté  à  l'armée: 
par  conséquent  Charles  aussi,  mais  enfin  ils  vont  trouver 
des  quartiers  d'hiver.  Il  souffre  de  son  rhumatisme,  niais 
cependant  il  va  toujours. 

1.  Les  passages  entre  [  ]  sont  dans  Saint-René  Taillandier,  op.  cit.,  p.  383. 

■1.  Susc.  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany  à  Florence,  Italie.  — 
Timbre  de  la  poste  à  l'arrivée  :  29  décembre.  Non  signée. 

3.  Cette  date  est  un  lapsus  de  Mme  de  Souza  :  le  contexte  montre  qu'il 
b'agil  d'une  lettre  du  6  novembre.  L'empereur  abandonna  l'armée  le  5  décembre 
a  Smorgoni. 
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Pour  moi,  je  ne  suis  pas  encore  remise  des  inquiétudes 
affreuses  que  j'ai  eu  pendant  ce  mois  entier  où  j'ai  été 
sans  nouvelles,  et  personne  ne  nommant  Charles.  Enfin  j'ai 
cruellement  souffert,  et  combien  j'aurois  eu  besoin  de  me 
sentir  près  de  vous. 

Actuellement  qu'il  n'y  a  plus  de  cosaques  entre  lui  et  moi, 
j'espère  avoir  des  nouvelles  plus  souvent. 

Adieu,  ma  bonne  et  chère  amie.  Je  vous  aime  de  tout,  tout 
mon  cœur. 

La  casa  vous  offre  mille  hommages.  Tous  les  jours  de 
petits  dîners  nous  buvons  à  votre  santé  et  nous  vous  regret- 
tons. 

Mille  complimens  à  M.  Fabre.  Lebrun  a  trouvé  votre 
portrait  peint  comme  un  ange  ;  il  est  resté  dans  l'admiration 
de  la  chair,  des  détails.  Enfin  il  disait  entre  ses  dents  une 
multitude  de  petits  mots  d'admiration  qui  ont  fini  par  :  «  On 
ne  peint  plus  comme  cela.  »  Ma  bonne  amie,  je  vous  remer- 
cie de  toute  mon  âme  comme  je  vous  aime1. 


70.  —  Seroux  cTAgincourt 

(Rome,  10  janvier  1813) 

Rome  10  janvier  1813. 
Madame, 

Les  années  arrivent  à  leur  fin,  mais  celle  des  sentimens 
de  respect  et  de  dévouement  que  vous  m'avez  permis  de 
vous  consacrer,  n'arrivera  jamais,  et,  quand  l'année  se  renou- 
velle, j'en  renouvelle  aussi  le  serment. 

Ma  pupille  vous  supplie  d'agréer,  de  sa  part,  le  même  hom- 
mage. 

Nous  avons  à  Rome  beaucoup  d'Allemands  :  M.  et  Mwe  de 
Ramdhov,  le  comte  de  Rodt,  M.  de  Rumpff,  neveu  du  baron 
de  Voght,  les  barons  de  Winterfield,  dont  l'un  a  fait  une 
édition  de  Gamoëns  en  portugais  avec  notes  ;  deux  princes 
dont  le  nom  n'est  pas  encore  entré  dans  ma  mémoire  (je  crois 

1.  Non  signée.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à 
Florence,  Italie.  Tout  entière,  avec  des  inexactitudes  légères,  dans  S.-R.  Tail- 
landier, p.  384.  Timbre  de  la  poste  :  2  janvier. 
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qu'il  s'écrit  Shônaich),  une  grande  et  superbe  dame  alle- 
mande, femme  d'un  célèbre  voyageur  et  armateur  français 
qui  s'occupe  à  Terracine  d'une  immense  plantation  d'in- 
digo, de  canne  à  sucre  et  de  coton. 

On  a  trouvé  dans  une  fouille  aux  thermes  de  Titus  une 
petite  boète  de  terre  cuite  que  nous  appelions  en  français 
tire-lire,  en  italien  dindarolo,  pleine  de  monnaies  médailles 
de  divers  empereurs  jusqu'à  Trajan. 

L'hiver  est  ici  marqué  par  une  abondance  de  pluies  très 
froides  qui  augmentent  les  rhumatismes  ;  je  désire  infini- 
ment qu'il  n'en  soit  pas  de  même  à  Florence  pour  que  rien 
n'y  dérange  le  meilleur  état  de  santé  que  Madame  avait 
recouvré  aux  bains  de  Lucques,  et  je  la  prie  d'avoir  la  bonté 
de  me  l'apprendre. 

Agincourt. 

Permettez-moi  de  souhaiter  ici  mille  bonjours  àM.-Fabre. 

Je  ne  sais  si  l'on  a  publié  à  Florence  le  prospectus  d'un 
nouvel  ouvrage  avec  des  gravures  sur  les  ruines  de  Pom- 
péh\  qui  paraît  intéressant  et  bien  fait,  par  M.  Mazois,  archi- 
tecte françois1. 


71.  —  Madame  de  Souza 

(Paris,  16  février  1813) 


16. 


Il  est  arrivé,  ma  bonne  et  chère  amie,  et  gros,  gras,  bien 
portant,  ces  habits  trop  étroits,  que  dites-vous  à  cela.  M.  de 
Tallfeyrand]  prétend  qu'il  vient  d'un  pays  de  Cocagne.  Quoi- 
qu'il en  soit  du. pays,  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  notre  Néné  n  a 
jamais  été  si  bien.  Que  j'aurais  été  heureuse  si  vous  aviés 
été  à  dîner  chés  moi,  quand  il  y  est  arrivé  comme  une 
bombe,  sans  que  personne  ait  entendu  sa  voiture.  Ah!  ma 

1.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence. 
Lettre  dictée,  signature  autographe.  Timbres  de  la  poste  :«  11  «Rome»  16  jan- 
vier ».  Mazois  (1783-1826),  élève  de  Percier,  avait  été  chargé  par  Mnr.it  de 
restaurer  le  palais  de  Portici;  ce  fut  là  que  le  voisinage  de  Pompéi  lui  inspira 
le  désir  d'étudier  la  ville  antique;  l'intervention  de  Caroline  lui  permit  de  le 
satisfaire,  et  il  consacra  plusieurs  années  à  ces  recherches.  Il  n'a  donné  que 
deux  volumes  de  cet  ouvrage,  les  Ruines  de  Pompéi,  qui  fût  terminé  par 
Gau.  En  18iii,  il  a  publié  le  Palais  de  Scaurus. 
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chère  amie,  que  j'ai  été  heureuse  !  Je  ne  pouvais  pas  en  reve- 
nir. Je  n'en  reviens  pas  encore.  Le  voilà  un  riche  seigneur. 
Aussi  occupe-t-il  le  premier,  que  mon  mari  n'a  point  voulu 
prendre,  car  nous  lui  en  avons  fait  hommage  ;  et  après  son 
refus,  nous  y  avons  casé  Charles.  Dites-moi  en  conscience: 
pensés-vous  à  revenir?  Le  croyés-vous?  J'ai  besoin  de  le 
savoir.  Examinez-vous  bien,  et  je  garderai  votre  secret,  envers 
tout  le  monde  ;  mais  je  ne  puis  vous  dire  combien  il  m'est 
pénible  de  vous  espérer  de  saisons  à  saisons  et  puis  d'être 
forcée  de  renoncer  à  ce  bonheur  qui  après  l'arrivée  de 
Charles  est  ce  que  je  désire  le  plus  au  monde. 

Vous  vous  plaignes  de  mes  lettres:  hélas,  que  puis-je  vous 
mander  que  vous  ne  sachiez  peut-être  mieux  que  moi  de  la 
casa?  papa s'étoit  attachée  extrêmement  à  cette  pauvre  petite 
Maillard [  :  elle  est  morte  et  cela  lui  a  fait  une  véritable  peine  ; 
nous  nous  occupons  de  la  dispute  Mars  et  Leverd2  à  vous 
faire  pitié.  Voilà  toutes  nos  nouvelles. 

11  n'y  a  eu  de  véritable  admiration,  cette  année,  que  pour 
Canova.  L'impfératrice]  Jofséphine]  a  ces  deux  status  que 
Ion  dit  les  plus  belles  du  monde3;  moi,  je  ne  les  ai  pas 
encore  vue.  J'ai  un  de  mes  gros  rhumes  qui  me  retient 
depuis  près  de  quinze  jours,  et  auparavant  j'étais  dans  mes 
tristesses  :  alors  je  ne  suis  bonne  à  rien,  et  je  vis  dans  une 
sorte  d'hébétement  triste  pour  moi  et  bien  ennuyeux  pour 
les  autres. 

Ma  bonne  et  chère  amie,  venés  me  tirer  de  moi-même, 
cette  campagne  en  perspective  me  fait  peur.  Je  suis  au 
moral  comme  ces  vues  fatiguées  qui  voyent  toujours  un 
point  noir.  —  Dussai-je  vous  déplaire,  je  vous  répetterai 
encore  que  je  vous  aime  de  toute  mon  âme,  et  que  le  seul 
jour  où  il  me  reviendra  une  de  ces  gaietés  folles  que  vous 
me  voyés  dans  ma  jeunesse  sera  le  jour  où  vous  me  parlerés 
de  votre  retour.  Mille  et  mille  complimens  à  M.  Fabre.  Je 


1.  Comment  faut-il  comprendre  cet  adverbe  souligné? 

2.  MIU  Mars  et  Mll°  Leverd,  lors  de  la  retraite  de  M11"  Contât,  en  1809, 
avaient  partagé  son  héritage  :  cette  succession  donna  lieu  à  bien  des  conflits, 
que  l'on  crut  supprimer  en  leur  faisant  jouer  les  mêmes  rôles  tour  à  tour: 
enfin  M"0  Leverd  se  renferma  dans  les  premiers  rôles,  et  laissa  les  jeunes 
premières  à  Mlle  Mars,  qui,  en  1812,  y  ajouta  les  grandes  coquettes. 

3.  Voir  Quatremère  de  Quincy,  Canova  et  ses  ouvrages.  La  Bibliothèque 
municipale  de  Bassano  conserve  les  documents  relatifs  à  ces  statues  et  aux 
relations  de  Joséphine  et  de  Canova. 


UN    VOYAGEUR    ANGLAIS    A    ROME  i 5i 


voudrois  bien  voir  le  paysage  dont  vous  me  parlez,  et  je  dési- 
rerois  encore  plus  le  voir  lui-même1. 


72.  —  Seroux  (TA  g  incourt 

(Rome,  17  mars  1813) 

Le  17  mars  1813. 

Je  n'ai  pas  répondu  dans  le  tems  à  la  lettre  que  Madame  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire  et  que  m'a  remise  M.  d'Omesson, 
parce  que  j'avais  pris  la  liberté  de  lui  écrire  à  peu  près  au 
même  moment  :  ce  jeune  homme,  qui  est  encore  à  Rome 
et  que  je  vois  quelquefois,  m'a  paru  avoir  les  qualités  esti- 
mables qui  ont  toujours  mérité  aux  graves  magistrats  de  son 
nom  une  grande  considération  en  France.  Je  vois  moins 
souvent  M.  de  Rohan  Chabot,  dont  les  grands  parens  ont  tou- 
jours eu  beaucoup  de  bonté  pour  moi  :  celui-ci  avec  des 
qualités  et  des  talens  aimables  est  plus  occupé  de  sa  vénéra- 
tion pour  Rome  chrétienne  que  des  monumens  de  Rome 
antique. 

Le  jeune  Chateaubriand,  neveu  du  célèbre  auteur  du  Génie 
du  Christianisme,  ma  rappelle  avec  une  véritable  douleur  les 
psertes  trop  sensibles  qu'en  un  seul  et  même  instant  il  a  due 
aux  funestes  effets  de  la  Terreur  ;  il  est  à  Naples. 

Nous  venons  de  voir  revenir  de  ce  beau  pays  un  Anglais 
qui  a  de  son  gouvernement  et  du  nôtre  permission  de  voya- 
ger pour  sa  santé  infiniment  délabrée  :  c'est  Francis  Henry 
Egerton,  neveu  héritier  du  duc  de  Rridgewater,  l'un  des  plus 
riches  seigneurs  des  trois  royaumes,  et  célèbre  par  les  ca- 
naux merveilleux  qu'il  a  fait  creuser  dans  ses  mines  de  char- 
bon. Ce  voyageur,  amateur  des  lettres  italiennes,  m'a  fait, 
et  à  cinq  ou  six  personnes  de  Rome,  présent  d'une  traduc- 
tion en  vers  et  en  prose  italiens,  et  en  prose  française,  d'un 
petit  poème  de  Milton  du  genre  comique.  Il  y  a  joint  un 
extrait  de  sa  généalogie  excessivement  noble,  car  il  y  prouve 
sa  descendance  des  Plantagcnets  d'une  part,  et  «le  l'autre  «le 
la  reine  Marie,  jeune  veuve  du  roi  Louis  XII,  remariée  au 

1.  Non  signé.  Môme  suscription  que  les  autres  lettres  de  la  môme.  Timbre 
de  la  poste  à  l'arrivée  :  3  mars. 
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duc  de  Suffolck;  en  conséquence,  dans  ses  armes  il  écartelle 
de  France  et  d'Angleterre  ;  je  ne  sais  s'il  a  passé  à  Florence, 
mais  certainement  il  y  passera. 

Ma  pupille  et  son  mari  me  chargent  de  vous  présenter 
leurs  respectueux  remerciments:  ils  viennent  d'être  vivement 
affectés  de  la  pe[rte]  de  leur  plus  jeune  enfant  mort  de  la 
rougfeole]  avant  d'avoir  atteint  sa  deuxième  année. 

Si  Madame  ne  savait  pas  que  le  burin  des  Romains  s'oc- 
cupe des  événemens  religieux  avec  autant  de  zèle  que  des 
faits  antiques,  elle  en  aura  la  preuve  par  la  gravure  en  mé- 
moire du  Concordat  dont  ils  se  félicitent. 

Ma  vieille  santé  souffre  un  peu  dalle  stravaganze  di  Marzo ; 
je  joins  pour  celle  de  Madame  mes  vœux  à  mon  éternel  et 
bien  tendre  respect  ;  M.  Davis  lui  présente  les  mêmes 
hommages.  —  Je  prie,  Madame,  de  permettre  que  M.  Fabre 
trouve  ici  toute  mes  civilités1. 


73.  —  Le  marquis  d'Arbaud  J  ou  que  s 

Préfet  des  Hautes-Pyrénées 
(lef  avril  1813) 

Aix,  le  1er  avril  1813. 

Je  serois  désolé,  Madame  la  comtesse,  que  vous  appreniés 
par  les  papiers  publics  avant  de  le  savoir  par  moi-même  ma 
nomination  à  une  des  plus  agréables  préfectures  de  France  : 
celle  des  Hautes-Pyrennées,  dont  le  chef- lieu  estTarbes,  et  où 
se  trouvent  les  eaux  sanitaires  si  renommées  de  Bagnières, 
deBarrèges,deCoteretz,deLux-les-Bainsetdc  Saint-Sauveur. 
C'est  dans  ce  pays  que  les  anciens  troubadours  et  les  modernes 
romanciers  occitaniens  ont  placé  toutes  leurs  scènes  pasto- 
rales ou  romantiques.  Le  pays  est  de  toute  beauté  :  c'est  la 
Grenade  des  Maures,  et  l'hôtel  de  la  préfecture  est  un  moderne 
Al  h  ambra-. 

Cette  description  ne  vous  tentera-t'elle  pas  un  peu  ?  Et  l'idée 
de  venir  prendre  les  eaux  de  Bagnières  pour  votre  santé, 

1.  Souscription-:  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence. 
Lettre  dictée,  non  signée.  Timbres  de  la  poste  :  «  11  6  Rome  »  20  mars  ». 

2.  Jl  y  a  ici  quelque  exagération! 
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quoique  j'espère  que  vous  vous  portés  très  bien,  ne  pourroit- 
elle  me  donner  une  espérance  de  bonheur  que  vous  m'aviés 
promis  pour  Aix,  et  dont  je  m'étais  flatté  sans  succès? 

Mon  beau-frère,  le  baron  de  Saint-Sauveur,  est  à  Florence, 
colonel  d'un  régiment  de  hussards  qu'il  y  organise.  Il  ignore 
vos  bontés  pour  moi  :  je  lui  ait  écrit  aujourd'hui  et  je  le  prie 
de  les  cultiver,  ce  qui  ne  pourra  être  qu'infiniment  flatteur 
et  agréable  pour  lui-même. 

Gomment  se  porte  mon  ami  M.  Fabre?  Sa  goûte  le  tra- 
casse-t-elle?  Quels  chefs-d'œuvre  sont  sortis  de  son  brillant 
pinceau  ?  Rappelés-moi,  Madame,  à  un  souvenir  précieux  pour 
moi,  et  auquel  mon  esprit  et  mon  cœur  sont  également  atta- 
chés. 

Je  suis  en  ce  moment  si  accablé  d'écritures,  et  vous  pouvés 
vous  en  appercevoir  à  mon  griflbnage,  que  je  finis  en  mettant 
à  vos  pieds  l'hommage  de  mes  respectueux  sentimens. 

d'Arbaud  Jouques. 
Je  pars  le  10  pour  Tarbes  avec  ma  femme  et  mes  enfans1. 


74.  —  J.-V.  Millingen 

(Naples,  2  mai  1813) 

Naples,  2  mai  1813. 
Madame, 

11  arrive  souvent  que  notre  réputation  en  bien  comme  en 
mal  ne  dépend  pas  de  nous,  mais  des  circonstances;  c'est 
ainsi ,  Madame,  que,  dès  Tannée  passée,  vous  avez  paru  soupçon- 
ner que  je  n'étois  pas  toujours  prêt  à  me  mettre  en  route  au 
jour  et  au  moment  fixés.  Mon  malheur  veut  que  cette  année 
encore  vos  soupçons  paroissent  confirmés  par  l'événement. 
Cependant  il  ne  faut  pas  toujours  croire  aux  apparences,  et 
le  retard  dans  mon  départ  pour  Naples  n'est  pas  du  loul  de 
ma  faute,  mais  celle  des  imprimeurs  entre  les  mains  de 
qui  j'étois  tombé:  ils  m'avoient  promis  de  finir  un  petii 
ouvrage  pour  le  10  mars,  et  ils  me  l'ont  donné  que  vers  le 
15  d'avril;  j'ai  dû  ensuite   attendre  quelques  jours   jusqu'à 

1.  La  feuille  où  était  la  suscription  manque. 
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ce  qu'une  petite  caravanne  se  fût  rassemblée1,  et  je  n'ai  pu 
partir  que  le  23.  Après  cinq  mortelles  journées  d'ennui,  je 
suis  arrivé  ici  sans  accident  le  27. 

J'ai  remis  de  suite  à  Madame  la  princesse  de  Gastelfranco  les 
livres  que  M.  Farnesi  m'a  remis  d'après  vos  ordres  ;  je 
regrette  beaucoup  d'avoir  dû  tarder  si  longtemps  avant  de 
les  faire  parvenir,  mais  je  n'est  pas  trouvé  d'autre  occasion; 
je  vous  prie,  Madame,  de  vouloir  bien  agréer  mes  excuses 
et  mes  regrets  à  cette  occasion. 

Madame  votre  sœur  est  en  très  bonne  santé  ;  elle  babite 
encore  près  de  Pausilippo  ;  mais  au  4  de  mai  elle  doit  venir 
dans  la  ville  ;  la  situation  qu'elle  quitte  n'est  pas  du  tout 
commode,  et  il  me  paroît  qu'elle  gagne  beaucoup  au  chan- 
gement. 

J'ai  fait  part  à  l'archevêque  de  Tarente  des  choses 
aimables  que  vous  me  chargez  de  lui  dire;  il  a  paru  très 
sensible  à  votre  souvenir,  et  m'a  prié  de  vous  en  témoigner 
ses  remerciemens  et  de  vous  présenter  ses  hommages. 

C'est  actuellement  le  moment  de  voir  Naples  ;  nous  avons 
mal  choisi  notre  temps  l'année  dernière,  aussi  y  avons-nous 
trouvé  le  climat  de  la  Pologne;  je  vous  engage  beaucoup, 
Madame,  à  y  revenir  bientôt,  et  ce  qui  pourroit  peut-être 
contribuer  à  vous  y  engager,  c'est  que  l'on  s'attend  à  avoir 
bientôt  uue  éruption  de  Vésuve.  On  a  fait  beaucoup  de  nou- 
velles découvertes  à  Pompéii,  où  l'on  a  trouvé  un  grand 
nombre  de  tombeaux  intéressans.  M.  Millin  en  a  fait  une 
description,  qu'il  aura  sans  doute  l'honneur  de  vous  présen- 
ter lors  de  son  passage  à  Florence. 

L'hôtel  que  vous  avez  occupé  ici  n'est  plus  une  auberge  : 
le  maître,  trouvant  qu'il  s'y  ruinoit,  a  quitté  la  maison,  qui 
est  louée  à  des  particuliers.  L'archevêque  de  Tarente  occupe 
tout  le  second,  et  entr'autres  le  même  appartement  où  vous 
avez  demeuré. 

Je  ne  suis  pas  du  tout  content  de  l'état  de  la  santé  de 
M.  Dagincourt,  qui  a  beaucoup  souffert  cet  hyver  et  qui  se 
plaint  encore  de  rhumatismes  dans  les  reins  et  d'une  grande 
foiblesse  dans  les  jambes.  Il  en  est  beaucoup  affecté;  peut- 
être  que  le  beau  temps  le  remettra.  Une  lettre  que  je  viens  de 


1.  Ceci  est  instructif  sur  la  sécurité  des  routes  dans  le  royaume  de  Naples. 
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recevoir  de  Rome  n'est  point  satisfaisante;  on  m'y  dit  que 
la  continuoit  [sic)  et  qu'il  avoit  l'esprit  très-abattu. 

Solicitant  la  continuation  de  vos  bontés,  je  suis  avec  un 
profond  respect,  Madame, 

Votre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur. 

J.-V.  Millingen1. 


75.  —  Madame  de  Mailly  de  Coislin 

(Paris,  8  mai  1813) 

Madame  la  Comtesse, 

M.  le  chevalier  Goghill,  gentilhome  anglais  qui  vit 
depuis  du  temps  (sic)  à  Paris,  avec  estime  et  opulence2,  en 
part  pour  fairle  beau  voyage  d'Italie.  Et,  n'ignorant  pas  que 
votre  amabilité  est  un  des  plus  intéressants  objets  qu'on  doit 
y  rechercher,  il  me  demande  de  vous  donner  une  lettre  à 
vous  présenter.  Daignés  donc,  je  vous  prie,  recevoir  par  lui 
l'assurance  de  l'attachement  qui  résiste  à  Tennuis  de  votre 
absence,  et  celles  de  ma  vivereconnoissance  pour  l'obligent 
souvenir  dont  vous  avez  la  bonté  de  me  fair  sy  souvent 
assurer  ;  avec  moins  d'années  et  un  peut  plus  d'écus,  j'irois 
me  dédomager  de  votre  longue  et  incertaine  absence,  car 
dire  que  vous  ne  viendrés  pas  encor,  n'est  pas  dire  que  vous 
viendrés  un  jour,  et  cette  incertitude  afflige  beaucoup  les 
miens. 

Je  ne  vous  dirai  point  de  nouvelles,  madame  la  comtesse, 
par  deux  bonnes  raisons  :  Tune  que  l'on  nous  en  dit  point  (sic  i, 
l'autre  qu'il  ne  fait  pas  bon  d'en  imaginer.  Incy  contentès- 
vous  de  recevoir  avec  bonté  l'assurence  que  vous  avés  l'amie 
la  plus  sincère  dans  celle  qui  a  l'honneur  d'être,  Madame, 
avec  son  respecteux  attachement 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 

Mailly  de  Coislin. 

Paris,  le  S  may  18Î3. 

1.  La  feuille  où  était  la  suscription  manque. 

2.  Voir  plus  loin  les  appréciations  assez  contradictoires  que  Millingen  donne 

sur  ce  personnage. 
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76.  —  Madame  de  Sotiza 

(Paris,  14  mai  1813) 

Ce  14  de  may. 

Ma  chère  et  bonne  amie,  il  y  a  plus  d'années  que  je  ne 
veux  le  dire  que  votre  Adèle  est  née  aujourd'huy.  Si  vous 
étiés  à  Paris,  je  suis  bien  sure  que  vous  sériés  venue  dîner 
avec  elle  et  que  vous  auriés  bu  à  la  santé  de  Charles.  C'est 
par  lui  qu'il  faut  me  souhaiter  du  bonheur.  Le  voilà  encore 
bien  exposé,  et  vous  me  voyez  recommençant  mes  «  Oh  mon 
Dieu,  mon  Dieu  !  »  Sa  santé  est  excellente,  il  reprend  de  la 
force  tous  les  jours,  et  il  paroît  que  ce  violent  exercice 
lui  convient  tout  à  fait.  Enfin,  j'espère  que  Dieu  le  protégeras 
si  la  divinité  écoute  le  cri  des  mères  pour  les  excellens  fils. 

J'ai  vu  hier  Madame  votre  sœur  :  elle  est  gaie,  elle  a  repris 
de  la  force,  enfin  elle  est  à  merveille.  Mme  Kleine,  entre 
nous,  est  plus  maigre1  que  jamais;  il  me  paroît  cependant 
qu'elle  est  toute  heureuse  d'être  mère.  Mrae  de  Leobo  ne  sort 
pas  de  son  intérieur,  elle  se  conduit  comme  un  petit  ange. 

[J'aime  beaucoup  votre  M.  Sismondi;  il  est  si  naturel,  si 
simple,  au  milieu  de  tant  de  connoissances  et  d'ouvrages  qui 
ont  demandés  tant  de  travail  et  de  lecture!  C'est  une  per- 
sonne à  qui  je  puis  parlé  de  mes  roses,  et  qui  sans  s'en  dou- 
ter m'a  fait  une  réponse  l'autre  jour  qui  m'a  été  au  cœur. 
11  se  promenoit,  regardoit  mes  roses,  et  je  lui  disois  :  «  C'est 
incroyable  ce  que  je  perds  de  tems  dans  ce  petit  jardin.  — 
Oh!  je  connais  bien  cela,  me  répond-il,  car  je  vois  ma  mère 
passer  bien  du  tems  dans  le  sien...  »  Ainsi,  ma  chère  amie, 
ce  que  fait  sa  mère  est  bien  fait.  J'ai  laissé  passer  cela  sans 
rien  dire,  mais  je  l'en  ai  mieux  aimé. 

Tout  son  dernier  ouvrage  est  bien,  est  bon,  est  instructif, 
mais  il  y  a  des  pages  qui  vous  feront  bien  plaisir;  celles 
sur  la  fin  de  cette  littérature  arabe  laissent  une  impression 
mélancolique  que  je  préfère  à  toutes  les  pages  Château- 
brillant]  (sic)*. 

En  parlant  de  ce  dernier,  croiriés-vous  que  l'on  a  fait  la 
belle  histoire  qu'il  étoit  à  un  dîner  qui  a  eu  lieu,  le  ven- 
dredi saint,  chez  Verry,  entre  des  demoiselles  de  joie3  et  des 

1.  Et  a  le  teint  plus  jaune  effacé. 

2.  Les  deux  alinéas  entre  [  ]  sont  dans  S.-H.  Taillandier,  op.  cit.,  p.  38o. 

3.  De  joie  en  surcharge. 
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jou[eu]rs  si  honnêtes  que  pour  des  dés  pipés,  il  y  a  eu  un  duel 
et  mort  d'homme  le  lendemain?  Cela  n'est  pas  vrai,  cela  ne 
peut  pas  être  vrai,  mais  il  faudrait  jurer  qu'on  le  croit,  en 
voyant  les  autorités  qui  l'affirment. 

Vous  saurez,  monsieur  Fabre,  que  je  possède  à  moi 
trente-huit  tableaux,  et  plusieurs  de  valeur  considérable  ; 
que  je  brûle  de  vous  montrer  mes  trésors,  sans  compter  le 
plaisir  que  je  j'auroi  (sic)  à  vous  revoir.  Mais  le  connaisseur 
Talleyrand  est  toujours  enchanté  de  mon  Carlo  Dolci  ;  vous, 
ma  chère  amie,  et  tout  ce  qui  me  vient  de  vous,  reste  dans 
ma  chambre;  c'est  là  où  en  m'éveillant  je  me  dis:  «  Ne 
reviendra-t-elle  donc  jamais?  »  Parlez-moi  de  ce  retour  que 
je  désire  presqu'à  l'égal  de  celui  de  Néné.  Je  dis  presque 
parce  que  la  plus  vraie  des  amies  aime  aussi  la  vérité  avant 
tout.  Mais  comme  il  est  vrai  aussi  que  je  désire  vous  revoir 
et  comme  le  cœur  me  battra  quand  j'irai  vous  embrasser  à 
votre  débotté! 

Adieu,  ma  bonne,  ma  chère  amie,  donnés-moi  de  vos 
nouvelles  ;  ne  soyés  pas  étonnée  s'il  est  des  tems  où  vous 
n'en  receviés  pas  des  miennes  ;  les  jours  d'abbatement 
je  pense  encore  à  vous,  mais  je  ne  pourrois  vous  le  dire  : 
Charles  exposé  à  tant  de  dangers  est  un  si  grand  poids  sur 
mon  cœur  que  je  ne  puis  sortir  de  moi-même.  Papa  se  porte 
bien.  La  casa  vous  offre  son  hommage,  et  moi  je  vous  aime 
de  toute  mon  âme,  ma  bonne,  mon  excellente  amie.  Ber- 
trand grognasse  un  peu  sur  le  soleil  «  qui  est  aussi  dange- 
reux que  le  froid  »,  mais  je  ne  lui  passe  pas  cela1. 


77.  —  J.-V.  Millingen 

(Rome,  28  juin  1813) 


Rome,  28  juin  1813. 


Madame, 


Ma  femme,  m'ayant  attendu  ici  une  quinzaine  de  jours  avanl 
jpie  j'y  arrivasse,  ne  m'a  pas  envoyé  à  Napîea  la  lettre  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire  le  28  du  ni<>i>  |>a<sé;  ainsi 
je  l'ai  trouvée  ici,  où  je  suis  de  retourdepuis  environ  dixjours. 


1.  Sans  suscription  ni  signature. 
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Le  séjour  que  j'ai  fait  actuellement  à  Naples  m'a  confirmé 
pleinement  dans  l'opinion  que  j'entretenois  déjà  que  le  cli- 
mat ne  convenoit  pas  à  ma  santé;  en  effet,  quoique  le 
temps  y  eût  été  très  beau,  et  bien  différent  de  celui  que 
nous  y  trouvâmes  l'année  passée,  je  ne  m'y  suis  pas  du  tout 
bien  porté,  et  j'ai  été  presque  toujours  souffrant,  sans  être 
absolument  malade.  L'air  y  est  trop  vif  pour  ma  poitrine: 
je  le  regrette  beaucoup,  car  j'aime  infiniment  Naples;  au 
reste,  on  n'est  pas  toujours  payé  de  retour,  et  comme  dans 
toutes  les  passions  malheureuses,  il  faut  se  consoler  et  pren- 
dre patience. 

Je  suis  bien  enchanté,  Madame,  d'apprendre  le  projet  que 
vous  avez  de  passer  Tété  prochain  à  Naples,  puisque  nous 
aurons  le  bonheur  de  vous  posséder  ici  pendant  quelques 
momens  que  vous  accorderez,  sans  doute,  à  vos  amis  de 
Rome.  La  route  est  maintenant  très  sûre  :  la  veille  de  mon 
passage  à  Fondi,  le  reste  des  bandes  qui  infestoient  ce  pays, 
consistant  en  vingt-sept  brigands,  s'est  rendu  volontairement 
au  général  Compan,  qui  commandoit  les  colonnes  mobiles 
que  le  roi  de  Naples  a  envoyées  à  leur  poursuite.  Cependant 
il  est  prudent  de  ne  pas  voyager  la  nuit  dans  aucune  partie 
de  l'Italie,  car  avant-hier  le  courrier  a  été  volé  entre  Viterbo 
et  Montefiascone1. 

Vous  serez,  Madame,  enchantée  des  fouilles  faites  à  Pom- 
peia;  chaque  jour  augmente  le  nombre  et  l'intérêtdes  décou- 
vertes, et  même  depuis  mon  départ,  on  a  trouvé  une 
infinité  de  choses  curieuses  ;  on  est  occupé  maintenant  à 
déblayer  un  lieu  où  l'on  croit  que  l'ancien  Forum  était 
situé,  et  où,  suivant  l'usage  des  villes  grecques,  les  temples 
et  autres  édifices  publics  dévoient  être.  J'espère  que,  pour 
votre  arrivée,  la  chose  sera  faite  ;  on  travaille  aussi  à  l'am- 
phithéâtre et  aux  tombeaux,  dont  un  de  mes  amis  s'occupe  à 
donner  une  description,  qui  paroîtra  sous  peu  de  jours  et  que 
j'aurai  F  honneur  de  vous  envoyer. 

J'ai  trouvé  M.  Dagincourt  beaucoup  mieux  portant  ;  il  ne 
souffre  plus  et  a  repris  sa  gaieté  ordinaire.  Il  lui  reste  de  la 
foiblesse,  mais  c'est  une  conséquence  de  son  âge,  maladie 
sans    remède.  Quel    bonheur    si    l'on    pouvoit    rajeunir  et 

1.  Sur  le  brigandage  a  Naples,  voir  entre  autres  les  Mémoires  du  général 
Desvemois,  récemmeut  publiés  par  M.  Albert  Dufourcq. 
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revivre  avec  l'expérience  que  l'on  s'est  acquise  !  Au  reste 
peu  de  gens  savent  profiter  de  l'expérience,  et  c'est  ce  que 
nous  voyons  depuis  longtemps  :  l'homme  est  un  être  incor- 
rigible. L'individu  mérite  pitié,  mais  on  n'en  doit  pas  à 
l'espèce,  qui  paroit  née  pour  souffrir,  et  fait  tout  ce  qu'elle 
peut  pour  ne  pas  manquer  à  sa  vocation. 

Tout  le  monde  est  impatient  de  savoir  le  résultat  de 
l'armistice1.  Malgré  tout  le  désir  que  j'ai  que  la  paix  se  fasse, 
j'avoue  que  mes  craintes  surpassent  infiniment  mes  espé- 
rances ;  il  y  a  trop  de  passions  et  trop  d'intérêts  divers  à 
concilier  pour  croire  à  un  résultat  heureux,  à  moins  de 
quelque  miracle. 

Je  vous  dois  mille  remerciemens,  Madame,  d'avoir  bien 
voulu  vous  rappeller  {sic)  de  (sic)  moi  dans  la  lettre  que  vous 
avez  écrite  à  la  princesse  Gzartoriska.  J'y  ai  été  infiniment 
sensible  et  vous  prie  d'être  assurée  que  j'attache  le  plus 
grand  prix  à  la  conservation  de  vos  bontés.  Ma  femme  me 
charge  de  vous  présenter  ses  respects  et  de  vous  remercier 
également.  Daignez,  Madame,  agréer  mes  meilleurs  vœux 
pour  votre  santé,  et  les  témoignages  du  profond  respect  avec 
lequel  je  suis,  Madame, 

Votre  très  dévoué  serviteur, 

J.-V.  Millingen2. 


78.  —  Madame  de  Soitza 

(Paris,  23  juillet  1813) 


23  juillet  1813. 


Il  y  abienlongtems  que  je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles,  ma  bien 
bonne  amie;  à  la  M  [al]  M[aison]  Mme  d'Arberg  mVn  demande 
toujours  et  surtout  quand  vous  reviendras.  J'ai  presqu'envie 
de  toujours  répondre  :  «  Elle  arrivera  à  la  paix  et  voilà  une  pro- 
longation d'armistice  qui  me  la  fait  espérer.  »  Notre  Charles 


1.  Millingen  parle  de  l'armistice  de  Plesswitx,  iln  i  juin  1813,  mais  au 
moment  où  il  écrivait,  Napoléon  avait  déjà  eu  avec  Metternich  l'entrevue  du 
palais  Marcolini  qui,  malgré  les  apparences  et  La  prolongation  de  l'armistice, 
ruina  définitivement  les  chances  de  paix.  Les  craintes  de  l'écrivain  ôtaienj 
trop  justifiées. 

2.  La  feuille  où  était  la  suscription  manque. 
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est  à  Neumarck  commissaire  de  l'empereur  pour  veiller 
à  l'exécution  de  l'armistice.  IL  s'y  ennuie  à  mourir,  mais  je 
pense  que  supporter  l'ennui  et  apprendre  à  s'y  soumettre  est 
un  achèvement  d'éducation  qui  lui  sera  très  bon.  J'ai  pris  la 
liberté  de  lui  mander  que  savoir  s'ennuyer  était  la  science  la 
plus  utile,  la  plus  difficile  à  acquérir,  et  qui  conservoit  le 
le  mieux  l'indépendance.  Il  m'a  répondu  «  qu'en  in'accordant 
pleinement  ce  grand  principe,  il  m'assurait  en  même  tems 
qu'il  en  fait  un  cours  d'expérience  analitique  et  pratique.  » 
Du  reste,  il  me  dit  qu'il  lit  sept  ou  huit  heures  par  jour  et 
qu'il  en  a  mal  aux  yeux,  mais  qu'il  a  pris  un  tel  goût  de 
lecture  qu'il  ne  pourra  plus  s'en  passer.  Le  voilà  donc,  ma 
très  chère  amie,  au  point  que  vous  le  désiriés.  Il  m'écrit 
même  pour  que  je  lui  forme  une  petite  bibliothèque  de  bons 
livres,  point  de  luxe,  mais  ce  qui  est  nécessaire  à  un  com- 
mençant. Si  vous  étiés  ici,  vous  m'aideriez  à  faire  ce  choix,  et 
nous  irions  chez  les  libraires,  voir  même  sur  les  quais.  C'est 
sur  les  quais  que  commencent  toutes  mes  collections.  Savés- 
vous  qu'à  nous  deux  Charles  cette  collection  commence  à 
avoir  un  certain  nom?  Du  reste,  vous  ai-je  mandé  que 
Le  Brun  assure  que  le  Saint  Sébastien  est  un  Paris  Bor- 
donne  (sic)?  Qu'en  pense  M.  Fabre  à  qui  je  fais  mille  compli- 
mens.  Savez-vous,  Monsieur,  que  j'ai  un  Titien  donné  par  la 
dame  de  Malmaison1  5  pieds  1  pouce  de  large,  4  pieds  de 
haut),  un  petitGarofalo,unTeniers,un  Ostade,  un  Therburg, 
sans  compter  ceux  que  son  fils  m'a  envoyé?  En  tout,  dans 
mon  appartement  vingt-un  tableaux  de  grands  maîtres,  et 
chez  mon  fils,  qui  depuis  sa  dignité  a  pris  l'appartement 
du  premier,  onze  tableaux  aussi  de  grands  maîtres.  Que 
dites-vous  de  cela,  Monsieur?  Voilà,  ma  très  chère,  mes  tré- 
sors que  je  désire  bien  vous  faire  voir.  En  attendant  ce  bien- 
heureux moment  j'envierai  fort  M.  Gai...  qui  au  mois  de 
septembre  doit  aller  à  Genève  y  trouver  M.  Sis...2  et  tous 
les  deux  aller  ensuite  vous  voir.  Que  j'aimerois  à  passer  six 
semaines  dans  votre  casa,  surtout  si  la  paix  était  faite  et 
que  nous  fussions  délivrées  de  toute  inquiétude. 

J'ai    vu    lundi    dernier    votre   nièce    Kleine    et  son  petit 
enfant  qui   est  superbe.   Votre   nièce    Leobo  était   aussi  à 


1.  Dans  le  texte  :  M. 

2.  Galois,  Sismondi. 
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M[al]m[aison]  plus  jolie,  plus  éveillée  que  je  ne  puis  vous 
le  dire.  Elle  est  charmante. 

Qu'avez-vous  dit  du  malheur  affeux  arrivé  à  cette  pauvre 
petite  Madame  de  Broc1,  sous  les  yeux  de  la  reine  Hortense?  Sa 
santé  en  a  bien  souffert,  et  je  crois  qu'elle  en  restera  frappée 
toute  sa  vie2.  11  semble  qu'il  y  ait  des  fatalités  que  l'on  ne 
peut  fuir;  la  reine  vouloit  prendre  un  autre  but  de  prome- 
nade. C'est  cette  pauvre  petite  qui  a  insisté,  supplié  pour 
qu'on  allât  à  cette  cascade,  et  qui  deux  fois  a  fait  changer 
l'ordre  donné  au  piqueur.  La  Providence,  diroit  Mmede  Se  vigne, 
mais,  comme  je  ne  dirois  pas  si  bien  qu'elle,  je  m'arrête 
en  vous  assurant,  ma  très  chère,  très  excellente  amie,  que 
vous  êtes  vivement  regrettée  à  la  casa  et  que  vous  y  êtes 
parfaitement  aimée3. 


9.  —  Madame  de  Soaza 

(Paris,  7  août  1813) 


Ce  7  août. 


Néné  se  porte  bien  jusqu'au  25  juillet4.  Je  viens  de  rece- 
voir de  ses  nouvelles,  et  je  vous  en  donne  ma  très  chère 
amie,  car  je  suis  bien  sûre  que  vous  êtes  très  occupée  de 
lui  et  de  moi. 

[Je  suis  bien  triste,  bien  inquiette  ;  oh  !  c'est  dans  ce  moment 
que  j'aurais  besoin  de  vous  voir  et  d'être  consolée,  tran- 
quillisée par  vous  !  Si  l'on  voyoit  son  fils  courir  sur  le  bord 
d'un  précipice,  les  passans,  les  amis  ne  s'étonneraient  pas 
des  cris  et  de  l'effroi  d'une  mère  ;  à  la  guerre  il  est  toujours 
sur  le  bord  d'un  affreux  précipice,  il  est  toujours  dans  un 
éminent  danger  et  cependant  on  dit  à  cette  pauvre  mère  : 

1.  Mrae  de  Broc,  née  Auguié,  sœur  de  Mmo  Ney  et  nièce  de  M"0  Carapan 
était  la  dame  préférée  de  la  reine  Hortense.  Elle  périt  dans  la  cascade  de 
Grésy,  où  l'on  ne  retrouva  que  son  cadavre.  (Cf.  Masson,  J&téphiM  répudiée, 
p.  302.) 

2.  L'émotion  n'empêcha  pas  la  reine  Hortense  de  prolonger  son  séjour  à 
Aix-les-Bains  jusqu'au  mois  d'août. 

•!.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence, 
Italie.  Lettre  non  signée.  Timbre  de  la  poste  :  3  août. 

4.  M.  de  Flahaut  profitait  «les  derniers  jours  de  l'armistice  de  Preswitz,  qui 
expirait  le  28,  pour  donner  de  ses  nouvelles  à  sa  nicic  L'armistice  fut  pro- 
longé jusqu'au  10  août. 

11 
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«  Ne  pleures  pas,  ne  criés  pas  !  Ce  n'est  rien.  »  Ah  !  ma 
chère,  le  succès  de  l'empereur  n'est  pas  douteux;  sa  gloire, 
son  génie  répondent  de  la  victoire,  mais  ces  pauvres  petits 
gringalets  d'aides  de  camp!  Ah!  Qu'ils  sont  exposés! 

Je  vous  aime,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  je  vous 
désire  à  tous  les  instants,  je  pense,  qu'il  seroit  bien  heu- 
reux pour  moi  et  très  bon  pour  vous  de  revenir.  Croyés,  ma 
très  chère,  que  ce  souhait  vous  a  sincèrement  et  sérieu- 
sement pour  objet.  Mille  complimens  à  M.  Fabre,  et  à 
vous,  ma  bonne,  mon  excellente  amie,  les  assurances  du 
plus  parfait  attachement  :  la  casa  vous  offre  mille  respects. 
Je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  en  écrire  davantage.  Mon 
cœur  est  trop  plein1.] 


80.  —  J.-V.  Millingen 

(Rome,  7  août  1813) 

Rome,  7  août  1813. 


Madame, 


J'ai  été  charmé  d'apprendre  par  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  5  août  votre  retour  à  Flo- 
rence, et  que  votre  voyage  à  Livourue  a  été  heureux;  je 
crois  qu'il  y  a  longtemps  que  vous  n'y  aviez  point  été  ; 
dans  ce  cas,  vous  y  aurez  remarqué  une  extrême  différence, 
car,  à  l'exception  de  Rome  et  de  Venise,  nulle  ville  a 
(sic)  souffert  autant  que  Livourne2. 

J'ai  de  fort  bonnes  nouvelles  à  vous  donner,  Madame,  de 
la  santé  de  notre  respectable  ami,  M.  Dagincourt,  qui  se 
porte  à  merveille,  à  l'exception  de  l'enflure  de  ses  jambes; 
c'est  (sic)  incommodité  est  à  la  vérité  fort  désagréable,  mais 
elle  contribue  à  assurer  sa  santé  en  fixant  les  humeurs  et  en 
les  empêchant  d'attaquer  les  parties  supérieures.  C'est  un 
moindre  mal  qu'il  faut  choisir  pour  en  éviter  un  plus  grand. 

Ma  femme  vient  d'être  très-malade  d'une  fièvre  de  mau- 
vais air,  et  elle  est  au  lit  depuis   une  vingtaine  de  jours, 

1.  Le  passage  entre  [  ]  est  dans  S.-R.  Taillandier,  op.  cit.,  p.  385.  Même 
suscription.  Lettre  non  signée. 

2.  Le  commerce  de  Livourne,  presque  tout  entier  aux  mains  des  Anglais, 
était  ruiné  par  le  blocus  continental. 

3.  Voir  la  lettre  suivante  de  Millingen,  n°  82. 
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étant  extrêmement  foible  et  ayant  beaucoup  de  difficulté  à 
se  rétablir.  Aussitôt  qu'elle  sera  assez  forte,  elle  doit  chan- 
ger d'air  et  aller  passer  quelque  temps  à  Frascati  ;  c'est  le 
seul  moyen  ici  d'être  entièrement  quitte  de  la  fièvre;  elle 
me  charge  de  vous  présenter,  Madame,  l'hommage  de  son 
respect. 

La  personne  qui  vous  a  remis  ma  dernière  lettre  est  un 
M.  Bronsted,  Danois,  qui  revient  de  la  Grèce  où  il  a  passé 
plusieurs  années;  il  étoit  un  de  cette  Société  qui  a  fait  des 
fouilles  si  heureuses  et  qui  ont  trouvé  dix-neuf  statues  dans 
l'île  d'Egine  et  les  bas-reliefs  du  temple  de  Phigalie,  en  Arca- 
die.  M.  Brondsted  (sic)  va  à  Gopenhagen  se  marier,  et  doit  re- 
tourner ensuite  en  Grèce  avec  sa  femme.  Si  j'avoiscru  qu'il 
eût  fait  quelque  séj  our  à  Florence  ,j  'aurois  pris  la  liberté  de  vous 
l'adresser,  comme  c'est  un  homme  fort  intéressant  et  très 
amusant  en  outre  par  ses  distractions.  Il  s'oublie  quelque- 
fois tellement  dans  les  villes  où  il  s'arrête  que  son  domes- 
tique est  obligé  de  lui  rappeller  qu'il  doit  hâter  son  retour 
pour  se  marier.  Oublier  sa  femme  avant  d'être  marié  est  en 
vérité  un  peu  trop  fort  ! 

D'après  l'intérêt  que  vous  prenez  à  Pompeii,  je  prends  la 
liberté  de  vous  envoyer,  Madame,  l'ouvrage  d'un  de  mes  amis 
relativement  aux  dernières  découvertes  qui  y  ont  été  faites, 
présumant  que  vous  ne  l'aurez  pas  encore  reçu. 

Je  ne  puis  rien  dire  du  mariage  de  M.  Dodwell  :  on  en 
parle  beaucoup  dans  la  ville1,  mais  il  n'en  veut  pas(.szc)  en  con- 
venir; d'ailleurs  je  serois  la  dernière  personne  à  qui  il  feroit 
une  pareille  confidence,  comme  il  connoît  assez  bien  ma 
manière  de  penser  et  combien  je  désapprouve  rois  tout  chan- 
gement de  religion,  surtout  quand  il  est  fondé  aussi  visible- 
ment sur  l'intérêt  et  la  convenance. 

La  princesse  Czartoriska2  est  partie  depuis  une  dixaine  de 
jours  pour  Lorette,  où  elle  est  allée  faire  ses  dévotions  à  la 
Sainte  Vierge  et  gagner  mille  ans  d'indulgence3:  c'est  encore 
fort  édifiant. 


1.  Les  projets  matrimoniaux  de  Dodwell  tiennent  une  grande  place,  en 
effet,  dans  les  lettres  de  Millingen. 

2.  Voir  le  récent  ouvrage  de  M.  Stryienski  sur  le  voyage  de  la  comtesse 
Potocka  en  Italie. 

3.  Dans  sa  lettre  suivante  (n°  82),  Millingen  multiplie  effroyablement  ce 
chiffre. 
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Les  circonstances  actuelles  me  font  renoncer  au  projet 
que  j'avois  d'aller  à  Florence;  je  vouloisy  faire  quelques 
acquisitions,  mais  le  moment  est  tel  que  je  crois  qu'il  est  plus 
prudent  de  garder  son  argent  que  de  le  convertir  en  anti- 
quités. Jamais  il  n'y  a  eu  une  époque  aussi  critique;  elle 
doit  décider  du  sort  du  monde  entier.  Ce  n'est  qu'après  le 
résultat  que  l'on  pourra  former  quelque  projet;  en  atten- 
dant, tout  est  en  suspens,  et  pour  ainsi  dire  entre  la  vie  et 
la  mort1. 

J'ai  rempli  vos  ordres  auprès  de  M.  Âkerblad,  qui  m'a 
chargé  de  vous  remercier  de  votre  souvenir.  Il  est,  comme 
à  son  ordinaire,  indiiférent  à  tout  ce  qui  l'environne;  en 
revanche  il  s'aime  infiniment  ;  je  ne  sais  pas  si  un  pareil 
caractère  doit  être  envié  ou  plaint. 

Permettez-moi,  Madame,  de  vous  remercier  de  nouveau 
de  toutes  vos  bontés  et  d'en  soliciter  la  continuation,  vous 
priant  d'être  assurée  de  mon  profond  respect  et  de  mon 
entier  dévoument. 

J.-V.  MlLLl>GEN2. 


81.  —  Madame  de  Souza 
(Paris,  24  septembre  1813) 


Ce  21 


On  dit  que  Madame  votre  sœur3  est  très  affligée  de  la  mort 
de  son  mari,  ma  très  chère  amie,  et  surtout  de  n'avoir  pas 
été  près  de  lui  dans  ce  dernier  moment,  qui  d'ailleurs  a  été 
si  court  qu'il  a  dû  être  peu  douloureux.  Aimiés-vous  votre 
beau-frère?  Le  regrettés-vous  beaucoup?  Dites-le  moi  pour 
que  je  m'en  afflige,  car  il  me  semble  que  son  grand  âge  et 
sa  mauvaise  santé  préparoient  depuis  longtems  à  cet  événe- 
ment toujours  si   pénible  pour  les  autres.   Je  ne   l'ai  pas 

1.  Expression  vigoureuse  pour  caractériser  les  angoisses  de  l'Europe  à  la 
veille  de  cette  seconde  campagne  d'Allemagne.  On  savait  partout  que  l'em- 
pire ne  résisterait  pas  à  une  guerre  malheureuse. 

2.  La  feuille  de  suscription  manque. 

3.  Le  mari  fort  ignoré  de  Mme  d'Arberg  avait  continué  à  résider  à 
Bruxelles. 
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encore  vue,  mais  je  vais  dîner  lundi  à  M  aimai  son1,  et  je 
lui  demandé  en  votre  nom  de  me  recevoir  un  petit  moment. 
Je  vous  manderoi  comment  elle  est. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelles  que  ce  ma.tin  nous  avons  sçu 
que  le  comte  Leobo  a  remporté  un  grand  avantage'2.  J'en  suis 
d'abord  très  contente  pour  la  chose,  mais  aussi  parce  que 
c'est  lui  :  car  de  ma  vie  je  n'oublierai  l'intérêt  qu'il  a 
témoigné  à  Charles.  11  peut  bien  se  dire  qu'il  y  a  dans  ce 
petit  coin  de  la  rue  Verte  une  personne  qui  prendra  toujours 
un  intérêt  bien  vif  à  tout  ce  qui  le  touchera.  Je  n'ai  même 
pas  besoin  qu'il  soit  votre  neveu  pour  cela,  ce  qui  cependant 
ne  nuirait  pas. 

Néné  continue  à  se  porter  à  merveille.  Il  supporte  très 
bien  les  fatigues  de  la  campagne.  Cependant  si  je  suis  trois 
jours  sans  nouvelles,  je  suis  aux  champs.  Mais  vous  qui 
connoissés  mon  cœur,  vous  n'en  doutés  pas.  Le  jour  de  la 
battaille  de  Dresde3,  il  fut  envoyé  le  matin  dans  un  clocher  de 
la  ville  pour  découvrir  les  dispositions  de  l'ennemi  ;  et 
devinnez  qui  il  trouva  dans  ce  clocher:  M.  de  Schulembourg4, 
arrivant  de  Rome  !  Jugés  de  Tétonnement  de  part  et  d'autre. 
Bon  jour,  et  bon  soir,  et  les  voilà  de  nouveau  à  des  dis- 
tances infinies. 

M.  de  Narbonne5  est  nommé  gouverneur  de  Torgau.  A  son 
âge,  il  est  mieux  là  qu'ailleurs,  quoiqu'il  ait  supporté  les 
fatigues  de  la  dernière  campagne  comme  le  plus  jeune  et  le 
plus  gaillard. 

Adieu,  ma  bonne,  mon  excellente  amie,  parlés  de  moi  à 
M.  Fabre  et  dites-vous  que  personne  au  monde  ne  vous  est 
plus  tendrement  attachée  que  votre  amie  Adèle. 

La  casa  vous  dit  mille  choses. 

'Bertrand0  est  au  moins  aussi  navré  que  papa.  Je  crois  que 

1.  Mmc  de  Sou/a  écrit  ici  encore  en  abrégé  :  M. ..m... 

2.  Le  comte  de  Lobau  avait  reçu  le  commandement  du  corps  de  Van- 
damme  après  la  défaite  de  celui-ci  et  était  chargé  de  défendre  la  chaussée  de 
Peterswalde  au  camp  de  Pirna. 

3.  Le  27  août  1813. 

4.  Frédéric-Albert  de  Schulenbourg  (1772-18î)3),  le  diplomate  et  littérateur 
saxon,  qui  représenta  la  Saxe  au  Congrès  de  Vienne. 

5.  Louis  de  Narbonne-Lara  (1155-1813),  sur  lequel  les  Souvenir»  contempo- 
rains de  Vil  le  main  sont  pleins  de  curieuses  pages,  avait  été  aide  de  camp  «le 
l'empereur  en  Russie,  et  chargé  de  mission  lors  <lu  Congrès  de  Prague.  Il 
mourut  cette  année  même  à  Torgau,  d'une  maladie  gagnée  à  soigner  les 
soldats  malades  entassés  dans  cette  ville. 

ti.  Ce  médiocre  Bertrand,  familier  de  Mmu  de  Souza,  est-il  le  même  abbé 
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le  projet  de  M.  G.,  pour  votre  Italie  cet  hiver,  s'en  ira  en 
fumée.  Mmc  Kleine  dit  que  vous  viendrés  au  primptemps. 
J'en  aurai  une  joie  que  je  ne  puis  vous  exprimer. 

Je  suis  persuadée  que  M.  Fabre  a  regretté  cette  jolie  petite 
fille  du  duc  de  Feltre1,  qui  est  morte  après  des  souffrances 
inouïes.  Je  ne  me  fais  pas  d'idées  des  déchiremens  de  cœur 
que  l'on  doit  éprouver  en  perdant  son  enfant.  Je  n'ose  pas 
y  porter  ma  pensée. 

Adieu  encore,  ma  bonne,  bien  bonne  amie,  que  j'aurois 
besoin  de  vos  visites  de  midi  dans  ce  tems  d'inquiétude!  Je 
vous  aime,  je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme,  ma  toute 
bonne,  toute  parfaite  amie'2. 


82.  — -  J.-V.  Millingen 

(Rome,  29  septembre  1813) 

Rome,  29  septembre  1813. 


Madame, 


J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire 
le  13  de  ce  mois.  J'ai  été  charmé  d'y  voir  que  vous  jouissiez 
toujours  d'une  parfaite  santé  ;  c'est  le  plus  grand  bien  dans 
ce  monde,  bien  qui,  s'il  ne  suffit  pas  seul  pour  constituer  le 
bonheur,  au  moins  n'en  permet  pas  où  il  est  exclus.  Ma 
femme  a  été  fort  sensible  à  votre  aimable  souvenir  et  me 
charge  de  vous  en  témoigner  toute  sa  reconnoissance.  Elle 
est  depuis  cinq  ou  six  jours  à  Frascati  avec  tous  les  enfans. 
Sa  fièvre  étant  revenue  ici,  le  médecin  lui  a  ordonné  de 
changer  d'air;  j'espère  que  cela  lui  réussira.  Je  suis  ici 
maintenant  tout  seul  comme  un  hermite,  mais  mon  hermitage 
est  changé  ;  je  demeure  dans  la  môme  rue  que  M.  Dagincourt, 
et  presque  vis-à-vis.  Cet  aimable  et  digne  ami  est  actuelle- 
ment beaucoup  mieux;  ses  jambes  sont  à  la  vérité  enflées, 
mais  c'est  peut-être  un  bien  que  les  humeurs  s'y  soyent 

Bertrand    qui    dirigeait    l'instruction    élémentaire    des   enfants    de  la  reine 
Hortense? 

1.  La  duchesse  de  Feltre  écrivit  à  Fabre,  après  la  mort  de  cette  petite  fille, 
une  lettre  fort  touchante. 

2.  Sans  suscription  ni  signature. 
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portées.  A  son  âge  il  faut  bien  s'attendre  h  quelques  incom- 
modités ;  heureux  quand  les  facultés  morales  ne  sont  pas 
atteintes.  Sa  tête  est  parfaitement  bonne,  sa  mémoire  tou- 
jours excellente;  peut-être  est-ce  un  malheur  pour  lui  que 
son  esprit  soit  encore  trop  jeune  et  n'ait  pas  suivi  en 
quelque  sorte  la  marche  du  physique.  Cela  fait  qu'il  a  une 
espèce  de  mauvaise  honte  de  paroitre  infirme,  et  ne  veut 
ni  sortir  ni  prendre  aucun  des  amusemens  qu'il  pourroit 
être  à  même  de  trouver  ;  il  m'a  chargé  de  vous  présenter 
l'hommage  de  son  plus  tendre  respect. 

Je  suis  enchanté  que  les  lettres  sur  Pompeia1  ayent  pu 
vous  donner  quelque  plaisir.  L'auteur  ne  s'est  arrêté  que 
peu  d'heures  à  Florence.  Autrement,  j'aurois  pris  la  liberté 
de  vous  l'adresser  :  c'est  un  fort  aimable  homme,  et  outre 
des  talens  est  rempli  de  grandes  qualités;  il  n'auroit  certai- 
nement pas  manqué  de  vous  plaire. 

J'aurai  infiniment  de  plaisir  à  voir  ici  M.  Coghill,  surtout 
me  venant  de  votre  part.  Je  désirerois  bien,  Madame,  être 
à  même  de  lui  donner  quelque  témoignage  de  tout  le  prix 
que  j'attache  à  une  telle  recommandation;  j'ose  vous  prier 
d'être  assurée  de  mon  intention. 

La  famille  de  M.  D.2,  sur  laquelle  vous  désirez  avoir  des 
renseignemens,  est  fort  bonne  et  fort  ancienne  ;  elle  a  été 
illustrée  d'ailleurs  par  l'arrière-grand-père  de  l'individu 
présent,  qui  était  un  des  plus  savans  hommes  que  l'Angle- 
terre a  produit.  Je  ne  sais  pas  s'il  y  a  jamais  eu  des  titres 
dans  sa  famille;  vous  savez  qu'en  Angleterre  on  y  attache 
peu  de  prix.  Un  ancien  proverbe  dit  que  le  Roi  peut  faire 
un  Lord,  mais  pas  un  gentleman.  J'ai  recherché  ici  une  vie 
de  ce  savant  qui  est  en  deux  volumes3  et  contient  sans  doute 
tous  les  détails  possibles,  mais  je  ne  l'ai  pas  trouvé  ici. 
Peut-être   pourriez-vous  (sic)  le  procurer  dans  les  biblio- 


1.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'ouvrage  de  Mazois,  mais  de  la  «  Description  des 
tombeaux  qui  ont  été  découverts  à  Pompéi  dans  l'année  1812  »  (par  Millin) 
Naples,  imp.  Royale,  1813,  in-8". 

2.  La  famille  Dodwell  ;i  compté  plusieurs  hommes  éminents.  Le  plus  célèbre 
egj  le  théologien  érudit  Henry  Dodwell  (1041-1711),  qui  fut  professeur  d'his- 
toire à  Oxford  et  a  beaucoup  écrit  sur  la  patristique  et  l'antiquité  classique. 
Deux  de  ses  fils,  Guillaume  (1109-1785)  et  Henry  furent  aussi  théologiens,  et 
eurent  entre  eux  des  polémiques  sur  le  déisme  (christianity  not  founded  upon 
arguments). 

3.  The  life  of  Henry  Dodwell,  par  Brokesby. 
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thèques  publiques  à  Florence,  mieux  fournies  que  celle  de 
Rome. 

Depuis  quelque  temps  je  n'entends  plus  parler  de  ce  mariage 
et  je  ne  sais  pas  où  en  sont  les  choses.  Il  faut  un  grand 
fonds  de  foi  ou  de  crédulité  pour  mettre  de  la  confiance  dans 
une  conversion  dictée  si  évidemment  par  l'intérêt  et  les 
convenances.  Je  crois,  Madame,  ni  vous  ni  moi  ne  sommes 
encore  à  ce  point,  mais  le  plaisir  de  faire  des  conversions 
ne  permet  pas  de  réflexions  ;  on  veut  à  toutes  forces  faire 
entrer  les  gens  dans  le  Ciel,  n'importe  par  la  porte  ou  par 
la  fenêtre. 

La  princesse  Czartoriska  est  de  retour  ici  depuis  hier  soir; 
ces  dames  ont  fait  un  séjour  de  six  jours  à  Lorette  et  en  ont 
rapporté  des  indulgences1  pour  cent  quarante-cinq  mille 
années.  Au  reste  ce  voyage  leur  a  fait  beaucoup  de  bien  à  la 
santé  du  corps  également. 

On  dit  ici  que  M.  de  Schulenbourg  y  doit  bientôt  revenir. 
Il  était  question  qu'il  devoit  avoir  le  portefeuille  des  Affaires 
étrangères  à  Dresde,  mais  ce  bruit  ne  s'est  pas  réalisé. 

Je  suis  bien  sensible  à  toutes  les  bontés  que  vous  voulez 
bien  me  témoigner  ;  j'ose  en  soliciter  la  continuation,  vous 
priant  d'être  assuré  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 

Madame,  Votre  très  dévoué  serviteur, 

J.-V.  Millingen2. 


83.  —  JJabbé  de  Caluso 3 

(Masino,  3  octobre  1813) 

Masino  i  3  ottobre  1813. 

Pregiatissima  signora  contessa, 

L'ultima  lettera  di  lei,  corne  sempre  amedolcissima,  è  dei 
24,  quella  che  per  isbaglio  Ella  aveva  diretta  a  una  sua  sorella. 

1.  Le  bon  Millingen  a  parfois  des  plaisanteries  un  peu  lourdes. 

2.  La  feuille  où  était  la  suscription  manque,  —  enlevée  probablement  par 
la  destinataire  pour  quelques  notes.  C'est  un  trait  d'économie  de  plus  à  l'actif 
de  Mmod'Albany. 

3.  Lettre  cotée  n°  6.  Note  marginale  au  crayon:  «  A  défaut  de  Louis  de 
Brème,  empêché  pour  cause  de  maladie,  Caluso  entreprendrait  l'éloge  d'Al- 
iieri,  mais  la  divergence  de  leurs  opinions  politiques  le  retient.  » 
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Vi  veggo  fral'altre  cose  con  piacere  l'intéresse  ch'  ella  piglia 
alla  sanità  d'an  amico  quale  mi  è  Brème,  che  molto  io  ho 
cercato  d'indurre  a  venire  a  Masino,  ma  ha  dovuto  dar  la 
preferenza  aile  premure  del  padre*e  délia  madré,  che  il 
volevano  con  lui  a  Satirana.  Lo  stato  délia  sua  sanità,  e 
la  catena  dei  suoi  doveri,  quando  vi  puô  attendere,  mi  fa 
temere  che  non  potrà,  almen  cosi  presto,  corne  Bettoni  il 
vorrebbe,  dargli  l'elogio  d'Àlfirie  da  pubblicarsi  nella  série 
de'  ritratti  di  gran-valentuonimi  Italiani2,  perlaquale  già  il 
ritratto  d'Alfieri  è  molto  bene  inciso,  almeno  a  giudizio  di 
Bettoni,  poichè  io  non  l'ho  visto.  Mi  era  perô  venuto  in 
pensiero  che  potesse  essere  espediente  ch'  io  gli  proponessi 
di  lasciarne  a  me  l'incarico  essendomi  passate  per  la  estât 
al  tempo  stesso  alcune  idée  d'un  modo,  con  cui  io  me  ne 
potrei  disimpegnare  in  buona  fede,  se  non  con  onore,  in 
modo  almeno  a  lusingarmi  di  rendere  tutto  il  dovuto  onore 
alla  memoria  d'un  mio  cotanto  amico.  Al  quale  intento  non 
vorrei  ch'  ella  pensasse  che  basti  il  coraggio,  che  potrebbe 
aver  avuto  egli  di  voler  dire  qualunque  verità,  ch'  egli 
credesse  utile  ail'  uman  génère.  Perche  l'ardire  puô  aver 
luogo  quando  si  stampa  occultamente  alla  macchia,  ma 
non  quando  si  tratta  di  scritti  che  non  si  hanno  a  stam- 
pare,  se  non  si  e  corne  puô  piacere  a  questi  e  a  quello.  Ora 
mi  andava  per  la  testa  per  appunto  una  maniera,  une  tour- 
nure, con  cui  mi  pareva  ch'  io  poteva  cavarmi  molto  bene 
dalle  difficoltà  che  facilmente  ellapuo  pensare  che  s'abbiano 
ad  incontrare  nel  dar  tutte  le  dovute  lodi  ad  Alfieri,  senza 
dispiacere  a  persone  a  cui  certo  Bettoni  non  vuol  dispia- 
cere  ;  e  quando  il  volesse  non  gli  verrebbe  permesso.  Io 
stava  dunque  volgendo  in  capo  il  modo  che  perciô  pare- 
vami  opportunissimo  quando  le  scrissi,  i  14  che  aveva  un 
disegno  di  far  qualchc  cosa  che  si  mi  occupava  il  pensiero, 

i.  Ministre  de  l'Intérieur  du  royaume  d'Italie. 

'2.  Voir  à  ce  sujet  une  lettre  de  Louis  de  Brème  à  la  comtesse  d'Albany 
(recueil  Antona-Traversi,  p.  180)  :  «  Affublé  de  toutes  ces  qualités,  je  vous 
laisse  ;i  deviner,  Madame,  quel  est  le  grand  homme  (Jont  je  me  suis  engagé 
à  être  le  biographe  »  Il  semble  que  cette  lettre  de  Brème  doit.  «''Ire  datée 
de  1812  et  non  de  1810  comme  l'ont  cru  les  premiers  éditeurs  :  la  concor- 
dance des  dates  s'établit  ainsi  beaucoup  mieux.  Le  texte  de  L.  de  Brème  n'a 
pas  d'ailleurs  été  reproduit  avec  une  fidélité  absolue.  On  a  imprimé  p.  177, 
un  inintelligible  zévoisé  au  lieu  de  zéroïsé,  profane  au  lieu  de  prophane  et 
p.  180  omis  le  mot  pare  dans  «le  noble  isolement  qui...  les  noms  des  illustres 
Italiens. 
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che  non  mi  lasciava  nemmeno  abbastanza  pensare  a  quello 
ch'  io  le  avessi  a  scrivere.  Ora,  dopo  più  lunghe  riflessioni  a 
sangue  treddo,  ho  scorto  che  il  mezzo  da  me  trovato  sarebbe 
soltanto  il  meno  cattivo  ch'  io  potessi  pigliare,  ma  che  sod- 
disfacendo  a  molti  non  soddisferebbe  pcro  a  qualche  per- 
sona,  a  cni  più  bramo,  e  facilmente  nemmeno  a  Lei,  a  cui 
senza  paragone  più  che  a  ogni  altra  in  tal  opéra  mi  sarebbe 
gravissimo  il  dispiacere.  Ella  sa  che,  su  alcimi  punti  io  non 
sono  mai  stato  dello  stesso  sentimento  dell'  amico,  al  quale 
io  mai  non  celai  l'oppinione  mia,  né  per  questi  dispareri 
egli  meno  mi  amava  o  stimava,  ne  io  meno  lui.  Di  che  mio 
pensiero  era  di  fargli  una  Iode  ne  piccola  ne  comune. 
Perche  la  superbia  e  la  presunzione  fa  che  per  lo  più  le 
persone  di  oppinione  contraria  su  punti  importanti  ne  si 
amano  ne  si  stimano,  mentre  la  cattiva  maniera  di  pensare  che 
démérita  veramente  l'amore  e  la  stima,  si  è  solo  quella,  che 
non  è  compossibile  con  un  sincero,  forte,  e  costante  amore 
délia  virtù.  Ma  quando  l'oppinione  puô  conciliarsi  coll1 
amore  dcl  giusto,  deir  onesto,  délia  félicita  dell'  uman 
génère,  de'  dolcissimi  doveri  d'una  generosa  amieizia,  perche 
non  s'avrà  egli  ad  amare  e  stimare  cbi  vede  alcuna  cosa 
in  altro  aspetto  da  quello  in  che  la  scorgiamo  noi?  Non 
parlo  di  chi  muta  pareri  corne  gli  giova,  onde  è  fargli  grazia 
il  riputarlo  solamente  leggiero.  Parlo  di  chi,  corne  appunto 
Alfieri,  era  nelle  precipue  sue  oppinioni  risolutissimo.  Ma 
perciô  tanto  più  fu  cosa  in  lui  degna  di  Iode,  che  non  perciô 
disprezzasse  me,  ne  avesse  a  maie  che  io  non  capissi  le  sue 
ragioni.  Al  mio  carattere  è  molto  minor  Iode  che  non  mi  sde- 
gnassi  che  non  lo  capacitassero  le  mie.  Ed  io  scorgeva  che 
le  sue  oppinioni  erano  per  altra  parte  più  opportune  ail' 
intento  di  conseguire  quella  gloria,  a  cui  egli  aspirava  per 
quella  via  ch'  egli  aveva  presa,  e  con  quelle  disposizioni 
fisiche  che  dovevano  molto  influire  sul  suo  carattere.  La 
mia  filosofia  non  è  punto  propria  per  lo  calore  de'  caratteri 
tragici,  ne'  per  l'esaltazione  di  quelF  orgoglio,  che  s'ammira 
in  bocca  di  supposti  eroi  di  Sparta  o  di  Roma.  Sicchè  quelli 
stessi,  che  credono  le  mie  oppinioni  più  vere,  non  debbono 
pregiar  meno  Alfieri,  perché  credeva  le  contrarie,  poi  che 
per  queste  appunto  egli  ha  conseguito  quel  più  forte  e 
sublime  che  ammirasi  nelle  sue  tragédie.  E  grand  ingius- 
tizia  il  volere  che  un  allro  sia  intutto  quali  ci  compiacciamo 
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di  pensare  che  siamo  noi.  Ghe  stupidità  di  amor  proprio  il 
pensare  che  niun  pregio  abbia  ciô  che  moltissimi  altri 
ammirano  e  lodano  a  cielo,  sein  qualche  parte  a  noi  par 
maie?  Da  questi  cenni  Ella  facihnente  indovinerà  corne  io 
mi  lusingassi  di  potermi  cavare.  Ma  corne  già  ho  detto,  più 
pensandovi,  e  fra  me  discendendo  a  tutti  i  particolari,  ho  fra 
me  conchiuso  che  sarebbe  impresa  pcr  me  imprudente,  e 
considerando  1'  età  mia  che  a  opère  d'  ingegno  mi  rende 
ancor  men  atto  ch'  io  '1  fossi  prima,  la  lusinga  di  riuscirvi 
felicemente  sarebbe  temerità.  Oltre  che,  quantunque  facil- 
mente  potessi  averne  da  Brème  il  consenso  per  Tamore  che 
mi  porta,  sarebbe  questo  consenso  torse  per  lui  di  non  pic- 
colo  dispiacere  a  concedermisi.  Che  pero  non  ci  penso  più. 

La  nostra  Eufrasia1  prosiegue  ncllc  stesso  stato  di  fiacchis- 
sima  e  talor  penosa  sanità;  che  inferma  propriamente 
ella  ora  non  è,  ma  quasi.  Essa  le  fa  mille  espressioni  e  rin- 
graziamenti,  ed  il  di  lei  sposo.  anche  molto  la  riverisce. 
Sono  riconoscente  al  sig.  Fabre  délia  sua  memoria,  che  mi 
è  singolarmente  cara,  ed  ho  gran  piacere  che  ora  stia 
meglioc  lo  riverisco.  Vedendo  Foscolo,  laprego  di  salutarlo, 
e  ringraziarlo  molto  per  parte  mia  délia  sua  molto  bella 
traduzione  del  Viaggio  sentimentale2  che  ho  portata  qui 
meco  col  testo  inglese,  che  vado  con  essa  riscontrando  con 
singolar  piacere,  e  talora  con  maravigliaper  la  félicita,  con 
cui  si  è  cavato  in  cose  che  non  era  punto  facile  di  ben 
esprimere,  e  dar  loro  quel  sapore,  quell'  aria,  che  fa  il 
merito  dell'  originale. 

Non  aggiungerô  per  ora  altro,  mia  carissiina  signoia,  se 
non  ripeterle  che  sono  sempre,  di  tutto  cuore,  su<> :;. 

1.  La  nièce  de  l'abbé  de  Galuso,  correspondante  de  la  comtesse  d'Albany. 

2.  Cette  traduction  fut  publiée  en  1813.  Voir  EpistolaHo  di  Ugo  Foscolo,  I, 
]>.  ."»<).'{,  lettre  353,  à  Giuseppe  Grassi,  où  il  parle  de  libelle  niluia  edlzio7iede 
son  Viaggio  sentimentale. 

3.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse 
de  Stolberg,  à  Florence,  Lettre  non  signée.  Timbres  de  la  poste  :  «  12  oc- 
tobre et  «  09  Ivrée  ».  Cette  lettre  est  écrite  sur  du  papier  de  format  petit  in-4°, 
Me  lu  fabrique  de  J.  Johannot,  portant  en  filigrane,  sur  le  premier  feuillet, 
l'aigle  impériale  et  sur  le  second,  le  profil  de  NapoléQD  Inné  dans  un  médail- 
lon avec  l'exergue  «Napoléon  empereur  et  roi  ». 
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84.  —  Lf  abbé  de  Calnso{ 

(Masino,  2ï  octobre  1813) 

Masino,  i  24  ottobre  1813. 

Pregiatissima  signora  contessa, 

Rispondo  senza  indugio  alla  sua  dei  15,  nella quale  fra  moite 
cose,  che  anch'  io  cosi  le  intendo  le  credo,  mi  piacciono,  ve  ne 
ha  nna,  che  intesain  certomodo,  troppo  potrebbe  nuocermi 
per  non  farmi  pena  ;  e  non  posso  trascurar  di  schiarirla. 
Io  avcva  in  altra  mia  lettera  lodato  in  Alfieriravermi  sti- 
mato  ed  amato,  non  ostante  ch'  ei  sapesse  che  in  un  punto, 
nel  quale  egli  era  caldo,  iodisscntiva  da  lui.  Ella  mi  scrive 
esservi  tre  punti  su  quali  ella  crede  che  per  l'amicizia  de- 
vono  le  opinioni  concordare,  e  sono  la  religione,  la  morale, 
la  politica.  Io  credo  che  grand'  amicizia  non  possa  darsi  fra 
persone  che  nel  pensare  non  concordino  su  molli  punti,  e 
quel  che  più  importa,  in  qualche  genio  gagliardo.  Credo  che 
ad  amicizia  vera  e  lodevole  richiedasi  che  i  due  convengano, 
quanto  alla  morale  in  quelle  conseguenze  délia  medesima, 
senza  lequali  non  puô  l'uno  amico  stimarl'altro,  ne  essere 
di  lui  sicuro.  Ma  nel  rimanente  credo  che  ail'  amicizia  non 
osta  qualche  dissenso,  neppure  su  i  principi  délia  morale. 
Ne  Cicérone  ed  Attico  si  amavano  meno  perche  l'uno  era 
Accademico,  l'altro  Epicureo.  Il  calore  con  cui  si  abbracci- 
ano  le  oppinioni,  è  il  solo  che  quando  col  la  ragione  non  si 
governi,  puô  rendere  odioso  un  dissenso;  corne  fra  due  teo- 
logi,  sinche  troppo  non  si  scaldano,  potrà  essere  non  ostante 
molti  dispareri,  l'amicizia  grande  e  dolcissima  ;  ma  se  troppo 
si  scaldano,  henchè  il  disenso  non  sia  che  su  qualche  spie- 
gazione  délia  grazia  sufficiente,  efficace,  necessaria,  e  data 
o  non  data  a  tutti,  e'  fïniranno  per  romperla  e  passare  ade- 
testarsi,  quanto  unGesuitae  un  Giansenista,  contutta  la  loro 
carità  cristiana.  Allieri  amava  Dante,  benche  ei  sapesse 
che  in  consequenza  délie  sue  oppinioni  sulla  monarchia 
dei  Romano  Impero,  egli  s'era  indutto  a  porre  Rruto  e  Cas- 
sio  con   Giuda  in    fin  fondo  dell'  inferno  fra  le  zanne  dei 

1.  Note  marginale  au  crayon  :  «  qu'Alfieri  pouvait  bien  posséder  l'amitié  de 
Galuso  sans  partager  sa  manière  de  voir  en  politique».  Lettre  cotée  n°  7. 
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peggior  demonio.  Perche  vorrem  pensare  che  non  avesse 
egli  a  tolerar  sempre  le  oppinioni  mie,  che  credo  che  fosse 
Bruto  ne'  suoi  principj  e  secondo  la  sua  filosofia  uomo  di 
gran  senti  menti  e  di  virtù  ammirabile,  ma  che  dall'  errore 
de'  principj  siacaduto  in  uno  sbaglio1,  che  fu  di  fattiun  fallo 
agli  altri  ed  a  lui  stesso  nocevolissimo?  Il  dissenso  in  politica, 
finchè  non  ha  conseguenze  nell'  operare,  puô  essere  fra  gli 
auiici  indifférente,  come  possono  volersi  molto  bene  due  fra- 
telli,  l'uno  Whigh  e  l'altro  Tory,  sinchè  le  cose  son  quiète  e 
stanno  i  due  partiti  nell'  inazione.  Noi  siam  nel  caso  che  le  opi- 
nioni  nostre  politiche  sono  senza  conseguenza,  e  perla  parte 
mia,  non  veggo  ragione  in  queste  d'amar  meno  chi  da  me 
dissenta.  Troppo  sarebbe  grande  sventura  la  mia  che  la 
persona  ch'  io  più  bramo  che  mi  voglia  sempre  bene  tro- 
vasse  in  queste  opinioni  un  motivo  di  meno  amarmi.  Siam 
d'accordo  su  mille  punti,  ed  in  politica  siam  pur  d'accordo 
in  darle  per  fin  il  ben  pubblico,  la  félicita,  quanta  ella  puô 
essere,  di  tutti,  e  in  trarre  daquestoprincipioin  gran  parte  le 
medesime  conseguenze.  Se  in  una  io  fossi  in  errore,  vorrà 
ella  non  perdonarmelo,  perche  pensa  che  sia  l 'errore  di 
somma  importanza,  mentre  noi  non  siamo  nel  caso  che 
lïmportanza  sia  grande  in  pratica  ne  fatti  nostri,  come  lo  è 
in  speculativa,  e  puô  esserlo  ne'  fatti  di  chi  trovisi  in  altro 
caso?  Io  spero  ed  ho  hduccia  che  noi  vorrà  mai,  e  la  prego 
e  supplico  di  non  volerlo. 

Del  resto  non  v'ha  dubbio  che  lagloriad'Alfieri  sosterrasi 
ne  più,  ne  meno,  qualunque  sia  perriuscire  l'elogio  che  ne 
pubblicherà  Bettoni  nella  sua  raccolta  di  ritratti  ;  ne  temo 
che  Brème  il  faccia  maie.  Piuttosto  possiamo  temere  che  noi 
faccia.  Quanto  a  me,  certo  meglio  sarà  ch'  io  mi  taccia,  ed  ho  pia- 
ccre  ché  anch'ella  il  pensi.  Molti  altri  argomenti  mi  vanno 
perla  testa,  en'ho  più  d'uno  incominciato,  niuno  che  io 
stimi  ora  bene;  e  piacciami  de  finire.  E  perô,  come  le  ho 
scritto,  pochi  di  sono,  mi  godo  ora  il  buon  tempo  qui,  che 
più  me  neresterebbe  a  mia  disposizione  di  quello  che  in  città 
soglia  averne.  Benchè  abbiamo  spesso  molta  gente,  e  vieil  <li 
giungcrci  la  figliuola  del  conte  Balbo  Paulina,  adesso  Barona 
(.sic)  Grova,  col  marito,  e  con  una  sua  cugina  assai  bella  e  ab- 
biamo inoltre  una  Fracesc  ed  altri  non  pochi. 

1.  Errore  effacé. 
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Eufrasia  sta  meglio,  e  molto  lieta,  e  le  fa  di  tutto  cuoreji 
suoi  doveri,  e  cosi  pure  ilmarito,  che  sta  sempre  benoneed 
allegro.  Ne  ora  si  pensa  a  guai.  Cosi  ella  pure  passi  alle- 
gramente  il  suo  tempo,  e  per  ogni  riguardo  felice.  Ringrazi 
di  nuovo  e  saluti  per  mia  parte  il  sig.  Fabre.  Ho  piacere  ch'- 
ella  sia  contenta  di  San  Quintino,  e  poiche  lo  vede,  preghe- 
rolla  di  tare  anche  a  lui  i  miei  saluti.  Non  cessi  di  volermi 
bene  poiche  sono  tutto  suo1. 


85.  —  L'abbé  de  Cahtso  2 

(Masino,  lor  novembre  1813) 

Masino,  il  1°  novembre  1813. 

Pregiatissima  signora  contessa, 

Ho  ricevuta  con  gran  piacere,  corne  sempre,  la  cara  sua 
lettera  dei  22,  nella  quale  comincia  per  accennarmi  eh'  ella 
desidera  che  gli  affari  de'  miei  pronipoti  s'acconcino 
meglio  che  non  sembrino  incamminati  altri  maggiori  ;  e 
questo  ben  è  conforme  alla  sua  benevolenza  per  noi,  e  avrô 
gran  piacere  quando  primieramente  io  mi  vegga  in  grado 
di  poterie  scrivere  che  v'è  buone  speranze  di  quel  esito 
che  ne  bramo.  Ne  per  l'altra  parte  vha  dubbio  che  il  tem- 
porale3 è  molto  oscuro  e  quello,  che  più  ne  aggrava,  si  è  la 
lunghezza  del  tempo  contrario  che,  cominciato  è  presso  a 
un  anno,  ha  ben  dato  luogo  a  qualche  giornata  bella  e  di 
lieta  speranza,  ma  sul  totale  ci  è  stato  avverso.  Ne  posso  non 
averne  dispiacere  si  per  il  maie  che  su  noi  ricade  corne  per 
queilo  eziandio  degli  altri.  E  più  mi  duole  che  non  ne 
veggo  ancora  prossimo  il  fine.  Ma  forse  l'è,  più  che  non  lo 
spero.  E  forse  che  giova  ad  approssimarlo  che  le  apparenze 
non  sieno  migliori.  La  quai  cosa  se  non  avviene,  e  il  mal  va 
a  lungo,  sarà  pur  certamente  gran  disgrazia  per  tutti,  ma 

1.  Même  suscription.  Lettre  non  signée.  Timbres  de  la  poste  :  «  31  octobre  ». 
«  104  Turin  ». 

2.  Note  marginale  au  crayon  :  «  Parle  de  Foscolo.  Allusion  aux  événements 
politiques,  mais  détournée.  »  Lettre  cotée  n°  8. 

3.  La  campagne  d'Allemagne.  Caluso  ne  cache  pas  ses  sentiments  napoléo- 
niens et  sa  tristesse  des  revers  de  l'empereur. 
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per  noi  non  veggo  ancora  motivo  di  temere  di  peggio.  Siam 
lontanida'luoghidove  puo  cader  la  tempesta,  e  intanto  non 
sono  disposto  a  crédere  che  tutto  sia  per  andar  maie.  La 
fortuna  è  solo  costante  nella  sua  volubilité,  e  Y  attività,  il 
senno,  l'ardire,  soglion  vincerla.  Spero  tuttora  pertanto  non 
quello  che  neppur  desidero,  e  si  è  da  molti  temuto,  ma  ciô 
che  nemmeno  ora  è  poco  probabile  e  a  noi  dee  bastare.  Ne 
nostri  desiderj,  corne  in  ognialtra  cosa,  bisognaaver  sempre 
a  mente  Favviso  nulla  troppo,  il  quale  avviso  non  niego  che 
possa  altri  aver  dimenticato,  ma  è  colpa  che  in  gran  fortuna 
e  grande  amor  di  gloria  forse  niuno  ha  sfuggita  sempre. 

Di  quello  ch'ella  mi  domanda  rignardo  al  marchese 
d'Azeglio,  che  si  è  reso  responsale  per  non  so  quanti  mila 
franchi  per  lo  suo  socero,  ne  ho  sentito  a  parlare,  e  qualche 
cosa  vi  deve  essere  stato  certamente  di  si  fatto,  mentre  pero 
il  suocero  ero  ancora  vivo,  ail'  occasione  che  si  aveva  a 
porre  in  vendita  una  tenuta  a  istanza  de'  creditori.  Non  sono 
perô  qui  in  Masino  in  grado  di  dargliene  ragguaglio  più 
preciso,  e  non  credo  che  la  sua  responzione  sia  per  lo  totale  del 
patrimonio  e  par  tutti  gT  interessi  dei  Morozzo,  ne  so  in  che 
impiccio  e  per  quai  somma  egli  possa  trovarsi  perciô  di 
présente.  Dispiacerebbe  anche  a  me  che  ne  fosse  ridotto 
aile  strette,  che  non  mérita  certo  disgrazie,  ma  ogni  bene.  A 
Torino,  dove  anderô  posdimani,  me  ne  informera,  e  spero 
di  poterie  scemare  il  timoré  ch'  ella  ha  concepito  sulle 
nuove  datele  dal  sig.  Valesa.  Potro  nello  stesso  tempo  anche 
darle  riscontro  del  di  lui  figlio  ritornato  di  nonso  dov'è  egli 
era  commissario  di  pulizia  politico,  non  se  con  suo  piacere, 
ma  non  certo  con  soddisfazione  del  padre. 

Eufrasia  sta  meglio  e  molto  la  ringrazia  e  riverisce.  Kl  la 
restera  ancora  a  Masino  forse  due  settimane  colla  madré  e 
al  Ira  compagnia,  e  vaspetta  di  nuovo  il  cugino  Porro.  Il 
marito  verra  con  me  posdimani  a  Torino,  ma  per  fermar- 
visi  sol  due  giorni,  e  rilornarsene  quimli  alla  ruogliè  Bnchè 
insieme  tutti  si  ritirono. 

Godo  che  Foscolo  le  dia  dilctto,  e  certo  egli  ha  ingegnoe 
dottrina,  ed  un  fuoco,  un'  anima  da  renderûe  il  conversare 
molto  aggradevole,  purcbè  non  vi  credaamatore  délia  poesia 
quant'  ci  l'è,  e  pensi  in  conseguenza  di  dovervi  aempre 
recitare  i  vcrsi  che  sta  facendo  e  doman<lai\i  quali  vi 
pajono.    Ho    piacere    eziandio    che    costi   sia    lullora    San 
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Quintino,  e  venga  da  lei  qualche  volta.  E  le  sarô  obbli- 
gato  se  ella  si  compiace  di  salutare  e  l'uno  e  Faltro  per  parte 
mia,  ma  più  particolarmente  il  sig.  Fabre  cheringrazio délia 
sua  memoria.  Ella  stia  lieta  comparando  i  modérai  avveni- 
menti  colle  antiche  storie.  Grande  e  vario  è  lo  spettacolo,  e 
tanti  riflessi  somministra.  Io  invecchio  assai  lieto,  e  tutto 
ma  ben  di  cuore  veramente  suo1. 


86.  —  Madame  de  Soitza 
(Paris,  novembre  1813) 

Ma  très  chère  amie,  Charles  se  portait  bien  le  25'-,  et  avoit 
été  fait  général  de  division  :  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire.  Depuis  il  n'y  a  pas  de  nouvelles.  Je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur;  c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  jusqu'à 
ce  que  je  les  sache  arrivés  à  Mayence. 

Vous  connoissez  les  supplices  des  conversations  de  Paris, 
où  chacun  donne  ces  (sic)  rêves  pour  des  prophéties. 

Donnés-moi  des  nouvelles  du  fils  de  notre  amie3  et  de 
votre  santé.  Puissent-elles3  être  un  peu  rassurantes. 

Adieu,  chère  amie,  je  vous  embrasse.  Et  j'ai  depuis 
dix-sept  jours  mes  grandes  douleurs,  mais  aujourd'huy  je 
suis  un  peu  mieux4. 

87.  —  Vabbé  de  Caluso0 
(Turin,  3  novembre  1813) 

Torino,  i  3  novembre  1813. 

PREGIATISSMA    SIGNORA    CONTESSA, 

Giunto  qui  questa  sera  col  pronipote,  corne  le  ho  scritto 
per  l'altro  che  disegnavamo,  vi  trovo  la  sua  lettera  dei  29, 

1.  Même  suscription  :  Timbres  de  la  poste  :  «  8  novembre  »,  «  104  Turin  ». 

2.  Octobre.  Ce  fut  le  5  décembre  que  les  derniers  cavaliers  français  repas- 
sèrent le  Rhin  et  que  les  débris  de  l'armée  —  40.000  hommes  environ  —  se 
trouvèrent  réunis  à  Mayence  où  éclata  une  terrible  épidémie  de  typhus. 

3.  Prem.  réd.  :  Faites  qu'elles  soyent. 

4.  Suscription  ordinaire.  Timbre  de  la  poste  à  l'arrivée  :  14  novembre. 

5.  Note  marginale  au  crayon  :  «  Gospirazione  de'  Tedeschi  confederati.  » 
Lettre  cotée  n°  9. 
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che  mi  è  siata  dolcissima,  e  ne  ero  lieto  quando  mi  è  recato 
un  foglio  stampato  qui  di  nuove  degli  eserciti  che  m'  ha 
guastata  la  gioia  e  non  lascia  ch'  io  indugi  a  significarle 
la  mia  sorpresa,  quantunque  io  hen  pensi  che,  senza  ch'  io 
gliel  dica,  ella  vedrà  quando  riceverà  la  mia  ultima,  che  io 
quando  l'ho  scritta,  non  sapeva  nulla,  non  solo  délia  dis- 
grazia  dei  19  ',  maneppure  délia  quasi  cospirazione  de'  Confe- 
derati  Tedeschi  a  rivolger  l'armi  contra  noi.  In  Masino 
eravamo  indietro  di  nuove  ;  e  qui  pure  solo  si  sapeva  délia 
Baviera2.  Confessoche  sehbene  io  sappia  che  gli  uominie  le 
nazioni  si  stancano  di  sourire,  e  che  gravissima  è  al  paese, 
in  cui  fassi,  ogni  guerra,  e  molto  più  di  cotante  e  si  nu- 
merose  truppe,  non  pensai  che  potesse  essere  si  prossimo 
un  si  gran  cambiamento  di  cose.  Sapevo  che  i  più  seguono 
la  fortuna,  e  che  quando  l'intéresse  ô  grande,  non  bisogna 
sperare  che  l'onestà  ritenga  al  tri  da  cercar  l'utile,  ma  corne 
tant'  altre  cagioni  potevano  pur  aver  forza  in  contrario,  io 
non  l'ho  indovinata.  Adesso  non  mi  resta  che  a  proseguire 
a  desiderar  bene  corne  ne  più  ne  meno  di  quanto  le  ho  scritto 
che  bramavo,  son  due  giorni,  benchè  io  non  prevegga  che 
cosa  potremo  sperare.  Abbiamo  veduto  e  stiamo  vedendo  si 
grandi  avvenimenti  che  in  si  brève  tempo  non  ce  ne  mos- 
trano  maggiori  le  storie  de]'  passati  secoli  che  a  lei  giova 
aver  lette  e  considerate.  Fra  quelli  che  sovrastannoci  io  non 
perdo  coraggio. 

Dell'  abate  di  Brème  temo  che  veramente  abbia  l'animo 
sul  punto  délia  religione  un  po'  debole  3,  cd  abbia  trovato  un 
ecclesiastico  di  non  comunali(.sic)  talonti  e  di  caldo  zelo  che 
fcraendo  protitto  délie  disposizioni  in  cui  lave  va  posto  il  gra- 
vissimo  suo  dolore  per  la  morte  délia  contessa  Porro,  L'ha 
rivolto  avolgere  alla  religione  tutti  ipiùcaldi  affetti  ;  di  che  io 
perderô  non  poco;  e  pur  che  questo  renda  lui  più  felice, 
debbo  aver  piacere  che  d'or  innanzi  più  si  studj  d'essere 
sanlo  che  di  farsi  onore  fra  i  belli  ingegni. 

1.  C'est  la  dernière  journée  de  la  bataille  de  Leipzig  (18  octobre)  que  Calusn 
appelle  ainsi. 

■1.  Le  roi  Maximilien  de  Bavière  avait  annoncé  sa  défection  par  If  manifeste 
<lu  14  octobre.  Le  roi  de  Wurtemberg  l'imita  le  2  novembre. 

L'armée  bavaroise,  sous  les  ordres  du  général  de  VVrède,  mil  une  grande 
hâte  à  concourir  aux  opérations  des  armées  coalisées.  Cf.  Thicrs,  Consulat  et 
Empire,  liv.  L. 

3.  Caluso  veut  dire  :  assez  faible  pour  tomber  dans  la  dévotion. 

12 
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Non  ho   tempo    cl i  scrivèrle  oggi  più  lunga mente.   Sono 
tutto  SLIO1. 


88.  —  Le  marquis  de  Lucchesini 

(Pise,  14  novembre  1813) 

A  Pise,  ce  14  novembre  1813, 

Monsieur  de  Torregiani  vient  revoir  ses  ménages  et  compte 
retourner  jeudi  ici.  11  veut  bien  se  charger  d'une  petite  lettre 
pour  vous,  madame  la  comtesse,  et  seroit  tout  disposé  à  nous 
rendre  un  service  pareil  à  son  retour. 

La  saison  ne  favorise  guère  la  première  partie  du  voyage 
de  Pise.  Les  brouillards,  la  pluye  et  les  vents  ne  nous  laissent 
pas  apprécier  la  douceur  du  climat  et  jouir  de  la  belle  pro- 
menade du  Lung'Arno.  Les  bulletins2  réveillent  aussi  des 
orages  augmentés  par  la  peur  et  la  malveuillance,  qu'on  a  de 
la  peine  à  calmer  ensuite,  malgré  l'arrivée  de  quelques  ren- 
ferts  (sic)  en  Piémont  et  le  décret  d'une  armée  de  cent  mille 
hommes  pour  la  défense  de  l'Italie3.  On  nous  parle  même 
paix.  On  veut  que  le  général  de  Meerfeld  qui  arrêta  jadis 
les  préliminaires  de  Leoben  et  signa  ensuite  la  paix  de  Cam- 
poformio  et  qu'on  a  fait  prisonnier  près  de  Leipsick,  puisse 
être  chargé  par  l'empereur  Napoléon  de  faire  passera  Vienne 
des  ouvertures  pacifiques4.  Je  le  désire,  ma  chère  comtesse, 
bien  plus  que  je  ne  m'en  flatte.  Les  bords  du  Rhin  sont  un  ter- 
rein  peu  favorable  aux  négociations.  L'ennemi,  qui  y  arrive 
avec  l'attitude  de  la  victoire,  risque  de  s'y  enivrer  d'orgueil 
et  de  bon  vin.  Au  reste,  nous  n'avons  ici  d'autres  nouvel- 
listes que  le  Moniteur.  .Les  nouvelles  d'Allemagne  et  de 
Suisse  pourroient  nous   faire  connoître  les  événements  qui 


1.  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse  de  Stolberg,  à 
Florence.  Timbres  de  la  poste  :  «9  novembre  »,  \<  104  Turin  ». 

2.  Les  nouvelles  politiques. 

3.  Le  prince  Eugène  avait  réussi  à  rassembler  environ  50.000  soldats,  puisés 
dans  les  vieux  cadres  de  l'armée  d'Italie  et  dans  les  conscrits  piémontais, 
toscans,  provençaux,  dauphinois,  et  en  avait  formé  six  divisions  d'infan- 
terie. 

4.  Le  comte  de  Merfeld,  fait  prisonnier  le  17  octobre  à  Leipzig,  fut  en  effet 
chargé  de  porter  à  l'empereur  François  une  proposition  d'armistice,  niais 
il  avait  laissé  prévoir  qu'elle  serait  repoussée. 
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ont  accompagné  et  suivi  la  retraite.  Que  fera  le  Papillon^. 
Restera-t-il  à  Rome,  ou  ne  craindra-t-il  pas  que  certain  traité 
dont  la  peur  arrêta  l'exécution  ne  le  mette  bientôt  au  rang 
des  Prussiens  et  des  Bavarois  réfractaires. 

La  marquise  est  assez  bien.  Une  toilette  de  lever'1  de  di- 
manche l'empêche  de  vous  écrire  elle-même,  et  me  charge  (sic) 
de  mille  choses  tendres  pour  sa  meilleure  et  plus  respec- 
table amie.  Les  quatre  grandes  certaines  étoiles  sont  parties 
de  Lyon.  Torregiani  me  presse.  Je  finis,  madame  la  comtesse, 
en  vous  renouvellant  le  tendre  hommage  de  tout  mon  dévoue- 
ment3. 

L. 


89.  —  V  abbé  de  Caluso* 

(Turin,  15  novembre  1813) 

Turino,  i  15  novembre  1813. 
PREGIATISSIMA  SIGNORA    CONTESSA, 

Mi  sono  sempredolcissimele  sue  lettere,  ecos'i  l'ultimadei 
9,  benchè  in  gran  parte  ne  sia  il  soggetto  di  evenimenti  ch'  io 
non  posso  non  riguardare  corne  disgrazie,  siccome  quelli  da' 
quali  si  fa  luogo  a  temere  chelaguerra,  finoradanoilontana  ', 
giungaallaSesia  e  alla  Dora  e  rechi  di  molti  gran  mali  ai  miei 
cittadini,  amolli  amici  e  congiunti,  e  pur  anche  degli  aggravj 
e  molestie  a  me  slesso.  Ne  pero  perciô  che  mi  riguarda  per- 
sonalmente  io  sono  in  pena,  o  m'attristo,  non  avendo  a  temere 
cosa,  che  mi  abbia  a  riuscir  mollo  grave,  checchè  avvenga.  E 
potrei  anzi  sperare  che  mi  si  renda  più  facile,  cio  che  più 
gioverebbe  a  far  mi  passare  più  felici  i  miei  ullimi  giorni, 
riducendomi  a  non  aver  a  far  nulla.  Ma  intanto  io,  che 
quando  trattasi  delTavvenire,  considerando  che  quanto 
ravvenire  di  cui  se  vuol  parlare  è  più  lonlano,  tanto  è  più 

1.  Je  ne  sais  quel  est  le  personnage,  désigné  ici  et  dans  d'autres  lettres  sous 
cet  aimable  surnom. 

2.  A  la  cour  de  la  grande  duchesse  de  Toscane. 

:î.  Suscription  :  \  s  E.  Madame  la  comtesse  d'Albany,  Florence. 

i.  Note  marginale  :  Sa  philosophie  en  présence  des  événements. 
5.  Très  lointaine,  en  effet,  puisque  Eugène  de  Beauharnais  couvrait  encore 
les  lignes  de  l'Isonzo  et  du  Tagliamento. 
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incerto,  per  non  estendermi  a  cose  troppo  incerte,  mi  ris- 
tringo  a  considerare  le  probabilità  deiravvenire  prossimo, 
nonposso  non  riguardare  l'avviamento  délie  cose,  como  ora 
non  favorevole  alla  mia  patria,  e  tuttavia  sono  d'assai.buon 
animo,  e  sto  a  vedere  quetissimamente  e  con  qualche  spe- 
ranza  ancora,  che  la  procella  non  giungafino  a  noi  qui.  Ab- 
biamo  certo  in  25  anniveduti  grancangiamenti,  e  dalle  con- 
vulsioni  del  89  tutlal'Europasossoprae  non  acquetate  ancora 
le  cose,  ma  in  punto  piuttosto  di  doverci  aspettare  a  nuove 
vicende.  Ne  certo  io  poteva  cotanto  prevedere.  Ma  sul  totale 
ogni  cosa  è  andata  fino  alFanno  scorso  per  lo  verso,  per  cui 
mi  pareva  che  s'inviasse,  e  quest  ultima  guerra  io  non  la 
considero,  corne  una  conseguenza  immediata  délia  rivolu- 
zione,  benchè  possano  ora  ridestarsi  pretese,  che  partono  délia 
rivoluzione,  e  stavano  sopite,  corne  bragia  sotto  le  generi 
(sic).  E  sono  cose,  che  sempre  possono  risuscitare,non  essen- 
dovi  prescrizione.  Edio  vado  appressandomi  a  compire  il  76° 
anno  délia  vita  mia;  onde  perpocoche  lacontesa  duri ancora, 
è  facile  che  non  veda  il  fine. 

Sicchè,  anche  per  questo  riguardo,  ristringendomi  aile  pro- 
babilità del  futuro  prossimo,  epensando  ch'  ella  me  lo  desi- 
dera  felice,  ho  piacere  di  poterla  assicurare  che  per  me  per- 
sonalmente  non  vi  sarà  gran  maie  ;  ancor  che  le  cose  non 
vadano  come  bramerei  per  la  patria,  e  per  gli  amici,  partico- 
larmente  per  l'ab.  di  Brème,  la  cui  posizione  e  dituttalasua 
famiglia  molto  è  congiunta  allô  stato  délie  cose  quale  era 
dianzi  ed  è  tuttora  in  Milano.  Egli  è  il  vero  che  in  ogni  caso 
avrà  l'abate  nella  sua  divozione  conforti.  Ma  non  vorrei  che 
ne  avesse  bisogno.  Le  riflessioni  ch1  ella  fa  sul  suo  stato 
interno,  e  non  solamente  per  lui,  ma  in  générale  per  tutti 
sono  arciverissime.  Chi  non  è  sconsiderato,  non  puô  aver 
requie  nel  dubbio,  e  se  non  osando  non  ginnge  a  vedere  il 
vero,  convien  che  volendo  fortemente  giunga  ad  aver  per 
certo  ciô  ch'  ei  vuol  credere  e  conformant  la  vita  sua. 

I  miei  pronipoti  sono  tuttora  a  Masino  e  non  verranno 
che  ai  25.  L'affare  loro  col  cognato  è  avviato  a  un  accommo- 
damento,  ma  non  facile,  ne  da  sperarsi  presto.  Eufrasia  ora 
sta  meglio,  enon  so  perche  ha  caro  di  prolungareil  suo  sog- 
giomo  in  Masino,  onde  anche  si  persuade  che  quelF  aria 
le  giove  :  lo  desidero,  ma  non  ne  veggo  ragione,  essendo 
quell'aria  in  questa  stagione  molto  simile  aquella  de  Bagni 
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Gaidi  Lucchesi  quando  essa  ci  si  è  trovata  poco  bene.  Basta 
perô  che  stia  meglio. 

Ella  si  conservi  lietamente  a  goder  lungo  tempo  lo  spet- 
tacolo  délie  vicende  umane  che  com'ella  benissimo  osserva 
hanno  in  tutti  i  tempi  di  moite  somiglianze,  ma  sono  ora 
grandi  quanto  mai.  Io  di  tutto  cuore  sono  e  saro  suo  sino 
aU'ultimo  fiato1. 


90.  —  J.-V.  Millingen 

(Rome,  21  novembre  1813) 

Rome.  21  novembre  4  813. 


Madame, 


J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire 
par  le  chevalier  Goghill  ;  je  vous  en  dois  beaucoup  de  re- 
merciemens,  ainsi  que  de  m'avoir  procuré  une  si  aimable 
connoissance  ;  j'aurois  dû  le  faire  plus  tôt,  mais  j'ai  été  fort 
incommodé  pendant  quelques  jours  avec  la  fièvre,  maladie  à 
laquelle  je  suis  cependant  peu  sujet,  et  que  je  n'avois  jamais 
eu  à  Rome,  où  elle  est  fréquente  et  si  fort  à  la  mode.  Je  comp- 
tais profiter  du  départ  de  M.  de  Schulembourg,  mais  il  est 
parti  plutôt  que  je  ne  croyois  ;  il  a  d'ailleurs,  pour  je  ne  sais 
quel  motif,  fait  un  mystère  de  son  intention,  et  j'ai  perdu 
ainsi  une  occasion,  car  par  la  poste  il  y  a  trop  d'incerti- 
tude, et  beaucoup  de  lettres  s'égarent. 

La  présente  vous  sera  remise,  Madame,  par  mon  fils 
aîné  qui  va  à  Paris,  où  il  doit  entrer  dans  le  Collège  Anglais. 
Je  me  suis  décidé  à  prendre  ce  parti,  presque  malgré  moi, 
et  je  ne  sais  pas  du  tout  si  je  fais  bien  (je  penserois  plutôt 
môme  le  contraire),  mais  dans  ces  circonstances  on  est  infi- 
niment embarassé,  et  j'ai  cédé  aux  conseils  de  notre  ami 
commun  M.  d'Agincourt,  qui  y  voit  de  très  grands  avan- 
tages pour  l'enfant.  On  professe  à  la  vérité  dans  ce  collège 
une  autre  religion  que  celle  que  nous  suivons,  mais,  par- 
venu à  l'âge  de  raison,  l'enfant  pourra  choisir  par  lui-même  : 

1.  Lettre  non  signée.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Alliany, 
née  princesse  de  Stolberg,  à  Florence,  Timbres  de  la  poste  :  «  1  (» »  Turin, 
20  ...embre.  » 
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peut-être  suivant  l'usage  du  siècle  actuel,  laissera-t-il  l'une 
et  l'autre.  J'aurois  bien  voulu  pouvoir  trouver  une  école 
protestante,  mais  cela  m'a  été  impossible.  11  m'a  donc  fallu 
pour  ne  pas  le  priver  totalement  d'éducation  m'exposer 
à  des  reproches  d'inconséquence. 

Je  ne  serois  pas  étonné  si  une  certaine  famille1,  qui  a 
engagé  une  personne  de  notre  connoissance2  à  embrasser 
la  véritable  foi,  ne  le  crût  assez  récompensé  dans  l'autre 
monde,  pour  pouvoir  se  dispenser  de  lui  accorder  dans  celui- 
ci  le  prix  de  cette  bonne  œuvre.  On  dit  que  cette  famille 
suscite  aujourd'hui  de  grandes  difficultés;  elle  désire  savoir 
s'il  est  ou  non  signore ;  elle  ne  peut  pas  se  persuader  qu'il 
y  ait  hors  de  l'Italie  des  honnêtes  gens.  Leur  ignorance  est 
des  plus  profondes,  et  telle  qu'on  auroit  de  la  peine  à  en 
trouver  de  semblable  hors  de  cette  ville.  Si  le  mariage  est 
rompu,  je  crois  qu'on  pourra  en  féliciter  le  futur,  qui  sera 
dans  ce  cas  bien  heureux. 

Le  chevalier  Coghill,  qui  est  resté  longtemps  à  Paris, 
aime  beaucoup  le  grand  monde,  et  par  conséquent  ne  se 
plaît  guères  à  Rome.  Je  lui  ai  fait  faire  la  connoissance  de  la 
princesse  Czartoryska  et  de  la  comtesse  Schouvaloff  :  ce  sont 
les  deux  seules  maisons  pour  un  étranger,  mais  ce  ne  sont 
pas  les  grandes  sociétés  de  Paris.  Quant  aux  Romains,  ils 
vivent  comme  des  loups  et  n'admettent  personne  dans  leurs 
tanières.  Le  chevalier  avoit  des  lettres  pour  un  grand 
nombre  de  dames  ici,  qui  ne  lui  ont  valu  qu'une  visite  du 
mari  «et  une  invitation  al  palco.  Aussi  est-il  très-mécontent, 
et  se  propose  de  partir  pour  Naplcs,  samedi  prochain,  dans 
la  compagnie  d'une  beauté  célèbre,  Mme  Récamier,  que  vous 
aurez  sans  doute  vue  à  Florence.  Je  ne  sais  pas  jusques  à 
présent  s'il  y  a  un  troisième'6  du  voyage,  mais  la  chose  est 
à  présumer.  Il  désire  que  je  vous  présente  ses  hommages. 

Il  me  fait  grand  plaisir,  Madame,  de  pouvoir  vous  donner 
de  très  bonnes  nouvelles  de  la  santé  de  M.  d'Agincourt.  Il 


1.  La  famille  du  comte  Giraud.  Jean  Giraud  (1776-1834),  auteur  comique, 
directeur  des  théâtres  du  royaume  d'Italie  en  1815. 

2.  Dodwell. 

3.  Souligné  dans- l'original.  Ce  troisième  était-il  Ballanche?  M™0  Ilécannier, 
exilée  à  quarante  lieues  de  Paris,  alla  résider  à  Châlons-sur-Marne,  puis  à 
Lyon,  et  partit  de  là  pour  l'Italie,  où  elle  vécut  dans  l'intimité  de  Caroline 
Murât  et  de  la  reine  Hortense. 
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est  parfaitement  rétabli,  et  je  me  flatte  qu'il  a  pris  un  nou- 
veau bail  de  vie.  Il  me  charge  de  vous  présenter  ses  plus 
tendres  respects. 

Ce  n'est  point  la  rue  où  je  demeure  qui  est  sujette  à  la 
fièvre.  Au  contraire,  on  y  jouit  du  meilleur  air  de  Rome. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  habité  la  maison  que  j'occupe, 
entr'autres  Mme  de  Humboldt,  n'ont  jamais  eu  de  fièvre  ;  celle 
que  ma  femme  a  éprouvée  provient  de  quelque  autre  cause; 
la  mienne  étoit  la  suite  d'un  grand  échauffement. 

Ma  femme  me  charge  de  vous  remercier  de  votre  souvenir 
et  de  vous  présenter  ses  respects.  Nous  espérons  d'avoir 
l'honneur  de  vous  voir  ce  printemps.  J'espère  qu'à  cette 
époque  toutes  les  affaires  politiques  seront  terminées  d'une 
manière  satisfaisante,  que  nous  jouirons  des  douceurs  de  la 
paix  et  que  nous  respirerons  enfin. 

Je  ne  sais  pas  si  M.  Sestini  vous  a  remis  un  exemplaire 
d'un  petit  ouvrage  que  j'ai  fait  imprimer  et  que  je  lui  ai 
envoyé  à  cet  effet1.  Quoique  le  sujet  ne  puisse  pas  vous  inté- 
resser, je  vous  prie  néanmoins  de  donner  à  cet  opuscule  une 
place  dans  votre  belle  bibliothèque,  où  le  voisinage  lui 
donnera  l'éclat  qu'il  n'a  pas  par  lui  même. 

Je  vous  prie,  Madame,  de  vouloir  bien  remercier  M.  Fabre 
de  son  souvenir  et  lui  faire  agréer  mes  hommages.  Solici- 
tant la  continuité  de  vos  bontés  et  vous  suppliant  d'être  assu- 
rée de  mes  sentimens  de  dévouement  et  de  profond  respect, 
je  suis,  Madame, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.-V.   MlLLlNGEN^ 


91.  —  J.-V.  Millingen 

(Rome,  31  décembre  1813) 

Rome,  31  décembre  1813. 

Madame,  nous  voilà  enfin  arrivés  au  terme  d'une  année 
bien  fertile  en  grands  événemens  ;  celui  (sic)  dans  lequel  nous 
allons  entrer  paraît  devoir  en  produire  de  l»i<'ii  importants, 

1.  Le  Recueil  de  quelques  médailles  grecques  inédites,  par  Millingen  (Rome, 
de  Romanis,  1812,  grand  in-4°,  est  encore  dans  le  fonds  Alhauv  à  Montpellier. 
•j.  Suscription  :  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albani,  à  Florence. 
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quels  qu'ils  puissent  être.  Je  désire  toutefois  que  la  paix  en 
soit  le  résultat.  Permettez-moi,  Madame,  de  vous  prier 
d'agréer,  dans  cette  occasion,  mes  meilleurs  vœux  pour  votre 
bonheur  et  pour  l'accomplissement  de  tous  vos  désirs. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire 
le  14  de  ce  mois,  et  vous  suis  infiniment  reconnaissant  de 
vos  bontés  pour  mon  enfant.  Ma  femme  me  charge,  en  vous 
présentant  ses  respects,  de  vous  en  remercier  également. 

M.  Dagincourt  se  porte  à  merveille.  Jamais  il  n'a  été 
mieux  qu'il  ne  l'est  à  présent.  Une  se  ressent  pas  du  tout  du 
froid  que  nous  avons  depuis  huit  jours  et  qui  pour  ce  pays- 
ci  est  très  vif.  S'il  est  en  proportion  dans  le  Nord,  le  Rhin, 
le  Waal  et  la  Meuse  seront  gelés,  et  il  y  aura  une  campagne 
d'hiver  comme  en  1794. 

Vous  aurez  sçu  sans  doute,  Madame,  que  le  colonel  Roche 
a  obtenu  son  échange  et  qu'il  peut  partir  quand  il  voudra; 
mais  il  paraît  qu'il  restera  encore  très  longtemps,  car  il  pré- 
tend vendre  ses  voitures,  ses  chevaux  et  tout  ce  qu'il  a,  au 
môme  prix  qu'il  les  a  payés  il  y  a  douze  ans.  Gomme  il  ne 
veut  rien  démordre  de  ses  prétentions,  on  dit  qu'il  finira  ses 
jours  où  il  est. 

M.  Coghill  est  toujours  à  Naples  avec  la  belle  Mwe  Récamier 
qui  l'y  retient,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  adorateurs  qu'elle 
y  a  attirés  et  qui  la  suivent  partout. 

Je  prends  la  liberté,  Madame,  de  vous  envoyer  un  prospec- 
tus d'un  ouvrage  que  je  publie  sur  les  vases,  ou,  comme  vous 
avez  la  bonté  de  les  nommer  les  cruches x.  Si  M.  Fabre  peut 
me  trouver  quelques  souscripteurs  parmi  ses  amis,  je  me 
recommande  à  lui,  et  je  profite  de  cette  occasion  de  me  rap- 
peller  à  son  souvenir. 

Oserois-je  vous  supplier,  Madame,  d'avoir  l'extrême  bonté 
de  faire  remettre  les  deux  incluses?  Je  vous  prie  d'excuser 
la  liberté  que  je  prends,  mais  la  personne  qui  se  charge  de 
cette  lettre  ne  restant  qu'une  nuit  à  Florence,  ne  pourroit 
peut-être  pas  trouver  ceux  à  qui  ces  lettres  sont  adressées. 

M.  Dagincourt  me  charge  de  vous  présenter  ses  plus  tendres 
hommages,  M.  Akerblad  vous  prie  d'agréer  ses  respects. 


1.  Peintures  antiques  et  inédites  de  vases  grecs,  tirées  de  diverses  collec- 
tions avec  des  explications,  par  J.-B.  Millingen.  Rome,  de  Romanis,  1813, 
grand  in-folio. 
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Solicitant  la  continuation  de  vos  bontés  et  vous  assurant 
de  mon  profond  respect  et  de  ma  reconnaissance,  je  vous 
prie  de  me  croire,  Madame, 

Votre  très  dévoué  et  très  obéissant  serviteur, 

J.-V.    MlLLINGEN1. 


92.  —  Seroux  dy Agincourt 

(Rome,  2  janvier  1814) 

Rome,  2  janvier  1814. 
Madame, 

Ce  que  m'offre  de  plus  doux  le  commencement  des  années 
qui,  malgré  tant  de  vents  contraires,  s'obstinent  à  s'accumuler 
sur  ma  tête  chenue,  c'est  le  moment  qui  doit  recevoir  les 
vœux  qu'on  aime  le  plus  à  former  et  les  sermens  auxquels 
on  veut  être  fidèle  :  tel  est  celui  de  mon  profond  respect  et 
du  plus  parfait  dévouement  que  vous  avez  toujours  eu  la 
bonté  d'agréer  et  que  je  vous  renouvelle  aujourd'hui  bien 
tendrement. 

Ma  pupille  me  charge  de  vous  offrir  unis  aux  miens  ses 
vœux  et  son  hommage. 

J'étais  encore  très  incommodé  des  suites  d'une  maladie 
qui  pouvait  devenir  fort  grave  et  de  deux  saignées,  quand 
m'est  arrivée  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  5  août;  je  n'ai  pu  me  la  faire  lire  que  longtems 
après.  De  celle  à  laquelle  vous  vouliez  bien  répondre,  j'avais 
chargé  un  neveu  du  célèbre  Chateaubriand  ;  ne  vous  trouvant 
point  à  Florence,  il  la  remit  à  un  de  ses  amis,  le  jeune  baron 
allemand  qui  vous  Ta  laissée  à  Livourne  sans  se  montrer, 
parce  qu'il  n'avait  pas  l'honneur  d  être  connu  de  vous;  il 
s'jippelle  Rumplf,  neveu  du  baron  de  Voght;à  cette  lettre 
j'avais  joint  un  extrait  d'un  Voyage  en  l/u/i<\  par  le  prési- 
dent de  Brosses,  nouvellement  publié;  il  y  était  question 
de  deux  grands  et  illustres  personnages2  qui  ne  pouvaienl 

i.  La  feuille  où  était  la  suscription  manque.  M,n#  d'Alli.mv  a  gribouillé 
quelques  chiffres  au  verso  blanc  de  cette  page. 

2.  Le  président  de  Brosses  avait  fréquenté,  à  Rome,  la  petite  cour  des 
Stuarts,  et  connu  Charles-Edouard  et  le  futur  cardinal  d'York  encore  enfants. 
Il  parle  longuement  et  favorablement  d'eux  dans  ses  lettrée  familière*, 
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que  vous  intéresser.  Vous  ne  m'en  avez  rien  dit,  Madame, 
et  je  crains  que  ce  papier  n'ait  été  soustrait.  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  m'en  parler. 

Madame  aura  vu  les  deux  ouvrages  les  plus  importans 
publiés  l'année  qui  vient  de  finir.  L'un  est  YAnatomie  com- 
parée, par  M.  Cuvier,  relativement  aux  découvertes  géolo- 
giques faites  dans  les  fouilles  aux  environs  de  Paris.  L'autre 
est  les  Mémoires  de  {'Institut  d'Egypte  sur  ses  travaux  clans 
ce  pays  infiniment  curieux  pour  nous  dans  tous  les  âges. 

Après  un  assez  long  teins  de  pluyes,  nous  avons  ici  le 
plus  beau  froid,  modéré  par  le  plus  beau  soleil.  Madame  y 
trouverait  le  moyen  d'aller  visiter  tout  ce  que  les  fouilles 
actuelles  mettent  à  découvert  de  l'antique  Rome,  et  moi,  qui 
ne  peux  en  approcher, ni  les  voir,  j'aurais  le  plaisir  de  vous 
en  entendre  parler,  avec  toute  cette  raison  et  cette  justesse 
d'esprit  qui  vous  sont  ordinaires.  Ne  puis-je  pas  espérer 
d'avoir  encore  une  fois  ce  bonheur? 

Je  désire  bien  que  la  goutte  ne  trouble  plus  le  santé  de 
M.  Fabre,  ni  sa  jouissance  de  la  merveilleuse  découverte1  du 
tableau  de  Raphaël2. 


93.  —  Madame  de  Soaza 

(Paris,  15  janvier  1814) 


Ce  15  janvier. 


Je  vous  ai  écrit  un  mot  le  premier,  mon  excellente  amie, 
pour  vous  souhaiter  une  bonne  année  et  pour  vous  dire  que 
la  mienne  aura  toujours  du  bonheur  si  vous  nous  revenés 
au  primptems  comme  vous  me  le  faites  espérer.  J'espère  la 
paix  et  avec  elle  tous  les  maux  seront  effacés  du  moins  pour 
celles  qui  n'ont  pas  à  regretter  des  personnes  qui  leur  étoient 
chères. 

Ma  voisinne  est  bien  comprise  dans  ces  dernières.  Sa 
peine  augmente  tous  les  jours  au  lieu  de  s'afîoiblir.  A  son 
âge  on  ne  répare  plus  et  tout  l'intérêt,  tout  l'appui  de  sa  vie 

i.  On  sait  que  l'authenticité  de  ce  tableau  a  été  très  gravement  contestée 
et  n'est  plus  guère  soutenue  aujourd'hui. 
2.  Sans  suscription  ni  signature,  Lettre  dictée. 
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est  détruit.  Elle  n'a  pas  encore  pu  prendre  sur  elle  de  voir 
le  camarade  Néné  ;  et  ce  point  d'éloignement  nous  sépare  un 
peu,  non  que  je  lui  en  sache  mauvais  gré,  mais  parce  qu'il 
n'y  a  plus  que  moi  qui  vais  la  chercher,  et  ma  santé  est  de- 
venue si  mauvaise  que  je  ne  puis  sortir  ni  tous  les  jours  ni 
par  tous  les  tems.  J'ai  été  55  jours  dans  mon  lit  avec  des 
douleurs  si  affreuses  que  je  ne  lessouhaiterois  pas  à  mon  plus 
grand  ennemi.  Que  j'aurais  été  heureuse  de  vous  voir  dans 
ces  momens  où  vraiment  j'avais  besoin  de  consolations. 
Mandez-moi,  ma  bonne  amie,  si  le  fils  de  notre  amie1  est 
aimé  dans   le  pays  et  si  il  s'y  fixera. 

Votre  passion2  ici  est  bien  triste  et  bien  inquiette  de 
lui. 

Mille  complimens  à  M.  Fabre,  je  suis  charmée  qu'il 
amasse  autant  de  trésors,  et  je  les  verrai  avec  un  grand 
plaisir,  mais  sans  envie  parce  qu'ils  seront  siens.  Bertrand 
est  fort  langoureux.  Je  pense  bien  à  marier  mon  fils,  mais 
je  n'ai  encore  aucune  idée  fixe,  ni  aucune  espérance  fondée. 
Il  faut  laisser  M.  de  Golaincourt  terminer  son  grand  œuvre3. 
Adieu  ma  bonne,  mon  excellente  amie,  je  vous  aime  de 
toute  mon  àme  et  je  vous  désire  comme  je  vous  aime4. 


94,  —  Le  marquis  de  Lucchesini 

(Lucques,  21  février  1814) 

A  Lucques,  ce  21  février  1814. 

Je  ne  saurois  pas,  madame  la  comtesse,  laisser  toujours 
jouir  la  marquise  du  privilège  exclusif  de  vous  cntienir  <l<i 
nos  sentiments  pour  vous  et  du  regret  d'être  éloignés  du 
lieu  que  vous  habitez.  J'ai  surtout  à  vous  rendre  mille 
giàces  de  la  correspondance  historique  et  politique  du 
vicomte  Bolingbroke.  Le  coup  d'œuil  que  j'ai  jette  tout  de 


1.  Eugène  de  Beauharnais. 

2.  La  reine  Hortense. 

3.  Les  négociations  du  Congrès  de  ChàtillOQ.  C'était  nu.-  étrange  Illusion 
de  penser  que  la  paix  pouvait  en  sortir.  M.  de  Caulaincourt  avait  remplacé 
Maret,  duc  de  Bassano,  au  ministère  des  affaires  étrangères,  en  novembre  1813; 

;.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Àlbany,  à  Kl<>rcn<-r. 
Italie.  Timbre  <!<■  la  poste  :  8  février. 
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suite  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage  et  ce  que  j'ai  lu  de  l'essai 
historique  m'ont  fait  sentir  l'intérêt  que  toute  la  lecture  doit 
avoir  pour  moi.  Recevez-en  d'avance  mes  remerciements, 
ma  chère  comtesse.  Ma  femme  a  mis  de  ses  mains  une  che- 
mise à  ces  trois  volumes  dont  nous  aurons  le  plus  grand 
soin.  Si  vous  aviez  sous  la*  main  quelque  autre  nouveauté, 
un  de  mes  gens,  qui  avant  de  partir  de  Florence  verra  (sic) 
prendre  vos  ordres,  pourroit  s'en  charger. 

Le  Midi  de  l'Italie  est  devenu  depuis  quelque  jours  une 
espèce  de  Sibérie.  Le  Pape,  qui  étoit  à  Nice  et  étoit  attendu 
à  Savonne,  paroît  s'acheminer  par  laLombardie  vers  Rome1, 
voilà  des  préludes  de  paix.  Espérons  que  les  succès  qu'on 
nous  annonce  de  Paris, en  date  du  13  et  du  14  de  ce  mois2,  en 
accélèrent  la  conclusion,  et  que  l'on  puisse  enfin  savoir  à 
qui  l'Europe  doit  appartenir.  Jusques-là  il  faut  de  la  patience 
et  de  la  résignation.  La  marquise  n'a  connu  du  carnaval  que 
le  bruit  que  font  dans  les  rues  quelques  garçons  masqués. 
Elle  a  reçu  ce  matin  votre  lettre  qui  portoit  la  date  du  18. 
Je  ne  crois  pas  que  Mme  de  Finguerlin  ait  des  nouvelles 
directes  de  M.  de  Valence,  mais  il  y  avoit  une  gazette  qui  le 
disoit  auprès  de  l'Empereur.  Mon  frère  le  saint  n'est  pas 
assez  détaché  du  monde  pour  être  insensible,  Madame,  aux 
marques  du  souvenir  que  vous  lui  donnez.  Il  fait  comme 
vous:  il  laisse  aller  le  monde,  et  lorsqu'il  lui  prend  fantai- 
sie de  s'occuper  de  l'avenir,  il  se  contente  de  le  lire  dans 
l'histoire  du  passé.  La  marquise  s'est  acquittée  de  vos  com- 
missions. Elle  me  charge  de  vous  présenter  ses  plus  tendres 
amitiés.  Recevez  de  môme,  ma  chère  comtesse,  l'hommage 
de  mon  vif  et  respectueux  attachement3. 

1.  Le  renvoi  du  pape  Pie  VII  en  Italie  avait  pour  but  non  seulement  de 
l'apaiser,  mais  aussi  de  créer  des  obstacles  à  l'ambition  de  Murât. 

2.  Les   combats  de    Champaubert   (10  février),  de  Montmirail   (11)   et   de 
Château-Thierry  (12  février). 

3.  Suscription  :  A  Son  Excellence,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Flo- 
rence. Timbres  de  la  poste  :  «  22  février  »,  «  Lucca  ». 
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95.  —  Le  marquis  de  Lucchesini 
(26  février  1814) 

A  Lucques,  ce  26  février  1814. 

Je  viens  de  recevoir,  madame  la  comtesse,  les  deux 
volumes  de  l'ouvrage  deSchlegel  sur  l'art  et  sur  la  littéra- 
ture théâtrales,  et  l'excellent  commentaire  qui  y  étoit  joint1. 
Les  jugements,  que  porte  l'auteur  du  commentaire  m'ont  paru 
aussi  justes  que  profonds.  Quelqu'étrange  que  soit  la  théorie 
de  ce  Schlegel,  le  goût  du  vrai  et  du  convenable  est  si 
éloigné  des  théâtres  modernes  qu'il  ne  seroit  pas  impossible 
que  sa  fausse  poétique  fit  réussir  des  pièces  réprouvées  par 
la  raison  et  le  bon  sens. 

Au  reste,  je  préfère  de  lire  l'ouvrage  en  allemand,  et  ma 
femme  aussi  qui  s'est,  en  attendant,  emparée  des  lettres  de 
Bolingbroke,  et  les  lit  avec  beaucoup  de  plaisir.  Quant  aux 
autres  ouvrages  de  cet  homme  célèbre  à  tant  d'égards,  et 
principalment  quant  aux  trois  premiers  volumes  dont  le 
contenu  est  indiqué  à  la  suite  de  l'essai  historique,  ce 
seroit  en  anglais  que  j'aimerois  à  les  lire,  étant  assez 
fort  pour  comprendre  la  prose  sans  difficulté,  et  ayant 
L'habitude  de  lire  les  historiens  de  cette  nation,  tels  que 
qu'Hume,  Fergusson,  Smollet  et  Gibbon.  Ainsi  lorsqu'il 
se  présentera  une  occasion  favorable,  je  vous  demanderai, 
ma  chère  comtesse,  la  faveur  de  m'envoyer  les  trois  pre- 
miers volumes  de  la  collection  originale  des  œuvres  de  ce 
fameux  ministre  de  la  reine  Anne,  ami  de  Voltaire,  et  un 
des  coryphées  de  la  philosophie  du  xvnr9  siècle.  En  lisant 
aujourd'hui  ses  lettres  sur  la  négociation  qui  amena  la  p;ii\ 
d'Utrecht,  je  fais  des  vœux  pour  que  le  lord  Castlereagh,  son 
compatriote,  soit  aussi  heureux  qu'il  le  fut  dans  son  tems 
pour  concilier  les  intérêts  de  la  France  avec  ceux  de  la 
Grande  Bretagne2,  car  à  l'instar  du  chantre  de  Lame  : 

«  I  vô  gridando  :  «  Pace  !  Pace  !  Pace  !  » 

1.  La  traduction  du  Cours  <le  littérature  dramatique^  de  A.-YV.  Srhlegel, 
par  M""-  Necker  de  Saussure,  parut  en  1814  (Genèsv.  Pasehoud),  en  troil 
volumes  in-8°. 

2.  En  opposant  ici  les  intérêts  de  la  France,  ceux,  non  de  l'Europe,  mais  de  la 
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Si  jetais  poète,  j'adresserois  aussi  un  hymne  au  soleil 
pour  qu'il  nous  délivre  de  ce  vilain  froid  qui  déshonnore  sa 
puissance  dans  nos  contrées.  La  marquise  en  a  beauconp 
souffert.  J'en  ai  évité  les  atteintes  en  ne  sortant  point. 
Depuis  hier  il  a  beaucoup  baissé,  et  j'ai  repris  l'usage  de  mes 
jambes.  Vous  êtes  mille  fois  trop  bonne,  ma  chère  comtesse, 
de  me  donner  tant  de  preuves  de  votre  intérêt.  La  lettre 
que  ma  femme  a  reçue  tout  à  l'heure  m'a  pénétré  de  recon- 
noissance.  En  attendant  l'occasion  de  venir  vous  l'exprimer 
en  personne,  je  vous  supplie  d'en  être  bien  persuadée  ainsi 
que  de  tous  mes  sentiments  pour  vous.  Mille  choses  à  l'ex- 
goutteux  Poussin  de  nos  jours1. 

L. 


96.  —  J.-V.  Mitlingen 

(Rome,  12  mars  1814) 

Rome,  12  mars  1814. 

Madame, 

Je  n'ai  reçu  que  le  5  février  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  le  21  janvier,  et  qui  me  fut  remise 
par  un  jeune  Grec.  C'était  la  veille  de  mon  départ  pour  Naples, 
d'où  je  ne  suis  revenu  qu'avant-hier.  C'est  ce  qui  m'a 
empêché,  Madame,  de  vous  en  remercier  plutôt,  n'ayant 
point  trouvé  d'occasion  de  vous  envoyer  ma  lettre,  et  ne  vou- 
lant pas  la  mettre  à  la  poste  de  Naples,  où,  je  ne  sais  par 
quelle  fatalité,  la  plus  grande  partie  des  lettres  se  perd. 

Mon  voyage  a  Naples  a  été  fort  désagréable;  pendant  les 
quatre  semaines  que  j'y  suis  resté,  il  a  fait  un  temps  hor- 
rible, tellement  que  celui  que  vous  y  éprouvâtes  il  y  a  deux 
ans,  étoit  superbe  en  comparaison.  11  y  a  eu  d'abord  un  froid 
extrêmement  vif  pendant  dix-huit  jours,  ensuite  un  vent  de 
mer  avec  des  orages  et  des  pluyes  continuelles.  Vous  pouvez 


Grande-Bretagne,  Luechesini  fait  preuve  de  la  plus  grande  finesse  politique. 
La  Correspondance  de  Castlereagh  indique  que  le  10  février,  à  la  réception 
de  la  lettre  de  Gaulaincourt,  les  ministres  de  la  coalition  furent  un  instant 
disposés  à  faire  la  paix.  Cf.  II.  Houssaye,  1814. 

1.  Suscription  :  A  son  Excellence  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence. 
Timbres  de  la  poste  :  27  février,  Lucca. 
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bien,  Madame,  vous  figurer  le  temps  qu'il  y  a  fait,  puisque 
je  n'ai  pas  pu  trouver  une  seule  journée  assez  passable  pour 
pouvoir  aller  à  Pompéia,  et  y  voir  les  nouvelles  découvertes 
que  Ion  y  a  faites,  qui  sont  très  intéressantes,  entr'autres 
la  Basilique  et  l'Amphithéâtre.  Je  n'ai  vu  de  Naples  que  le 
coin  de  mon  feu,  où  je  gélois  encore  de  froid,  car  les  portes 
et  les  fenêtres  sont  faites  de  manière  à  laisser  entrer  l'air 
et  le  vent  plutôt  qu'à  les  exclure. 

Je  me  suis  trouvé  à  Naples  en  môme  temps  que  M.  Co- 
ghill  et  sa  belle  compagne1.  Vousaurez  peut-être  de  lapeine 
à  croire  que  je  lui  ai  communiqué  le  goût  des  vases,  qu'il 
a  acquis  ici  la  collection  de  M.  de  Rossi2,  une  autre  assez 
considérable  à  Naples  et  beaucoup  par  ci  et  par  là,  de  sorte 
qu'il  possède  aujourd'hui  une  réunion  magnifique  de  vieux 
pots  casses3.  Il  a  acquis  ici  beaucoup  de  tableaux  et  de  dessins 
modernes,  des  pierres  gravées,  des  mosaïques,  etc.  Il  laisse 
ici  et  à  Naples  cinq  à  six  mille  livres  sterling,  mais  je  crois 
qu'il  espère  les  doubler  à  Londres. 

Il  est  arrivé  à  Naples  lord  Montagu,  frère  du  duc  de  Mon- 
tagu  (je  veux  dire  Manchester)  et  M.  et  Mme  Orby  Hunter, 
avec  quelques  officiers  de  l'armée  de  terre  et  de  mer,  qui  ne 
sont  que  de  passage  ;  ce  sont  jusques  à  présent  les  seuls 
Anglais  qui  ayent  profité  de  l'armistice4.  On  en  attend 
d'autres  qui  sont  à  Païenne  et  autres  villes  de  la  Sicile. 

J'ai  laissé  le  bon  archevêque  en  assez  mauvoise  santé.  Il 
m'a  paru  bien  changé  depuis  mon  dernier  voyage.  Le  rude 
hyver  que  nous  avons  eu  lui  a  été  très  défavorable,  surtout 
depuis  l'attaque  apoplectique  qu'il  a  éprouvée  l'année  der- 
nière. Il  m'a  chargé  de  le  rappel  1er  à  votre  souvenir,  et  a  été 
charmé  de  la  nouvelle  que  je  lui  ai  donnée  de  votre  inten- 
tion de  lui  faire  une  visite  au  printemps.  J'espère  bien, 
Madame,  que  vous  y  persistez  toujours  et  que  nous  aurons 
le  bonheur  de  vous  voir  ici  pendant  quelque  temps.  L'époque 


1 .  M'""  Récannier. 

2.  L'archéologue  et  orientaliste,  dont  le  nom  a  été  rejeté  dans  l'ombre  par 
la  gloire  plus  récente  de  son  homonyme,  J.-B.  <le  Rossi. 

3.  Millingen  en   publia  la  description  en  1817.  Peintures  antiques  de 
grecs  de  la  collection  de  John  Coghili,  Rome,  de  Romanis,  1817,  grand  ta-folio, 
1)2  planches. 

î.  Ou  plus  justement  îles  pourparlers  d'armistice  qui  eurent  lieu  à  Châtil- 
lon  du  10  au  28  février. 
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la  plus  favorable  pour  aller  à  Naples  est  selon  moi  juillet 
et  août. 

M.  d'Agincourt  est  très  bien  portant,  mais  fort  triste  et 
mélancholique  ;  il  craint  beaucoup  pour  ses  rentes  sur  le 
grand  livre,  et  il  est  fort  affecté  des  malbeurs  de  sa  patrie1. 
Un  de  ses  amis,  qui  est  beaucoup  auprès  de  lui,  au  lieu  de 
chercher  à  le  tranquiller,  n'est  occupé  qu'à  irriter  et  exciter 
davantage  ses  inquiétudes. 

Nous  venons  d'apprendre  ici  le  débarquement  qui  a  eu 
lieu  àLivournë2;  vous  verrez  bientôt  sans  doute  nos  troupes 
à  Florence.  Je  vous  en  félicite  bien  sincèrement;  on  doit 
être  dans  le  ravissement  de  les  voir  succéder  à  celles  dont 
on  vient  d'être  délivrés.  D'après  les  dernières  nouvelles,  au 
moins  celles  que  l'on  répand  ici,  nous  pouvons  nous  attendre 
à  ce  qu'une  paix  solide3  va  enfin  mettre  un  terme  aux  maux 
qui  nous  désolent,  au  moins  en  arrêter  et  empêcher  de  plus 
grands.  Car  il  faudra  bien  du  temps  pour  guérir  entièrement 
toutes  nos  playes. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  Mmc  votre  sœur,  il  y  a  quelques 
jours;  elle  étoiten  fort  bonne  santé. 

Je  vous  prie,  Madame,  de  vouloir  bien  présenter  mes 
hommages  à  M.  Fabre.  Je  lui  ai  envoyé  un  exemplaire  de 
mon  premier  numéro  des  Vases  pour  lui,  et  ces  autres  qu'il 
voudra  bien  faire  remettre  à  M.  Moiini  et  Landi. 

Ma  femme  vous  remercie  infiniment  de  votre  aimable 
souvenir  et  vous  prie  d'agréer  ses  respects.  Permettez-moi, 
Madame,  de  vous  offrir  aussi  les  miens  et  vous  prier  de  me 
continuer  vos  bontés.  J'espère  que  votre  santé  est  toujours 
bonne,  et  que  nous  aurons  le  bonheur  de  vous  revoir  ce 
printemps.  Dans  cette  agréable  attente,  je  vous  prie  de  me 
croire  avec  le  plus  profond  respect,  Madame, 

Votre  très  dévoué  serviteur, 

J.-V.  Millingen'*. 


1.  Ce  double  sentiment,  que  Millingen  exprime  ici  sans  ironie,  fut  celui  de 
beaucoup  de  bourgeois  en  1814. 

2.  Le  débarquement  des  Anglais. 

3.  Si  l'on  rapproche  les  lettres  presque  contemporaines  de  Lucchesini  de 
Millingen  et  des  autres  correspondants,  on  voit  que  les  nouvelles  répandues 
en  Italie  étaient  assez  contradictoires. 

4.  Suscription  :  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany  à  Florence*  Timbres 
de  la  poste  :  «  112  Rome,  18  mars.  » 
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97.  —  Madame  de  Soaza 

("Paris,  2  mai  1814) 

Ce  2  may. 

Que  d'inquiétudes  j?ai  eu,  ma  très  bonne  amie,  depuis  que 
je  ne  vous  ai  écrit1;  j'ai  sûrement  passé  trois  semaines  souf- 
frant de  telles  anguoisses  que  je  ne  voudrais  pas  que  mon 
plus  cruel  ennemi  en  souffrit  de  pareilles  un  seul  jour.  Je 
craignais  si  fort  les  vertus  de  Charles!  Vous  comprenés  jus- 
qu'où mes  craintes  pouvoient  aller2.  Enlin  tout  s'est  arrangé 
pour  le  mieux.  Il  a  été  droit  et  franc  avec  son  ancien  géné- 
ral, qui  l'a  relevé  de  son  serment.  Il  a  envoyé  d'abord  son 
adhésion,  est  ensuite  resté  avec  lui  jusqu'à  la  veille  de  son 
départ  ;  est  après  revenu  ici,  a  été  présenté  aux  princes,  et 
nous  voilà  retombé  dans  une  belle  oisiveté  qui  lui  paroît  dé- 
licieuse, mais  que  je  ne  voudrois  pas  qui  dura  longtems. 
Ceci  entre  nous,  et  ne  me  répondes  même  pas  là-dessus,  car 
s'il  me  demandoit,  par  attachement  pour  vous,  à  lire  votre 
lettre  et  qu'il  y  vît  cette  coupable  pensée,  il  ne  me  la  pardon- 
nerait pas.  Il  se  croit  revenu  de  toutes  les  ambitions,  et  il  croit 
qu'à  son  âge  on  sait  ce  qu'on  pensera  dix  ans  après. 

Connaisses  vous  intimement  M.  de  Blackas  3  (j'ignore  si 
c'est  comme  cela  que  l'on  écrit  son  nom),  enfin  le  favori  de 
notre  nouveau  Roi.  Il  est  resté  longtems  à  Florence,  et  il  me 
semble  que  vousdevésle  connaître4.  Je  voudrois, si  vous  lui  écri- 
ves pour  lui  faire  compliment,  que  vous  lui  disiés  un  motdes 
hautes  vertus  de  Néné.  Savez- vous  que  dans  toutes  ces  cir- 

1.  Le  rôle  de  Flahaut  au  Congrès  de  Chàtillon  fait  vivement  regretter  la 
longue  interruption  de  la  correspondance  de  sa  mère  avec  la  comtesse 
d'Albany. 

2.  «  Chez  les  soldats,  compagnons  de  gloire  de  Napoléon  et  chez  quelques 
bonapartistes,  comme  Bassano,  Lavallette,  Caulaincourt,  Flahaut,  on  pouvait 
craindre  que  les  regrets  ne  persistassent  longtemps.  »  (Houssaye,  1815,  IL  6). 
Sur  la  fidélité  de  Flahaut,  voir  F.  Masson,  le  Généfal  Flahaut,  étude  écrite 
d'après  des  documents  inédits,  et  parue  dans  le  journal  U  SapoUon. 

3.  Le  duc  de  Hlacas  (1770-1839),  d'une  vieille  famille  provençale,  avait  été 
l'ami  le  plus  intime  du  comte  de  Lille,  pendant  l'émigration  et  rest.i  le  con- 
seiller favori  de  Louis  XVIII  à  la  première  restauration.  Au  retour  de  Gand, 
OU  contraignit  celui-ci  à  l'écarter,  pensant  que  léloignement  le  ferait 
oublier.  Il  lut  envoyé  ambassadeur  à  Home,  où  il  négocia  le  Concordat 
de  1817,  puis  h  Naples,  où  il  conclut  le  mariage  du  duc  de  Berry;il  repré- 
senta la  France  au  Congrès  de  Laybach.  11  se  tint  à  l'écart  ensuite  et  accOfD 
pagna  Charles  X  en  exil;  il  mourut  à  Coritz,  en  1839. 

4.  Le  général  Klein.  Lobau  était  alors  prisonnier  en  Hongrie. 
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constances  il  s'est  conduit  en  véritable  homme  d'honneur, 
avec  un  courage,  une  loyauté  qui  ont  fait  verser  des  larmes 
de  joie  à  papa?  Il  s'est  trouvé  dans  des  circonstances  bien 
difficiles,  et  il  a  été  le  premier  à  dire  la  vérité,  et  a  été  le 
premier  à  proposer  le  moyen  qui  seul  pouvoit  éviter  la 
guerre  civile  ;  et  avec  tant  de  convenance  et  de  mesure  qu'il 
a  obtenu  l'estime  de  celui  même  quientendoit  une  si  cruelle 
vérité.  Le  mari  de  votre  nièce  l'aînée  étoit  très  vivement 
bavardant  et  criant  contre  son  ancien  chef.  Il  ne  sait  pas 
que  son  enfant  ne  sera  quelque  chose  un  jour  que  par  sa 
mère.  La  jument,  relises  cette  fable  de  La  Fontaine  pour 
entendre  toute  ma  pensée,  tant  pour  lui  que  pour  les  autres 

Cependant,  je  vois  que  dans  tous  les  partis  il  y  aura  des 
mécomptes,  mais  il  faudrait  tant  de  divisions,  subdivisions 
pour  me  faire  entendre  par  vous  de  si  loin  que  je  remets 
cela  à  la  première  vue,  car  j'espère  que  voilà  une  paix  qui 
doit  vous  ramener.  Je  vous  ai  mandé  que  Charles  a  voit  été 
blessé  trois  fois  cette  dernière  campagne  ;  entre  autres  une 
balle  arrivant  juste  au  milieu  du  front,  si  bien  que  ce  front 
a  beaucoup  saigné,  mais  que  le  grand  chapeau  d'aide  de 
camp,  où  il  y  a  sur  le  devant  trois  contreforts,  a  été  percé, 
mais  l'a  sauvé.  Adieu,  ma  bonne,  ma  chère  amie,  revenés- 
nous,  et  ce  sera  pour  moi  le  plus  beau  jour. 

Mille  complimens  à  M.  Fabre.  Qu'augurés-vous  pour  le 
fils  de  notre  amie?  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur1. 


98.  —  J\-V.  Millingen 

(Rome,  3  mai  1814) 

Rome,  3  mai  1814. 

Madame, 

Nous  pouvons  nous  féliciter  d'être  enfin  tirés  de  l'état 
horrible  dans  lequel  nous  avons  été  pendant  si  longtemps. 
Il  sera  désormais  permis  de  parler,  d'écrire,  et  même  de  pen- 
ser librement.  Que  cl'événemens,  Madame,  depuis  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  voir!  Ils  font  une  telle  impression  sur 

1.  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence.  Timbre   de  la 
poste  :  8  giuguo. 
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moi  que  quelques  fois  j'ai  de  la  peine  à  y  ajouter  foi,  et  je  pense 
quele  tout  est  en  rêve,  tant  l'habitude  de  l'esclavage  m'étoit 
devenue  naturelle.  Je  sais  qu'en  allant  en  Angleterre  j'au- 
rais pu  m'y  soustraire,  mais  l'inquiétude  m'auroit  suivi  tou- 
jours, car  si  la  Providence  eut  prolongé  de  quelques  années 
la  puissance  de  Napoléon,  d'une  manière  ou  d'une  autre, 
notre  pays  eut  subi  la  loi  commune.  L'Europe  est  délivrée 
de  toute  crainte  pour  au  moins  cent  ans.  Gomme  tout  ce  qui 
peut  arriver  après  cette  période  ne  regarde  ni  nous  ni  nos 
enfans,  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  en  inquiéter.  Je  ne 
sais  pas  encore  comment  les  affaires  de  l'Europe  vont  s'ar- 
ranger, mais  dans  tous  les  cas  possibles  nous  n'avons  pas  à 
craindre  des  revenans1.  Si  des  guerres  ont  lieu,  elles  ne  regar- 
deront que  les  souverains,  les  peuples  n'y  seront  pas  inté- 
ressés-, et  on  ne  s'occupera  de  politique  que  par  oisiveté. 

Quoique  je  haïsse  le  tyran  de  toute  mon  âme  et  comme 
il  le  mérite,  j'aurais  voulu  néanmoins  en  ennemi  généreux 
qu'il  eut  fini  plus  noblement,  et  qu'il  eut  été  tué  en  combat- 
tant à  la  tête  de  ses  troupes.  Car  on  ne  peut  lui  refuser  de 
grands  talens  et  le  titre  d'un  habile  homme  de  guerre  :  il  ne  lui 
manquoit  que  du  sens  commun,  pour  tirer  parti  de  ses 
talens  et  rendre  le  monde  heureux. 

J'ai  reçu,  Madame,  par  M.  Fronta  la  lettre  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'écrire  le  11  avril.  M.  Fronta,  qui  me  l'a 
remise  il  y  a  environ  huit  jours,  est  parti  de  suite  pour 
Nappes  qu'il  se  propose  de  voir  en  attendant  l'arrivée  du 
Saint-Père, dont  on  est  encore  incertain.  Les  uns  disent  qu'il 
viendra  dans  cinq  ou  six  jours,  d'autres  dans  quinze,  ainsi 
de  suite.  En  attendant  on  fait  de  grands  préparatifs  pour  le 
recevoir  ;  on  lui  prépare  des  fêtes,  des  illuminations,  etc.,  etc. 
On  écrit  que  tout  le  chemin  depuis  Rome  jusques  à  Ancone  est 
couvert  d'arcs  de  triomphe.  Il  est  impossible  de  concevoir 
l'enthousiasme  du  peuple  ici,  même  en  songeant  à  tout  ce 
qu'il  a  souffert  depuis  six  ans3.  Beaucoup  de  Florentins  sonl 

1.  11  n'y  a  que  les  morts  qui  ne  reviennent  pas,  et  Napoléon  n'était  pas. 
comme  Blacas  voulait  le  faire  croire  à  Louis  XVI II,  «  un  cadavre  enseveli  dans 
une  île  ». 

2.  Etrange  manque  de  perspicacité. 

3.  Le  4  mai,  Pie  Vil,  après  un  séjour  d'une  quinzaine  a  [motà,  arriva  à 
Gesena,  d'où  il  publia  un  manifeste  pour  annoncer  aux  Romains  son  retour, 
et  l'envoi  d'un  délégué  chargé  de  rétablir  l'ancien  ordre  de  choses,  le  -.nuis 
Agostino  Rivarola  (plus  tard  tristement  célèbre  dans  sa  légation  de  Ka\<  nu. 
par  ses  persécutions  contre  les  libéraux). 
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venus  ici  pour  voir  son  entrée;  je  regrette  beaucoup, Madame, 
que  vous  n'aviez  point  voulu  suivre  ce  bon  exemple. 

M.  et  Mme  Davy  sont  encore  ici,  mais  ils  parlent  de  partir 
pour  Naples  après  demain.  Je  leur  ai  fait  part  de  ce  que  vous 
m'aviez  ordonné  ;  ils  m'ont  chargé  de  vous  remercier  infi- 
niment de  vos  grâces  et  de  vous  présenter  leurs  hommages. 
M.  Davy  est  un  prodige  de  science,  surtout  considérant  son 
âge  :  car  à  peine  a-t-il  trente-quatre  ans,  et  il  y  a  douze  ans 
qu'il  fit  la  découverte  qui  Fa  rendu  célèbre1. 

Le  chevalier  Goghill  compte  partir  samedi  pour  Florence, 
où  il  aura  l'honneur  de  vous  voir.  Le  colonel  Roche  est  ici 
depuis  quelques  jours  ;  il  parloit  beaucoup  de  partir,  mais 
l'arrivée  de  Mme Maire2  [sic)  paroit  l'avoir  engagé  à  rester  ici 
quelque  temps.  Lord  Oxford  a  été  ici  pendant  quelques  jours,  il 
est  parti  pour  rejoindre  sa  femme  àNaples,où  ils  se  proposent 
de  passer  une  année.  On  dit  que  lady  Oxford  est  une  beauté 
et  un  esprit  célèbre.  Nous  allons  sans  doute  avoir  ici  bien- 
tôt une  foule  d'Anglais,  qui  vont  profiter  de  la  faculté  qu'ils 
ont  de  courir  librement  le  monde. 

Je  prendrai  la  liberté  de  vous  addresser,  Madame,  un  jeune 
homme  fort  intéressant,  le  major  Cummins,  dont  vous  con- 
naissez sans  doute  par  réputation  la  famille  en  Ecosse.  11  est 
fort  instruit  et  a  voyagé  dans  la  Grèce  et  l'Egypte. 

M.  d'Agincourt  est  en  très  bonne  santé,  et  moins  inquiet 
qu'il  ne  l'étoit  sur  le  sort  de  ses  rentes.  Il  est  aussi  très 
content  du  changement  qui  vient  d'avoir  lieu.  Il  me  charge 
de  vous  présenter  ses  respects.  Ma  femme  infiniment  sen- 
sible à  votre  souvenir  me  charge  d'y  ajouter  les  siens. 

M.  d'Ormesson,  qui  a  la  bonté  de  se  charger  de  cette  lettre, 
aura  aussi  celle  de  [vous]  remettre  deux  exemplaires  du 
second  numéro  de  mes  Vases.  J'ose  vous  supplier,  Madame, 
en  présentant  mes  hommages  à  M.  Fabre,  de  vouloir  bien 
l'engager  à  faire  remettre  un  exemplaire  à  Molini.  Je  compte 
sous  huit  jours  lui  envoyer  la  troisième  livraison. 

1  Sir  Humpbrey  Davy  (1778-1829),  le  célèbre  chimiste.  11  avait  donc  alors 
trente-six  ans.  La  découverte  qui  le  rendit  célèbre  et  à  laquelle,  vu  les  dates, 
Millingen  semble  faire  ici  allusion,  est  celle  du  protoxyde  d  azote  (gaz  Hila- 
rant). Voir  plus  loin  la  lettre  de  M-  Davy  sur  la  découverte  de  la  lampe  des 
mineurs.  Voir  les  Memoirs  of  the  life  of  sir  Humphrey  Davy,  par  John 
Davy,  1830.  ,.    ;  ...        .    .. 

2.  Sur  la  retraite  de  Mme  Letizia  à  Rome,  voir  Larrey,  Madame  Mère,  t.  Il, 
p.  39  et  suiv.  Elle  arriva  à  Rome  le  12  mai. 
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En  vous  renouvellant,  Madame,  mes  remerciemens  de  toutes 
vos  bontés,  et  en  en  solicitant  la  continuation,  j  ai  l'honneur 
de  me  dire  avec  un  profond  respect,  Madame, 

Votre  très  dévoué  serviteur, 

J.-V.  MlLLINGEN1. 


99.  —  Madame  de  Souza 

(Paris,  26  mai  1814). 


Ce  26  may 


J'ai  vu  votre  pauvre  sœur  pour  la  première  fois  hier,  ma 
très  chère;  elle  est  bien  malheureuse  et  bien  jeaune;  c'est 
une  perte  affreuse  pour  une  mère2,  mais  je  ne  crois  point 
que  ^vous  personnellement  vous  en  soyés  désolée.  Ses  sœurs 
m'ont  paru  assés  tranquilles;  cependant  Mme  Kleine  est  je 
crois  touchée  au  fond  de  rame,  surtout  de  la  douleur  de  sa 
mère. 

TJe  voudrais  bien  que  tout  ce  qui  est  ici  eut  fait  une  habi- 
tude de  lire  l'histoire  comme  vous;  voilà  tout  ce  que  je  puis 
répondre  à  votre  grande  lettre3.  Pour  moi,  je  me  suis  mise 
à  faire  un  roman  :  cela  m'amuse  et  me  distrait.] 4 

[Madame  de  Staël  est  ici,  et  son  sallon  (ceci  entre  nous  ;  ne 
me  répondes  même  pas  là-dessus)  est  déjà  devenu  un  objet 
d'inquiétude5.  On  y  parle  beaucoup  constitution  et  idées 
libéralles.  C'est  dangereux  dans  ce  moment,  d'autant  que  le 
roi  ne  peut  pas  avoir  de  ces  libéralités  qui  applanissent  les 
obstacles.  Je  ne  l'ai  pas  encore  vue.]  Charles  me  paraît  un 
peu  sous  la  remise,  mais  comme  il  est  lieutenant  général 
depuis  un  an,  il  n'a  pas  fort  à  désirer.  Je  crois  que  Ton  fera 
bien  peu  pour  le  fils  de  notre  amie(i;  mais  il  sort  de  ton! 
ceci  avec  une  belle  et  noble  réputation,  c'est  beaucoup. 

1.  La  feuille  de  suseription  manque. 

2.  Il  s'agit  évidemment  ici  de  la  mort  d'un  enfant  de  M,no  d'Arberg,  connue 
le  contexte  le  prouve.  Mais  lequel?  Reumont  et  autres  biographes  ne  donnent 
que  deux  filles  à  cette  dame. 

3.  On  sent  poindre  entre  les  deux  amies  le  désaccord  politique  qui  ira 
jusqu'à  la  brouille  momentanée. 

4.  Les  passades  entre  [  j  dans  Saint-Hené  Taillandier,  op.  cil.,  p.  306.  Tout 
ce  qui  est  ici  désigne  assez  cavalièrement    la  famille  royale  et  ses  ministres. 

5.  Voir  un  rapport  du  comte  Angles  (2i>  septembre  1S14).  publié  par 
G.  Didot,  Roy.iuté ou  Empire,  \\.  131  et  suiv. 

G.  Eugène  de  Beaubarnais. 
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Adieu,  ma  bonne  et  très  bonne  amie.  Je  ne  vous  en  écris1 
pas  bien  long  aujourd'huy,  parce  que  j'ai  très  mal  à  la 
tête,  pour  m'ôtre  donné  un  coup  abominable.  Ce  ne  sera 
cependant  rien,  et  je  n'y  penserai  plus  quand  vous  recevrai 
(sic)  cette  lettre. 

Mille  complimens  à  M.  Fabre.  Quand  nous  reviendrés- 
vous?  Ce  sera  la  plus  grande  joie  que  je  puisse  avoir. 
[Monsieur  le  duc  d'Orléans2  est  arrivé  :  il  est  bien  raison- 
nable. Adieu  encore  ma  bonne,  mon  excellente  amie,  je 
vous  aime  de  tout,  tout  mon  cœur8. 


100.  —  Seroux  d'Àgincourt 

(Rome,  20  mai  1814) 

Rome,  26  mai  1814. 

Madame, 

L'importance,  la  singularité  et  l'abondance  des  événe- 
ments qui  se  sont  succédés  si  rapidement  depuis  peu  de  tems 
sont  telles  qu'étant  à  peine  possible,  même  à  la  pensée  de 
s'y  livrer,  il  ne  Test  pas  de  s'en  occuper  par  écrit;  il  ne  le 
seroit  permis  que  dans  des  entretiens  que  personne  au 
monde  ne  saurait  plus  que  vous,  Madame,  rendre  intéressans  ; 
votre  prévoyance,  qui  aura  deviné  le  passé,  et  la  sagesse  de 
vos  observations  sur  le  présent,  fixeraient  les  idées  avec  une 
justesse  infiniment  rare  et  qui  me  donneraient  un  plaisir 
inexprimable;  ne  me  laisserez-vous  pas  l'espoir  d'en  jouir 
encore  une  fois  avant  la  fin  d'une  carrière  déjà  si  prolongée? 
Ne  voudriez- vous  pas  venir  passer  les  beaux  j  ours  de  l'automne 
et  du  commencement  de  l'hiver  prochains  dans  cette  Rome 
que  vous  aimez  et  qui  vous  présenterait  encore  de  nouveau  y 
aspects?  Nous  venons  d'y  jouir  du  spectacle  le  plus  touchant 

1.  Ou  écrirai.  Le  mot  forme  un  griil'onage  illisible. 

2.  Et  bien  lui  prenait  d'être  bien  raisonnable,  car  il  était  suspect  à  ses 
cousins  et  ses  moindres  actes  étaient  surveillés.  Il  avait  l'attitude  la  plus 
correcte  et  la  plus  réservée,  ne  s'était  donné  ni  maîtresse  ni  confesseur,  et 
Talleyrand  disait  de  lui  :  «  C'est  un  prince  mou  et  sans  caractère.  »  Mais  son 
parti  se  formait  déjà. 

3.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence. 
Toscane.  Timbres  de  la  poste  :  11  giugno. 
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par  l'arrivée  du  Saint-Père  ;  il  y  a  été  reçu  avec  une  effusion 
de  sentimens  religieux  et  d'affection  populaire,  bien  dignes 
prix  de  ses  vertus  et  de  ses  malheurs.  La  pluye  a  peu 
ménagé  les  préparatifs  de  fêtes  et  d'illuminations,  mais 
cependant  a  respecté  le  jour  de  son  entrée  triomphale  :  il 
a  été  fort  beau  tout  entier. 

Vous  serez  probablement  instruite,  avec  plus  de  vérité 
que  nous  ne  le  sommes  ici,  des  détails  de  l'arrivée  et  du 
maintien  de  votre  voisin1,  et  de  ce  que,  d'ici  à  trois  ou  quatre 
mois  auront  été  ses  faits  et  dits  dans  son  nouvel  état,  qu'il 
croira  voir  au  microscope2. 

Je  désire  que  Madame  soit  toujours  contente  de  sa  belle 
santé  et  qu'avec  sa  bonté  ordinaire  elle  daigne  agréer  le 
fidèle  et  bien  vieil  hommage  de  mon  respect  et  de  mon 
dévouement. 

d'Agincourt. 

Permettez-moi  de  mettre  ici  mes  complimens  pour 
M.   Fabre;  voilà  de  grands  sujets  de  tableaux  historiques3. 


101.  —  J.-V.  Millingen 

(Rome,  8  juin  1814) 

Rome,  8  juin  1814. 


Madame. 


J'espère  que  vous  avez  reçu  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  écrire  au  commencement  du  mois  dernier  ;  après 
être  passée  de  main  en  main,  elle  est  enfin  venue  dans  celle 
du  chevalier  Coghill,  qui  a  dû  vous  la  remettre  avec  un 
exemplaire  du  second  numéro  de  mes  Vases  pour  M.  Fabre. 
Je  profite  aujourd'hui  du  dépari  de  M.  Fronta  pour  vous 
envoyer  la  3e  livraison  et  un  exemplaire  de  la  l'\  2e,  3"  livrai- 
son que  je  prie  M.  Fabre  de  vouloir  bien  avoir  la  complai- 
sance de  garder  pour  moi  ;  j'espère,  avant  la  fin  du  mois,  pou- 

1.  Napoléon  à  l'Ile  d'Elbe. 

2.  La  pensée  d'Agincourt  est  claire,  mais  il  dit  juste  le  contraire  de  <<•  qu'il 
veut  faire  entendre,  et  se  trompe  sur  le  sens  du  mot  microscope.  Il  aurai! 
dû  écrire  «  où  il  croira  voir  l'empire  en  miniature 

\\.  Sans  suscription.  Lettre  dictée,  signature  autographe. 
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voir  lui  envoyer  les  4e  et  5e  livraisons.  Je  fais  mon  possible 
pour  pouvoir  terminer  dans  le  mois  d'octobre,  car  alors  je 
me  propose  de  faire  un  voyage  de  quelques  mois  et  revoir 
ma  terre  natale  après  en  avoir  été  éloigné  plus  de  douze  ans. 

J'espère  qu'à  cette  époque  les  affaires  de  l'Europe  seront 
arrangées  de  manière  ou  d'autre,  et  que  Ton  pourra  voyager 
avec  sécurité,  car  dans  ce  moment-ci  les  routes  sont  plus 
dangereuses  que  jamais.  Sur  celle  de  Naples,  on  compte  une 
bande  de  quatre  cents  brigands  ;  et,  ce  qui  est  désolant,  c'est 
qu'on  ne  prend  pas  de  mesures  pour  faire  cesser  un  tel  dé- 
sordre. On  paroit  aujourd'hui  étourdi  de  tout  ce  qui  s'est 
passé,  le  changement  est  si  grand  qu'on  a  de  la  peine  à  y 
croire.  D'ailleurs,  après  un  pareil  orage,  le  calme  ne  peut  se 
rétablir  que  peu  à  peu. 

Une  chose  désolante,  c'est  que  le  service  des  postes  n'est 
pas  réorganisé  et  on  ne  reçoit  pas  encore  des  lettres  de 
Paris  ni  d'Angleterre.  J'en  manque  depuis  le  mois  de  février 
dernier;  j'ignore  si  à  Florence  on  est  plus  heureux  à  cet 
égard. 

Vous  aurez  sans  doute  vu  Mme  Récamier,  et  tout  le  cor- 
tège de  soupirans  qu'elle  mène  à  sa  suite  et  comme  en 
triomphe,  entr'autres  M.  de  F.  (sic)1,  que  l'on  devait  croire 
trop  vieux  poisson  pour  être  pris  dans  de  tels  filets.  En 
vérité  les  dames  ont  bien  raison  de  se  moquer  de  nous  autres 
pauvre  hommes,  et  je  rougis  pour  l'honneur  de  mon  sexe. 

M.  Fronta  vous  fera  le  récit  de  tout  ce  qui  a  été  à  voir 
ici  et  de  tout  ce  qui  se  fait.  Je  ne  le  pourrai  (sic)  guères,  car 
je  fais  une  vie  d'hermite,  ayant  besoin  de  finir  avec  mes 
vieux  pots  cassés.  M.  d'Agincourt  se  porte  à  merveille,  mais 
malheureusement  il  ne  veut  plus  sortir.  Si  on  pouvoit  l'y 
engager,  l'air  et  la  dissipation  le  feroient  encore  mieux  porter. 
M.  Akerblad  parle  d'aller  à  Paris  :  il  est  fort  gêné  dans 
ses  finances,  ne  recevant  pas  de  nouvelles  de  la  Suède.  Le 
mariage  de  Dodwell  doit,  dit-on,  se  faire  à  la  fin  du  mois. 

Ma  femme  me  charge  de  vous  assurer  de  ses  respects. 
Permettez-moi,  Madame,  d'y  joindre  les  miens  et  d'être, 
avec  ces  sentimens, 

Votre  très  dévoué  serviteur. 

J.-V.  MlLLINGEN2. 

1.  M.  de  Forbin. 

2.  La  feuille  dé  suscription  manque. 


Madame, 
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102.  —  J.-V.  Millingen 

(Naples,   27  juillet  1814) 

Naples,  27  juillet  1814. 


J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  17  du  mois  dernier,  ainsi  que  celle  du  30,  par 
l'entremise  du  colonel  Campbell1.  Je  regrette  beaucoup  que 
cette  dernière  ne  me  soit  parvenue  que  trois  ou  quatre  jours 
avant  mon  départ  pour  Naples;  ainsi  je  n'ai  pas  pu  profiter, 
autant  que  je  Taurois  désiré,  de  la  compagnie  du  colonel. 
C'est  un  homme  fort  aimable,  dont  la  conversation  est  fort 
intéressante,  et  je  vous  suis  bien  reconnoissant,  Madame,  de 
me  l'avoir  adressé.  Tout  ce  qu'il  raconte  de  Napoléon  est  fort 
curieux  :  on  reconnoit  dans  celui-ci,  tout  grand  homme 
qu'il  est,  l'inconséquence  si  inhérente  à  notre  espèce.  Je 
suis  fort  curieux  de  savoir  comment  il  finira.  Jusque-là  il 
est  difficile  d'en  porter  un  jugement.  Sur  le  trône,  c'était  le 
tyran  le  plus  systématique  qui  ait  jamais  paru;  on  peut 
cependant  l'attribuer  en  partie  à  la  nation  qu'il  gouvernoit. 
Aujourd'hui  on  veut  les  séparer,  ce  qui  me  paraît  aussi 
contraire  à  la  justice  qu'à  la  vérité.  Les  crimes  de  Napoléon 
tiennent  en  grande  partie  à  la  grande  nation2  :  il  ne  faut  pas 
la  priver  de  cet  honneur. 

Je  suis  très  fâché  de  cette  fausse  modération  qui  a  engagé 
les  alliés  à  laisser  à  Paris  les  objets  d'art  dont  les  Français 
avaient  dépouillé  tous  les  pays  qui  avoient  eu  le  malheur 
d'être  visités  par  eux3.  C'est  véritablement  consacrer  l'injus- 
tice et  le  brigandage.  Loin  de  produire  un  bon  effet,  une 
pareille  modération  n'est  faite  que  pour  ranimer  l'insolence 
momentanément  abattue,  et  en  France,  où  l'on  se  moque  de 
tout,  on  rit  déjà  sans  doute  de  cette  modération  si  hors  de 
saison  et  si  contraire  à  l'esprit  français.  Il  falloit  obliger  ta 
France  à  replacer  les  objets  d'art  où  ils  étoient,  à  leurs  frais. 

Je  suis  venu  ici  pour  y  passer  trois  semaines,  pour  y  faire 
faire  quelques  dessins,  emballer  mes    vases  et   y  terminer 

1.  Le  surveillant  de  Napoléon  à  l'île  d'Elbe,  qui  était  en  effet  un  parfait 
gentleman. 

2.  Qu'on  dise  crimes  comme  Millingen  ou  simplement  actes,  cette  opinion 
ne  manque  pas  de  justesse. 

3.  Gomme  on  le  verra  plus  loin,  Millingen  n'eut  pas  à  le  regretter  long- 
temps. 
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mes  affaires.  Gomme  je  me  propose  d'aller  en  Angleterre  au 
mois  d'octobre,  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir,  Madame, 
à  Florence,  à  mon  passage  par  cette  ville.  Je  compte  avoir 
terminé  mon  ouvrage  par  (sic)  cette  époque.  J'ai  laissé  à  Rome 
les  4e  et  5e  livraisons,  avec  ordre  de  les  envoyer  par  la 
première  occasion  favorable  à  M.  Fabre.  Quant  au  prix  de 
ces  livraisons,  il  m'en  tiendra  compte  lorsque  j'aurai  le 
plaisir  de  le  voir. 

J'espère  que  vous  aurez  été  contente  du  séjour  de  Livourne. 
Heureusement  que  votre  santé  est  aussi  [sic)  bonne,  que  vous 
n'avez  rien  à  désirer  à  cet  égard,  et  que  les  eaux  vous 
sont  parfaitement  inutiles.  Je  crois  cependant  que  vous  aurez 
eu  de  la  peine  à  trouver  quelque  chose  qui  compensât  la 
privation  de  votre  charmante  maison  de  Florence  et  de  votre 
bibliothèque.  Peut-être  vous  en  éloignez-vous  pour  mieux 
les  apprécier  par  l'éloignement  et  la  privation.  Il  est  bon  de 
s'en  imposer  quelquefois.  Heureux  quand  les  privations 
ne  nous  sont  pas  imposées  par  force  majeure,  ce  qui  n'arrive 
que  trop  souvent. 

Je  n'ai  pas  eu  encore  l'honneur  de  voir  Mme  votre  sœur1, 
mais  je  puis  vous  dire  que  sa  santé  est  parfaite,  J'ai  vu 
aujourdhui  même  une  dame  qui  étoit  chez  elle  hier  soir. 

Je  compte  être  de  retour  à  Rome  pour  le  15  août,  étant 
terriblement  talonné,  comme  il  faut  que  je  termine  toutes 
mes  affaires  pour  le  mois  d'octobre.  Je  regrette  beaucoup 
que  vous  ne  veniez  pas  passer  un  été  ici.  Cette  ville  est  aussi 
agréable  dans  cette  saison  comme  elle  est  désagréable  l'hy ver. 
La  chaleur  n'est  pas  excessive  et  oppressive  comme  à  Rome, 
et  les  nuits  sont  délicieuses.  L'archevêque  de  Tarente  me 
charge  de  le  rappeler  bien  particulièrement  à  votre  souvenir. 

On  m'a  dit  que  Courier  s'était  marié;  il  a  épousé  la  fille 
ou  la  nièce  de  M.  Clavier,  grand  helléniste.  C'est  sans  doute 
l'amour  du  grec  qui  lui  a  fait  faire  ce  mariage.  Sa  belle 
blanchisseuse  à  Rome  a  suivi  son  exemple  et  s'est  marié 
aussi  par  dépit. 

Toujours  sensible  à  vos  bontés,  je  vous  prie  de  me  croire 
avec  le  plus  profond  respect,  Madame, 

Votre  très  dévoué  serviteur, 

J.-V.  Millingen2. 

1.  La  princesse  de  Gastelfranco. 

2.  La  feuille  de  suscription  manque. 
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103.  —  Madame  de  Souza 

(8  août  1814) 

Ce  3  août. 

Je  m'empresse  de  vous  répondre,  ma  très  chère,  parce 
qu'il  y  a  dans  votre  lettre  quelque  chose  qui.  m'a  fait  de  la 
peine  :  vous  dites  que  je  vous  ai  un  peu  négligée  pendant  la 
haute  faveur  de  Néné. 

D'abord,  ma  très  chère,  je  ne  vous  ai  jamais  négligée.  Je 
vous  ai  écrit  très  souvent.  Il  se  peut  qu'il  y  ait  eu  des  lettres 
qui  soyent  restées  à  la  poste,  car  l'on  assure  que  l'on  en  a 
trouvé  par  millions,  des  chambres  pleines. 

Ensuite,  sa  faveur  n'a  jamais  été  bien  haute1,  et  pendant 
sa  durée,  j'ai  eu  deux  guerres2  qui  m'ont  tuées,  car  je  ne  vivais 
pas.  Je  savais  tout  ce  qu'il  y  avait  à  craindre  en  tous  genres  ; 
et,  sans  exagérer,  j'étais  dans  mon  grand  fauteuil,  ne 
respirant  ni  ne  parlant:  [jugez  si  j'aurais  pu  écrire]3.  Enfin, 
mon  mari  m'a  avoué  que  dans  ces  dernières  semaines,  sur- 
tout quand  il  entrait  chez  moi,  les  cheveux  lui  dressoient  à 
la  tète.  Voilà  son  expression,  ma  très  chère;  jugez  donc 
quelle  figure  j'avais  et  quels  sentimens  j'éprouvais. 

La  conduite  de  Bertrand  est  inexcusable4  :  je  crois  bien 
qu'à  présent  il  entre  beaucoup  d'embarras,  de  peur  d'ôtre 
mal  reçu,  et  en  cela  il  a  tort.  11  est  vrai  aussi  de  dire  qu'il 
loge  chez  M.  de  Tall[eyraud]  et  l'égoïsme,  surtout  l'oubli 
des  autres,  se  respirent  dans  l'air  de  cette  maison5.  Knlin  je 
me  tais,  je  ne  veux  pas  être  mysantrope.  Hélas  !  je  ne  le  suis 
point  et  j'aime  tous  les  gens  que  je  ne  connais  pas. 

Malgré  votre  haine  contre  l'ex..,  si  vous  étiés  ici,  avec  le 
cœur  que  je  vous  connais,  vous  sériés  révoltée  des  ingrati- 
tudes qui  se  montrent  sans  nulle  honte.  Quand  on  a  contracté 
des  obligations,  on  peut  haïr,  mais  le  silence  me  paroit  de 
devoir.  Voilà  ma  pensée,  et  j'ose  me  flatter  que  telle  sera 
toujours  ma  conduite. 

1.  Mmq  de  Souza  atténue  peut-être  un  peu  trop  la  faveur  dont  son  lils  avait 
joui  :  son  avancement  avait  été  en  réalité  très  rapide,  de  1S09  à  1814. 

2.  La  campagne  de  Russie  et  la  seconde  campagne  d'Allemagne. 
.'{.  En  surcharge. 

4.  Les  lettres  où  ce  triste  personnage  essaye  de  plaider  sa  cause  sont   en 
effet  assez  misérables. 
.").  De  la  part  d'une  ancienne  amie,  ce  jugement  a  quelque  autorité, 
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Néné  est  philosophe,  si  de  se  soumettre  à  sa  pauvreté 
actuelle,  sans  même  regretter  sa  fortune  passée,  est  de  la 
philosophie.  Il  va  beaucoup  à  la  campagne,  joue  à  lapaume, 
car  après  ses  extrêmes  fatigues,  un  violent  exercice  lui  est 
nécessaire,  —  il  chasse,  —  il  fait  sa  cour  une  fois  par  mois  : 
c'est-à-dire  qu'il  se  met  comme  les  généraux  sur  le  passage 
du  roi  ;  car  personne  n'est  admis  que  ses  anciens  serviteurs  à 
l'honneur  de  lui  parler  aux  [petites  heures,  c'est-à-dire  aux 
jours  ordinaires]  '.  Les  généraux  qui  sont  ici  accoutumés  à  une 
plus  grande  distinction,  et  qui  allaient  tous  les  dimanches  à 
la  messe,  où  en  passant  ils  disoient  toutes  leurs  affaires  à 
l'ex,  détestent  cette  nouvelle  manière  :  mais,  croyés-moi,  leur 
plaisir,  ou  déplaisir,  né  fera  rien,  absolument  rien,  soyez  en 
sûre2.  Ainsi,  ma  très  chère,  venés,  je  vous  en  supplie.  Que 
j'aurai  de  joie  à  vous  revoir!  Je  suis  bien  fâchée  que 
M.  Fabre  ait  la  goûte:  dites -le  lui,  je  vous  en  prie.  Votre 
passion3  est  aux  eaux.  Je  n'ai  jamais  vu  une  maigreur 
semblable  à  la  sienne,  mais  c'est  un  ange  dans  tous  ses  senti- 
ments, vis-à-vis  de  toutes  ses  relations.  Vous  l'aimeriés  bien 
tendrement  si  vous  la  connaissiés  d'avantage.  J'ai  vu  ici 
un  jeune  napolitain  nommé  Filangieri4,  qui  m'a  parlé  du 
comte  Alfieri  avec  une  admiration  dont  vous  auriés  été 
contente.  J'ai  vu  M™*  votre  sœur  il  y  a  trois  jours,  je  la 
soigne  parce  qu'elle  est  votre  sœur,  et  parce  qu'elle  a  de  votre 
bonté.  Son  amie5  a  été  regrettée  par  tout  le  monde.  C'est 
étonnant  ce  qu'on  a  découvert  qu'elle  fesait  de  bien.  Votre 
cardinal  Gest  ici,  mais  il  ne  m'a  pas  même  envoyé  une  carte,  et 
il  a  rencontré  mon  mari  qu'il  n'a  même  pas  salué.  Vous 
conviendrez  que  cela  est  injuste.  Je  vous  embrasse  de  toute 
mon  âme,  ma  bien  bonne  amie7. 


1.  Cette  phrase  en  surcharge. 

2.  Mm"  de  Souza  en  était  peut-être  moins  sûre,  dès  ce  moment,  qu'elle  ne 
voulait  le  faire  croire. 

3.  Hortense  de  Beauharnais. 

4.  Carlo  Filangieri,  officier  muratiste,  puis  employé  par  les  Bourbons   de 
Sicile,  fils  de  l'illustre  auteur  de  la  Science  de  la  législation. 

5.  L'impératrice  Joséphine. 

6.  Est-ce  le  cardinal  Consalvi? 

7.  Suscription  :  A   Madame,  Madame  la   comtesse  d'Albany,  à  Florence. 
Timbre  de  la  poste  :  23  agosto. 
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104.  —  Madame  de  Soitza 

(Paris,  7  septembre  1814) 

Ce  7  septembre. 

Je  n'ai  reçu  qu'hier  votre  lettre  du  26,  ma  bien  chère 
amie.  Je  vous  dirai  d'abord  que  le  comte  de  Lobeau  a  dîné 
chez  moi,  hier  et  m'a  parlé  avec  la  plus  sincère  reconnois- 
sance  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  lui  aviez  envoyé  de 
l'argent  lorsqu'il  était  prisonnier1.  Il  m'a  dit  qu'il  ne  l'ou- 
blierai! jamais,  et  de  là,  nous  avons  parlé  de  vous,  de  votre 
bonne  tète, de  votre  excellent  cœur;  enfin  j'aurais  voulu  que 
vous  fussiés  dans  un  coin  pour  nous  entendre.  Vous  auriés 
été  contente.  Ne  doit-on  pas  l'être  quand  on  est  si  bien 
appréciée  et  si  véritablement  aimée  par  de  bonnes  gens?  — 
Votre  sieur2  est  logé  chez  lui  à  présent.  J'en  suis  très  aise, 
cela  la  tire  de  sa  solitude,  et  elle  en  avait  besoin,  surtout  en 
sortant  de  Malmaison  où  elle  étôit  toujours  si  entourée.  C'est 
souvent  un  grand  ennui,  mais  toujours  une  distraction. 
Mme  Klein  y  va  comme  à  l'ordinaire.  Ainsi  je  suppose  que 
les  arrangemens  de  famille  se  termineront  à  l'amiable  ; 
mais  je  l'ignore,  car  je  ne  me  suis  jamais  permis  de  parler 
de  cela.  Oui,  ma  très  chère  amie,  tout  ce  qui  vous  appar- 
tient aura  toujours  des  droits  sur  mon  cœur,  sera  toujours 
soigné  par  moi  ;  et  avec  votre  nom,  je  ferais  bien  du  che- 
min. 

Je  trouves  bien  quelques  choses  à  dire  sur  le  Pape, qui  con- 
fisque les  biens  de  tout  franc-maçon.  La  part  donnée  aux 
dénonciateurs  était  chose  déjà  usitée,  mais  celle  accordée 
aux  juges  méritte  un  brevet  d'invention.  Ce  n'est  sûrement 
pas  voire  cardinal  qui  a  conseillé  cela. 

M.  G...  a  toujours  été  bien  pour  moi,  et  je  dirois  mieux 
que  jamais.  Je  crois  que  Bertrand  commence  à  être  aux  re- 
grets de  sa  conduite.  Que  ne  donnerais-je  pour  pouvoir  l'ou- 
blier et  qu'il  l'oubliât  aussi. 

Mais  ces  nobles  caractères,  ces  fiers  murages  dont  je  suis 
entourée,  ne  pardonneraient  pasà  ma  f<>il>lessi\  s'ils  le  retrou- 
voient  à  sa  place  accoutumée  <laus  ma  chambre.  Entre  m>n> 

1.  Le  général  Lobau,  fait  prisonnier  pendant  la  seconde  campagne  de  1813, 
avait  été  envoyé  en  captivité  en  Hongrie. 

2.  Madame  d'Arberg. 
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soit  dit,  je  l'y  reverrois  avec  plaisir.  L'amitié  se  compose 
d'indulgence  :  je  sais  que  le  moment  qu'il  a  choisi  pour 
nTabbandonner  laisse  peu  d'excuse  :  mais  cette  habitude  de 
vingt-huit  ans  a  laissé  de  grande  racine  dans  mon  cœur. 
[Je  voudroisbien  lui  dicter  la  lettre  qu'il  devroit  écrire.  Son 
amour-propre  pourroit  se  fier  à  moy]1.  Gela  même,  ma  chère, 
je  ne  le  dis  qu'à  vous.  Pour  Y  Ancien2,  je  n'en  ai  pas  entendu 
parler:  mais  cette  playe  est  guérie  depuis  si  longtems  que 
cela  ne  m'a  ni  étonnée  ni  fâchée.  Il  reviendra  ou  conti- 
nuera àm'oublier,  sans  me  faire  ni  plaisir  ni  peine.  La  voi- 
sinne  a  été  bien  pour  moi,  mais  très  mal  pour  Néné.  Elle 
ne  peut  cependant  avoir  à  lui  reprocher  que  de  n'être  pas 
mort  à  la  place  de  son  ancien  camarade.  C'est  là  l'unique 
tort  qu'il  peut  avoir  eu  envers  elle.  Je  crois  cependant  que 
ce  camarade  a  bien  fait  de  mourir  et  qu'il  auroit  été  fort 
mal  vu  ici.  Adieu,  ma  bonne,  mon  excellente  amie  ;  avés- 
vous  reçu  une  lettre  de  moi  que  je  vous  ai  envoyée  par  une 
occasion  qui  ne  devoit  pas  s'arrêter  à  Florence,  mais  bien  y 
laisser  ma  lettre?  Mandés-moi  si  M.  Filangieri  y  a  passé  ce 
mois  dernier,  retournant  de  Paris  chez  lui. 

Je  vous  aime  de  toute  toute  [sic)  mon  âme,  mon  excellente 
amie,  et  je  désire  bien  vous  revoir.  Mille  et  mille  compli- 
mens  à  M.  Fabre  Je  suis  bien  aise  qu'il  soit  guéri,  et  je 
vous  envie  bien  le  beau  tableau  qu'il  a  donné  à  ma  chère 
Louise,  que  j'ai  aussi  fêté  de  cœur  ici,  en  buvant  à  sa  santé 
dans  la  casa^. 


105.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 
(Carpentras,  16  septembre  1814) 

Quoique  privé  depuis  longtems  de  l'honneur  de  rece- 
voir de  vos  nouvelles  directement,  je  vois  avec  beaucoup  de 
satisfaction  que  je  ne  m'étais  pas  trompé  dans  mes  conjec- 
tures. J'ai  été  ravi  d'apprendre  votre  heureuse  restauration 
à  Florence.  Vous  aurez  laissé  beaucoup  de  regrets  dans  la 
grande  Babylone  ;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  vous  n'en  aurez 


1.  En  surcharge. 

2.  M.  de  Talleyrand  ? 

3.  Sans  signature  ni  suscription, 
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guère  emportés  que  n'ayant  bien  vite  adouci  les  charmes 
d'un  séjour  que  vous  préférez  avec  tant  de  raison  à  tout 
autre.  Vous  aurez  retrouvé  un  beau  ciel  dont  les  bienfaits 
se  lient  à  vos  habitudes.  Vous  voilà  rendue  à  votre  charmante 
habitation,  à  vos  livres,  à  vos  promenades,  et  au  voisinage 
de1  sacri  ceneri  *  à  qui  vous  avez  assuré  un  repos  si  magni- 
fique et  si  bien  mérité.  Tout  cela  équivaut  bien  sans  doute  à 
l'onéreuse  bienveillance  de  cet  homme2  qui, après  avoir  voulu 
vous  forcer  de  demeurer  auprès  de  lui,  se  trouve  lui-môme  à 
présent,  par  d'inconcevables  combinaisons,  fixé  assés  proche 
de  vous. 

Ce  sont  les  hauts  faits  et  le  caractère  de  cet  homme  qui 
m 'a  voient  suggéré,  dès  1808,  la  chiusa  des  vers  que  je  vou- 
lois  vous  offrir  alors  pour  la  Saint-Louis.  Je  m'étois  senti 
piqué  d'émulation  à  la  lecture  de  ceux  que  l'abbé  de  Caluso 
avoit  composés  pour  vous  à  pareil  jour,  et  que  je  venois  de 
lire  dans  son  charmant  recueil.  Cependant  la  crainte  de 
l'inspection  inquisitoriale  que  subissoient  alors  les  valises 
de  tous  les  courriers  l'emporta  sur  le  désir  de  vous  trans- 
mettre cet  hommage.  Il  ne  fallut  pas  moins  que  de  graves 
considérations  politiques  pour  comprimer  l'essor  de  mon 
zèle  et  rabbattre  le  vol  de  mon  avantureux  amour-propre. 
Mais  comme  ainsi  soit  que  les  faiseurs  de  vers  ont  plus  de 
tendresse  que  Saturne  pour  leurs  enfans,  je  retrouve  après 
six  ans  ma  production,  qui  émeut  encore  mes  entrailles 
paternelles,  en  exigeant  que  je  l'achemine  à  son  illustre  des- 
tination. Je  n'ai  changé  que  quatre  vers,  depuis  que  les 
circonstances  m'ont  permis  de  désigner  plus  clairement 
l'objet  de  mes  anathêmes  poétiques3.  Pourvu  qu'en  faveur 
du  sentiment  qui  l'a  dicté  vous  fassiez  grâce  à  la  médiocrité 
de  l'ouvrage,  je  me  consolerai  sans  peine  s'il  n'occupe  que  lé 
dernier  rang  parmi  les  pièces  analogues  dont  vous  avez  dû 
ôtre  accablée  sur  le  sol  natal  de  la  poésie,  dans  un  climat 
qui  pourroit,  comme  Horace  le  dit  de  Melpomène,  donner 
môme  aux  poissons  muets  la  voix  mélodieuse  du  cygne. 

Une  autre  inspiration  dont  le  succès  ne  me  laisse  aucun 
doute,  c'est  celle  que  j'eus  de  vous  écrire  dans  les  premiers 
jours  d'août  pour  vous  supplier  de  me  recommander  sur 

1.  Le  tombeau  d'AIfieri. 

--'.  Napoléon. 

3.  C'est  pousser  bien  loin  la  prudence,  et  la  hardiesse  poétique. 
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les  bords  du  Manzanarès,  qui  m'intéressent  tout  autrement  que 
les  rives  du  Permesse.  J'eus  une  excellente  pensée  en  pre- 
nant la  liberté  de  vous  choisir  pour  intermédiaire  de  mes 
relations  avec  M.  le  prince  de  G.  F. ,  J'ai  reçu,  il  y  a  peu  de 
jours,  une  lettre  de  Madrid  dans  laquelle  ce  chef  me  fait 
annoncer  ma  prochaine  promotion.  Je  sais  bien  que  cette 
lettre  était  partie  de  Madrid  avant  que  la  mienne  vous  fût 
remise  à  Florence  ;  mais  M.  le  prince  de  C.  F.  me  fait  en 
môme  temps  demander  compte  de  la  commission  dont  j'étois 
précédemment  chargé  en  Italie  ;  j'indiquois  le  résultat  de 
ce  compte  dans  les  raisons  toujours  subsistantes  dont  je  fai- 
sois  mention  dans  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
écrire.  Je  mets  donc  une  juste  délicatesse  à  pouvoir  invo- 
quer un  témoignage  aussi  respectable  que  le  votre  pour 
prouver  que  je  n'avois  pas  attendu  qu'on  me  demandât  ce 
compte.  J'étois  depuis  six  ans  prêt  à  le  rendre,  mais  j'ai  tout 
fait,  et  souvent  avec  assés  de  risques,  afin  de  ne  le  rendre 
qu'à  M.  le  prince  de  G.  F.  ou  d'après  ses  ordres.  Il  a  fallu, 
à  différentes  fois,  tromper  l'avidité  de  plusieurs  têtes  cou- 
ronnées. Quelles  têtes,  direz-vous?  Mauvaise  têtes  sans  doute, 
mais  qui  en  faisoient  tourner  bien  d'autres  que  la  mienne.  La 
prudence  de  M.  le  prince  de  G.  F.  l'a  sans  doute  empêché, 
dans  le  tems,  de  souscrire  à  l'empressement  que  j'avois 
d'aller  le  joindre  à  Bayone,  et  ensuite  me  faire  connoître 
ses  intentions,  d'après  les  avis  que  je  lui  avois  fait  passer 
indirectement.  Gomme  je  sais  qu'il  ne  lit  et  ne  répond 
jamais  lui-même,  je  n'avois  pas  osé  lui  écrire  à  Madrid,  où, 
supposé  qu'il  fût  arrivé,  je  devois  le  croire  plus  isolé  qu'à 
Naples.  On  me  dit  que  la  princesse  ne  l'a  point  suivi.  Même 
après  que  je  fus  certain  de  son  arrivée  à  la  cour,  j'entendois 
dire  qu'il  n'avait  pas  encore  repris  le  commandement  de 
son  corps,  et  j'aurois  cru  lui  manquer  en  lui  donnant,  le  pre- 
mier, signe  de  vie  avant  cette  époque-là. 

Excusez,  madame  la  comtesse,  l'ennui  de  ces  petits  détails 
historiques.  Je  vous  les  devois,  parce  qu'il  ne  convenoit  pas 
de  ne  vous  mettre  qu'à  demi  dans  les  confidences  que  j'avois 
pris  la  liberté  de  vous  faire.  Si  cette  reddition  de  compte 
me  ramenoit  en  Italie  où  j'ai  laissé  fonds  et  papiers,  cette 

1.  Le  prince  de,  Castelfranco,  commandant  du  corps  des  gardes  wallonnes 
où  jadis  Sobiratz  avait  servi  et  rempli,  à  ce  qu'il  semble,  des  fonctions  finan- 
cières. 
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nouvelle  course  me  deviendroit  bien  agréable,  puisqu'elle 
me  procureroit  infailliblement  l'honneur  de  vous  présenter 
encore  en  persone  mes  hommages.  Oserai-je  vous  deman- 
der quel  gouvernement  il  y  a  dans  ce  moment-ci  en  Toscane1? 
Les  gazettes  n'ont  point  dit  que  l'archiduc  y  fût  encore 
arrivé.  Il  ne  doit  point  y  avoir  de  corps  diplomatique.  Tous 
les  détails  que  vous  daignerez  me  donner  sur  cette  belle 
contrée  auront  un  double  intérêt  pour  moy,  par  leur  objet, 
et  parce  que  je  les  tiendrai  de  vous. 

Votre  séjour  à  Paris  aura  procuré  de  beaux  et  nombreux 
renforts  à  votre  bibliothèque.  J'ai  lu  deux  ouvrages  nou- 
veaux avec  un  intérêt  qui  ne  rejaillit  pas  sur  la  personne 
de  leurs  auteurs  :  les  lettres  de  Mme  du  Deffant  et  la  cor- 
respondance de  Grimm.  Gomme  tout  est  phénomène  dans 
ce  siècle,  les  sans-culottes  viennent  de  nous  préserver  de  la 
liberté  de  la  presse  2  :  n'est  pas  Ànglois  qui  veut!  Le  Corse 
aurait  voulu  nous  réduire  à  ne  lire  que  ce  qui  sortait  de  sa 
plume.  La  mienne  trouve  qu'il  est  tems  de  vous  demander 
pardon  de  son  griffonnage  et  de  vous  offrir  l'hommage  du 
profond  respect  avec  lequel  je  suis,  madame  la  comtesse, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

François  de  Sobiratz. 
Carpentras,  département  de  Vaucluse,  16  septembre  1814. 

Toy  qui  chéris  Olympe,  immortelle  Uranie, 
Dis-moy  comment  les  Dieux,  dès  l'aube  de  sa  vie, 
Tiroient  son  horoscope  et  tixoient  son  destin. 

«  Olympe,  dit  Junon  qui  préside  à  l'hymen, 
Est  d'un  sang  qui  régna  sur  l'antique  Hercinie. 

Je  veux  la  voir  unie 
A  ce  fils  de  vingt  rois,  digne  d'un  meilleur  tems, 
A  ce  héros  que  vit  s'illustrer  dans  ses  champs 

Sa  fidelle  Galédonie, 

Et  courant  d'exploit  en  exploit 
Au  trône  que  lui  livre  et  le  ciel  et  son  droit  !  •> 

1.  Voir  Conti,  Firenze  Vecchia i;  les  papiers  de  Pons  de  l'Hérault.  Inédit!  I 
la  Bibliothèque  de  Garcassonne,  contiennent  de  curieux  documents  sur  la  ins- 
tauration des  grands  ducs  en  Toscane. 

2.  La  censure  préalable  avait  été  rétablie  après  cinq  séan< <•-  trèi  anim 
par  137  voix  contre  80  à  la  Chambre,  le  6  août  181 1.  Mais  ce  n'étaient  pas  les 
libéraux  qui  l'avaient  votée. 

li 
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«  Olympe  doit  régner,  dit  Pallas.  Je  lui  donne 
Les  royales  vertus,  sans  qui  sceptre  et  couronne 
Sont  un  poids  inutile,  un  funeste  ornement.  » 

a  Quoique  reine,  elle  est  femme  I  II  faut  que  l'art  de  plaire, 
Prêtant  à  ses  vertus  un  aspect  moins  austère, 

La  dédommage  largement 
Des  superbes  ennuis  que  le  trône  procure  !  » 
Ainsi  disoit  Vénus,  dénouant  sa  ceinture 
Dont  les  heureux  trésors  furent  subitement 
Sur  le  berceau  d'Olyirfpe  épanchés  par  les  Grâces. 

D'autres  Dieux,  venant  sur  leurs  traces, 

Se  plaisoient  tous  à  la  doter 
D'inestimables  dons  que  ne  peuvent  ôter 
Ni  les  traités  de  paix  ni  le  droit  de  la  guerre. 
Mais  quand  ce  vint  au  Maître  du  Tonnerre 
Sur  tous  les  immortels  il  voulut  renchérir 

Et  préféra,  car  tel  fut  son  plaisir, 
Votre  repos,  Olympe,  au  bonheur  de  la  terre  : 
Voilà  pourquoi  vous  n'avez  pas  régné  ! 

Jupiter,  toutefois,  n'avoit  pas  dédaigné 

De  motiver  l'arrêt  de  sa  bouche  immortelle  : 

«  Nul  de  vous  dans  ses  vœux  n'aurait  été  trompé, 

Dit-il  ;  si  quelque  trône  eût  été  digne  d'elle, 

Olympe  l'auroit  occupé  ! 
Mais  au  temps  qu'à  sa  vie  assignèrent  les  Parques. 
Savez-vous  quel  sera  le  destin  des  monarques  ? 

Quels  outrages  ils  recevront 
Du  plus  cruel  fléau   qu'ait  produit  ma  colère, 
D'un  brigand  couronné  qui  se  dira  leur  frère  ? 
Olympe,  que  je  dois  sauver  d'un  tel  affront, 
Olympe,  digne  objet  de  votre  complaisance, 
Sans  qu'aucun  diadème  ait  pesé  sur  son  front, 
Goûtera  les  doux  fruits  de  la  reconnoissance, 
Les  délices  des  arts,  celles  de  l'amitié, 
Et  ne  pourra  jamais  regarder  qu'en  pitié, 
Les  hommes  que  du  sort  la  fatale  inclémence, 
En  les  donnant  pour  rois  à  ce  siècle  pervers, 
Condamne  à  des  tourmens  inconnus  aux  enfers1. 


i.  Sans  suscription. 
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106.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(Carpentras,  26  septembre  1814) 

Madame  la  Comtesse, 

La  réponse  dont  vous  m'avez  honoré  en  date  du  6  s'est 
croisée  avec  la  lettre  que  je  pris  la  liberté  de  vous  écrire  le 
17.  Je  dézire  que  celle-ci  ait  mis  moins  de  tems  en  route. 
Gomme  les  bonnes  habitudes  se  perdent  difficilement,  peut- 
être  les  dépêches  sont-elles  encore  exposées  à  des  retards 
très  indépendans  de  l'état  des  routes.  Il  est  vraiment  curieux 
de  savoir,  et  mille  faits  le  prouvent,  jusqu'où  s'étendoient 
les  résultats  de  l'inquisition  de  police  sur  le  commerce  épis- 
tolaire.  Si  l'on  n'eut  traité  les  lettres  que  comme  marchan- 
dises anglaises,  ce  n'eut  été  qu'un  demi  mal.  Averti  par  des 
exemples  de  traits  aussi  iniques  qu'allarmans,  je  m'étois 
privé  de  toute  correspondance,  et  j'étois  moins  persécuté 
parce  que  je  feignois  d'ignorer  que  je  le  fusse.  J'aurois  pu 
très  mal  passer  mon  tems,  si,  à  mon  arrivée  dans  ce  pays-ci, 
un  agent  du  gouvernement  (il  y  a  des  honnêtes  gens  partout) 
ne  m'avoit  prévenu  de  ce  qui  me  concernoit,  et  de  toutes  les 
bontés  de  la  police  à  mon  égard. 

Dans  cet  état  d'isolement,  j'avois  ignoré  les  vicissitudes  de 
la  volonté  impériale  sur  votre  domicile,  et  je  me  serois  beau- 
coup plutôt  empressé  de  vous  faire  ressouvenir  de  mon  obs- 
cure existence,  si  j'avois  sçû  que  vous  étiez  paisiblement  ren- 
due aux  rives  de  l'Arno.  Je  suis  charmé  que  le  grand  homme 
se  soit  contenté  de  vous  montrer  sa  gloire  pendant  quinze 
mois.  Vous  pourrez  figurer  dans  son  histoire,  écrite  par  lui- 
même,  comme  la  reine  de  Saba  de  cet  étrange  Satomon. 
Vous  aurez  bien  eu  le  droit  de  penser  et  de  dire  que  sa  folie 
étoit  bien  au-dessus  des  récits  de  la  renommée.  Je  ne  suis 
pas  étonné  que  la  mère  Letizia  ait  été  huée  àLivourne  '.  Cette 
femme  peut  avoir  bon  ca3ur,  comme  quelques-une  le  disent  ; 
mais  c'est  bien  le  ventre  le  plus  coupable  qui  ait  jamais 
existé.  Les  beaux  esprits  tlorentins  devroient  bien  nous  réga- 

1.  Madame  Mère  allant  de  Rome  rejoindre  l'empereur  à  l'île  d'Elbe  .irriva  à 
Livourne  le  29  juillet,  où  Campbell  était  venu  au  devant  d'eue  l<-  lb  ;  elle  en 
repartit  le  2  août.  C'est  pendant  ce  séjour  quelle  fut  huée  par  la  populace. 
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1er  de  quelque  vie  privée  de  la  dame  Elisa1  ;  c'est  la  plus 
digne  sœur  du  grand  frère,  et  l'histoire  de  ses  déportemens 
ne  peut-être  que  très  intéressante.  L'Académie  de  la  Crusca, 
qui  a  perdu  une  protectrice  si  extraordinaire,  devroit  employer 
tous  ses  talens  à  perpétuer  la  mémoire  de  l'influence  de  ce 
règne  de  six  ans  sur  la  littérature  italienne. 

On  ne  saurait  refuser  au  frère  de  cette  dame  Elisa2  d'avoir 
eu  tout  l'instinct  de  la  tyrannie  et  d'avoir  conçu  une  juste  idée 
de  ses  contemporains.  Il  est  encore  effrayant  aujourd'hui  de 
voir  les  résultats  de  son  plan  d'éducation  militaire.  Heureu- 
sement comme  les  sous-chefs  de  ce  vaste  camp  n'étoient  pas 
des  Spartiates  ni    môme  des  Huns,  ils  étoient  plus  las  que 
les  jeunes  gens  du  régi  me  [de  leur  Léonidas3]etde  leur  Attila. 
Ils  dévoient  dire  souvent  E  me  g  Ho  di  compare,  et  la  série  inter- 
minable de  ses  folies  ne  devoit  laisser  au  grand  homme  aucun 
grand    complice   bien    attaché  à  son   système,   si   on  peut 
appeller  de  ce  nom  l'absence  de  toute  raison  et  de  tout  ordre. 
Puisque  vous    êtes  aux  premières    loges  pour  voir  le  tigre 
dans  sa  cage  beaucoup  trop  grande,  je  serai  bien  reconnois- 
sant  si  vous  voulez  laisser  tomber  de  votre  plume  quelques 
détails  certains    sur  son  existence  actuelle.    La  mort  subite 
delà  reine  deNaples4  méfait  craindre  que  quelques-uns  des 
secrets  du  cuisinier  impérial  ne  soient  restés  dans  la  famille. 
Je  m'étois  bien  un  peu  apperçu  du  foible  du  cher  abbé  de 
Caluso  :  l'optique  moral  est  sujet  à  plus  d'illusions  encore  que 
nos  pauvres  rayons  visuels,  et  il  n'y  a  point  d'objet  si  hideux 
qui,  à  un  certain  degré   d'éloignement    ou    d'élévation,  ne 
puisse  s'offrir  sous  un  aspect  supportable,  ou  môme  sédui- 
sant.  C'est   aujourd'hui    plus  que  jamais  que  notre  illustre 
amiauroitvû  qu'il  faut  désesprer  du  genre  humain.  Pouvoit- 
on  trouver  plus  belle  occasion  pour  de  beaux  plans  faciles  à 
réaliser,  puisque  partout  on  trou  voit  table  rase?  Mais  les 
ouvriers  manquent  et  môme  les  matériaux.  Les  grands  archi- 
tectes eussent-ils  fait  de  bonnes  études  pendant  leur  retraite, 
qui  pourroit  les  aider  sur  les  lieux?  peuples  singes,  peuples 
mouches,  peuples  tigres,   sauf  quelques    modifications  plus 

1.  Cf.  les  ouvrages  de  M.  Rodocanachi  et  de  M.  Marmottan. 

2.  Sobiratz  a  un  merveilleux  choix  de  périphrases  pour  désigner  Napoléon. 

3.  Ces  mots  en  surcharge. 

4.  La  féroce  Marie-Caroline,  morte  en  1814.  L'hypothèse  perfide  de  Sobiratz 
n'a  aucune  valeur. 
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ou  moins  honorables,  ce  n'est  pas  à  ceux-là  seuls  que  votre 
ami  avoit  pris  en  grippe  que  ces  titres  là  sont  applicables. 
Je  joindrois  encore  à  la  liste  les  peuples  moutons,  si  je 
n'avois  naturellement  un  grand  fond  de  respect  pour  la  race 
des  brebis  aussi  bien  que  pour  les  rois  pasteurs.  Une  pers- 
pective assés  consolante,  c'est  qu'on  ne  doit  plus  craindre 
les  infidèles,  et  que  si  tous  les  hommes  qui  ont  pris  la  croix 
depuis  une  demi  année  partoient  pour  la  Terre  Sainte,  le 
royaume  de  Jérusalem  seroit  rétabli  encore  plus  prompte- 
ment  que  Ta  été  celui  de  France. 

Notre  cher  prince  de  C.  F.  aura  aussi  repris  les  siennes 
[sic),  qui  vont  assés  bien  à  sa  bonne  mine  pour  qu'il  faille 
bien  lui  pardonner  d'y  tenir.  Je  conçois  que  le  spectacle  de 
sa  douce  indolence1  ait  été  un  peu  nouveau  pour  vous.  J'y 
étois  accoutumé,  et  s'il  n'avoit  tenu  qu'à  moy,  je  me  serois 
fait  un  plaisir  d'aller  le  bercer.  Puisqu'il  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  faire  lever  le  séquestre  de  dessus  ses  propres 
biens,  je  ne  suis  plus  étonné  qu'il  m'ait  laissé  si  longue- 
ment dépositaire  de  ce  qui  étoit  à  ma  charge.  Une  signature 
de  sa  part  suffisoit  pour  m'en  débarrasser.  Je  ne  lui  ai 
écrit  qu'officiellement  parce  que  j'ignore  entre  quelles  mains 
il  sera  tombé,  et  à  quelque  haut  degré  que  je  puisse  compter 
sur  son  intime  bienveillance,  quand  on  est  parvenu  à  ce 
point  étonnant  de  non-action,  il  est  indispensable  que  les 
en  tours  fassent  tout. 

Quand  vous  écrirez  à  M.  l'abbé  de  Galuso,  veuillez  bien 
me  faire  la  grâce  de  lui  demander  où  l'on  trouve  cet  ouvrage 
sur  Pétrarque  auquel  je  tiens  beaucoup  parce  que  Pétrarque 
a  fait  ses  études  à  Garpentras.  Le  plus  beau,  c'est  que  je  ne 
sais  pas  même  le  titre  du  livre,  mais  j'en  reviens  toujours 
à  ce  que  l'abbé  de  Galuso  y  est  pour  une  aimable  dissertation, 
dans  laquelle  il  réfute  l'absurde  accusation  de  plagiat  inten- 
tée contre  Pétrarque  par  M.  Le  Fèvre  de  Villcbrune,  éditeur  de 
Silius  Italicus2. 

Je  suis  extrêmement  sensible  ausouvenir  deM.  Fabre.  .!<• 
dezire  bien  être  encore  à  même  d'admirer  le  résultat  des 
€ftcouragemensz  qu'il  a  reçus.  La  visite  de  Jupiter  tonnanl 

1.  Sobiratz  caractérise  ailleurs  ce  seigneu    napolitain  qui  ne  vivait  que  pour 
«  l'alliance  indissoluble  du  lit,  de  lalable  et  du  canapé  » 

2.  11  a  été  question  de  ces  mémoires  ci-dessus,  j> 

3.  Souligné  dans  le  texte  :  allusion  aux  médailles  obtenues  par  Fabre  aux 
Salons  de  l'Empire. 
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Favoit  déjà  mis  à  même  de  peindre  le  roy  des  Dieux  dans  toute 
sa  gloire;  les  encouragemens  de  Jupiter  massacrant  sont 
d'un  autre  genre  ;  mais  avec  le  talent  et  le  génie  de  M.  Fabre 
on  tire  parti  de  tout.  Il  ne  manquoit  plus  qu'un  poète  dans 
sa  famille  pour  que  MM.  Fabre  eussent  jette  leur  dévolu  sur 
le  double  héritage  d'Apollon  et  de  Minerve. 

La  famille  d'Armendariz1  est  basque.  Une  branche  établie 
en  Espagne  y  est  connue  depuis  plus  d'un  siècle  avec  hon- 
neur. Ses  aînés  portent  le  titre  de  marquis  de  Gastelfuerte. 
Un  marquis  de  Castelfuerte  a  été  vice-roy  du  Pérou  sous  Phi- 
lippe V.  Ceux  de  la  branche  françoise  avoient,  je  crois,  leur 
principal  domicile  dans  la  terre  même  dont  ils  portent  le 
nom,  je  n'en  suis  pourtant  pas  sur,  mais  ils  sont  très  certaine- 
ment Basques  françois.  Le  seul  individu  qui  reste  actuelle- 
ment de  deux  que  j'ai  très  connus, et  qui  servoient  dans  le  même 
corps  que  moy,  le  seul,  dis-je,  survivant,  et  nécessairement 
l'époux  en  question,  doit  être  le  baron  d'Armendariz.  lia  été  en 
Toscane  comme  colonel  du  régiment  de  cavalerie  espagnole 
en  garnison  à  Pise,  pendant  le  court  séjour  que  fit  enEtrurie 
la  petite  armée  qui  passa  ensuite  dans  le  nord2,  sous  les  ordres 
du  marquis  de  la  Romana.  Le  baron  d'Armendariz  partagea 
les  honneurs  de  l'admirable  retraite  et  de  la  traversée  en 
Espagne  de  presque  toute  cette  armée.  Il  a  été  criblé  de  bles- 
sures pendant  la  guerre.  Retiré  à  Madrid,  j'ignore  quel  grade 
il  a  actuellement,  mais  je  puis  garantir  qu'il  a  mérité  tous 
les  honneurs  militaires.  Il  s'étoit  déjà  parfaitement  conduit 
pendant  la  guerre  qui  finit  en  1795.  Sa  chère  maman  con- 
servoit  avec  un  respect  religieux  un  chapeau  qui  fut  percé 
de  trois  balles  sur  la  tête  de  son  fils  à  la  prise  du  château 
de  Saint-Elme;  avant  la  fin  de  cette  guerre  là,  il  fut  blessé  et 
pris  dans  une  action  où  je  me  trou  vois  avec  lui.  Vous  ne 
demandiez  peut-être  pas  les  détails  de  sa  vie  militaire,  mais 
comme  c'est  toujours  la  partie  brillante,  on  ne  peut  pas  la 
passer  sous  silence.  Quant  à  l'aménité  du  caractère,  aux 
qualités  essentiellement  sociales,  et  à  l'excellente  façon  de 
penser  en  tout,  on  ne  tariroit  pas  si  on  vouloit  s'y  arrêter,  et 

1.  Réponse  à  une  question  probable  de  Mmo  d'Albany,  qui  se  trouvait  mêlée 
à  un  petit  roman  sentimental  entre  Mmo  d'Armendariz  et  Canova,  que  nous 
raconterons  ailleurs. 

2.  Le  corps  de  10.000  hommes  qui  avait  tenu  garnison  à  Seeland  et  s'en 
était  embarqué  pour  l'Espagne. 
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il  n'y  aura  sur  cela  qu'une  voix  parmi  toutes  les  personnes 
qui  ont  connu  le  baron  d'Armendariz.  Si  son  épouse  n'est 
pas  de  celles  qui  ont  besoin  de  la  bulle  d'Alexandre  VI1,  je 
la  plains  d'être  si  longtems  dans  le  péristyle  du  temple  de 
l'hymen  avant  d'en  franchir  l'entrée. 

Vous  voyez  combien  j'abuse  de  la  permission  que  vous  me 
donnez  de  vous  écrire.  Agréez  que  je  vous  réitère  l'hommage 
de  ma  reconnoissance  et  de  mon  profond  respect2. 

26  septembre  1814. 


107.  —  J.-V.  Millingen 

(Rome,  13  octobre  1814) 

Rome,  13  octobre  1814. 

Madame,  je  conçois  sans  peine  combien  vous  avez  dû 
être  affectée  en  apprenant  la  perte  d'un  ami  tel  qu'étoit 
M.  d'Agincourt3,  et  que  vous  connoissiez  depuis  tant  d'années. 
Quoique  à  son  grand  âge  vous  pouviez  vous  y  attendre  tous 
les  jours,  on  n'y  est  pas  moins  sensible  lorsque  le  coup  fatal 
arrive.  D'autant  plus  que  c'est  une  de  ces  pertes  qu'on  ne 
peut  pas  espérer  de  réparer;  les  hommes  de  cette  sorte 
sont  finis,  et  la  génération  présente  n'est  pas  conduite  de 
manière  à  en.  produire.  Toujours  dans  des  excès  opposés, 
elle  ne  connaît  que  violences,  haines  et  des  manières  dures 
en  conséquence. 

Les  affaires  sont  encore  dans  un  état  fort  inquiétant; 
après  un  tel  orage  que  nous  avons  eu,  la  mer  ne  se  cal  nie 
pas  de  sitôt.  Malheureusement,  elle  menace  encore  dos 
orages.  On  dit  que  tout  linira  bien,  mais  lorsqu'on  songe 
aux  prétentions  élevées  de  part  et  d'autres'*,  à  la  multitude 
d'intérêts  différens  qu'il  faut  concilier,  il  paroît  impossible 
que  les  choses  finissent  bien,  à  moins  d'un  miracle.  Ou  peut- 
être  ce  qui  tiendra  lieu  de  miracle,  sera  le  besoin  d'argent 

1.  Allusion  à  la  célèbre  Nouvelle  de  Casti. 

2.  Sans  suscription. 

3.  Seroux  d'Agincourt  mourut  à  Rome,  le  24  septembre  1814,  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans. 

4.  Au  Congrès  de  Vienne,  qui  venait  de  s'ouvrir  le  16  septeinl»i<  . 
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qui  doit  mettre  toutes  les  puissances  dans  l'impossibilité  de 
faire  la  guerre;  car,  si  on  avoit  de  l'argent,  certainement 
on  se  battroit  de  nouveau  avant  six  mois.  Vingt-cinq  années 
de  guerre  n'ont  pas  suffi  pour  rendre  les  hommes  sages.  J'es- 
père donc  {sic)  dans  ce  cas  comme, dans  bien  d'autres,  l'im- 
puissance du  mal  produira  le  bien. 

Dans  le  lion1,  tout  esta  craindre,  même  le  sommeil,  qui 
ne  peut  être  que  trompeur;  j'espère  qu'on  a  les  yeux  fixés 
sur  lui  de  manière  à  lui  ôter  la  possibilité  de  nuire,  car  la 
volonté  ne  lui  manquera  jamais.  Ce  qui  me  surprend  est  de 
voir  des  gens  qui  s'appitoyent  sur  son  sort.  11  faut  avoir 
moins  de  mémoire  qu'un  lièvre  pour  ne  pas  se  rappeler  les 
horreurs  sans  nombre  qui  se  succédoient  journellement 
sous  son  règne,  et  il  n'y  a  pas  de  jour  que  l'on  n'ait  occasion 
de  bénir  le  ciel  de  nous  en  avoir  enfin  délivrés.  Je  n'approuve 
pas  tout  ce  qui  se  fait  depuis  sa  chute  ;  il  vaut  mieux  cepen- 
dant que  des  gouvernemens  fassent  pitié  qu'horreur.  Au 
moins  fournissent-ils  aux  gens  indépendans  sujet  de  rire. 

J'espère  que  M.  Fabre  a  reçu  les  4e  et  5e  livraisons  de  mes 
Vases  de  Molini.  A  la  fin  de  ce  mois  je  compte  lui  envoyer 
lesnos  6  à  9,  car  il  faut  que  je  termine  avant  départir  pour 
l'Angleterre. 

Il  paraît  que  le  mariage  de  Dodwell  doit  avoir  lieu  sous 
peu  de  temps.  On  a  mis  autant  de  longueur  à  terminer  cette 
affaire  qu'il  eût  fallu  pour  arranger  les  affaires  de  toute 
l'Europe  ;  tant  on  est  minutieux  dans  ce  pays-ci  et  défiant  à 
l'égard  des  étrangers. 

M.  d'Agincourt  n'avoit  voulu  voir  personne  pendant  sa 
maladie,  pas  même  le  Prince2  ni  M.  Paris.  Mais  la  veille  de 
sa  mort,  il  fit  venir  M.  Artaud3  pour  lui  parler  de  quelques 
affaires.  Celui-ci  m'a  dit  qu'il  avoit  conservé  parfaitement 
toutes  ses  facultés,  et  qu'il  étoit  fort  résigné,  mais  qu'il  ne 
croyoit  pas  sa  fin  aussi  prochaine.  Sur  l'observation  que 
M.  A.  lui  fit  que  son  visage  étoit  peu  changé,  il  répondit: 
«  Mon  ami,  je  meursde  la  vessie,  mais  je  sens  que  sans  cela 
j'ai  encore  ici  dix  ans  de  vie  !  »  (frappant  sa  poitrine). 

Il  a  noblement  récompensé  tous  ses  domestiques  de  leurs 

1.  Napoléon  à  l'île  d'Elbe. 

2.  Poniatowski,  cité  plus   bas. 

3.  Le  chevalier  Artaud  de  Montor  (1772-1849),  alors  attaché  à  l'ambassade 
française  de  Rome. 
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soins.  A  son  vieux  Louis  il  laisse  quinze  écus  par  mois  et 
tout  son  mobilier,  à  sa  gouvernante  700  écus,  à  son  domes- 
tique 400;  toute  sa  bibliothèque  au  prince  Poniatowski,  ses 
terres  cuites  et  ses  manuscrits  au  Vatican,  des  souvenirs  à 
divers  amis,  un  pianoforte  à  ma  petite  fille,  un  exemplaire 
de  son  ouvrage1  à  M.  de  Rossi,  etc.,  etc.  Il  a  laissé  tout  le 
reste  à  ses  héritiers  naturels. 

Ma  femme  est  fort  sensible  à  ce  que  vous  avez  la  bonté 
de  lui  dire  d'obligeant  ;  elle  auroit  bien  désiré  être  auprès 
de  vous  dans  cette  triste  occasion  et  de  pouvoir  vous  offrir 
quelque  consolation,  au  moins  celle  de  mêler  ses  regrets 
aux  vôtres.  Elle  me  charge  de  vous  présenter  ses  devoirs. 
Permettez-moi  d'y  joindre  mes  respectueux  hommages  et 
l'assurance  de  mon  entier  dévouement.  Je  suis  toujours,  Ma- 
dame, 

Votre  très  humble  et  très  affectueux  serviteur, 

J.-V.  Millingen. 

Oserois-je,  Madame,  vous  demander  la  grâce  d'envoyer 
l'incluse2? 

108.  —  Miche  le    Leoni 
(Florence,  25  novembre  1814) 
EcCELLENZA, 

Essendo  per  aver  luogo  questa  sera  al  teatro  diSanta-Ma- 
ria  la  rappresentazione  di  una  mia  tragedia,  YAnnibalc, 
mi  fo  un  dovere  di  prevenirne  lei,  comunque  non  abbia  a 
lusingarmi  forse  ch'  Ella  possa  onorarla  délia  sua  presenza. 
In  ogni  modo  al  valore  che  nel  caso  affermât  ivo  io  confe- 
rirei  al  suo  Giudizio  sostituirô  il  solo  sentimento  di  avère 
adempiuto  a  sifatto  mio  dovere. 

Ho  Tonoredi  protestarmi,  con  sentimenti  del  più  profu im h» 
rispetto, 

Délia  Eccellenza  Vostra 

Umilissimo  ed  divotissimo  servilore, 

Firenze,  14  novembre  1814. 

Michèle  Lin  m. 

1.  L'histoire  de  l'art  parles  monuments,  depuis  sa  décadence  au  iv  liècle 
Jusqu'à  son  renouvellement  au  xvr,  en  6  vol.  in-folio,  qui  était  du  reste 
inachevé. 

2.  La  feuille  de  suscription  manque;  un  fragment  subsistant  montre  qu'elle 
a  été  utilisée  par  M'""  d'Albany  pour  ses  comptes  domestiques. 
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409.  —  J.-V.  Millingen 

(Rome,  26  novembre  1814) 

Madame, 

Je  viens  d'être  fort  malade.  J'avois  d'abord  eu  une  fièvre 
avec  un  rhume  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  que  j'ai  négligé 
au  point  la  (sic)  fièvre  est  devenue  fort  violente,  et  que  le 
rhume  s'est  fixé  sur  ma  poitrine.  Ce  qui  m'a  fait  garder  le 
lit  ou  la  chambre  pendant  quinze  ou  seize  jours  :  chose  fort 
ennuyeuse,  surtout  pour  moi  qui  suis  très  pressé  de  me 
mettre  en  route.  Aussi  cette  maladie  m'oblige-t-elle  à  retar- 
der mon  départ  jusqu'au  20  janvier. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire 
le  20  octobre,  et  ma  femme  a  eu  celle  que  vous  avez  donnée 
à  Mmc  Dashwood,  et  dont  elle  se  propose  de  vous  remercier. 
Jusque  à  présent  nous  (sic)  avons  eu  qu'une  seule  fois  le 
plaisir  de  voir  M.  et  Mme  D.,  ne  nous  étant  pas  rencontrés 
dans  nos  visites.  Elle  paroît  fort  aimable  et  nous  vous  de- 
vons beaucoup  de  remerciemens  de  nous  avoir  procuré  sa 
connoissance. 

Les  Anglois  arrivent  tous  les  jours  en  foule  :  aussi  les  loge- 
mens  sont  devenus  fort  rares  et  fort  chers.  Si  ces  arrivées 
continuent,  beaucoup  de  gens  seront  obligés  de  bivouacquer 
sur  la  place  d'Espagne {  faute  d'autres  quartiers.  On  dit  qu'il 
en  est  de  môme  à  Milan,  à  Florence  et  àNaples,  mais  on  se 
plaint  que  jusques  à  présent  aucun  n'a  donné  de  l'ouvrage 
aux  artistes,  qui  ont  bien  besoin  de  se  dédommager  de  l'état 
de  souffrance  où  ils  ont  été  placés  pendant  tant  d'années. 
Il  faut  espérer  qu'il  viendra  enfin  quelque  amateur  des  arts. 

Nous  avons  eu  ici  pendant  quelques  jours  la  princesse  de 
Galles2.  M.  etMn,e  Lucien  Bonaparte  ont  fait  ses  délices,  et  elle 
a  été  exclusivement  occupée  de  ces  charmans  et  respec- 
tables personnages.  Peut-être  son  amour  pour  cette  famille 
la  portera  à  faire  une  visite  à  l'auguste  frère,  qui  sera  sans 
doute  charmé  de  la  recevoir.  On  dit  cependant  qu'elle  va  au 


1.  La  piazza  di  Spagna,  centre  du  «  quartier  des  étrangers  »  à  Rome. 

2.  La  princesse  Caroline,  séparée  de  son  mari,  et  qui  menait  une  existence 
plus  qu'indépendante  :  elle  avait  précédemment  rencontré  Mmo  de  Staël  en 
Suisse  et  Marie-Louise  à  Aix-les-Bains. 
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printemps  en  Grèce.  J'ignore  ce  quelle  y  fera,  mais  son  sé- 
jour ici  ne  fait  pas  penser  qu'elle  ait  un  grand  goût  pour 
les  arts,  car  elle  n'a  rien  vu,  excepté  le  Vatican  et  le  Gapi- 
tole,et  cela  en  courant. 

Point  de  nouvelles  du  Congrès.  Il  paroit  seulement  que 
la  Russie  renonce  au  projet  de  s'approprier  toute  la  Pologne1, 
et  d'en  faire  un  gouvernement  sous  un  vice-roi  russe.  Il  faut 
ou  rétablir  la  Pologne  comme  un  royaume  indépendant 
tout  à  fait  (et  la  paix  de  l'Europe  ne  sera  bien  établie  que 
lorsque  on  aura  rendu  cet  hommage  aux  principes)  ou  le 
laisser  divisé  tel  qu'il  est.  Le  réunir  à  la  Russie  seroit 
rendre  cette  puissance  aussi  redoutable  que  l'étoit  la  France, 
contre  laquelle  on  a  dû  combattre  tant  d'années,  et  qui  a 
fait  courir  de  si  grands  dangers  à  l'Europe.  Au  reste,  il 
paroît  que  l'on  s'entend  assez  bien,  —  et  cela  arrivera  toutes 
les  fois  que  les  souverains  traiteront  personnellement,  —  mais 
que  les  choses  traîneront  beaucoup  en  longueur,  —  ce  qui  est 
fort  fâcheux,  car  il  est  bien  temps  que  l'état  d'incertitude  et 
d'inquiétude  où  nous  sommes  depuis  vingt  ans,  cesse  enfin 
entièrement. 

J'ai  été  bien  surpris  de  revoir  ici  M.  etMad.  Temple;  celle-ci 
est  parfaitement  rétablie,  chose  que  je  n'aurais  jamais  pu 
espérer  d'après  l'état  où  elle  étoit  à  Naples,  il  y  a  trois  ans. 
M.  Coghill  est  déjà  de  retour  à  Paris;  il  s'est  tellement  en- 
nuyé à  Londres  qu'il  n'y  est  resté  que  peu  de  semaines.  Je 
crois  qu'il  l'a  trouvé  trop  cher,  car  le  bon  marché  est  ce  qui 
lui  plaît   principalement. 

En  me  recommandant  à  la  continuation  de  vos  bontés, 
permettez-moi,  Madame,  de  vous  renouveller  les  assurances 
du  profond  respect  avec  lequel  je  suis 

Votre  très  dévoué  et  affectionné  serviteur, 

J.-V.    MiLLINGEN*. 


1.  On  sait  l'importance  qu'eut  la  question  de  Pologne  au  Congrès  de  Vienne 
Cf.  Sorel,  Congrès  de  Vienne,  in  Histoire  générale,  t.  X. 

2.  La  feuille  de  suscription  manque. 
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110.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(Carpentras,  8  décembre  1814) 

Madame  la  Comtesse, 

Je  suis  très  reconnaissant  de  la  complaisance  que  vous 
avez  eue  de  faire  parvenir  à  Mme  votre  sœur  ma  réponse 
à  la  lettre  dont  elle  m'avoit  honoré.  Les  affaires  ne  vont 
pas  si  vite  avec  son  cher  époux,  et  je  ne  suis  point  encore 
débarrasse  de  mon  paquet  :  mais  plus  j'ai  attendu,  plus  j'ai 
lieu  de  croire  que  je  ne  tarderai  pas  à  l'être.  Ensuite  je  suis 
tout  prêt,  et  s'il  faut  absolument  que  j'aille  là-bas  pour  ma 
restauration,  j'irai  plein  de  gratitude  pour  les  bontés  qu'on 
veut  bien  encore  me  témoigner.  Mais  d'après  ce  système-là, 
je  plains  les  morts  qui  ne  pouvant  se  présenter  n'ont  plus 
aucun  espoir  de  réhabilitation. 

Les  égards  que  l'on  paroît  décidé  à  conserver  pour  votre 
voisin  sont,  comme  vous  l'observez  très  bien,  un  cruel  affront 
à  la  morale  publique  et  un  exemple  de  la  plus  sinistre  con- 
séquence, dans  un  temps  où  l'on  auroit  besoin  d'exemples 
bien  marqués  en  sens  inverse.  Les  grandes  puissances 
devroient  être  plus  jalouses  de  s'approprier  tous  les  résultats 
possibles  de  cette  magnanimité  que  la  Providence  leur  ins- 
pira en  avril  dernier,  bien  à  leur  insçu  et  en  dépit  de  leurs 
premiers  projets. 

Les  théologiens  ont  raison  de  dire  qu'une  once  de  grâce 
sanctifiante  vaut  mieux  qu'un  quintal  de  grâces  données.  Les 
miracles  du  printemps  passé  sont  des  grâces  données  :  il 
faudroit  aujourd'hui  la  grâce  sanctiliante  pour  mettre  qui  de 
droitdanslessentiersdecettejustice qu'on  ne  violepas  toujours 
impunément.  A  Rome,  le  Saint-Office  condamnoit  quelque- 
fois de  bons  ouvrages  en  haine  de  l'auteur.  Si  jamais  le  nom 
d'un  auteur  a  pu  justifier  cette  condamnation  collective  et 
indépendante  de  l'examen,  cet  auteur  est  sans  doute  votre  autre 
voisin  insulaire;  voilà  cependant  que  les  rois  dont  il  avoit 
fait  ses  valets,  vont  s'applaudissant  d'un  titre  qu'ils  ne 
tiennent  que  de  lui.  Voilà  que  l'Angleterre  même,  au  comble 
de    la  puissance  morale,  et  au  plus  haut  degré  du  pouvoir 
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effectif;  l'Angleterre,  en  faisant  prendre  à  son  roy  le  titre 
ridicule  de  Roy  d'Hanovre1  s'appuyesurla  priorité  de  ces  titres 
d'origine  corses  accordés  à  de  moindres  puissances.  La  magie 
des  mots  opère  des  prestiges  bien  étonnans.  Je  ne  vois  que 
les  étudiants  de  TUniversité  de  Gœttingen  qui  doivent  réelle- 
ment gagner  à  l'érection  de  l'Hanovre,  en  royaume.  Il  leur  en 
résultera  quelques  jours  de  vacances  de  plus,  au  moins  pour 
la  première  année.  Sauf  le  droit  de  souveraineté  qui  seul 
n'a  jamais  enrichi  persone,  le  grand  petit-neveu  que  vous 
attendiez,  le  duc  de  Brunswick  et  d'Albe2,  a  des  Etats  plus 
considérables  que  le  nouveau  royaume  d'Hanovre.  Il  n'est 
donc  permis  à  la  maman  de  ce  jeune  duc  que  d'aller  visiter 
la  Ville  Sainte.  Il  est  fort  bien  qu'une  grande  d'Espagne  ne 
se  rende  pas  seule  à  Naples,  mais  si  onpouvoit  l'y  faire  accom- 
pagner par  cinquante  mille  bons  enfans  qui  allassent  en 
bon  équipage  visiter  le  tombeau  de  Saint  Janvier3,  il  y  a  gros 
à  parier  que  son  sang  bouillonneroit  en  leur  faveur  plus  que 
de  coutume. 

Je  serai  charmé  de  savoir  si,  après  la  course  à  Rome, 
Mme  votre  sœur  retournera  à  sa  première  résidence.  Si 
quelque  jour  elle  retourne  à  l'ambassade  de  Vienne,  comme 
je  le  présume,  il  y  auroit  moins  de  chemin  à  faire  en  restant 
plus  proche  du  Nord. 

Vous  avez,  à  ce  que  disent  les  gazettes  à  Florence,  un  car- 
dinal qui  me  paroit  tombé  de  plus  haut  que  M.  d'Elbe'1. 
Celui-ci  n'a  jamais  joui  de  l'estime  d'aucun  honnête  homme; 
il  n'a  guères  mis  pour  sa  part  que  des  crimes  et  de  l'audace 
dans  l'accomplissement  des  terribles  décrets  de  la  Provi- 
dence. Le  cardinal5,  au  contraire,  a  pu  dire  longtems  comme 
Corneille  : 

«  Je  ne  dois  qu'à  moy  seul  toute  ma  renommée.  « 

Et  cette  renommée,  fondée  sur  tant  d'éloquence  et  de  cou- 
rage sembloit  avoir  acquis  le  droit  de  durer  autant  que  les 


1.  Le  royaume  de  Hanovre  fut  constitué  par  acte  du  Congrès  de  Vienne, 
le  26  octobre  181  i,  fortement  agrandi  aux  dépens  des  territoire!  s.rul.irisés  et 
de  la  Prusse. 

2.  Petit-lils  du  premier  mariage  de  la  princesse  de  Castelfrauc •«». 

3.  C'est  le  procédé  de  Championnet  que  préconise  Sobiratz. 
■4.  Napoléon. 

5.  Le  cardinal  Maury. 
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évènemens  mémorables  parmi  lesquels  elle  s'étoit  formée. 
Dans  la  patrie  de  ce  cardinal  on  est  d'autant  plus  fâché  que 
le  Corse  l'eut  converti  qu'on  ne  doute  pas  que  si  S.  Em. 
fut  rentrée  en  France  avec  le  Roy  et  eut  mis  dans  les  con- 
seils de  S.  M.  toute  l'énergie  de  ses  premiers  sentimens, 
on  ne  doute  pas,  dis-je,  que  beaucoup  de  choses  n'eussent 
pu  aller  mieux  et  que  le  Gomtat  ne  fût  rentré  sous  la  benoite 
domination  du  Saint-Siège.  Mais  il  paroit  que  les  inté- 
rêts temporels  du  Pape  ne  sont  pas  défendus  aujourd'hui 
avec  plus  de  succès  que  la  cause  de  la  Reine  ne  le  fût  par 
Mrae  de  Staël. 

Je  n'ai  vu  des  derniers  ouvrages  de  cette  dame  que  le 
peu  qu'en  ont  cité  les  journaux.  Le  haut  prix  des  livres  neufs 
et  la  juste  méfiance  qu'inspire  l'état  actuel  de  la  littérature 
font  que  j'achète  très  peu  de  nouveautés  et  je  ne  puis  pas 
recourir  à  un  cabinet  comme  le  vôtre,  aussi  inépuisable  que 
votre  complaisance.  J'ai  cependant  pu  lire  le  singulier  ou- 
vrage de  M.  de  Montlozier  sur  la  Monarchie  Françoise1.  M.  de 
Montlozier2  étoit  un  de  ces  grands  déserteurs  que  le  nou- 
veau chef  de  la  grande  nation  aimoit  d'enchaîner  à  son 
char.  Consul,  il  l'avoit  chargé  de  prêcher  la  monarchie, 
comme  un  autre  écrivain3  devenu  plus  célèbre  avoit  eu  la 
mission  de  faire  agréer  le  christianisme  aux  François  en  leur 
prouvant  que  Platon  avoit  crû  à  la  Trinité  :  ce  qui  est  fort 
consolant  pour  les  âmes  pieuses.  Leur  consul  faisoit  trop 
d'honneur  à  ses  futurs  sujets  :  un  peuple  qui  avoit  changé 
de  gouvernement  au  jour  la  journée,  un  peuple  d'une  docilité 
si  moutonnière  envers  ses  bourreaux  civils  ou  militaires, 
devoit  sans  doute  être  très  disposé  à  laisser  le  grand  homme 
se  décorer  du  titre  qu'il  daigneroit  choisir.  D'un  autre  côté,  le 
môme  peuple,  qui  avoit  provoqué  l'apostasie  de  ses  prêtres  et 
de  ses  lévites,  mais  quin'avoit  ensuite  eu  besoin  que  d'un  ordre 
de  Robespierre  pour  croire  à  un  Etre  Suprême,  ne  devoit  sans 
doute  pas  être  doué  d'une  forte  malveillance  contre  les  nou- 
veaux pontifes  qu'on  lui  destinoit.  Cependant  telle  étoit  l'in- 


1.  De  la  monarchie  française  depuis  son  établissement  jusqu'à  nos  jours. 
Paris,  3  volumes  in-8°,  1814. 

2.  Fr.  Reinaud,  comte  de  Montlosier  (1755-1838),  fut  chargé  par  l'empereur 
d'écrire  un  traité  sur  la  constitution  française  ;  ses  idées  trop  féodales  avaient 
déplu,  et  il  n'obtint  pas  l'autorisation  d'imprimer  son  ouvrage. 

3.  Chateaubriand. 
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constance  du  régénérateur  et  l'avilissement  des  régénérés,  que 
Buonaparte,  trouvant  sans  doute  le  despotisme  plus  commode 
qu'un  monarchie  quelconque,  paroît  avoir  dédaigné  le  travail 
de  M.  de  Montlozier  tout  autant  que  la  doctrine  des  évéques 
qu'il  avoit  choisis,  et  la  suprématie  du  Pape,  des  mains  du- 
quel il  sétoit  plu  à  se  faire  oindre.  M.  de  Montlozier  nous 
prouve  aujourd'hui  que  l'amour-propre  d'auteur  l'emporte 
sur  toute  autre  considération.  Sans  une  sorte  d'idolâtrie  pour 
ce  fruit  de  ses  veilles,  les  circonstances  actuelles  lui  auroient 
fait  une  loy  de  ne  pas  le  mettre  au  jour,  ou  s'il  n'avoit  pas 
voulu  perdre  le  fruit  de  ses  recherches  vraiment  profondes, 
il  devoit  refondre  son  ouvrage  et  ne  plus  laisser  apperce- 
voir  qu'il  avoit  été  décommande.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  tou- 
jours de  bonne  foy,  et,  en  supposant  avec  lui  que  les  rois 
de  France  ont  fait  constamment  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour 
mettre  leur  noblesse  hors  de  la  constitution  de  l'Etat,  il  est 
juste,  de  convenir  aussi  que  cette  noblesse  a  merveilleuse- 
ment secondé  leurs  efforts  par  son  ignorance,  ses  mésalliances 
et  par  toutes  les  humiliations  qu'elle  a  volontairement 
subies.  Les  lumières  et  l'aptitude  aux  sciences  semblent  au 
contraire,  pendant  les  siècles  de  déchéance  de  la  noblesse,  être 
devenues  le  partage  exclusif  dece  tiers-état,  amené  par  degré 
à  ne  trouver  plus  rien  de  respectable  dans  les  ordres  qui 
n'avoient  plus  au-dessus  de  lui  qu'un  vain  nom,  et  qui 
n'étoient  depuis  longtemps  séparés  de  lui  que  par  des  bar- 
rières trop  aisées  à  écarter  ou  à  franchir.  Il  n'en  étoit  pas  de 
même  en  Pologne  et  en  Allemagne1  :  aussi  les  constitutions 
de  ces  deux  pays  ont  moins  varié,  et  n'ont  succombé  que  sous 
la  force  à  qui  tout  cède. 

Le  Pape  a  mal  pris  son  temps  pour  témoigner  sa  recon- 
naissance à  L.,  et  celui-ci2  qui  avait  sans  doute  La  Liberté 
du  choix,  aurait  pu  en  faire  un  plus  heureux  pour  sou 
titre. 

Vous  me  trouverez  plus  bavard  qu'une  pie,  mais  vous 
recevez  trop  de  monde  pour  n'être  pas  accoutumée  à  en- 
tendre parfois  déraisonner.  Vous  me  rangerez  donc,  si  voua 
voulez,  parmi  les  brûle  raison,  mais  vous  ne  rendu/    pas 

i.  Singulier  exemple  et  plus  singulier  raisonnement,  pour  justifier  l'immo- 
bilité d'une  aristocratie. 

2.  Lucien  Bonaparte  revenu  d'Angleterre,  où  il  était  interné  depuis  1810, 
avait  pris  le  titre  de  prince  de  Canino. 
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moins  justice  à  l'intérêt  que  je  metz  à  être  honoré  de  votre 
correspondance,  et  à  vous  réitérer  quelquefois  l'hommage 
de  mon  profond  respect,  etc. 

Carpentras,  8  décembre  1814  l. 


111.  —  Miss  Camélia  Knight 

(Londres,  19  décembre  1814) 

Madame, 

Il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  recevoir 
de  vos  nouvelles  que  j'ose  à  peine  vous  écrire  ;  et  pourtant 
j'ai  pris  la  liberté,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  de  demander 
vos  bontés2  pour  Mme  et  MUe  Ravvdon,  surtout  pour  la  der- 
nière, qui  est  très  aimable  et  nièce  de  mon  ami  lord  Moira '. 
Elles  vous  auront  raconté  des  événemens  dont  il  ne  m'est 
point  permis  de  parler  sur  papier. 

On  vient  de  m'accorder,  à  ce  que  je  crois,  une  petite  pen- 
sion ;  ce  qui,  jointe  à  mes  propres  fonds,  me  feroit  vivre 
assez  agréablement  en  Italie;  mais  je  ne  sais  comment  me 
décider  à  quitter  quelques  amis  que  j'ai  ici;  un  surtout 
dont  l'âge  avancé  me  feroit  craindre  de  ne  plus  le  revoir,  si 
j'allois  même  passer  une  année  hors  de  mon  pays.  Mes  goûts 
et  mes  habitudes  m'attachent  pourtant  au  continent,  et 
parmi  toutes  les  personnes  que  j'y  reverrois  avec  plaisir,  il 
n'y  a  aucune  dont  la  société  me  seroit  plus  précieuse  que 
la  vôtre,  Madame,  s'il  m'étoit  permis  d'en  jouir.  Daignez 
en  recevoir  l'assurance  ainsi  que  celle  des  sentimens  aussi 
tendres  que  respectueux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  de  me 
rappeller  à  votre  souvenir,  et  de  vous  demander  une  conti- 
nuation de  vos  anciennes  bontés  pour  moi. 

1.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albani,  née  princesse  de 
Stolberg-Gedern,  à  Florence,  Toscane.  Timbres  de  la  poste  :  «  Carpentras, 
21  décembre.  » 

2.  Cette  première  lettre  de  présentation  n'a  pas  été  conservée. 

3.  Francis  Rawdon-Moira,  marquis  d'Hastings  (1754-1826),  gouverneur  géné- 
ral de  l'Inde  anglaise.  11  avait  dirigé  l'expédition  de  Quiberon. 
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J'ai  l'honneur  d'être,  Madame,  votre  très  humble  et  très 
obéissite  [sic)  servante. 

E.-G.  Knight. 

A  Londres,  9  Little  Stanhope  Street,  May  fair. 
Ce  19  décembre  1814  1. 


112.  —  J.-V.  Millingen 

(Rome,  31  décembre  1814) 

Rome,  31  décembre  1814. 


Madame, 


Voiey  une  année  bien  mémorable  qui  se  termine,  une 
année  bien  heureuse  pour  le  genre  humain,  puisqu'elle  a 
vu  la  fin  du  système  le  plus  horrible  qui  ait  jamais  été  in- 
venté, au  moins  chez  des  peuplés  civilisés.  Si  ce  système  eût 
continué  deux  années  de  plus,  je  ne  sais  ce  que  nous  serions 
devenus  tous  :  c'en  étoit  fait  de  l'Europe.  Mais  la  Provi- 
dence nous  a  tiré  de  cette  affreuse  situation,  et  l'horrible 
tyran  qui  nous  a  fait  gémir  pendant  si  longtemps  s'est  pré- 
cipité de  lui-même,  car  il  faut  en  convenir  :  sa  frénésie  a 
fait  plus  que  tous  les  coalisés.  Les  choses  ne  vont  pas  à  la 
vérité  encore  comme  elles  devroient  aller,  mais  il  n'y  a  pas 
à  craindre  un  bouleversement  total. 

En  vous  félicitant,  Madame,  sur  le  passé,  permettez-moi 
de  vous  offrir  mes  meilleurs  vœux  pour  l'année  où  nous 
allons  entrer  et  de  vous  souhaiter  avec  une  parfaite  santé 
le  plus  de  bonheur  possible.  Ma  femme  en  s'uuissaul  à  moi 
dans  ces  souhaits,  me  charge  de  vous  présenter  ses  hom- 
mages. 

Je  vois,  par  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  9   de   ce  mois,  que  la  colonie  anglaise  de  Flo- 

1.  Sans  suscription.  La  marge  inférieure  a  été  mal  coupée  et  le  bas  des 
lettres  et  chiffres  de  la  date  et  de  la  signature  a  été  enlevé.  Il  n'y  a  cependant 
pas  de  doute  que  la  date  soit  1814  et  non  1815  comme  l'a  cru  un  annotateur 
anonyme  qui  a  mis  au  crayon  «  décembre  1815  »  en  haut  de  la  première  p 
en  effet,  miss  Knight  rappelle  la  présentation  qu'elle  I  faite  «1rs  damei 
Etawdon,  ce  qui  doit  nécessairement  précéder  ce  qu'elle  «lit  de  ces  damei 
dans  la  lettre  suivante,  23  juin  1815. 
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rence  augmente  journellement,  et  combien  ils  vous  ont 
d'obligation;  aussi  tous  ceux  qui  en  viennent  parlent  de 
votre  maison  avec  enthousiasme.  Sans  vos  bontés,  ils  ne 
sauroient  que  devenir.  Nous  avons  (sic)  une  quantité  pro- 
digieuse ici,  et  même  trop,  car  ils  ont  fait  hausser  le  prix 
de  logemens  d'une  manière  incroyable,  et  il  est  fort  difficile 
de  s'en  procurer,  surtout  de  meublés.  On  en  demande  des  prix 
incroyables:  troisouquatrecents  piastres  par  mois.  Les  artistes 
se  plaignent  ;  ils  disent  que  les  Anglais  ne  les  font  pas  tra- 
vailler ;  les  marchands,  qui  croyoient  vendre  toutes  sortes  de 
drogues  à  de  très  hauts  prix,  s'en  plaignent  également.  Il 
paroît  que  l'œconomie  est  devenue  à  la  mode  en  Angleterre, 
comme  sur  le  continent.  La  secousse  révolutionnaire  s'est  fait 
sentir  partout. 

Je  n'ose  pas  vous  dire,  Madame,  quand  je  partirai  de 
Rome,  vous  l'ayant  tant  de  fois  annoncé,  et  ayant  du  tou- 
jours le  différer.  Mais  enfin,  comme  disent  les  Italiens,  Yul- 
tima  vera  sera  à  la  fin  de  février.  Je  suis  à  la  fin  de  l'im- 
pression de  mes  Vases  et  sous  quinze  jours,  le  tout  sera  fini. 
J'enverrai  alors  à  M.  Fabre  les  cinq  dernières  livraisons.  En 
attendant  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  rappeller  à  son 
souvenir. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  un  entier  dévoue- 
ment, Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

J.-V.  MlLLINGEN* 


113.  —  Madame  de  Souza 

(Paris,  fin  1814] 


Ce  11. 


[Je  vois,  ma  chère  et  bien  chère  amie,  que  vous  me  re- 
prochez mon  petit  papier,  mais  il  m'est  plus  commode, 
et  que  fait-il  à  la  longueur  des  lettres,  si  les  lignes  sont 
plus  rapprochées  et  l'écriture  plus  fine?  Vous  me  dites 
encore  que  j'écris  sans  confiance,  mais  croyés-vous  que  l'on 
n'ouvre  plus  les  lettres  à  la  poste?  Je  vous  ouvrirois  toute 
mon  âme,  si  je  vous  voyois.  A  présent  je  dis  seulement  que 

1.  La  feuille  de  suscription  manque. 
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je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Vous  le  savés,  mais  j'aime 
à  vous  le  répetter,  et  si  ce  n'est  pour  votre  plaisir  que  ce  soit 
pour  le  mien]  que  vous  entendiés  souvent  cette  assurance 
que  mon  cœur  vous   repette  chaque  jour. 

[D'ailleurs  que  vous  dire1?  Le  roi  est  juste  et  bon2,  mais 
ses  entours  sont  implacables. Tout  cequi  avoit  un  peu  d'éclat 
depuis  dixans  est  rélégué  dans  sa  tannière.  On  ne  s'embarrasse] 
point  [ni  du  mérite  qui  vous  avoit  fait  choisir,  ni  de  la  con- 
duite noble  et  courageuse  que  vous  avés  tenue:  tout  est  oublié. 
Je  puis  dire  devant  Dieu  n'avoir  jamais  mancqué  l'occasion 
d'obliger,  hé  bien!  il  est  des  gens  dont  la  rcconnoissance  en- 
thousiasmée me  sembloit  trop  forte,  tant  que  j'ai  été  en 
position  de  les  servir,  et  qui,  du  moment  que  le  Roi  a  dû 
revenir,  n'ont  pas  plus  pensé  à  moi  que  si  je  n'avais  jamais 
existé.  Le  chapitre  des  ingratitudes  fait  mal  au  cœur. 
Qu'ai-je  fait  cependant?  moi , étrangère 3,  moi  qui  n'avais  jamais 
été  à  la  cour  de  l'empereur,. depuis  neuf  ans  qu'il  avait 
contribué  à  faire  perdre  la  place  de  mon  mari4?  Mais  mon 
fils  a  été  son  aide  de  camp  !  Quel  crime  !  Comme  si  la  ligne 
militaire  n'étoit  pas  de  devoir,  comme  si  cette  place,  qu'on 
ne  demandoit  jamais,  n'étoit  pas  toujours  le  prix  de  la  bra- 
voure, tandis  que  les  places  de  cour]  qui  sont  de  goût  se 
démènent,  arrivent,  paiées  au  moins  d'une  trahison,  soit  en 
prenant  d'abord  une  place  chez  lui,  soit  en  le  reniant  à 
grands  cris  aujourd'hui. 

J'ai  éprouvé  un  abandon,  une  ingratitude  qui  m'a  peiné 
jusqu'au  fond  de  l'âme:  c'est  Bertrand,  notre  Bertrand;  dès 
que  les  Russes  ont  été  aux  portes  de  Paris,  il  a  cessé  de 
mettreles  pieds  chez  moi,  et  vous  savés  cependant  s'il  n'avait 
pas  toujours  eu  son  libre-arbitre,  son  franc-parler.[  Vous  savez 
si  j'ai  jamais  eu  des  opinions,  moi  qui  ne  vit  que  pour  mèe 
sentimensî  Oh!  celle-là  m'a  navrée  :  je  suis  dégoûter  de  la 
vie  et  du  monde.  Quand  vous  arriverésje  vous  dirai  :  «  Aimrz- 


1.  Ce    qui  suit  est  un  intéressant  témoignage   sur   l'esprit    politique  des 
émigrés  et  leur  attitude  au  début  de  la  première  restauration. 
■2.  VA  surtout  égoïste  et  sceptique. 

3.  Par  son  mariage  seulement,  mais  non  par  sa  naissance. 

4.  Le  marquis  de  Souza  avait  été  bien  accueilli  à  la  cour  consulaire,  mail 
le  cabinet  britannique  s'irrita  de  ce  qu'il  Maniait  les  actes  de  Drake,  ministre 
anglais  à  Munich  et  demanda  son  rappel  en  1805,  que  Napoléon  accorda.  Le 
gouvernement  portugais  offrit  en  dédommagement  l'ambassade  de  Pétersbourg, 
mais  M.  de  Souza  la  refusa  pour  vivre  a  Paris  dans  une  honorable  retraite. 
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moi,  si  vous  pouvés  mais  vous  aurés  affaire  à  une  âme  ma- 
lade, à  un  esprit  ombrageux.  »  Voilà  mon  état.  Vous  voyés,  ma 
chère  amie, que  j'aurois  aussi  bien  fait  de  m'en  tenir  à  ma  pre- 
mière page  sans  vous  entr  ouvrir  mon  âme,  car,  si  je  me  lais- 
sais aller  sur  ce  chapitre,  j'en  écrirais  de  belles.  Je  m'arrête 
donc,  pour  finir  comme  j'ai  commencé  par  vous  assurer  que 
je  vous  aime  de  toute  toute  mon  ame.  Mille  choses  bien 
aimables]  à  M.  Fabre.  Votre  passion1  est  bien  malheureuse2. 


114.  —  Madame  de  Souza 
(Paris,  1815) 


26, 


Si  quelque  chose  avait  pu  me  mettre  en  colère  contre 
vous,  ma  chère  amie,  c'est  la  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous  du 
14.  Gomment  vous,  qui  me  connoissez,  pouvez-vous  me  dire 
que  j'ai  pardonné  les  conquêtes,  parce  que  je  n'y  voyois  que 
de  l'avancement  et  de  l'argent  pour  mon  iils?  Ce  seroit  un 
sentiment  indigne  que,  grâce  au  ciel,  je  n'ai  jamais  senti. 
Et  quant  à  l'argent,  l'invasion  du  Portugal  m'a  plus  ruinée 
que  jamais  Charles  ne  pouvoit  avoir  de  fortune  par  la  guerre. 
Ces  guerres,  qui  pouvoient  me  l'enlever  et  causoient  tant  de 
malheurs,  m'étoient  odieuses.  Et  j'avoue  que  je  ne  m'atten- 
dois  pas  trouver  à  cette  phrase  dans  une  lettre  de  vous.  Elle  m'a 
blessée,  affligée  et  je  suis  sûre  que  vous  serez  fâchée  de  me 
l'avoir  écrite. 

Quant  à  votre  amour  de  la  vengeance,  je  ne  puis  croire  que 
vous  l'éprouviez  si  vif  que  vous  me  le  dites,  mais  du  reste 
je  ne  disputerai  point  sur  ce  sentiment;  et  dans  votre  lettre, 
ma  chère  amie,  comme  dans  toutes  choses,  je  trouve  fort 
sage  aujourd'hui  d'être  comme  cet  homme  qui  disoit  :  «  Je 
ne  m'intéresse  qu'à  ce  qui  me  regarde.  » 

[Je  ne  disputerai  ni  ne  discuterai  même  point  sur  la  poli- 
tique. On  m'a  calomnié,  la  calomnie  passera.  Si  elle  ne 
passe  pas,  moi  je  passerai  ;  et  au  dernier  jour,  ce  qui  importe, 
c'est  de  n'avoir  jamais  causé   un  moment  de  peine  à  per- 


1.  Il  s'agit  toujours  d'Hortense  de  Beauharnais. 

2.  Les  passages  entre  [  ]  sont  dans  Saint-René  Taillandier,  op.  cit.,  p.  387-388. 
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sonne  :  c'est  ce  que  je  pourrai  dire  à  Dieu  qui,  du  moins, 
voit  le  fond  des  cœurs.] 

Néné  n'est  point  avec  votre  ex-passion{ .  C'est  encore  une 
gentillesse  du  moment  pour  lui  faire  de  la  peine  à  elle  comme 
femme.  Adieu,  ma  chère  amie,  j'attendois  M.  La  Neuville 
pour  enlever  les  tableaux  :  je  ne  sais  pourquoi  il  n'est  pas 
venu. 

Je  crains  bien  qu'il  n'y  aie  un  coin  de  la  caisse  qui  n'ait 
été  gâté  par  les  Cosaques  qui  ont  logés  chez  moi,  car  ils  y  ont 
un  jour  jettes  de  l'huile.  Je  me  suis  fort  fâchée,  mais  ils 
n'en  ont  fait  que  rire.  Ce  que  je  puis  vous  assurer,  c'est 
que  j'en  ai  été  mille  fois  plus  fâchée  que  si  cette  caisse  eût 
été  à  moi.  Mais  comme  l'huille  a  été  essuyée  tout  de  suite 
j espère  qu'elle  aura  peu  pénétré. 

La  duchesse  de  Devonshire  est  très  aimable,  et  je  l'ai  vue 
ici  avec  un  grand  plaisir. 

Adieu,  ma  chère  amie,  je  vous  aime  et  vous  regrette  bien 
sincèrement.  [Quand  la  furie  2  de  l'esprit  de  parti  sera  passée, 
j'espère  que  vous  viendrez  voir  Paris.  Mmes  vos  sœurs 
et  vos  amis  le  désirent  bien  vivement;  pour  moi  vous  en  êtes 
bien  sûre,  et  mon  petit  dîner  et  la  casa  prendront  un  air  de 
fête  pour  vous  recevoir.]3 

Mille  complimens  à  M.  Fabre4. 


115.  —  L'abbé  de  Caluso'0 

(Turin,  25  janvier  1815) 

Torino,  i  25  del  1815. 

Pregiatissima  signora  CONTESSA, 

Mi  è  giunta  jer  l'altro  la  sua  carissima  lettera  dei  l'S,  in 
conformità  délia  qualc  questa  sera  già  ho  scritto  a  Lione  ai 
sig.   Dainval  e  compagnie,  mandando  loro  un  mandata    di 

1.  Hortense  de  Beauharnais.  M""'  d'Albany  avait-elle  assez  de  délicatesse 
pour  comprendre  l'amertume  ironique  de  cet  ex-passion  '.' 

f.  S. -René  Taillandier,  loc.  cit.,  p.  88  a  lu  fièvre. 

3.  Les  passages  entre  [  ]  sont  dans  S. -René  Taillandier,  op.  cit.,  p.  388. 

i.  Sans  suscription  ni  signature. 

•  i.  Note  marginale  au  crayon  :  Affaires.  On  craint  que  l'Autriche  ne  veuille 
luire  valoir  ses  influences,  n"  13. 
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questi  banchieri  Nigra  di  quattro  cento  cinquanta  franchi 
chesiasulmandato,  corne  nclla  mialettera  viennotato  esserc, 
per  conio  délia  Sigra  MarchesaLucchesini.  Questi  450  franchi 
sono  conperditadi  14,55  perche  pagatiqui  in  luigi  d'oro,  che 
ho  dovuto  ricevere  per  24  franchi,  corne  ora  tutti  li  contano, 
e  corne  pure  mi  sono  stati  contati  altri  luigi  pagatimi  dal 
pronipote  per  il  mio  vitalizio  ;  ma  in  Francia  non  vagliono 
che  23,55,  onde  19  fanno  solo  fr.  447,45,  menire  qui  vagliono 
fr.  456,  e  pero  v'è  fr.  8,55  di  scapito  su  i  luigi;  alquale 
scapito  si  debbono  aggiungere  fr.  6  per  lo  scambio,  che  ora  è 
svantaggioso  con  Francia;  e  per  questa  cagione,  comc 
eziandio  per  la  picciolezza  délia  partita  residua  che  trovasi 
al  di  sotto  di  quelle  che  Tuso  comporti  di  mandare  in  cam- 
biali  negoziabili  sulle  piazze  le  mando  il  residuo  con  altro 
mandato  qui  acchiuso,  che  dec  corrispondere  a  fr.  273,50, 
avendo  prima  dedotti  franchi  34,50  da  me  spesi,  18  per  le 
miccie,  7,50  per  il  libro  di  Sainte-Croix  *,6  per  l'Ezour  Vedam  e 
3  per  sei  dozzine  di  bottoncini,  che  mi  resta  a  mandarle 
Sicchè  sono  : 

Per  li  450  franchi  inandati  a  Lione fr.     402 

Per  le  308,  6  lire  florentine  del  mandato  qui  acchiuso  .  .  fr.  273  50 
In  mio  rimborso fr.      34  50 

Totale .     .     fr.     770 

Ho  dato  commissione  che  ci  venga  spedita  l'altra  opéra 
di  Sainte-Croix,  «  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  de  la  Religion 
secrète,  etc.  »,  di  cui  già  m'  ero  pentito  di  a  ver  sospesa la  com- 
missione in  conseguenza  dell  eccessivo  prezzo  di  fr.  15.  Il 
poema  di  Carlo  Magno-  non  è  ancora  giunto,  ed  è  quanto 
spetta  aile  sue  commissioni.  Del  resto  mi  rallegro  ch'  Ella 
festeggi  cotesti  Inglesi.  Qui  si  festeggiano  i  Genovesi3.  Ma  si 
turba  la  nostra  allegrezza  per  lo  timoré  che  il  congresso 
di  Vienna  non  ci  mantenga  in  pacc,  c  che  l'Austria,  preve- 
dendo  che  si  abbia  a  venire  a  rottura  colla  Francia,  voglia 


1.  Guilhem  de  Glermont  Lodève,  baron  de  Sainte-Croix  (1746-1809),  anti- 
quaire et  littérateur  français.  Rien  ne  permet  d'indiquer  le  livre  ici  désigné  : 
est-ce  Y  Examen  critique  des  historiens  a"  Alexandre,  réimprimé  en  1804? 

2.  Charlemaf/ne  ou  VÈylise  délivrée,  poème  épique  en  vingt-quatre  chants, 
par  Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino,  Rome,  Bourlié,  1814,  2  vol.  in-'t". 

3.  Le  Congrès  de  Vienne  avait  prononcé  la  réunion  de  Gênes  à  la  Sardaigne. 
Alexandre  avait  déclaré  :  «  11  nvy  a  plus  de  place  en  Europe  pour  les  répu- 
bliques. » 
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assicurarsi  di  noi,  che  non  ci  possiamo  collegare  se  non  con 
essa.  S' è destato  questo  sospetto  perla  d o manda f'atta  dal  conte 
Bubna1  délia cittadella  a  titolo  di  potervi  far  passar  perle  ver- 
ghe  un  numéro  di  disertori.  Del  resto  non  ho  che  buone  nuove 
a  darle.  Il  cav.  Pamparà  délia  Gumiana  è  stato  fatto  gran  croce 
e  tesoriere  o  conservatore  delT  ordine  di  San  Maurizio  ;  Cesare 
Balbo2  è  quasi  del  tutto  guarito.  Eufrasia  le  rinnova  gli  affet- 
tuosi  suoi  doveri  ed  io  corne  sempre  sono  suo  di  tutto  cuore3. 


116.  —  Le  chevalier  de  Sobiralz 

(Carpentras,  26  janvier  1815} 

Madame  la  Comtesse, 

En  m'annoncant  que  nos  courriers  vont  mettre  plus 
d'ordre  dans  leur  départ,  vous  m'avez  fourni  vous-même  une 
preuve  bien  agréable  de  la  célérité  de  leur  marche,  car  j'ai 
reçu  le  18  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  en  date  du  3. 
Extrêmement  flatté  de  votre  aimable  souvenir,  je  serois 
très  en  peine  de  spécifier  les  souhaits  que  je  dois  vous 
adresser  à  ce  renouvellement  d'année.  Je  vous  crois  assés 
bien  partagée  à  tous  égards  pour  n'avoir  rien  à  dézirer,  et 
surtout  assis  raisonnablement  sage  pour  ne  rien  envier,  pas 
même  la  couronne  royale  d'Hanovre.  Je  me  borne  donc 
à  faire  des  vœux  pour  votre  santé;  c'est  le  bien  qui  nous 
assure  la  jouissance  de  la  pluspart  des  autres.  Ce  n'est 
pas  que  beaucoup  de  gens,  et  Pascal  entre  autres,  ne  se 
soient  accoutumés  à  un  état  habituel  de  maladie,  mais  le  pli 
fait,  l'habitude  prise,  tout  cela  revient  au  même.  LTne  lionne 
santé  auroit  peut-être  produit  sur  les  facultés  de  ces  gens-là 
le  même  effet  que  la  maladie  opère  sur  les  êtres  bien  por- 
tans.  Le  pays  dont  vous  me  parlez  est  une  preuve  qu'on  peut 
appliquer  cette  même  théorie  aux  peuples  comme  aux  imli- 

1.  Ferd.  de  Bubna-Littiz  (1772-182.']),  feld-maréchal  autrichien,  occupa  deui 
fois  Lyon,  réprima  les  mouvements  libéraux  de  1821  en  Lombardic,  et  mourut 
à  Milan  où  il  était  gouverneur. 

2  Cesare  Ballo  (1789-1853),  historien,  pubUciste  et  homme  d'étal  italien, 
célèbre  surtout  par  son  livre  Délia  Spei'anze  cÇItalia. 

3.  11  avait  écrit  d'abord  loro.  Sutcription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse 
d'Albany,  née  princesse  de  Stolberg,  à  Florence. 
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vidus.  Ils  se  trouvent  bien  de  leur  état.  Si  je  vais  les  voir, 
je  me  garderai  bien  de  dire  à  ceux-là  qu'ils  ont  la  jaunisse, 
et  je  me  barbouillerai  d'ocre  s'il  faut  paroitre  l'avoir  aussi. 
On  ne  peut  pas  voir  la  chose  avec  autant  d'apathie  quand 
on  a  pour  soy  ou  ses  enfans  plus  d'un  million  de  rente, 
et  je  conçois  parfaitement  la  mauvaise  humeur  de  la  famille 
qui  a  l'honneur  de  vous  appartenir  de  si  près.  11  faudroit 
tâcher  de  guérir  la  jeune  persone  de  ce  vilain  mal  ou  du 
moins  d'en  éloigner  les  accès;  quand  on  se  persuade  bien 
que  la  chose  est  possible,  on  y  réussit  quelquefois.  Je  ne 
crois  aucune  maladie  incurable  et  à  jamais  héréditaire 
par  fidéicommis  direct  et  collatéral.  Si  cela  étoit,  il  n'y 
auroit  plus  un  seul  homme  bien  portant    sur  la  terre. 

Vous  n'aviez  pas  besoin  des  600.000  francs  de  rente  pour 
être  mieux  partagée,  et  M"11'  votre  sieur  n'a  pas  eu  lieu  non 
plus  de  les  regretter,  en  dépit  cli  tante  vicetide. 

L. [  quiparoît  avoir  sçu,jusqu'à  un  certain  point,  mépriser 
la  fortune,  n'a  pas  eu  en  tous  ses  dézirs  la  même  modération, 
puisqu'il  n'a  pas  pu  résister  à  la  fantaisie  d'être  prince  et 
poëte.  Le  premier  de  ces  avantages  pouvoit,  à  tout  prendre, 
intéresser  un  père  de  famille,  jaloux  de  laisser  un  titre  à 
ses  enfans  comme  une  pierre  d'attente  dans  la  construction 
de  leur  maison.  Mais,  pour  l'envie  de  s'afficher  sur  le  Par- 
nase  sans  être  bien  sûr  de  son  coup,  je  ne  la  conçois  pas2, 
surtout  dans  un  homme  qui  a  déjà  dû  souffrir  quelquefois  de 
se  voir  trop  en  évidence.  Mais  Gicéronadit  :  «  Je  n'ai  encore 
vu  aucun  poète  qui  ne  crût  être  le  meilleur  de  tous  »,  et, 
comme  l'observe  très  judicieusement  Métastase,  Cicéron  qui 
voyait  ce  travers  dans  les  autres,  ne  l'a  pas  soupçonné  en 
lui-même.  Voilà  qui  explique  tout.  D'ailleurs,  cette  famille 
paroissoit  décidée  à  faire  une  irruption  dans  le  monde  litté- 
raire, et  plût  à  Dieu  qu'elle  eût  borné  là  ses  dézirs  !  Napoléon 
est  de  l'Académie  des  Sciences,  Joseph  de  celle  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  Lucien  de  l'Académie  Française 3. 
Louis,  ses  romans4  à  la  main,  n'aurait  pas  manqué  aussi  de  se 


1.  Lucien  Bonaparte. 

2.  Sobiratz   eût    sans   doute  été    vexé    d'être   d'accord  sur  ce  point   avec 
Napoléon. 

3.  Plus  exactement  membre  de  la  section  de  langue  et  littérature  française 
de  l'Institut,  depuis  1802. 

I.  Louis  B.  n'a  écrit  qu'un  roman,   Marie  ou  les  Peines  de  V amour  (1808), 
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faire  ouvrir  les  portes  de  quelque  académie,  si  toutes  les 
clefs  n'en  avaient  pas  été  gardées  dans  le  cabinet  de  son 
frère.  Le  Pape  peut  avoir  des  obligations  à  Lucien,  mais  il 
aurait  pu  lui  donner  de  sa  reconnaissance  des  marques 
moins  publiques  ou  les  différer  pour  un  meilleur  temps.  Tel 
qui  brille  en  prison  s'éclypse  sur  le  trône. 

Je  vous  envie  le  bonheur  d'avoir  si  souvent  des  nouvelles 
sures1  de  l'île  d'Elbe.  Depuis  qu'on  est  soulagé  de  la  haine 
qu'il  inspiroit,  il  est  curieux  d'observer  cet  homme.  11  n'au- 
roit  pas  attendu  vingt  ans  pour  détruire  physiquement  une 
grande  partie  de  la  noblesse.  Les  listes  de  proscription 
signées  en  mars  dernier  dévoient  nécessairement  comprendre 
la  presque  totalité  des  persones  qui  pouvoieut  paroître  alors 
conserver  encore  en  France  un  nom,  un  état  et  quelque 
aisance.  Rien,  à  mon  sens,  n'a  mieux  avili  la  noblesse  fran- 
çaise que  la  manière  dont  elle,  s'est  prostituée  au  service  du 
Corse.  On  veut  aujourd'hui  que  ce  fût  là  servir  la  patrie! 
A  la  bonne  heure!  Si  ce  paradoxe  peut  avoir  quelque  uti- 
lité, laissons-le  courir  comme  tant  d'autres.  Gomme  chacun 
peut  voir  les  choses  à  sa  manière,  le  duc  de  Richelieu, 
retournant  à  Odessa  après  être  venu  payer  en  France  les 
dettes  de  son  père  avec  des  roubles  de  Russie2,  me  paroit  à 
moy  avoir  mieux  entendu  ce  qu'il  devait  à  son  nom  et  à 
son  rang,  que  s'il  avoit  fait  regratter  son  écusson  par  le 
conseil  des  titres,  et  accepté  quelque  place  de  chambellan  ou 
même  une  dotation  en  Westphalie.  Au  reste,  en  dépit  des 
vues  du  grand  homme,  rien  n'assuroit  mieux  lVxistcnce  de 
l'ancienne  noblesse  que  la  composition  de  la  nouvelle.  Il 
auroit  fallu  à  la  première  encore  bien  des  générations  de 
vices,  d'apathie,  et  d'une  ignorance  devenue  impossible 
pour  se  trouver  de  niveau  avec  le  patriciat  de  Napoléon. 
Ceux  même  des  nouveaux  nobles  qui  n'nul  pas  attaché  à 
leurs  noms  une  célébrité  trop  fâcheuse  doivent  sentir  qu'un 
an  de  règne  de  Louis  XVJII  leur  donne  une  plus  solide  illus- 

UD  mémoire  sur  la  versification,  un  opéra  liuth  ri  Noémi,  une  tragédie  <!•' 
Lucrèce  ;   il  a  rimé  V Avare  de  Molière. 

1.  Probablement  par  le  colonel  Campbell,  qui  avait  précédemment  visité 
M""  d'Albany  a  Florence. 

2.  Armand  de    Richelieu   (1766-1822)  prit  du    service  eu    Russie   en   1790.  Il 
rentra  en  France  en  1800  (c'est   à   ce  voyage  que   ie  rapporte   L'allusion   'le 
Sobiratz),  et  en  1803  retourna  eu  Russie  où  il  devint  gouverneur  d'Odi 
Voir  H.  de  Cisternes,  le  Duc  de  Richelieu. 
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tration  que  les  trente  ans  d'Empire  que  s'était  promis  leur 
créateur.  On  gagne  toujours  à  se  trouver  en  bonne  compa- 
gnie ;  tôt  ou  tard  on  s'y  confond  assés  pour  n'être  découvert 
que  par  les  observateurs  armés  de  bons  microscopes.  Sans 
doute  qu'il  vaut  mieux  avoir  les  entrées  de  la  chambre  du 
Roy  que  celle  de  l'antre  de  Cacus.  Je  ne  doute  pas  que  notre 
savant  abbé  ne  soit  lui-même  d'accord  avec  nous  sur  tout 
cela.  D'ailleurs,  si  la  politique  du  jour  n'est  pas  de  ses  cou- 
leurs, il  a  dans  l'empire  des  lettres  un  assés  vaste  domaine  à 
parcourir,  il  peut  se  procurer  assés  d'utiles  distractions  pour 
oublier  tant  qu'il  voudra  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  Je 
dézirerois  que  l'état  de  concentration  où  je  le  suppose  lui 
donna  le  temps  et  l'envie  d'augmenter  ses  opuscules  du 
troisième  volume  qu'il  nous  faisoit  espérer.  Sur  la  foy  de 
l'éditeur  de  Brescia,  il  m'avoit  aussi  annoncé  un  supplément 
aux  Œuvres,  posthumes;  j'ignore  s'il  a  paru;  du  moins  ne 
l'ai-je  pas  reçu,  quoiqu'il  fût  promis  gratis  aux  souscrip- 
teurs. Vous  pourriez  peut-être,  à  présent,  faire  paroitre  un 
supplément  plus  autentique  et  plus  volumineux.  Sa  publi- 
cation justifieroit  votre  réserve  dans  des  temps  où  il  en  fal- 
lait beaucoup.  J'ai  une  bien  forte  envie  de  lire  le  Misogallo. 
L'illustre  auteur  auroit  sans  doute  eu  droit  d'en  faire  une 
nouvelle  édition  très  augmentée,  s'il  avoit  vécu  quelques 
années  de  plus.  Né  sujet  de  la  Sainte  Eglise  Romaine,  je  pour- 
rois  me  dispenser  de  regarder  le  Misogallo  comme  étant  une 
lettre  à  mon  adresse.  Cependant  j'en  payerois  le  port  bien 
volontiers. 

Quand  vous  écrirez  à  Mme  votre  sa3Lir,  je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  me  rappeller  très  expressément  à  son  souvenir. 
Je  ne  prends  pas  la  liberté  de  lui  écrire  directement,  autant 
par  discrétion  qu'eu  égard  au  sort  qu'ont  eu  les  lettres  que 
je  lui  avois  adressées  sans  intermédiaire.  Je  ne  crois  pas 
que  la  police  soit  devenue  plus  indulgente  dans  le  pays 
qu'habite  Mme  votre  sœur.  Ce  n'est  pas  que  ma  correspon- 
dance put  donner  quelque  souci  à  la  police,  mais  en  général 
quand  on  ouvre  toutes  les  lettres  avant  de  les  rendre,  il  y 
en  a  toujours  quelques  unes  qui  ne  sont  jamais  rendues. 
J'attends  toujours  des  nouvelles  de  notre  cher  prince,  et,  en 
le  supposant,  malgré  son  apathie,  invariable  dans  ses  sen- 
timcns,  le  plaisir  de  le  revoir,  de  lui  être  bon  à  quelque 
chose,  entre  plus  que  toute  autre  considération  dans  l'obéis- 
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sance  en  vertu  de  laquelle  je  me  suis  complètement  remis 
à  sa  disposition. 

Ghe  non  ambiziosi  avari  affetti 
Me  spronaro  al  ritorno. 

Je  suis  bien  sensible  au  souvenir  de  MM.  Fabre,  et  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  être  l'interprète  de  mes  vœux  pour  eux 
à  Cette  nouvelle  année.  Je  désire  que  M.  le  Docteur,  en  ren- 
dant la  santé  aux  autres,  ait  aussi  le  talent  de  conserver  la 
sienne.  Quant  à  M.  Fabre  Apelle,  quoique -sûr  de  l'immor- 
talité, il  fera  aussi  une  bonne  œuvre  en  assurant  aussi  long- 
temps qu'il  pourra  à  ses  contemporains  mortels  la  jouis- 
sance de  quelque  nouveau  fruit  de  ses  travaux.  Vous  êtes 
heureuse,  Madame,  de  vous  trouver  dans  la  terre  classique 
des  arts.  Malgré  les  encouragemens  de  Napoléon,  on  ne 
s'apperçoit  guères  de  leurs  progrès  en  France1.  C'étoit  aussi 
une  cruelle  dérision  que  d'ouvrir  des  écoles  en  tout  genre 
qui  n'étoient,  dans  le  fait,  que  des  dépôts  de  la  vaste  école 
militaire,  chargée  de  fournir  la  provision  de  l'ogre  toujours 
insatiable  de  chair  humaine. 

Oscrai-je  vous  demander  si  Pignotti  a  publié  son  histoire 
de  Toscane  ou  de  Florence,  car  je  ne  sais  sous  quel  titre 
elle  doit  paraître? 

Je  n'ai  plus  que  la  place  nécessaire  pour  vous  réitérer, 
madame  la  comtesse,  l'hommage  de  mon  profond  res- 
pect. 


Carpentras,  26  de  181 


O  '. 


117.  —  Labbé  de  Caluso* 
(Turin,  iw  février  181  .i) 

Torino,  il  primo  di  febbrajo  1815. 

PrEGIATISSIMA    SIGNORA  CONTES8A, 

Oggi  soltanto  me  giunhi   la  sua  carissima   lettera   «Ici    L9, 
non    so  perché  cosi  ritardala.  Godo  perô  che  siami  almeno 

1.  Comment   aurait-il    pu   s'en  apercevoir,    puisqu'il    étail    Interné  a    Car- 
pentras ? 

2.  Sans  suscription. 

i.  Note   marginale   au   crayon   :  Affaires  d'intérêt.  On   danse  beaucoup  à 
Turin.  Fêles  publiques. 
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pervenuta  a  tempo  di  risponderle  per  questo  ordinario.  Per 
quello  di  mercoldi  délia  settimana  scorsa  le  ho  scritto  in 
risposta  alla  suadei  13  d'avere  speditoai  sri  Dainval  e  compe 
a  Lione  un  mandato  di  450  franchi  per  la  sra  marchesa  Lucche- 
sini,  notando  ai  medesimi  che  me  ne  mandassero  la  ricevuta  e 
le  ho  acchiuso  un  mandato,  se  ben  mi  ricordo  di  lire  fiorentini 
308,7,  notandole  specificamentc  la  perdita  sulF  importo  de' 
450  franchi,  di  franchi  14,  55;  onde  ne  seguiva  che  il  man- 
dato per  Lione  le  è  costato  fr.  464,55  e  quello  per  Firenze 
franchi  270,95,  che  fanno  735,50,  rimanenti  di  770;  dai  quali 
avevo  prelevati  fr.  34,50  da  me  spesi.  Non  so  corne  perô 
presi  sbaglio  nello  scrivere  che  la  partita  per  Lione  impor- 
tava  solo  fr.  462  che,  dedotti  dai  735,50,  mi  diedero  il  resto 
che  s'era  spedito  a  Firenze  fr.  273,50.  Ma  questo  sbaglio  non 
è  nel  fatto  e  gliene  scrivo  soltanto  acciocchc  s'ella  avverte 
la  discordanza  nel  conto  nella  mia  précédente  ne  abbia  qui 
lo  schiarimento.  Quello  che  m'è  rincresciuto,  si  è  la  perdita 
su  i  luigi,  la  quale  perô  non  era  evitabile,  procedendo  dai 
valore  qui  di  presso  che  tutte  le  monete  di  oro  e  argento, 
m  entre  i  pagamenti  si  fanno  sempre  nelle  spezie  più  van- 
taggiose  a  chi  paga.  Io  pure  non  solo  in  fine  dell  anno  scaduto, 
ma  giovedi  prossimo  passato,  sono  stato  pagato  in  luigi  e 
moneta  erosomista,  che  i  banchieri  nello  scambio  contano 
ancor  per  meno. 

Sapevo  che  Prospero  Tapparelli1,  figliuolo  del  marchese 
d'Azeglio,  era  entrato  nel  nuovo  noviziato  de'  Gesuiti  a  Roma 
congrandissimaconsolazionedel  genitore.  Felici  loro.  Il  padre 
s'aspetta  qui  a  giorni,  forse  domani.  Le  cose  sono  piuttosto 
in  miglior  aspetto  che  mercoldi  passati.  Non  si  è  fatta  più 
istanza  da  Budna  (sic)  per  avère  la  cittadella,  e  le  nuove  de 
Vienna  sono  di  pace2  :  non  perô  certe.  Si  crede  che  il  Re 
partira  la  settimana  ventura  per  Genova,  dove  aspetterà  la 
Regina.  Il  ministro  con  molti  impiegati,  parte  il  precede- 
ranno,  parte  Faccompagneranno.  Intanto  qui  si  balla  e  si 
sta  lietamente.  Il  corpo  di  questa  città  diede  giovedi  ai  de- 
putati  di  quella  di  Genova  un   solennissimo  pranzo  dopo 


1.  Le  troisième  fils  du  marquis,  frère  cadet  de  Massimo,  devint  jésuite  et 
jurisconsulte  :  il  a  laissé  des  études  sur  le  droit  naturel  et  le  droit  des  gens. 

2.  Depuis  le  traité  du  3  janvier  entre  l'Angleterre,  la  France  et  l'Autriche, 
Castlereagh  écrivait  dès  ce  moment  qu'il  n'y  avait  plus  de  dangers  sérieux 
de  guerres. 
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averli  assocciati,  aggregati  asuoi  Decurioni,  colla  più  cordiale 
fratellanza,  almeno  per  parte  nostra1.  La  pronipote  mia  Eu- 
frasia  sta  assai  bene,  pur  ballando,  ed  il  pronipote  ha  voglia 
che  andiamo  a  Genova.  Non  posso  indurmici  senza  rincres- 
cimento  in  questa  stagione,  che  tuttora  è  brutta  e  freda.  Se 
partirè,  ella  ne  sarà  prevenuta  subito  che  il  viaggio  sarà 
determinato.  Gradisca  intanto  i  doveri  particolarmente  di 
Eufrasia,  e  risaluti  molto  espressamente  il  sig.  Francesco,  e 
s'abbia  cura  e  prosiegua  a  vivere  lietamente  ed  a  volermi 
bene,  mentre  io  sono  e  sarô  sinchè  vivo  di  tutto  cuore 
suo2. 


118.  —  L'abbé  de  Caluso 

(Turin,  25  mars  1815) 

[Torino,  25  marzo  1814  [sic).] 

Pregiatissima  signora  CONTESSA, 

Non  so  se  io  debba  attribuire  a  balordaggine  o  a  precipita- 
zioneche  scrivendole  mercoldi  sera  in  risposta  alla  commis- 
sione  del  sig.  Francesco,  che  domanda  due  esemplari  del 
terzo 3  che  si  dice  ora  pubblicato  in  Torino,  io  che  sape  va  escere 
già  da  non  poco  uscito  il  quarto,  che  ho  coi  tre  altri  non 
molto  lontano  dalla  tavola  su  cui  scrivo,  senza  punto  pen- 
sarci,  le  ho  solosignificato  che  lo  servirei.  Supplisco  pertanto 
senza  dilazione  notandole  che  il  terzo  tomo3  è  uscito  nel  1813, 
con  in  fronte  il  rittrato  di  Michel  Angelo,  il  quarto  nel  18Ï4 
con  quello  di  Giulio  Romano,  incisi  l'uno  e  l'altroda  un  \al- 
perga  nondisprezzevoli,  ma  neppure  felici.  Il  quarto  tomo  con- 
tiene  i  tre  libri  decimo,  undecimo  e  duodecimo,  e  si  ven- 
dono  dalTautore  12  franchi  caduno.  Sono  persuaso  che  man- 
canoal  sig.  Fabre  tutti  e  due,  e  che  senza  dubbio  ei  gli  vuolc; 
e  cosi  eziandio  glivorràla  persona  p»M-  cni  egli  domahdava 
un  esemplare    del   terzo   tomo.   Siccome  perô   veggo   cosi 


1.  L'enthousiasme  pour  la  rcunion  était    beaucoup  umins  grand  à   Gênef 
qu'i  Turin. 

2.  Suscription  :   A   M.ulauic,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse 
de  Stolberg,  à  Florence.  Timbres  de  la  poste  :  «  Torino,  7  febbraio  ». 

3.  Le  tome  III  de  YHistoire  des  peintres  de  Vatari. 
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rare  e  difficili  le  occasioni  di  persone  che  io  possa  incari- 
care  di  recarie  costi  qualche  pacchetto,  e  che  i  quattro 
volumi  faranno  un  involto  già  un  pogrossetto,  e  piùaggiun- 
gendoi  i  due  in 8°  grande  del  Carlo Magnox,  desiderei  sapere 
se  non  piacesse  loro  più  forse  che  io  gli  spedissi  a  Genova, 
di  dove  verrebbero  assai,  presto  costi  trasmessi  ;  e  v'aggiunge- 
rei  que'  bottoni  che  da  lungo  tempo  ho  per  lei,  che  forse  più 
non  le  fanno  bisogno  ;  i  quali  perô,  corne  pure  il  Carlo  Magno, 
se  più  nol  desiderasse  basta  che  me  1'  accenni  :  mi  rincresce 
che  il  libro  di  Sainte  Croix  non  giunge  ancora,  e  le  circostanze 
possono  prolungarne  il  ritardo,  mentre  le  lettere  di  Parigi  non 
cipervengono.  Solo,  se  non  erro,  con  datadeil6  una  lettera 
deir  ambasciatore  marchese  Aliieri  è  stata  da  un  corriere  stra- 
ordinarioqui  recata  da  Parigi  al  Re  con  nuove  rassicuranti. 
Del  reste  non  abbiam  le  lettere  che  da  Lione  assai  sospette,  e 
non  sappiamo  che  credere  ;  se  non  che  la  fine  di  Bonaparte, 
che  non  parmi  più  poteresserfelice,  non  va  pero  cosi  presto 
corne  io  il  credeva2;  e  vi  sono  qui  negozianti  che  accertano 
ch'  egli  è  entrato  in  Parigi3  dove  lia  fatto  un  proclama  che 
chiama  tutti  coloro  che  militavano  al  tempo  délia  sua  abdi- 
cazione  a  ritornare  sotto  gli  suoi  stendardi.  Sicchè  yi  è  da 
temere  che  si  tragga  dietro  un  gran  numéro  di  disgraziati. 
Non  aggiungerô  altro  per  ora,  se  non  che  ditutto  cuoreio 
sono  sempre  tutto  suo'1. 


1.  Le  Charlemaçjne  déjà  cité  de  Lucien  Bonaparte. 

2.  On  sait  toutes  les  fausses  nouvelles  répandues  pendant  la  marche  de 
Napoléon  pour  empêcher  l'enthousiasme  populaire  d'éclater. 

3.  11  y  était  depuis  le  20  mars  au  soir,  et  le  jour  même  où  écrivait  Caluso, 
les  Quatre  puissances  renouvelaient  à  Vienne  contre  lui  l'alliance  de  Chau- 
mont. 

4.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse 
de  Stolberg,  à  Florence.  Timbres  de  la  poste  :  ïorino,  1er  aprile.  Lettre 
cotée  il.  Note  marginale  au  crayon  :  «  Affaires  de  livres  ;  que  Bonaparte  touche 
à  sa  fin.  »  La  date  1814  est  un  lapsus  de  Caluso,  comme  le  prouve  tout  le 
corps  de  la  lettre,  suite  de  celle  du  25  janvier  1815,  et  notamment  l'allusion 
à  l'abdication.  Cette  lettre  est  une  des  dernières  qu'ait  écrites  Caluso,  dont 
Louis  de  Brème  annonce  la  mort  le  22  avril.  (Cf.  sa  lettre,  éd.  Antona-Tra- 
versi,  p.  203). 
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119.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(Marseille,  28  mars  1815) 

Madame  la  Comtesse, 

Il  n'est  sûrement  pas  nouveau  pour  vous  d'être  contrariée 
dans  vos  projets  les  plus  raisonnables.  Ainsi  je  présume 
que  vous  n'effectuerez  pas  de  sitôt  le  projet  de  voyage  à 
Paris  que  vous  m'aviez  annoncé  pour  ce  printemps.  La 
France  voit  un  terrible  anniversaire  des  orages  de  Tannée 
passée.  Espérons  que  la  même  Providence,  qui  Ta  déjà  sau- 
vée si  miraculeusement  l'assistera  encore,  et  que  cette  crise, 
si  singulière  et  si  humiliante  pourra  au  moins  servir  à  leur 
juste  valeur  beaucoup  d'idées  plus  brillantes  que  solides  et 
à  mettre  à  leur  place  beaucoup  de  gens  trop  mal  connus. 
Le  G1  aura  aussi  connu  qu'il  faut  mettre  le  fromage  à  l'abri 
des  chats  avant  de  le  partager. . 

Je  vous  avois  écrit  assés  tristement  etassés  longuement  ainsi 
qu'à  Madame  votre  sœur2,  au  sujet  de  la  perte  cruelle  qu'elle 
a  faite  le  26  janvier,  et  à  laquelle  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  combien  j'ai  été  sensible.  Je  m'accoutume  difficilement 
a  l'idée  de  ne  plus  revoir  les  personnes  à  qui  j'ai  voué  des 
sentiments  tels  que  ceux  qui  m'attachoient  au  cher  défunt. 
Je  regrette,  et  cependant  je  m'applaudis  presque,  de  n'avoir 
pas  été  le  trouver  au  premier  avis,  car  ce  coup  si  imprévu 
m'auroit  infiniment  plus  altéré  si  j'en  eusse  été  témoin5.  A 
présent  j'attends  avec  beaucoup  plus  d'indifférence  ce  que 
î'ou  voudra  faire  de  moy,  et  si,  dans  le  cabinet  de  l'illustre 
mort,  qui  devoit  trop  dépendre  de  ses  secrétaires,  il  n'exis- 
toit  pas  de  traces  de  correspondance,  j'invoqucrois  au  besoin 
voire  respectable  témoignage.  Je  vous  dis  que  je  vous  avois 
écrit,  mais  les  nouveaux  événements  '  avant  éclaté  avant  que 
j'eusse  fait  partir  mes  deux  lettres,  je  les  supprimai  dans 
la  crainte  qu'une  partie  de  la  route  qu'elles  devaient  parcou- 
rir ne  lut  pas  assez  libre. 


1.  Le  Congrès  de  Vienne. 

2.  La  perte  de  son  mari,  le  prince  de  Castelfranro. 

3.  M.  Renan  a  exprimé,  beaucoup  plus  délicatenuMiL  la  même  Idée  fi  propOi 
de  la  mort  de  sa  sœur  Henriette. 

4.  Le  retour  de  l'Ile  d'Elbe. 
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Quoiqu'une  nouvelle  télégraphique1  ait  fait  illuminer  la 
ville  de  Lyon  le  21,  il  est  encore  probable  que  cette  nou- 
velle étoit  fausse,  et,  fût-elle  vraie,  bien  s'en  faut  qu'elle  pût 
décider  la  question. 

M.  le  duc  d'Angoulême  a  établi  son  quartier-général  à 
Nismes2,  où  ildoit  avoir  déjà  une  force  de  40.000  hommes  et  les 
moyens  de  l'accroître  considérablement.  On  assure  positive- 
ment3 qu'une  nombreuse  armée  de  la  Vendée  est  entrée  à 
Paris  le  même  jour  que  l'autre  armée  de  ligne  devoit  en 
venir  aux  mains  avec  la  faible  troupe  qu'elle  doit  avoir  cul- 
butée ou  grossie.  Voilà  de  singulières  alternatives  :  pourquoi 
s'est-on  mis  dans  le  cas  de  les  voir?  Ce  n'est  pas  le  cas  de 
faire  ces  cruelles  remarques  après  l'événement.  Le  secret  de 
l'expédition  et  de  la  conspiration  étoient  véritablement  le 
secret  de  la  comédie.  Jamais  galant  homme  n'a  été  vendu 
et  trahi  aussi  universellement4,  mais  sans  doute  il  est  de  sa 
destinée  de  ne  rien  devoir  à  des  moyens  ordinaires  et  à  des 
plans  purement  humains. 

La  ville  d'où  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire"'  est  dans  de  fort 
bonnes  dispositions.  Mais  la  bonté  môme  des  maîtres  em- 
pêche ici  et  ailleurs  que  ces  dispositions  n'éclatent  avec  plus 
d'énergie,  parce  que  tout  ce  qui  seroit  à  comprimer  ne 
l'est  pas  assés. 

Je  ne  veux  pas  vous  donner  des  bruits  vagues  :  vous  en 
entendrez,  du  reste,  à  Florence  comme  partout. 

J'ai  fait  ici  une  course  de  deux  jours  pour  affaires;  si 
vous  jugez,  comme  je  m'en  flatte,  que  votre  réponse  puisse 
me  parvenir,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  je 
serai  flatté  d'être  honoré  de  la  continuation  de  votre  corres- 
pondance à  mon  adresse  ordinaire. 

Veuillez  bien  me  donner  des  nouvelles  de  Madame  votre 
sœur  et  me  servir  d'interprète  auprès  d'elle  pour  le  dou- 
loureux compliment  dont  les  circonstances  m'ont  forcé  de 
lui  épargner  l'hommage. 

1.  La  nouvelle  de  la  rentrée  de  Napoléon  à  Paris.  ? 

2.  Le  duc  d'Angoulême  apprit  le  9  mars,  dans  un  bal  à  Bordeaux,  le  débar- 
quement de  Napoléon;  il  partit  le  lendemain  pour  Nîmes,  et,  après  une  rude 
tournée  de  dix  jours  jusqu'à  Marseille  et  Toulon,  revint  installer  son  quartier- 
général  à  Nîmes. 

3.  On  sait  ce  que  valaient  ces  assurances  positives. 

4.  Que  le  roi  Louis  XV11I,  d'après  l'auteur. 

5.  Marseille  était  très  royaliste.  Cf.  mon  étude  sur  la  Trahison  de  Masséna. 
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Je  suis  avec  ie  plus  respectueux  dévouement,  madame  la 
comtesse, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur1. 

Marseille,  28  mars  1815. 


120.  —  J.-V.  Millingen 

(Genève,  30  mars  1815) 

Genève,  30  mars  181; 


Madame 


J'ai  reçu  à  Milan  la  lettre  que  vous  avez  eu  l'extrême  bonté 
de  m'y  envoyer.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  en  agréer  mes 
remerciemens  ;  en  même  temps  mes  excuses  de  la  liberté 
que  ma  femme  à  prise  à  cet  égard.  J'aurois  dû  vous  les  faire 
plus  tôt,  mais  j'ai  été  si  triste  et  si  mélancolique  que  je  n'ai 
été  capable  de  rien. 

Je  me  suis  arrêté  une  dizaine  de  jours  à  Milan  et  à  Turin, 
afin  d'y  voir  la  tournure  que  les  affaires  en  France  prendroient. 
J'avoue  que,  dès  le  premier  moment  que  j'ai  appris  le  débar- 
quement de  Napoléon,  je  n'ai  pas  cru  qu'elles  iroieut  trop 
bien,  mais  je  ne  me  suis  jamais  imaginé  qu'il  auroit  éprouvé 
si  peu  de  résistance.  11  faut  convenir  que  nous  vivons  dans 
un  siècle  où  l'on  voit  d'étranges  choses,  toutes  plus  étonnantes 
les  unes  que  les  autres.  On  se  demande  à  chaque  instant 
comment,  connoissant  les  dispositions  de  l'armée  en  France, 
on  a  pu  souffrir  que  Napoléon  restât  aussi  voisin  ?  comment 
on  n'a  pas  intercepté  ses  correspondances  avec  ses  agents  en 
France?  comment  il  n'y  a  pas  eu  de  traîtres  parmi  ses 
agens,  qui  dévoient  être  en  grand  nombre,  vu  l'immense 
étendue  de  la  conspiration2? 

Je  ne  sais  si  vous  avez  reçu  a  Florence  les  journaux  qui 
contiennent  tous  les  détails  de  ces  malheureux  événemens. 
Je  ne  les  ai  trouvés  qu'ici.  A  Milan  et  à  Turin, on  les  inter- 

1.  SuacripUon  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  comtesse 

de  Stolber^-fîedern,  en  son  hôtel,  à  Florence,  Toscane. 

2.  Les  récents  historiens  de  1815,  notamment  H.  Houssavr.  <.ni  montré 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  complot  ou  conspiration  comme  l'entendaient  Sohiiatz, 
Millingen  el  les  royalistes  contempôrainsi 

I.; 
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ceptoit  et  on  n'y  savoit  les  choses  que  d'une  manière  fort 
imparfaite.  J'ignore  quels  avantages  le  Gouvernement  en 
pouvoit  retirer.  Il  paroit  que  la  conduite  de  la  cour  a  été 
très  foible  et  incertaine.  Elle  n'a  pas  su  prendre  le  seul  parti 
qui  lui  restoit,  défaire  marcher  sur-le-champ  en  France  les 
armées  prussiennes  et  anglaises  qui  sont  sur  les  frontières 
de  la  Flandre.  Le  prince  de  Galles  a  envoyé,  dit-on,  en  faire 
la  proposition  au  roi,  mais  les  traîtres  dont  il  était  envi- 
ronné l'ont  engagé  à  la  refuser  sous  le  prétexte  qu'une 
pareille  mesure  jeteroit  tous  les  Français  dans  le  parti  de 
Napoléon,  tandis  qu'il  est  certain  qu'un  mouvement  de  la 
part  des  alliés  et  l'occupation  de  quelques  places  fortes  de 
Flandre  ou  d'Alsace  auroit  ranimé  l'esprit  du  parti  royal  et 
beaucoup  refroidi  celui  du  parti  Napoléon.  Mais  le  pauvre 
roi  a  été  trompé  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  et 
ses  ministres  ont  eu  soin  de  favoriser  la  marche  de  son 
ennemi,  en  lui  fournissant  des  relais  de  troupes  qui  Font  mis 
à  môme  d'avancer  avec  autant  de  célérité. 

Le  complot  a  dû  être  préparé  de  longue  main,  car  toutes 
les  mesures  avoient  été  prises  de  manière  à  l'indiquer.  On  a 
mis  en  avant  les  régi  mens  les  plus  mal  disposés,  on  a  éloi- 
gné les  officiers  attachés  à  la  cause  royale  :  entrautres 
M.  de  Damas,  gouverneur  de  Lyon,  avait  été  appelé  à  Paris1, 
et  un  détestable  sujet  y  commandoit  par  intérim.  Toute  l'ar- 
tillerie étoit  encombrée  à  Grenoble,  tandis  qu'à  Lyon  il  n'y 
avoit  pas  une  seule  pièce  de  canon2.  La  garde  nationale  de 
Lyon  auroit  été  bien  disposée,  mais  elle  avoit  des  fusils  de 
calibre  différens  et  point  de  munitions.  On  lui  a  d'ailleurs 
accollé  ce  qu'il  y  avait  de  pius  mauvais  dans  l'armée.  Celui 
dont  la  conduite  est  la  plus  infâme  est  Ney8,  l'homme  chez 
qui  l'Empereur  de  Russie  alla  faire  une  visite  à  Paris  et 
que  le  Roi  honoroit  de  sa  confiance. 

Ce  qui  est  enrayant  aujourd'hui  est  la  lenteur  avec  laquelle 
les  alliés  agissent.  Quarante  mille  Autrichiens  pourroient  être 
dans  ce  moment-ci  à  Lyon,  et  jusques  à  présent  pas  un  seul 


1.  Renseignement  erronné.  Le  comte  de  Damas  était  à  Lyon  avec  le  comte 
d'Artois,  et  n'en  partit  qu'avec  lui.  Macdonald  les  suivit  de  près. 

2.  La  garde  nationale  de  Lyon  n'avait  que  1.500  fusils  pour  6.000  hommes 
et  le  matériel  de  service  consistait  en  deux  pièces  hors  de  service.  (Cf.  Ilous- 
saye,  1815,  p.  256  et  suiv.) 

3.  Sur  le  rôle  de  Ney  au  retour  de  Napoléon,  voir  Houssaye,  1815,  1,  301. 
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homme  a  passé  les  Alpes.  Si  l'on  n'y  prend  garde  et  si  l'on 
n'agit  pas  promptement,  Napoléon  s'affermira  sur  le  trône 
de  manière  à  ce  qu'on  ne  pourra  plus  l'en  faire  descendre. 
Jamais  moment  ne  fut  plus  critique  que  celui  où  nous 
sommes. 

J'aurois  pu  prendre  ma  route  par  Lyon  et  Paris,  mais  j'ai 
préféré  passer  la  Suisse  et  l'Allemagne,  quoique  cette  route 
soit  infiniment  plus  longue  et  plus  désagréable.  Je  crains  de 
me  placer  de  nouveau  entre  les  griffes  de  Napoléon.  D'un 
moment  à  l'autre,  il  pourra  lui  venir  la  fantaisie  d'arrêter 
tous  les  Anglais.  Il  faut  que  l'expérience  serve  à  quelque 
chose. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  donner  de  mes  nouvelles  de 
Londres.  Veuillez  bien,  Madame,  y  disposer  de  moi  dans  le 
cas  où  je  pourrois  vous  être  utile.  Je  vous  prie  de  me  con- 
tinuer vos  bontés  et  de  me  croire, avec  un  profond  respect  et 
un  entier  dévouement,  Madame, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

S.-V.   MlLLINGEN. 

J'espère  que  M.  Fabre  aura  été  bientôt  guéri  de  ses  attaques 
de  goutte.  Je  désire  être  rappelé  à  son  souvenir1. 


121.  —  Miss  Corne  lia  Kniqht 
(23  juin  181b) 

Madame, 

11  m'est  impossible  de  vous  dire  combien  je  suis  sensible 
à  toutes  vos  bontés.  Je  désirerois  vivement  pouvoir  en  pro- 
fiter, en  m'approchant  de  vous,  et  je  ne  veux  pas  en  perdre 
l'espérance,  quoiqu'il  y  ait  des  raisons  qui  m'empêchent  dans 
ce  moment-ci  d'en  fixer  l'époque. 

Jusqu'à  présent  je  n'ai  pu  me  procurer  VAlceste.  Le  Mi- 
soijallo   m'est  bien   connu,    et   ne  l'est  pas   assez  dans  le 

1.  Suscription  :  «Madame,  Madame  la  comtesse  <l"  Mliany.  a  Florence  ». 
Timbres  de  la  poste  :  «  PP.  Genève,  11  aprile  ». 
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monde  ;  car  il  y  a  des  vérités  qu'il  seroit  bon  de  dire  et 
redire,  surtout  dans  ce  pays-ci. 

Je  ne  suis  pas  en  état  de  juger  de  notre  littérature,  parce 
que  je  n'ai  pas  eu  beaucoup  de  temps  pour  la  lecture  depuis 
que  j'habite  l'Angleterre,  et  que  je  ne  trouve  pas  le  môme 
attrait  dans  la  société  de  nos  gens  de  lettre  comme  dans 
celle  des  Italiens. 

Walter  Scott1  est  l'auteur  qui  est  lu  plus  communément. 
Ses  ouvrages,  dans  le  goût  chevaleresque,  présentent  beau- 
coup d'agrémens,  peu  de  morale,  sans  pourtant  heurter  les 
idées  reçues  et  sans  jamais  choquer  la  délicatesse.  Je  crois 
que  dans  le  sens  éthique  ils  ne  font  ni  bien  ni  mal,  mais 
ils  sont  remplis  de  belles  descriptions,  contiennent  assés 
de  beaux  vers  et  sont  dans  le  fait  charmans.  Je  préfère  The 
Lady  of  the  Lake  à  tous  les  autres. 

Campbell2,  qui  a  écrit  The  pleasures  of  Hope  et  Gertrude 
of  Wyoming,  a  plus  d'énergie.  Il  est  plus  poète  que  Scott, 
mais  il  est  inégal. 

Southey3  a  écrit  des  choses  singulières  et  hors  de  nature. 
Tout  cela  est  si  contraire  à  la  vérité  et  au  bon  goût  des 
anciens,  que  je  ne  puis  en  être  contente;  mais  il  a  beaucoup 
d'admirateurs.  Il  y  a  aussi  vraiment  de  belles  choses  dans 
son  dernier  ouvrage  Roderick.  Aussi  plus  de  naturel. 

Lord  Byron'1  est  poète,  vraiment  poète.  Ses  principes  sont 
peut-être  moins  mauvais  que  l'expression  en  est  hazardée. 
C'est  dommage  qu'il  n'y  ait  pas  de  plan  dans  ses  ouvrage, 
que  tout  y  soit  décousu. 

1.  Il  est  fréquemment  question  de  Walter  Scott  et  de  ses  romans  dans  les 
correspondances  qui  suivent.  11  était  le  romancier  à  la  mode,  mais  la  popu- 
larité n'excluait  pas  le  bon  sens  critique.  Ses  lectrices  n'avaient  pas  l'engoue- 
ment aveugle  de  celles  de  Quo  Vadis  ou  de  P Aiglon. 

2.  Th.  Campbell  (1777-1844),  poète  et  historien  anglais.  Le  poème  descriptif 
des  Plaisirs  de  VEspérance  est  le  premier  de  ses  ouvrages,  paru  en  1799  ; 
en  1800  il  avait  composé  une  ode  sur  la  bataille  de  Hohenlinden.  Gertruda  de 
Wyoming,  paru  en  1809,  est  un  poème  romanesque,  gracieux  et  pathétique. 

3.  Robert  Southey  (1774-1843),  l'un  des  principaux  poètes  lakists,  fut  poète 
lauréat,  et  a  écrit  plusieurs  grands  poèmes  et  nombre  d'ouvrages  en  prose. 
Les  choses  hoi*s  de  nature  que  blâme  miss  Knigth  sont  ses  imitations  d'épo- 
pées arabes  et  hindoues,  Thalaba  the  Destroyer,  the  Curse  of  Kehama. 
Roderick,  paru  en  1814,  met  en  scène  des  légendes  espagnoles  et  mauresques. 

4.  Miss  Knight  est  une  des  rares  anglaises  de  son  temps  qui  admiraient 
sincèrement  Byron  et  avouaient  leur  admiration.  A  ce  moment  Byron,  né 
en  1788,  avait  déjà  composé  Child-Harold  (1813),  le  Giaur,  la  Fiancée  d'Abydos, 
le  Corsaire,  Lara,  et  ses  vers  A  une  dame  en  pleurs;  il  avait  épousé,  le  2  jan- 
vier 181u,  miss  Milbank. 
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11  y  a  un  charmant  Traité  sur  le  goût  par  Alison,  écossais, 
qui  a  fait  aussi  de  bons  sermons.  Nos  voyageurs  sont  mau- 
vais ou  médiocres.  Je  ne  connais  pas  de  grand  ouvrage  mo- 
derne en  fait  d'histoire.  Ce  n'est  pas  le  siècle  de  la  littérature, 
chez  nous  au  moins.  Quant  à  la  science,  je  la  crois  dans 
un  état  assez  brillant.  Mais  la  science  est  de  tous  les  pays, 
de  toutes  les  nations  contemporaines. 

J'espère  que  vous  verrez  miss  Rawdon.  Elle  est  réellement 
aimable  et  remplie  de  connaissances  et  de  talens.  En  géné- 
ral, ce  qui  nous  manque  ici,  c'est  la  conversation.  11  n'y  a 
point  de  société  et  par  conséquent  il  n'y  a  personne  qui  sache 
causer  ;  on  déclame,  ou  on  fait  le  commerce  selon  ses 
lumières  ou  son  goût;  mais  on  raisonne  peu  et  on  cause 
moins. 

Daignez  continuer  à  m'honnorer  de  vos  lettres.  Vous  ne 
savez  pas  le  bien  qu'elles  me  font.  Je  profiterai  de  mon 
côté  de  la  permission  que  vous  m'avez  donnée,  et  je  vous 
supplie  de  recevoir  l'assurance  de  mes  tendres  respects1. 

London  9,  Little  Stanhope  Street,  May  fair. 
Ce  23  juin  1815. 

E.-C.  K. 


122.  —  Madame  H.  de  Sobiratz,  mère 
(Après  Waterloo) 

Permettez-moi,  je  vous  en  supplie,  Madame,  de  vous 
remercier  moi-même  de  l'intérêt  que  vous  avez  daigner  témoi- 
gner pour  m  es  longues  indispositions.  J'ai  bien  quelque  apré- 
hension  que  vous  n'attribuiez  la  liberté  que  je  prens  h  une 
fantaisie  de  malade.  Non,  Madame,  ce  n'est  point  cela,  mais 
un  désir  très  vif  et  très  naturel  que  j'ai  éprouvé  cent  fois 
en  lisant  vos  lettres  à  mon  tils  de  me  mêler  à  votre  conver- 
sai iou,  —  et  auquel  probablement  je  n'aurois  point  cédé,  si 
l'état  de  ma  santé  ne  me  donnoil  une  espèce  de  droit  à  faire 
l'enfant  gâté.  Je  trouvois  donc,  dans  vos  aimables  lettres, 
Madame,  un  si  parfait  accord  avec  mes  propres  senti  mena 
et  mes  opinions  politiques,  et  j'étais  si  lasse  «le  les  compri- 

I.  S.ins  suseription. 
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mer  sans  cesse,  que  j'aurois  regardé  comme  un  vrai  soula- 
gement de  vous  dire  que  je  me  rangeois  sous  vos  étendarts, 
tout  en  souffrant  une  douleur  déchirante  pour  les  désastres 
que  la  guerre  a  ammené  jusqu'au  centre  de  cette  malheu- 
reuse France  :  douleurs  qui  me  dévorent,  au  reste,  depuis 
vingt  ans  pour  tous  les  autres  pays  qui  en  ont  été  victimes 
avant  elle.  Je  ne  pouvois  un  moment  détourner  mon  regard 
de  celui  qui  en  est  la  première  et  la  continuelle  cause,  ni 
contenir  l'horreur  que  m'inspiroit  un  homme  qui  sacriiîoit 
le  monde  entier,  en  commençant  et  finissant  par  ses  sujets, 
à  sa  passion  dominante,  la  passion  du  gros  jeu.  11  avoit  le 
honneur  des  François  dans  sa  main;  il  a  choisi  leur  extrême 
misère;  il  lui  étoit  facile  de  s'en  faire  adorer,  il  a  choisi  leur 
exécration,  et  il  a  appelé  cela  sa  gloire  et  la  leur.  11  semble 
qu'on  va  recueillir  le  fruit  de  sou  odieux  système.  Je  ne 
sais  où  il  est  ni  ce  qu'il  fera,  mais  jusqu'à  ce  qu'il  soit  abso- 
lument hors  d'état  de  faire  peur,  je  m'empêcherai  d'avoir 
pitié  de  lui;  je  ne  saurois  lui  souhaiter  des  maux  propor- 
tionnés à  ceux  qu'il  a  fait,  mais  pour  des  humiliations  je  ne 
trouverai  jamais  que  ce  soit  trop.  Et  je  me  trompe  fort  ou 
la  majeure  partie  des  Français  auront  le  môme  sentiment. 
Pardon,  Madame,  de  ce  long  bavardage.  Ma  main  est  encore 
si  tremblante  que  je  doute  fort  que  vous  veuillicz  vous  don- 
ner la  peine  de  la  lire.  Daignez,  au  moins,  recevoir  l'assu- 
rance du  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être, 
Madame, 

Votre  très  humble  et  très  obéissante]-  servante. 

H.  S.1 


123.  —  Charles  de  Flahaut 
(Paris,  après  Waterloo) 

Ne  trouverez-vous  pas  Charles  bien  impertinent,  Madame, 
de  prendre  la  liberté  de  donner  une  lettre  pour  vous  à  un 
ancien  ami  de  Néné,  qui  a  bien  voulu  être  le  protecteur  de 
son  enfance  en  Angleterre  ?  M.  Smith, qui  va  en  Toscane  avec 
sa  famille,  a  eu  l'honneur  de  vous  voir  chez  ma  mère  avant 
la  Révolution.  Mais,  craignant  que  vous  ne  l'ayez  tout  à  fait 

1.   Sans  suscription. 
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oublié  et  désirant  vous  offrir  ses  respects,  il  m'a  prié  de  le 
rappeller  à  votre  souvenir.  Ce  que  je  fais,  dans  la  confiance 
que  m'inspire  votre  ancienne  bonté  pour  moi. 

Ma  mère  a  été  et  est  encore  bien  souffrante.  Toutes  ces  der- 
nières secousses  l'ont  bien  tourmentée.  Vous  n'avez  pas 
approuvé,  Madame,  le  parti  que  j'ai  pris  ;  mais  je  puis  vous 
assurer  que,  l'opinion  mise  de  côté,  il  n'est  pas  un  honnête 
homme  qui  puisse  blâmer  ma  conduite  l.  Celui  qui  est  revenu2 
m'a  trouvé  à  Paris3,  et,  quant  aux  conspirations  qui  l'ont 
ramené,  quelques  choses  que  vous  lisiez,  n'y  croyez  pas4. 

Permettez-moi,  Madame,  de  saisir  cette  occasion  de  vous 
offrir  l'hommage  de  mon  ancien  et  inaltérable  attachement 
et  de  mon  profond  respect. 

Charles. 
Voulez-vous  bien  me  rappeler  au  souvenir  de  M.  Fabre? 


124.  —  /).  Bertrand 

(Paris,  17  août  1815) 

Paris,  ce  17  août  £815. 

Madame  la  Comtesse, 

le  reçois  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  31  juillet.  Je  me  trouve  heureux  que  vous  ayez 
eu  la  douce  pensée  de  me  faire  savoir  des  nouvelles  de 
votre  santé  et  de  votre  situation  présente.  Bile  me  paraît 
toujours  heureuse,  et  elle  n'a  pas  dû  être  forl  altérée,  quoi- 
qu'un peu  troublée  a  Florence  pendant  quelques  moments. 
11  y  avait  effectivement  bien  à  craindre  que  les  événemena 

1.  Ceci  est  la  vérité  même. 

2.  Cette  expression  prouve  que  cette  lettre  ;i  été  écrite  aprèi  Waterloo. 
Pendant  les  Cent  jours,  Charles  de  Plahaut  aurait  «lit  l'Empereur.  Du  reste, 
chargé  de  porter  des  lettrée  de  Napoléon  aux  empereurs  d'Autriche  <t  <!<• 
Kussie  et  à  Marie-Louise,  il  avait  été,  dés  avril  1815,  arrête  el  retenu  à 
Stuttgard. 

3.  Ou  plus  exactement  sur  la  route  de  Villejuif,  où  Plahaut  était  allé 
attendre  Napoléon  en  compagnie  de  Caulaincourt, 

4.  Ceci  aussi  est  l'exacte  vérité. 
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n'eussent,  si  non  un  mauvais  résultat,  au  moins  une  suite 
longue,  sérieuse  et  plus  fâcheuse.  Une  seule  bataille  a  opéré 
la  catastrophe.  Jamais  tragédie  n'a  été  plus  rapide  et  n'a 
amené  un  plus  prompt  dénouement.  Nous  avons  été  icy  dans 
une  situation  pénible,  mais  elle  ne  m'a  jamais  paru  indécise  ; 
l'épuisement  des  esprits  et  le  défaut  de  moyens  était  trop 
sensible  et  trop  évident  pour  faire  douter  de  la  fin.  Elle 
devait  être  telle  que  nous  l'avons  vue,  plus  tôt  ou  plus  tard. 
Il  était  impossible  de  résister  à  une  levée  de  bouclier,  aussi 
forte,  aussi  grande.  La  coalition  de  l'Europe  devait  l'emporter 
à  la  fin  :  nous  aurions  soulier l  beaucoup  plus  et  plus  long- 
tems  :  il  est  vrai  qu'à  cet  égard  nous  n'y  avons  guère 
perdu.  Le  séjour  des  alliés  nous  incommode  si  fort  qu'il  est 
à  désirer  qu'ils  prennent  à  cet  égard  des  résolutions  plus 
promptes  et  plus  décisives.  La  France  est  épuisée  dans  ce 
moment  et  le  sera  pour  longtems.  On  ne  peut  pas  se  dissi- 
muler qu'elle  n'ait  de  grandes  ressources,  mais  ces  ressources 
sont  dans  la  nature  et  dans  l'espace  du  tems.  Il  en  faudra 
beaucoup  pour  nous  rétablir,  pour  nous  refaire  :  mais  la 
France  ne  sera  jamais  ce  qu'elle  a  été.  Je  la  vois  finie,  et 
elle  l'est  depuis  1789.  Elle  ne  vivra  plus  que  dans  là  mémoire 
des  hommes.  Mais  tout  est  dit  ici.  Vous  pouvez  vous  rappeler, 
madame  la  comtesse,  que  je  l'ai  vu  de  même  dans  le' prin- 
cipe et  je  n'ai  jamais  varié.  C'est  pour  cela  que  j'ai  depuis 
toujours  vu  avec  peine  le  penchant  de  notre  amie1  pour  les 
opinions  et  les  changemens  fâcheux  dont  nous  étions 
témoins.  Elle  était  sur  une  pente  dont  elle  ne  pouvait  pas 
sortir.  Cette  pente  offrait  trop  d'attraits  à  l'imagination  et  h 
l'espérance.  On  y  trouvait  trop  de  choses  à  satisfaire  pour  ne 
pas  s'y  laisser  aller.  Le  tout  était  de  s'en  retirer  à  point,  et 
c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  fait.  Au  contraire.  L'aveugle- 
ment est  devenu  plus  fort  par  le  tems  et  par  les  succès. 
C'est  devenu  presque  de  l'infatuation.  J'ai  bien  vite  déploré 
le  train  que  j'ai  vu  prendre  à  tout  cela.  Il  était  impossible 
d'y  vouloir  apporter  quelque  empêchement  et  quelque 
retard.  Le  mal  était  trop  profond  et  l'irritation  trop  forte, 
lorsqu'il  s'agissait  de  la  moindre  réflexion.  Je  me  suis  retiré 
et  éloigné  que  la  place  n'était  plus  tenable  pour  moi.  Le  mari 
a  été  entraîné,  et  a  peut-être  été  plus  loin  qu'il  ne  convenait 

1.  Madame  de  Souza. 


LES    RAISONS    D  UN    ARANDON  2i9 

à  tous  égards,  suivant  ce  qui  m'en  est  revenu.  Je  ne  suis  pas 
moins  chagrin  de  tout  cela  par  le  sentiment  d'amitié  et  de 
reconnaissance  que  je  dois  à  tout  l'intérêt  qu'elle  m'a  toujours 
témoigné,  et  à  une  liaison  d'amitié  de  longues  années.  11  n'a 
jamais  été  en  mon  pouvoir  de  lui  être  utile,  et  encore 
moins  de  lui  rendre  service  dans  les  circonstances.  Elle  con- 
naît trop  mes  opinions  pour  avoir  pu  désirer  un  moment 
de  chercher  et  de  trouver  en  moi  des  consolations  qui  n'au- 
raient pas  été  conformes  à  ses  idées,  et  je  crois  que  le  parti 
le  plus  sage  et  le  plus  convenable  a  été  celui  d'en  finir  et 
de  n'en  pas  parler.  Voilà,  madame  la  comtesse,  ce  qui  m'a 
paru  le  plus  sage  ou  le  plus  convenable.  Ma  raison  et  mes 
observations  n'auraient  rien  empêché,  n'auraient  pas  fait  la 
plus  légère  impression,  et  j'aurais  eu  le  tort  ou  l'apparence, 
ce  qui  est  la  même  chose,  d'encourager  et  d'applaudir  à  une 
conduite  que  j'aurais  désaprouvée.  Le  courage  de  la  retraite 
était  le  seul  qui  me  convint,  et  qui  convint.  Ses  autres  amis 
n'ayant  rien  gagné  sur  elle,  j'y  aurais  encore  moins  réussi. 
Que  je  vous  ai  estimé  heureuse  dans  ces  derniers  temps-ci, 
et  que  je  regrettais  de  ne  pas  être  à  Florence,  au  centre  des 
arts,  où  les  lettres  et  l'argent  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable 
et  de  bon  dans  la  vie  se  trouvent  encore  animés,  et  respirent, 
sous  des  cendres,  il  est  vrai,  mais  sous  des  cendres  qui  ne 
sont  pas  si  éteintes  qu'on  ne  puisse  les  réveiller  et  en  res- 
sentir quelques  étincelles  de  chaleur  et  de  lumière.  Je  me 
fais  ici  une  Italie,  je  me  crée  Kome  et  Athènes  dans  mon 
cabinet;  et  dans  l'hôtel  que  j'habite  sous  les  ailes  du 
maître,  je  jouis  d'un  repos  et  d'un  abri  tel  que  Virgile  el 
Horace  ont  pu  ambitionner  et  qu'ils  auraient  chanté  el 
rendu  plus  célèbre  que  je  ne  le  puis  faire  ;  niais  j'en  jouis 
pleinement,  et  avec  un  sentiment  de  cœur  qui  ne  le  rri\r  à 
aucun  de  ceux  que  l'esprit  et  le  génie  pourraient  faire 
entendre  avec  plus  d'éclat.  Sûrement,  madame  la  comtesse, 
d'après  l'esprit  et  le  goût  que  je  vous  connais,  vous  ne  Bou- 
gerez point  à  quitter  votre  belle  ville,  ce  beau  séjour  de 
Florence.  Vous  cultivez  les  arts,  les  arts  vous  ont  suivie.  Il 
ne  vous  manque  aucun  des  plaisirs  <■!  des  jouissances  de 
l'esprit  et  de  1  aine.  Rien  n'est  ;i  regretter  à  Paris  «le  ce  qui 
en  faisait  autres  fois- le  charme  et  la  gloirel  La  décadence  est 
mpide,  elle  suit  la  loi  de  tous  les  corps  graves  dans  leur 
chute,  et  nous  avons   le   malheur  «h4  voir  loui  cela.   J'en 
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détourne  les  yeux,  et  pour  n'être  pas  effrayé  de  ce  malheur, 
je  me  replonge  dans  le  passé  et  vers  l'origine  de  toutes 
choses.  Homère  fait  ma  consolation  et  mes  délices,  et  plus 
je  vais,  moins  je  m'en  sépare. 

J'ai  pris  grand  plaisir,  madame  le  comtesse,  à  dicter  cette 
longue  et  trop  longue  lettre  pour  pouvoir  causer  plus  long- 
tems  avec  vous.  Ma  vue  m'abandonne  graduellement  ;  elle 
diminue  tous  les  jours,  et  c'est  le  seul  malheur  dont  j'aie  à 
me  plaindre  ;  car  d'ailleurs  ma  santé,  dont  vous  avez  la 
bonté  de  vous  informer,  est  aussi  bonne  qu'elle  peut  l'être. 
Je  prie  M.  Fabre  d'agréer  icymes  compliments  el  permettez, 
madame  la  comtesse,  que  j'aie  toujours  l'honneur  de  me 
dire  avec  respect  le  plus  humble  et  le  plus  dévoué  de  vos 
serviteurs  l. 

D.   Bertrand. 


125.  —  Le  chevalier  de  Sabiratz 

(Carpentras,  19  août  1815) 

Madame  la  Comtesse, 


J'ai  reçu  la  dernière  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  en 
date  des  premiers  jours  du  mois  de  mars  qui  fut  bien,  e  par 
troppo  il  mese  di  Marte.  Je  regardai  comme  un  très  bon 
augure  que  votre  lettre  eut  passé  à  cette  époque-là,  et  peut- 
être  ne  dut-elle  cet  avantage  qu'à  l'insignifiance  de  votre 
correspondant.  On  me  faisoit  plus  d'honneur  sur  les  nou- 
velles tables  de  proscriptions,  qui  dévoient  cimenter  la  liberté 
venue  de  l'île  d'Elbe.  Mais,  sans  être  aussi  fataliste  que  les 
bons  Musulmans,  je  m'abandonne  assez  aux  événemens,  et 
j'ai  laissé  passer  avec  assés  d'indifférence,  pendant  notre  triste 
printems,  le  concert  des  calomnies,  des  vociférations  popu- 
lacières,  et  toutes  les  autres  gentillesses  qui  nous  préparoient 
aux  suites  plus  sérieuses  du  second  avènement  :  car  voilà 
comme  on  désignoit  le  retour  de  l'île  d'Elbe  à  Paris. 
Puisse-t-on  du  moins,  après  cette  terrible  leçon,  se  persuader 
qu'on  ne  gouverne  pas  les  hommes  avec  des  phrases,  et  que 
la  France  n'est  pas  l'Utopie!  Malgré  mon  respect  pour  le  Roy, 

1.  Lettre    dictée.  Le   dernier   paragraphe   seul  est    autographe.    Sans  sus- 
cription. 
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je  ne  vous  avois  pas  dissimulé  combien  j'étois  peu  rassuré 
sur  les  principes  de  son  gouvernement.  Aujourd'hui  comme 
alors,  je  me  borne  à  faire  des  vœux  sans  avoir  une  grande 
certitude  qu'ils  soient  réalisés.  En  attendant  je  vis  au  jour 
la  journée  ;  je  cultive  et  je  mange  mes  choux.  Longtems  avant 
la  mort  de  notre  cher  Prince,  je  n'ai  plus  eu  de  ses  nou- 
velles, et  je  ne  ferai  plus  aucune  démarche  avant  d'avoir 
conféré  avec  Mme  votre  sœur.  .le  vous  prie  de  me  dire  où 
elle  se  trouve  actuellement,  et  d'après  ses  projets  de  voyage, 
quel  seroit  l'endroit  le  plus  proche  de  mon  domicile  où  je 
pourrois  avoir  l'honneur  de  lui  présenter  mes  hommages. 
Si  elle  doit  y  séjourner  encore  longtemps,  j'irois  bien  la 
voir  à  Naples,  mais  alors  j'oserois  la  prier  de.  m'envoyer  un 
passeport  de  cette  cour,  parce  que,  comme  beaucoup  de  Fran- 
çois peuvent  et  doivent  n'y  être  pas  en  odeur  de  sainteté, 
je  suis  bien  aise  d'être  annoncé  pour  un  homme  d'une  espèce 
différente,  et  de  n'être  pas  oblige  de  décliner  mes  titres  moraux 
qui,  hors  des  grandes  occasions,  ne  sont  guère  connus  que  de 
Dieu  et  de  mes  amis. 

Je  recevrai  avec  beaucoup  de  reconnoissance  et  je  lirai 
sans  rancune  le  Misogallo;  je  crois  même  que  j'aurois  pu 
fournir  à  l'illustre  auteur  quelques  traits  qui  auraient  pu  ne 
pas  déparer  son  ouvrage.  Je  pense  que  ce  livre  n'est  pas 
volumineux  et  si  vous  voulez  le  faire  remettre  à  MM.  Senn, 
Guébhard  et  Ci0  -de  Livourne,  avec  demande  de  me  le  faire 
passer,  ils  auront  sans  doute  de  fréquentes  occasions  de  me 
transmettre  ce  petit  paquet  par  Marseille.  J'attendrai, 
comme  vous  me  le  conseillez,  que  YHistoire  de  Toscane  <l<i 
Pignotti  tombe  à  sa  juste  valeur  et  je  l'acquerrai  quand  le 
grand  Tadeucci  ou  quelque  autre  de  ses  collègues  pourra 
vous  la  procurer.  Pignotti  avoit,  comme  beaucoup  d'autres 
gens  de  lettres,  le  malheur  de  méconnoitre  son  talent.  Il 
mettoit  en  premièrelignesesconnoissanccsen  mathématiques 
et  sa  nouvelle  profession  d'historiographe,  et  ce  u'esl  pour- 
tant qu'en  qualité  de  conteur  et  de  fabuliste  qu'il  pourra 
obtenir  quelques  regards  de  la  postérité  el  être,  distingué 
dans  la  tarba  magna  <l<:  rimatori. 

Je  me  llatte  que  vous  aurez  reçu  dans  le  temps  la  lettre  que 
je  pris  la  liberté  de  vous  écrire  de  Marseille  à  la  liu  du  mois 
de  mars1.  Ma  lettre n'étoit pas  à  la  poste  que  j'acquis  Lacer-* 

1.  Voir  ci-dessus  la  lettre  du  nn-ine,  du  28  mars  1815. 
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titude  de  l'entrée  à  Paris  de  l'homme  de  l'île  d'Elbe.  Si  son 
aquiluccio  eut  dirigé  son  vol  du  côté  de  l'Italie,  je  crois 
qu'on  lui  eut  coupé  les  ailes  encore  plutôt.  Il  n'eut  pas  tiré 
une  grande  part  de  plus  de  conseil  et  d'audace  dans  la  fac- 
tion du  beau-frère  Joachim  !,dont  vous  avez  été  assés  promp- 
tement  délivrés.  Au  moment  de  cette  fatale  nouvelle,  j'hézitai 
quelque  temps  si  j'irois  à  l'Est  ou  au  Midi,  ou  si  je  revien- 
drois  dans  mon  nid.  Je  ne  me  repens  point  d'avoir  pris  ce 
dernier  parti,  puisque  les  dangers  passés  ne  laissent  qu'un 
souvenir  agréable,  quand  on  ne  s'est  permis  aucune  bassesse 
pour  les  éluder  ou  pour  les  atténuer.  Enfin  il  falloit  voir 
cette  dernière  époque  pour  avoir  une  idée  complette  de  ce 
que  sont  les  enfans  de  la  Révolution.  Quelle  matière  d'un 
beau  supplément  au  Misogallo!  Vos  Italiens  sont  encore 
le  peuple  de  Saturne  en  compara  fi  son]  de  nos  forcenés  cner- 
gumènes  ou  de  la  foule  stupide  de  leurs  aveugles  disciples. 
Je  le  répète,  V école  d'Italie  n'approche  pas  de  cela. 

Si  le  retour  du  Roy  ramène  vos  idées  vers  Paris,  je  serai 
charmé  que  vous  daigniez  m' in  former  de  l'époque  de  votre 
départ  et  me  communiquer  votre  itinéraire,  car  il  seroit 
possible  que  je  n'eusse  que  quelques  lieues  à  faire  pour  avoir 
l'honneur  de  vous  souhaiter,  en  quelque  point  de  la  route, 
une  bonne  fin  de  voyage. 

Outre  le  message  pressant  et  respectueux  à  MmR  votre 
sœur,  message  dont  je  me  repose  entièrement  sur  vos  bon- 
tés pour  moy,  je  vous  prie  de  ne  pas  m 'oublier  auprès  du 
savant  abbé2,quia,sans  frais  personnels,  acquis  une  nouvelle 
occasion  de  se  désabuser  de  son  culte  étéroclite. 

Veuillez  aussi,  Madame,  dire  mille  et  mille  choses  à 
MM.  Fabre  et  agréer  mes  sincères  et  respectueux  hommages  •-. 

Carpentras;  19  août  1815. 

126.  —  Madame  de  Sotiza 

(Paris,  25  août  1815) 

Paris,  25  août  1815. 

C'est  aujourd'huy  la  Saint-Louis,  ma  chère  amie,  et  je 
commence  par  vous  souhaiter  une  bonne  fête,  et  vous  dire 

1.  La  dernière  campagne  de  Murât  ne  dura  que  du  17  mars  au  23  mai. 

2.  Galuso,  dont  Sobiratz  ignorait  la  mort. 

3.  Suscriplion  :  A  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse  de  Stolberg- 
Gedern,  à  Florence,  Toscane.  Timbres  de  la  poste  :  Carpentras,  1  settembre. 
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que  je  suis  bien  fâchée  de  ne  pouvoir  vous  embrasser  comme 
je  vous  aime,  ce  qui  est  bien  de  tout  mon  cœur. 

Comment  avés-vous  pu  croire  à  cet  article  du  Moniteur, 
vous  qui  me  connoissez?Non  seulement  je  n'ai  pas  travaillé 
au  retour  de  Napoléon,  mais  je  l'ignorais  absolument  :  c'est 
à  six  heures  du  soir  qu'on  est  venu  me  l'apprendre,  lorsque 
tout  le  monde  le  savoit  dès  midi. 

La  meilleure  preuve  que  je  puisse  en  donner  (pas  à  vous, 
qui  connaissez  mon  caractère  timide  et  qui  auroit  tremble 
non  seulement  de  me  mêler,  mais  même  de  savoir,  une  affaire 
si  périlleuse)  la  meilleure  preuve  que  je  puisse  en  donner, 
c'est  que  mon  fils  est  resté  à  Paris  jusqu'après  le  départ  du 
Roi,  et  que  ce  n'est  que  lorsque  le  Roi  eut  quitté  cette  ville 
qu'il  rejoignit  son  ancien  général  à  trois  lieues  d'ici1.  Pen- 
dant le  séjour  de  Femp...(sîe),  ni  mon  mari  ni  moi  n1 avons 
pas  mis  le  pied  mie  fois  à  sa  cour.  J'ai  continué  à  vivre 
comme  j'avois  toujours  fait,  parlant  peu  parce  que  j'aime 
mieux  écouter,  ne  me  mêlant  de  rien,  et  prévoyant  des 
malheurs  dont  la  France  ne  se  relèvera  jamais. 

Cependant  on  nous  a  persécuté  et  l'on  nous  tourmente 
encore;  mais  ce  sont  des  haines  personnelles,  [des  haines 
d'amis;  ce  sont  les  superfines] 2.  Je  suis  dans  mon  lit  depuis 
près  d'un  mois;  j'ai  beaucoup  souffert  d'une  inllamation 
au  foie,  et  à  présent  ce  malheureux  foie  est  devenu  si  volu- 
mineux que  j'ai  assés  l'air  d'une  femme  grosse  de  neuf  mois. 
Je  vous  assure  que  si  ce  genre  de  maladie  ne  fesait  pas  souffrir 
des  années  avant  de  mourir,  je  ne  serois  point  fâchée  de 
voir  arriver  la  fin  de  tant  de  maux. 

Mon  mari  est  plus  persécuté  que  moi.  Jugez,  vous  qui 
connoissés  ses  sentimens,  son  honneur,  sa  conduite,  si  les 
calomnies  sont  à  l'ordre  du  jour.  Le  Roi  qui  étoit  absent 
ne  peut  savoir  que  ce  que  ses  entours  lui  disent  :  aussi  ce 
n'est  pas  de  lui  dont  je  me  plains,  mais  bien  d'un  ancien 
ami3,  [et  de  celui-là  même  je  ne  parle  jamais] 4.  Ma  voisinne  n'a 
pas  même  envoyé  savoir  de  mes  nouvelles.  On  juge  les 
senlimens  sur  les  étiquettes  des  sacs,  et,  comme  mon  fils 
étoit  aide  de  camp,  on  suppose  que  je  devois  être  satisfaite, 

1.  Sur  la  route  de  Villejuif,  cf.  ci-dessus  p.  247. 

l.  En  surcharge. 

3.  Talleyrand  ou  Bertrand? 

4.  En  surcharge. 
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quoique  je  passasse  mon  temps  à  pleurer  et  à  trembler, 
d'abord  de  la  crainte  de  cette  guerre  où  il  pouvoit  périr, 
ensuite  de  ces  discordes  civiles  que  j'ai  en  horreur.  Je  vous 
réponds  pour  mon  mari,  qui  est  dans  ses  humeurs  les  plus 
noires.  Il  a  pris  l'humanité  dans  une  telle  horreur  qu'il  est 
devenu  un  véritable  mysantrope  :  moi  je  ne  le  suis  pas  à  sa 
perfection,  et  j'aime  encore  ceux  que  je  ne  connois  pas. 

Néné  voyage.  Votre  ancienne  passion1,  que  l'on  tourmente 
et  que  l'on  calomnie  aussi,  ne  savoit  rien  de  ce  retour.  Assu- 
rément, si  elle  l'avoit  prévu,  elle  n'auroit  pas  soutenu  un 
procès  contre  son  mari".  Nap...  Ta  trouvée  au  milieu  de  cette 
plaidoirie,  et  la  famille  Ta  si  maltraitée  qu'elle  n'a  jamais 
été  chés  elle  pendant  ces  trois  mois  et  lui-même  Ta  fort  mal 
reçue3.  Mais,  patience.  Je  vous  aime  de  toute,  toute  mon 
âme,  et  je  dis  mille  choses  à  M.  Fabre4. 


127.   —  Madame  de  Soi/za 
(9  septembre  1815) 


septembre  1815, 


[Cette  lettre  vous  sera  remise  par  le  général  Mackensie 
qui  m'a  demandé  une  lettre  pour  vous.  On  l'appelloit  le  beau 
Mackensie,  mais  ce  qui  vaut  encore  mieux,  c'est  qu'il  est 
bon  et  loyal  chevalier.] 

[Je  ne  pense  pas  que  vous  songiez  de  sitôt  à  venir  ici.  La 
terre  est  encore  mouvante  et  les  cendres  brûlent  encore.  Je 
ne  crois  pas  à  des  révoltes  considérables  :  mais  la  réaction 
est  si  forte  qu'il  y  a  des  mécontens  partout;  les  troupes 
(prussiennes  surtout)  ont  sicomplettementexploité  la  France, 
qu'il  n'y  a  que  malheurs  et  malheureux.  Cet  hiver  le  pauvre 


1.  La  reine  Hortense,  devenue  un  peu  précipitamment  duchesse  de  Saint- 
Leu. 

2.  Au  sujet  de  la  garde  de  ses  enfants.  Le  tribunal  de  la  Seine  ordonna,  le 
7  mars  1815,  la  remise  dans  les  trois  mois  de  son  fils  aîné  à  Louis  Bonaparte, 
elle  ne  conserva  que  le  second,  le  petit  Oui-Oui  (Napoléon  111). 

3.  11  lui  reprochait  d'être  restée  au  milieu  de  ses  ennemis,  et  refusa  même 
d'abord  de  la  revoir. 

4.  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence,  Toscane.  Timbre 
de  la  poste  :  8  septembre. 
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ne  rencontrera  que  des  pauvres,  et  je  tremble  pour  ces  tems, 
toujours  difficiles  à  passer1.] 

[Si  le  roi  étoit  venu  seul  en  1814,  il  n'y  aurait  point  eu  de 
20  mars.  Si  dernièrement  encore  il  étoit  revenu  seul,  il  n'y 
auroit  point  aujourd'hui  d'inquiétudes.  Mais  sa  cour  est  plus 
intolérante  qu'elle  n'a  jamais  été.  A  la  suite  de  longues 
guerres,  le  péril  n'est  pas  compté  pour  grand'chose,  et  beau- 
coup d'hommes2  aimeront  mieux  être  pendus  qu'humiliés, 
surtout  par  des  gens  qui  n'ont  jamais  vu  le  feu.  Si  les  nobles 
consentoient  à  n'être  pas  plus  royalistes  que  roi  (sic),  on 
feroit  de  tout  côté  des  concessions  pour  n'être  que  François 
et  bons  François  ;  mais  les  récriminations  sortent  de  toutes 
parts,  et  de  tous  les  côtés  chacun  lit  son  livre  en  tournant 
les  feuilles,  non  pas  de  gauche  à  droite,  mais  de  droite  a 
gauche3.  Voilà,  ma  très  chère,  notre  situation, et  si  elle  n'an- 
nonce pas  de  grands  troubles,  au  moins  fait-elle  présager 
beaucoup  d'ennui.] 

Néné  est  parfaitement  tranquille,  bien  résolu  à  ne  se  mêler 
à  aucun  mécontent,  de  quelque  classe  que  ce  soit.  Il  se 
tiendra  fort  tranquille.  Sera-ce  assez  pour  qu'on  le  laisse 
en  paix?  J'en  doute  fort4. 

[Adieu,  ma  bonne  et  chère  amie,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  de  ce  cœur  qui,  en  mourant,  pourra  se  dire  :  Il  n'est 
personne  à  qui  j'aye  fait  un  moment  de  peine,  personne  de 
qui  j'aye  dit  un  mot  qui  pût  affliger.  Ce  n'est  pas  assés  pour 
vivre  heureuse,  mais  cela  suffit  au  moins  pour  mourir  tran- 
quille.]5 

Mille  complimens  à  M.  de  Fabre.  Félicité6  s'afflige  de  votre 
silence. 

Avès-vous  reçu  une  grande  lettre  de  moi7  que  je  vous  ai 
écrite  la  semaine  dernière  et  qui  répondait  à  celle  que  vous 
avés  adressée  à  mon  mari?  Je  vous  embrasse  de  toute  mon 
âme8. 

1.  Toutes  ces  appréciations  sont  très  justes. 

2.  Parmi  les  bonapartistes. 

3.  Quoi  qu'en  dise  S.-R.  Taillandier,  cette  image  est  bien  confuse,  et  la  version 
recueillie  par  Sainte-Beuve,  si  elle  est  plus  claire,  est  aussi  plus  alambiquée. 

i.  M.  de  Flahaut,  pour  avoir  repris  du  service  pendant  les  cent  jours,  dut 
quitter  la  France  et  se  retira  en  Angleterre. 
•  i.  Les  passages  entre  []  sont  dans  Saint-Kené  Taillandier,  op.  cit,  pp.  389-31)0. 
(i.   Madame  de  Lobau. 

7.  La  lettre  précédente  du  25  août. 

8.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albani,  a  Florence. 
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128.  —  Le  marquis  d'Arhaud  Jouqucs 

(Nîmes,    10  septembre  1815) 

Madame  la  comtesse, 

J'ai  reçu  à  la  fois  votre  aimable  lettre  du  23  septembre 
(sic)  et  votre  commission.  Je  m'en  acquiterai  de  mon  mieux 
et  avec  grand  plaisir.  Vous  eussiez  été  bien  mieux  repré- 
sentée dans  cette  cérémonie1,  si  ma  femme,  que  j'attendok» 
ici  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  n'eût  pas  été  retenue  à 
Paris  par  une  maladie  grave  qu'elle  vient  d'essuyer  et  dont 
elle  est  à  peine  convalescente.  Je  lui  ai  délégué  votre  pro- 
curation, mais  enfin  je  pense  que,  malgré  mon  costume 
d'homme,  je  peux  en  qualité  de  procureur  fondé  agir  pour 
une  belle  et  grande  dame  dans  une  cérémonie  religieuse, 
comme  je  le  ferais  dans  une  affaire  ordinaire. 

J'ai  laissé  mon  fils  âgé  de  onze  ans  et  ma  fille  ainée  âgée 
de  sept  ans  dans  un  collège  et  un  couvent  à  Paris.  Ils  y  réus- 
sissent très  bien,  et  y  perdent  le  détestable  accent  de  leur 
province.  Ma  fille  cadette,  âgée  de  quatre  ans,  viendra  me  re- 
joindre ici  avec  sa  mère  quand  elle  sera  complettement  ré- 
tablie. 

Mes  deux  frères  sont  chacun  à  la  tête  d'un  de  nos  nou- 
veaux régiments.  L'un  est  colonel  de  la  légion  de  la  Cha- 
rente, l'autre  de  celle  du  Cher.  Voilà,  Madame  la  comtesse,  les 
nouvelles  de  toute  ma  famille  que  vous  me  demandés  d'une 
manière  si  aimable  et  dont  je  vous  remercie. 

On  a  cru  me  récompenser  de  la  vigueur  et  de  la  loyauté 
que  j'avais  montré  dans  la  Charente-Inférieure  au  moment 
de  la  dernière  crise,  en  m'envoyant  dans  le  Gard,  un  des 
plus  beaux  départements  de  France,  mais  le  plus  orageux 
et  le  plus  agité  par  les  divisions  politiques  et  religieuses2. 
J'en  suis  venu  à  bout  pourtant,  mais  cela  n'a  pas  été  sans 
peines.  J'y  ai  constamment  marché  entre  une  révolte  ouverte, 


1.  Le  baptême  d'un  enfant  de  Umu  de  Castille,  dont  Mmo  d'Albany  était 
marraine. 

•>.  Il  faudrait  tout  une  étude  pour  décrire  la  situation  du  Gard  en  18Lri  :  on 
peut  se  borner  à  signaler  le  Précis  de  ce  qui  s'est  passé  dans  le  déparie  me  ni  du 
Gard,  Les  gémissements  du  Midi,  et  renvoj'er  aux  lettres  suivantes  d'Arbaud 
Jonques.  Cf.  Houssaye,  1815,  1,  431  et  passim. 
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que  j'ai  anéantie  par  la  force  des  armes  et  par  les  mesures 
les  plus  promptes  et  les  plus  vigoureuses,  et  une  réaction 
qui  dégénérait  totalement  en  brigandage  et  en  anarchie.  Tout 
est  aujourd'hui  calme  et  soumis  dans  mon  département, 
mais  je  ne  m'endors  pas  sur  ces  feux  moins  éteints  qu'amortis. 
Je  jouis  avec  délices  comme  vous  de  la  destruction  du  détes- 
table et  vil  tyran  qui  a  désolé  la  France  plus  encore  que  le 
reste  du  monde,  mais  je  pleure  sur  les  ruines  de  ma  belle 
patrie.  Dans  quel  abîme  de  calamités  nous  ont  jette  les  der- 
niers crimes,  les  dernières  et  furieuses  démences  de  ce  bri- 
gand! Ah!  madame  la  comtesse,  quel  cruel  abus  d'une  vic- 
toire d'autant  plus  facile  dans  une  lutte  si  inégale  que  la 
moitié  des  Français  ou  refusoit  de  combattre  ou  combattoit 
pour  les  alliés  !  Oui,  Madame,  il  est  trop  vrai  :  nous  sommes 
détruits,  ruinés,  humiliés,  et  ni  le  roi  ni  les  royalistes,  c'est- 
à-dire  les  trois  quarts  des  Français  ne  méritoient  un  pareil 
traitement.  Les  deux  empereurs,  celui  de  Russie  surtout,  ont 
été  grands  et  généreux,  mais  l'Angleterre  et  la  Prusse  ont 
trouvé  que  leur  vengeance  et  notre  or  valoient  mieux  que 
cette  gloire  et  cette  grandeur.  Adieu,  madame  la  comtesse, 
parlé  de  moi  à  M.  Fabre  et  de  mes  sentimens  pour  lui.  Ne  gé- 
mit-il pas  de  voir  les  chefs-d'œuvre  des  arts,  arrachés  à  l'admi- 
ration de  l'Europe  après  avoir  quitté  cette  belle  Italie,  leur 
terre  natale,  allant  s'ensevelir  dans  les  brumes  de  Londres, 
chez  les  penitus  toto  divisos  orbe  Britanos?  Agréez,  je  vous 
prie,  madame  la  comtesse,  l'hommage  respectueux  de  tous 
les  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être 
Votre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur, 

Le  marquis  d'Arbaud  Jouques. 


129.  —  J.-V.  Millingen 

(Kome,  1er  novembre  1815) 

Rome,  1"  novembre  1815. 

Madame, 

Je  suis  revenu  ici  le  25  du  mois  dernier  et  je  me  propo- 
sois  de  vous  écrire,  lorsque  ma  femme  a  reçu  la  lettre  que 
vous  lui  avez  fait  l'honneur  de  lui  adresser  en  date  du  "~7. 

17 
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Je  regrette  bien  de  ne  pas  être  à  même  d'exécuter  votre  com- 
mission à  Londres,  mais  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de 
m'expliquer  l'endroit  défectueux  de  l'ouvrage  que  vous 
désirez  compléter,  j'écrirais  à  un  ami  qui  donnera  tous  ses 
soins  pour  se  le  procurer. 

Etant  revenu  avec  un  Anglais  très  pressé  de  se  rendre  à 
Naples,  notre  voiture  étant  d'ailleurs  en  assez  mauvais  état 
et  peu  propre  à  résister  aux  mauvaises  routes  de  la  Toscane, 
je  suis  passé  par  le  Furie  et  j'ai  été  ainsi  privé  du  plaisir  de 
vous  rendre  mes  devoirs. 

Je  ne  sais  pas,  Madame,  si  vous  avez  reçu  ma  lettre  de 
Genève  du  30  mars.  Je  ne  vous  ai  point  donné  de  mes  nou- 
velles depuis,  car  la  correspondance  est  devenue  extrême- 
ment difficile.  La  plus  grande  partie  des  lettres  s'est  perdue. 
Ma  femme  a  été  trois  mois  sans  recevoir  de  mes  nouvelles, 
et  j'ai  été  à  peu  près  aussi  longtemps  sans  avoir  des  siennes. 
Entre  autres  lettres  que  je  lui  ai  adressées,  elle  n'a  pas  reçu 
celle  que  je  lui  ai  écrite  de  Bologne,  dans  laquelle  je  lui  ai 
dit  de  vous  envoyer  par  la  première  occasion  les  vingt  fran- 
cesconis  que  vous  eûtes  la  bonté  de  me  donner  à  Florence. 
Je  vais  donc  vous  les  faire  parvenir  par  l'entremise  d'un 
Anglais  qui  partira  d'ici  lundi  ou  mardi  prochain. 

Que  de  choses  se  sont  passées,  Madame,  depuis  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  voir  !  c'est-à-dire  dans  l'espace  de  huit 
mois  seulement  !  Que  d'événemens,  dont  les  résultats  ont 
mis  en  défaut  les  calculs  fondés  sur  la  raison  et  les  plus 
grandes  probabilités.  On  peut  vraiment  dire  que  ce  siècle  est 
celui  des  miracles. 

Grâce  aux  événemens,  j'ai  éprouvé  beaucoup  de  contra- 
riétés dans  mon  voyage.  En  premier  lieu,  je  suis  arrivé  à 
Londres  cinq  jours  après  que  mon  frère  en  étoit  parti  pour 
rejoindre  l'armée  en  Flandres 1  ;  je  ne  l'ai  pu  revoir  (après  une 
absence  de  douze  ans)  qu'à  Paris,  lors  de  mon  retour.  J'ai 
éprouvé  encore  divers  autres  désappointemens  qui  m'obli- 
geront de  retourner  à  Londres  au  printemps. 

Londres  est  bien  changé  depuis  que  je  ne  l'avais  vu. 
D'ailleurs,  il  est  considérablement  aggrandi  de  tous  lescôtés, 
mais  surtout  vers  Oxford  Road.  On  y  a  fait  cinq  ou  six  nou- 
veaux squares.  Beaucoup  de  rues  dans  la  Cité  ont  été  élargies, 

1.  L'armée  anglaise  de  Waterloo. 
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de  nouvelles  ont  été  percées  pour  rendre  les  communica- 
tions plus  faciles.  On  s'occupe  dans  ce  moment  d'une  rue 
qui  sera  la  plus  magnifique  de  Londres  :  elle  commencera 
vis-à-vis  le  palais  du  prince  de  Galles  et  sera  continuée  jus- 
qu'à Portland-Place.  Les  trois  bassins  (Wet  Docks)  (sic) 
sont  des  ouvrages  immenses  et  dignes  des  Romains.  D'un 
autre  côté,  tout  est  extrêmement  cher,  surtout  pour  les 
familles  ;  car  un  garçon  peut  y  vivre  à  très  bon  compte.  Les 
denrées  ordinaires  sont  assez  bon  marché,  mais  tout  ce  qui 
tient  au  luxe  est  hors  de  prix  :  une  bouteille  de  vin  de 
Porto,  6  shillings,  le  vin  de  Bordeaux,  10  et  12.  Aussi,  beau- 
coup de  familles  viennent  sur  le  continent  pour  œconomi- 
ser  (sic).  A  Paris  et  à  Bruxelles,  il  y  a  des  milliers  d'Anglais 
dont  beaucoup  comptent  venir  cet  hyver  à  Rome.  Je  vois 
que  vous  en  avez  déjà  un  bon  nombre  à  Florence  et  qu'on 
s'y  amuse  beaucoup.  Ici,  il  y  (en)  a  à  la  vérité  beaucoup, 
mais  peu  d'amusemens.  Ce  qu'ils  ont  fait  ici  est  de  rendre 
tout  plus  cher,  et  nous  autres  qui  résidons  dans  le  pays,  ne 
leur  en  devons  pas  une  grande  obligation. 

Paris  est  fort  triste,  au  moins  les  Parisiens  le  sont.  Leur 
amour  propre  excessif  est  bien  humilié  en  voyant  enlever 
les  objets  d'art  du  Musée1.  Le  séjour  des  troupes  alliées  leur 
est  fortà  charge  et  fait  beaucoup  crier2.  J'espère  que,  lorsque 
elles  seront  parties  et  que  l'on  commencera  à  goûter  un  peu 
les  douceurs  de  la  tranquillité  et  du  repos  que  les  esprits  se 
calmeront  en  France  et  qu'il  n'y  aura  pas  de  nouvelles  révo- 
lutions, comme  on  le  croit  généralement.  Avec  un  peu 
d'énergie,  les  Français  sont  aisément  comprimés;  Bonaparte 
l'a  bien  prouvé,  et  le  ministère  actuel  doit  se  conduire  un 
.  peu  d'après  ses  principes.  11  est  malheureux  que  Bonaparte 
n'ait  pas  été  tué  à  Waterloo  :  le  mal  auroit  été  alors  coupé 

1.  Fabre  reçut  plusieurs  lettres  curieuses  du  trésorier  Scitivaux  et  de  Ben- 
venuti  au  sujet  de  ces  enlèvements,  qui  ne  furent  pas  tous  des  restitutions 
légitimes,  nombre  de  ces  œuvres  d'art  acquises  par  la  France  lui  ayant  été 
cédées  par  des  traités  réguliers  comme  celui  de  Tolentino. 

2.  Depuis  le  2'*  juillet,  les  alliés  s'étaient  méthodiquement  partagé  l'occupa- 
tion de  la  France  :  les  Anglais,  les  Belges  et  les  Hollandais,  les  Hanovriens 
et  les  Brunswickois  occupèrent  la  région  au  nord  de  la  Seine  ;  les  Prussiens 

1  l'entre  Seine  et  Loire  jusqu  en  Bretagne;  les  Autrichiens,  Bavarois,  Wurtem- 
bergeois  et  Ilessois  campèrent  autour  de  Lyon,  et  en  Dauphiné  et  en  Bour- 
gogne; les  Busses  en  Champagne  et  en  Lorraine;  les  Badois  en  Alsace. 
L'histoire  véridique  de  cette  occupation  oppressive  qui  dura  jusqu'en  1818, 
est  encore  à  faire. 
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dans  sa  racine,  et  ses  adhérens  auroient  perdu  tout  espoir. 
On  auroit  de  la  peine  à  s'imaginer  qu'il  y  a  encore  des  gens 
en  France  qui  croyent  qu'il  est  caché  du  côté  de  la  Loire {  et 
qu'il  n'est  pas  allé  à  Sainte-Hélène. 

J'ai  vu,  à  Paris,  M.  de  Schulembourg  qui  se  proposoit  de 
partir  pour  l'Italie  vers  le  15  octobre.  11  ne  fera  que  passer 
ici  sans  doute,  car  sa  belle  est  à  Naples  depuis  deux  mois. 

Je  suis  fâché,  Madame,  de  n'avoir  pas  eu  vos  commis- 
sions pour  des  livres,  car,  pendant  mon  séjour  à  Londres, 
j'ai  eu  des  occasions  d'en  acquérir  à  bon  compte:  les  livres 
y  sont  considérablement  tombés  depuis  un  an.  11  est  pro- 
bable que  le  prix  de  tout  baissera  également  après  la  paix. 
Les  propriétaires  de  terre  ont  dû  diminuer  le  prix  des  fer- 
mages, qui  étoient  moulés  à  un  taux  exhorbitant. 

Ma  femme  me  charge  de  vous  présenter  ses  hommages. 
Elle  se  propose  de  vous  remercier  de  votre  aimable  lettre. 
J'espère  que  votre  santé  continue  à  être  bonne.  Je  vous  prie 
de  me  conserver  vos  bontés  et  de  me  croire  avec  le  plus  pro- 
fond respect,  Madame, 

Votre  très  dévoué  serviteur, 

J.-V.  Mjllingen. 


130.  —  D.  Bertrand 

(Paris,  18  novembre  1815) 

Paris,  le  18  novembre  1815. 

Madame  la  Comtesse, 

M.  le  comte  de  Shullembourg,  qui  part  pour  l'Italie  et  qui 
aura  l'honneur  de  vous  faire  sa  cour  en  passant  à  Florence, 
veut  bien  se  charger  de  vous  présenter  mes  homages  et  de  vous 
rendre  cette  lettre.  Je  ne  saurais  laisser  échapper  une  aussi 
bonne  occasion  de  vous  renouveller  les  sentimens  de  res- 
pect et  de  reconnoissance  dont  je  suis  pénétré  depuis  long- 
tems  pour  toutes  les  marques  de  bonté  dont  vous  m'avès 
honnoré.  Je  ne  sais  si  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
répondre  à  votre  lettre  du  31  juillet  vous  est  parvenue  par 

1  On  signala   même    des    faux  Napoléons  sur  divers  points,   notamment 
dans  les  Cévennes. 
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le  courier  des  affaires  étrangères  à  qui  elle  a  été  confiée. 
Je  vous  disais,  madame  la  comtesse,  toutes  les  informations 
que  vous  me  paroissiés  désirer  de  recevoir.  Je  ne  puis  guères 
y  ajouter  rien  de  plus  particulier,  à  raison  des  circonstances 
qui  me  tiennent  et  me  tiendront  longtems  et  peut-être  à 
jamais  séparé  de  mes  anciennes  liaisons  ;  c'est  un  très  grand 
malheur,  mais  il  est  inévitable.  Il  faut  un  tems  infini  pour 
que  cette  fâcheuse  et  triste  situation  puisse  être  changée  et 
réparée.  J'aurai  toujours  regret  à  savoir  et  à  sentir  mes 
amis  dans  la  peine  et  dans  le  chagrin  et  de  (sic)  ne  pouvoir  leur 
être  d'aucun  secours,  car  je  n'aurais  pas  pu  leur  servir  par 
mes  avis  et  ma  manière  de  juger  les  hommes  et  les  choses. 
Il  n'était  pas  possible  que  je  pusse  jamais  à  leurs  yeux  avoir 
quelque  peu  de  sens  et  de  raison.  M.  de  Shullembourg,  que 
j'ai  beaucoup  vu  dans  la  société  du  Prince,  vous  parlera 
amplement  de  notre  position  et  de  nos  affaires.  Ce  que  j'y 
pourrois  ajouter  ne  signifieroit  rien  auprès  de  ce  qu'il  a  été 
à  portée  devoir  et  d'apprécier.  Pour  moi,  je  me  borne  à  ne 
regarder  que  jusqu'au  terme  très  avancé  de  ma  carrière,  et 
je  me  persuade  que  tout  va  bien,  que  tout  est  au  mieux.  Je 
veux  absolument  me  sauver  et  finir  en  paix  et  en  tranquilité 
dans  le  meilleur  des  mondes  possibles.  Nous  vous  avons 
rendu  tous  les  objets  d'art  que  vous  désir  iés,  que  vous 
demandiés  à  grands  cris  et  non  sans  raison.  Nous  allons 
faire  nos  efforts  pour  créer  à  leur  place  des  chef-d'œuvres, 
dont  nous  prendrons  l'idée  dans  nos  imaginations  fécondes 
et  qui  ont  besoin  de  l'être.  Cependant  nous  gémissons  et 
nous  gémirons  longtems  de  cette  privation  et  de  nos  pertes, 
et  il  nous  paroîtra  longtems  surprenant  et  inexplicable  que 
le  plus  beau  païs  de  la  terre,  que  la  Terre  classique  des  arts, 
que  l'Italie  enfin  soit  devenue,  comme  la  Grèce,  stérile  au 
point  de  ne  pouvoir  faire  revivre  le  tems  et  l'époque  de 
Léon  X  :  voilà  le  résumé  de  ce  que  nous  pensons  et  disons 
à  cet  égard.  Il  est  prouvé  par  le  fait  que  lorsque  le  génie 
des  beaux-arts  a  passé  par  un  païs,  il  ne  se  met  plus  en 
peine  d'y  revenir  et  d'y  séjourner  seulement.  C'est  donc  un 
malheur  sans  remède  et  qui  va  nous  devenir  commun  aveG 
la  Grèce  ancienne  et  l'Italie1. 


1.  Dire  cela  à  la  veille  de  l'apparition  du  romantisme,  en  pleine    floraison 
de  la  grande  école  impériale,  c'est  être  vraiment  trop  peu  perspicace. 
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Je  ne  sçais,  madame  la  comtesse,  si  vous  vous  proposas 
de  reprendre  vos  projets  de  voyages  en  France  et  de  venir 
revoir  Paris  que  vous  aimiés.  Je  le  voudrais  bien  pour  ce  qui 
me  concerne,  et  être  encore  assez  heureux  pour  vous  faire  ma 
cour.  Je  n'espère  plus  du  tout  de  retourner  en  Italie,  ni  de 
revoir  votre  belle  Florence,  ni  de  vous  porter  mes  humbles 
hommages  et  mes  respects.  Veuilles  donc,  Madame  la  com- 
tesse, être  toujours  assés  bonne  pour  agréer  ceux  que  vous 
adresse  de  loin  et  de  toute  son  âme 

Le  plus  humble,  le  plus  obéissant  de  vos  serviteurs, 

D.  Bertrand. 


131.  — Madame  de  Souza 

(10  décembre  1815) 


Ce  1C  décembre. 


Comme  il  y  a  longtems  que  je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles, 
ma  très  chère  amie!  Vous  ne  m'avez  même  pas  répondu 
sur  ces  desseins1  pour  lesquels  je  vous  priois  de  consulter 
M.  Fabre.  Mon  mari  y  met  cependant  le  plus  grand  intérêt, 
et  tous  les  jours  il  me  demande  ce  qu'il  en  dit,  car  je  crois 
que  M.  Girodet  a  un  peu  abusé  pour  les  prix  ;  mais  ceci  soit 
dit  entre  nous. 

J'ai  été  souffrante,  depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit,  d'un 
rhumatisme  dans  la  tête.  C'est  bien  douloureux,  mais  point 
dangereux.  [Ce  qui  nous  occupe  à  Paris  c'est  l'accident  de 
ce  pauvre  abbé  Morrellet -.  C'est  bien  la  peine  d'arriver  à  88  ans 
pour  être  emporté  par  des  chevaux  de  fiacre.  Ce  malheureux 
abbé  venoit  de  monter  dans  la  voiture;  ses  nièces  s'appré- 
toient  à  le  suivre,  lorsque  les  chevaux  prirent  le  mords  aux 
dents  et  passèrent  par-dessus  une  borne.  La  voiture  fut 
renversée,  mais  comme  la  portière  étoit  restée  ouverte,  l'abbé 

1 .  Il  doit  y  avoir  quelque  lettre  perdue  ou  égarée  dans  cette  correspondance, 
car  il  n'a  pas  été  question  antérieurement  de  ces  dessins  achetés  à  Girodet, 
et  la  date  de  l'accident  de  Morellet  permet  de  dater  positivement  cette  lettre 
de  1815. 

2.  Morellet,  né  en  1727,  survécut  trois  ans  à  sa  chute  et  mourut  seule- 
ment le  12  janvier  1819,  mais  il  avait  dû  se  condamner  à  une  réclusion 
absolue, 
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tomba  en  dehors  et  eut  la  voiture  sur  lui.  On  le  retira  de 
là  le  fémure  cassé,  ce  dont  il  ne  se  doute  pas.  Il  ne  croit 
avoir  que  des  contusions.  Dubois1  dit  qu'il  est  impossible 
de  lui  remettre  la  cuisse  ;  ainsi  le  voilà  dans  son  lit  pour 
trois  mois,  et,  s'il  en  relève  jamais,  ne  pouvant  plus  marcher 
qu'avec  des  béquilles. 

Du  reste  il  a  conservé  toute  sa  tête  pendant  et  depuis 
l'évennement.  Vous  voyés  qu'il  auroit  peut-être  été  jusqu'à 
cent  ans,  ayant  autant  de  forces.  Je  l'ai  vu.  Il  est  aussi  tran- 
quille que  si  on  l'avait  mis  dans  ce  lit  pour  dormire  paisi- 
blement]. 

Vous  verres  aujourd'hui  dans  la  gazette  que  l'on  a  fait 
une  pieuse  cérémonie  ou  auto  da  fé  de  toutes  les  œuvres 
des  Gortès2  :  et  que  l'inquisition  a  fait  faire  plusieurs  arresta- 
tions. Ferdinand  VII  ne  me  paraît  pas  avoir  beaucoup  lu  la 
bibliothèque  de  Valence.  Notre  Roi  est  bien  plus  sage,  et  sa 
bonté  et  sa  raison  doivent  gémirent  [sic)  de  ces  étranges  céré- 
monies. 

M.  Fabre,  savés-vous  ce  qui.  occupe  le  plus  mon  fils?  Il 
dessinne  et  vraiment  fait  des  choses  étonnantes  pour  un 
commençant,  c'est-à-dire  :  il  copie  très  bien  et  avec  une  pa- 
tience dont  je  ne  l'aurois  pas  cru  capable.  Gomment  va  votre 
goûte  par  cet  hiver  si  humide?  Pour  moi  je  suis  en  rhuma- 
tisme des  pieds  à  la  tête.  J'espère  que  nous  vous  verrons 
au  primptems,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien 
j'aurai  de  plaisir  à  vous  donner  de  ces  petits  dîners.  Et  vous, 
ma  très  chère,  écrives-moi  donc.  Répondés-moi  sur  ces  des- 
seins et  dites-vous  bien  que  je  vous  aime  de  tout,  tout  mon 
cœur. 

[La  casa  vous  offre  mille  hommages2]  papa  et  Néné  à  la 
tête3. 


1.  Le  célèbre  chirurgien. 

1.  Dès  le  4  mai  1814,  Ferdinand  VU  avait  annulé  la  constitution  et  les 
décrets  des  Gorty  ;  le  lo  avril  1815  eut  lieu  la  célèbre  visite  du  roi  au  Saint- 
Office. 

3.  Suscriptio7i  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence.  Les 
passages  entre  []  sont  dans  S. -René  Taillandier,  loc.  cit}  pp.  390-391. 
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132.  —  Lady  Jane  Davy 

(Londres,  18  décembre  1815) 

Je  trouve  une  occasion  de  me  présenter  à  vous,  madame  la 
comtesse,  en  vous  demandant  une  grâce.  Est-ce  trop  présu- 
mer en  vos  bontés  passées,  de  croire  que  je  puisse  sans  indis- 
crétion vous  présenter  de  ma  part  miss  White  ?  Cette  (sic) 
une  personne  qui  connoît  bien  notre  société  littéraire,  qui 
a  de  l'esprit,  un  excellent  cœur,  beaucoup  de  gaieté,  qui  est 
riche  et  généreuse.  Elle  sçaura  apprécier  l'honneur  ctl'avan- 
tage  de  vous  connaître,  et  elle  demande  si  vivement  ce  plaisir 
que  je  cède  à  ses  prières,  et  je  la  charge  de  cette  lettre.  Il 
faut  vous  prier  de  me  faire  une  autre  grâce  encore  plus  per- 
sonnelle :  ne  m'oubliez  pas,  car  je  pense  toujours  à  retour- 
ner en  Italie,  et  vous  et  Florence  se  figurent  bien  distincte- 
ment dans  mes  belles  visions  là-dessus.  Mon  mari  est  tou- 
jours occupé,  et,  dans  ce  moment,  heureux  dans  un  travail 
important  à  l'humanité,  au  moins  ici  où  le  feu  estun besoin 
plutôt  qu'un  luxe.  Il  a  imaginé  un  moyen  d'illuminer  nos 
mines  à  charbon1  sans  exciter  ces  explosions  terribles  qui  ont 
été  dernièrement  si  fatales  aux  malheureux  mineurs.  Il  se 
porte  bien,  et  jouit  d'un  bonheur  que  les  sages  ont  dépeint 
snffisant  :  une  conscience  satisfaite.  C'est  quelque  chose  de 
rare,  il  me  paroît,  dans  ces  temps.  Pour  moi,  idolâtre  de 
mon  pays,  pourquoi  son  cruel  climat  me  force  t-il  d'en 
médire  malgré  moi?  Mais  je  suis  toujours  malade,  bonue  h 
rien,  et  pensant  au  soleil  de  l'Italie  avec  la  passion  d'une 
amante  malheureuse.  Mme  de  Staël  voyage  vers  Rome.  Mais 
à  Gênes  elle  a  subi  ma  mauvaise  fortune,  le  mauvais  temps. 
Canova  a  été  fêté  comme  on  doit  l'être  quand  le  génie  se 
trouve  joint  à  une  simplicité  et  gaîté  si  prévenante.  Il  doit 
maintenant  se  trouver  plus  célèbre  chez  lui,  par  son  succès 
dans  des  demandes  qui  donnera  encore  à  l'Italie  ses  précieux 
trésors.  Je  ne  puis  vous  donner  des  nouvelles  dans  une  lettre 
qui  voyage,  puisqu'elles  ne  seraient  plus  nouvelles  à  leur 
arrivée;  mais  la  vérité  constante  peut  se  dire  toujours.  Per- 
mettez-moi donc,  madame  la  comtesse,  de  vous  assurer  de  ma 

1.  Les  recherches  qui  aboutirent  à  la  découverte  de  la  lampe  des  mineurs 
ne  sont  pas  indiquées  ici  bien  clairement. 
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reconnaissance,  de  mon  estime  et  des  sentiments  d'une  sin- 
cère considération.  L'absence  du  chevalier1  ne  doit  pas  me 
rendre  injuste  pour  lui.  Il  partage  tous  mes  sentiments  pour 
vous.  Je  suis  à  vous,  comme  à  Florence,  empressée  etrecon- 
naissante. 

Jane  Davy. 

23,  Lower  Grosvener  St. 

Dec.  18lh  1815 2.  

133.  —  J.-V.  Millingen 

(Rome,  21  décembre  1815) 

Rome,  21  décembre  1815. 

Madame, 

J'ai  bien  reçu  les  lettres  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'écrire  le  14  novembre.  J'ai  différé  d'y  répondre  dans 
l'espoir  de  trouver  une  occasion  particulière,  mais  jusques 
à  présent  inutilement,  car  dans  cette  saison  tout  le  monde 
vient  vers  Rome,  mais  peu  de  gens  s'en  retournent.  Je  me 
sers  donc  de  la  voye  d'un  banquier  pour  vous  remettre  les 
vingt  fmncescànis,  que  vous  eûtes  la  bonté  de  me  prêter  à 
Florence.  Vous  voudrez  bien  envoyer  recevoir  le  mandat  cy 
inclus  sur3... 

J'ai  encore  une  quantité  de  brochures  et  de  lettres  pour 
Florence  et  Pise,  que  je  n'ai  pas  encore  pu  envoyer,  faute 
d'occasion.  On  ne  peut  plus  se  servir  des  couriers.  J'ai  dû  payer 
huit  piastres  pour  une  petite  boîte,  qui  m 'a  été  envoyée  de  Mi  lan , 
delà  grandeur  d'un  volume  in  8°.  Les  divers  gouvernemens 
qui  partagent  l'Italie  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  entra- 
ver les  communications,  qu'il  sembleroit  devoir  être  de  leur 
intérêt  defaciliter  autant  que  possible.  C'est  surtout  à  l'égard 
des  livres  que  nous  éprouvons  ici  des  difficultés;  depuis 
longtemps  on  ne  reçoit  plus  rien  de  Paris.  Divers  de  mes 
amis  ont  donné  des  commissions  pour  des  ouvrages  pério- 
diques, tels  que  les  Annales  des  voyages,  le  Journal  Encyclo- 
pédique, etc.,  mais  inutilement. 

On  m'a  dit  que  Piatti,  à  Florence,  avait  reçu  beaucoup  de 

1.  Son  mari,  sir  Humphrey. 

2.  Sans  suscription. 

3.  Le  nom  est  resté  en  blanc. 
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nouveautés,  surtout  en  matière  de  voyages,  de  Paris.  S'il 
en  a  un  catalogue,  oserais-je,  Madame,  vous  prier  d'avoir 
la  bonté  de  lui  en  demander  un  et  de  me  l'envoyer  par 
quelque  voyageur?  Nous  ne  manquons  pas  ici  d'Anglais, 
mais  il  y  en  a  peu  d'intéressans.  Ils  ne  dépensent  presque 
rien,  excepté  pour  leurs  logemens,  qui  sont  devenus  hors  de 
prix.  On  paye  un  appartement  quarante  à  cinquante  louis  par 
mois.  On  a  tant  des  exactions  des  Italiens  envers  les  Anglais 
que  ceux-ci  sont  tombés  dans  une  extrême  méfiance.  A  beau- 
coup d'égards  ils  y  sont  justifiés  :  par  exemple  en  voyageant, 
on  est  capable  de  vous  demander  vingt-quatre  francs  par 
personne  pour  le  lit  et  le  souper,  dont  le  prix  ordinaire  était 
de  cinq  à  six  francs.  Il  faut  donc  toujours  faire  le  prix 
d'avance,  et  être  préparé  à  résister  aux  exactions. 

Je  n'ai  pas  revu  à  Londres  lord  et  lady  Holland { ;  ils  n'y  sont 
revenus  que  deux  jours  avant  mon  départ,  et  ce  n'est  qu'au 
moment  de  partir  que  j'ai  appris  leur  arrivée.  Je  crois  que 
lady  H.  aura  abandonné  Napoléon  comme  il  s'est  abandonné 
lui-môme  au  premier  revers  qu'il  a  éprouvé.  Quoique  cet 
homme  soit  tombé,  nous  sommes  loin  cependant  d'avoir  une 
parfaite  tranquillité.  La  violence  des  partis  en  France  est 
extrême.  Les  prétentions  exagérées  des  émigrés  et  de  l'an- 
cienne noblesse  aigrissent  et  enflamment  le  corps  de  la  nation 
au  dernier  point.  L'esprit  du  Roi  est  excellent,  mais  seul  il 
ne  peut  pas  lutter  contre  le  torrent.  Ce  qui  est  consolant 
pour  nous,  c'est  que  l'Italie  ne  se  ressentira  pas  des  troubles 
et  des  guerres  qui  peuvent  avoir  lieu  au-delà  des  monts,  et 
la  tranquillité  publique  n'y  sera  pas  troublée. 

Je  compte  toujours  aller  à  Londres,  au  mois  de  mai,  en 
passant  à  Florence.  Je  serai  charmé  de  prendre  les  commis- 
sions dont  vous  pourriez  me  charger  pour  des  livres  ou  tout 
autre  objet.  Les  livres  nouveaux  y  sont  fort  chers  lorsqu'on 
les  achète  chez  les  libraires,  mais  quelque  temps  après,  lors- 
qu'ils paroissent  dans  les  ventes,  on  les  a  à  très  bon  compte. 
J'ai  acheté  considérablement  de  livres  classiques  à  très  bon 
marché. 


1.  Henry-Richard  Vassall-Fox,  troisième  lord  Holland  (1773-1840),  épousa 
Elisabeth  Vassall,  après  son  divorce  d'avec  Thomas  Webster.  Lord  et  Lady 
Holland  s'honorèrent  par  leur  conduite  généreuse  envers  Napoléon  déchu  et 
prisonnier.  Mais  Millingen  et  Mmo  d'Albany  étaient  incapables  de  comprendre 
certaines  délicatesses. 
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Ma  femme  a  été  très  sensible  à  votre  aimable  souvenir  et 
me  charge  de  vous  présenter  ses  respects.  Elle  s'unit  à  moi 
pour  vous  prier,  Madame,  d'agréer  nos  meilleurs  souhaits 
de  nouvelle  année.  Puisse-t-elle  être  moins  orageuse  et 
moins  inquiétante  que  celle-ci.  Veuillez  bien  présenter  mes 
homages  à  M.  Fabre  et  me  croire  avec  le  plus  profond  res- 
pect, Madame, 

Votre  très  dévoué  et  très  affectionné  serviteur, 

J.-V.    MlLLINGEN. 


134.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(24  décembre  1815) 

Madame  la  Comtesse, 

Vous  me  croyez  déjà  sans  doute  à  Empoli,  et  pleut  à  Dieu 
que  j'eusse  déjà  revu  les  belles  rives  del'Arno!  Mais,  comme 
ainsi  soit  que,  même  sans  être  Roi,  on  ne  fait  pas  toujours 
ce  qu'on  veut,  je  suis  depuis  quelques  semaines  tout  occupé 
à  me  guérir  d'une  fièvre  qui  paroit  se  jouer  des  médecins.  Je  me 
flatte  cependant  que  je  l'aurai  plutôt  guérie  qu'eux  ne  l'auront 
définie.  M.  le  Docteur  Fabre  auroit  fait  l'un  et  lautre, 
mais  nous  n'avons  point  de  Fabre  ici.  A  défaut  d'un  secours 
si  aimable  et  si  précieux,  j'ai  un  fonds  de  bonne  humeur, 
peut-être  même  d'apathie,  qui  déconcerte  quelquefois  les 
médecins  et  presque  toujours  la  maladie.  Je  profite  d'un 
second  jour  de  relâche  qui  me  fait  espérer  la  clôture  de  mes 
dolentes  représentations;  soit  fin  finale  ou  simple  paren- 
thèse, ce  temps  ne  peut  pas  être  mieux  employé  qu'à  vous 
remercier  vous  et  Madame  votre  sœur  de  la  continuation  de 
vos  bontés.  Gomme  aînée  très  avantagée,  vous  ne  sauriez 
vous  plaindre  que  je  vous  fasse  supporter  une  partie  des 
frais  de  ma  correspondance  avec  Mme  la  princesse  de  Castel- 
franco.  Que  n'ai-je  pris  la  même  voye  pour  les  lettres  que 
j'écrivois  à  son  mari  et  à  elle  au  printemps  de  1814?  Je  suis 
pourtant  encore  à  deviner  ce  qui  pouvoit  y  choquer  les  inqui- 
siteurs de  Murât,  surtout  à  une  époque  où  leur  maître   pa- 
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roissoit  dans  de  si  bons  principes1,  et  où  il  offroitson  amitié 
à  toute  l'Europe,  même  à  la  Sicile.  J'inclus  donc  ici  ma  ré- 
ponse à  Mme  la  Princesse,  et  je  dézire  bien  ardemment  qu'Es- 
culape,  «  et  les  vents  et  Neptune  »  me  permettent  de  devancer 
à  Naples  l'arrivée  de  cette  lettre  :  je  dis  les  vents  et  Nep- 
tune, parce  qu'à  moins  de  la  rencontre  d'un  compagnon  de 
voyage  que  j'ai  jusqu'ici  cherché  inutilement  à  Lyon  et  à 
Marseille,  je  suis  tout  décidé  à  m'embarquer.  Je  crains  moins 
la  mer  que  le  froid.  Alors  ce  serait  au  retour  que  je  me 
dédommagerais  amplement  de  n'avoir  pas  eu  l'honneur  de 
vous  faire  ma  cour  dans  cette  saison,  plus  fâcheuse  au  Mont- 
Genis  et  en  Piémont  que  dans  la  belle  Florence.  Assuré  que 
Madame  votre  sœur  passera  toutl'hyver  à  Naples,  j'ai  moins 
de  regret  aux  retards  si  forcés  qu'essuyé  mon  voyage. 

Je  sais  que  Mme  de  Mons  (que  je  n'ai  pas  vue  depuis  trente- 
deux  ans)  est  en  parfaite  santé  à  Avignon,  et  je  ne  partirai 
pas  sans  lui  faire  savoir  l'intérêt  dont  vous  l'honorez.  Je  sais 
même  qu'elle  est,  dans  les  circonstances  actuelles,  de  ce  roya- 
lisme pur,  catholique,  apostolique  et  romain,  qui  ne  permet 
pas  de  ne  point  trouver  parfait  tout  ce  qui  émane  du  trône. 
C'est  faire  un  très  bon  usage  de  l'esprit.  Plût  à  Dieu  que 
celui  de  cette  dame  pût  changer  en  roses  toutes  les  épines 
dont  ce  trône  est  entouré  !  Mais,  en  faisant  des  vœux  pour 
le  Roi,  (et  qui  n'en  doit  pas  faire?)  en  lui  vouant  l'obéissance 
la  plus  active  et  la  plus  passive,  on  ne  peut  pas  éteindre  le 
flambeau  de  l'expérience,  flambeau  qui  nous  brûle  en  nous 
éclairant.  On  ne  peut  pas  renoncer  aux  lumières  un  peu 
plus  douces  et  plus  usuelles  du  sens  commun.  Il  est  difficile  de 
n'être  pas  encore  épouvanté  de  l'audace  toujours  entière, 
peut-être  même  toujours  croissante  du  parti  qui  ne  veut  ni 
Roi,  ni  foi,  ni  loi.  On  nous  parle  de  la  clémence  de  Henri 
Quatre  :  mais  la  France  qu'il  retrouvoit  avec  ses  loix  antiques, 
les  mêmes  ordres  dans  l'état,  les  mêmes  principes,  les  mêmes 
préjugés,  les  mêmes  habitudes,  cette  France  ressembloit  à 
celle  de  nos  jours  à  peuprès  comme  l'Empire  de  la  Chine  au  pays 
des  Algonquins  et  des  iroquois.  Henri  IV  n'eut  pas  à  essuyer 
une  seconde  représentation  de  la  Ligue,  et  encore  ce  grand 
Roi  fut-il  victime,  mais  seulement  victime  personnelle,  sinon 
de   sa  clémence,  du   moins   de  son  imprévoyance  et  d'un 

1.  Pendant  l'alliance  de  Murât  avec  l'Autriche. 
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abandon  trop  généreux  qu'il  savoit  presque  de  science  cer- 
taine lui  être  funeste.  Il  n'entroit  pas  dans  l'idée  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  furent  victimes  de  sa  justice  de  ne  pas 
le  reconnoitre  pour  leur  maître  unique  et  légitime. 

Nous  venons  de  voir  périr,  quand  on  est  enfin  venu  à  bout 
de  les  juger,  deux  des  principaux  auteurs  et  acteurs1  des 
calamités  publiques;  ils  laissent  femmes  et  enfans.  Ils  n'ont 
parlé  dans  leur  défense  que  de  la  patrie,  de  leur  soin,  plai- 
sant soin,  d'éviter  la  guerre  civile.  Ils  sont  morts  en  appa- 
rence bien  confessés  :  on  avoit  donc  droit  de  les  supposer 
repentans.  Cependant,  pas  un  mot,  dans  leur  testament  de 
mort,  d'excuses  au  Roi  :  nulle  recommandation  à  l'exces- 
sive bonté  du  monarque  en  faveur  de  leurs  veuves  et  de 
leurs  orphelins.  Ajoutez  à  cela  que  ces  grands  coupables  ont 
eu  avant  d'être  arrêtés  du  temps  de  reste  pour  disparoitre2. 
Pourquoi  restoient-ils  en  France,  sinon  parce  que  de  fré- 
nétiques espérances  compensoient  amplement  dans  leur 
idée  la  possibilité  d'un  danger  personel?  Il  n'y  a  en  France 
aucune  ville,  presque  aucun  village,  qui  n'ait  des  hommes  du 
même  parti  aussi  cordialement  rebelles,  aussi  obstinés  et 
connus  par  des  crimes  anciens  et  par  de  nouvelles  tentatives 
plus  criminelles  encore.  Puisse  l'amnistie3  devenir  pour  eux 
et  pour  tous  leurs  complices  cette  grâce  efticace  qui  a  autre- 
fois excité  tantdequerelles  dont  il  étoit  plus  loisible  de  rire! 

Pour  nous  achever  dépeindre,  il  faut  bien  dire  que  quelques 
prétendus  amis  du  Roi  sont  aussi  rebelles  à  ses  ordres  que 
ses  ennemis  déclarés.  Dernièrement,  le  préfet  de  Vaucluze  à 
qui  on  avoit  fait  révoquer  violemment  un  mandat  d'arrêt 
trouva  prudent  de  se  réfugier  à  Carpentras,  et  cependant 
peu  de  jours  auparavant  il  avait  dit  à  cette  pauvre  ville  de 
Gorpentras,  où  l'on  n'a  pas  tué  une  mouche  :  «  que  les  mi- 
nistres ne  cessoient  de  la  lui  représenter  comme  factieuse  ». 
C'est  que,  sans  tuer  persone,  on  a  obligé  de  s'éloigner 
quelques  persones  qui  ont  sans  doute  encore  du  crédit 
dans  les  bureaux,  dont  la  refonte  est  nulle  ou  imparfoite. 


1.  Le  colonel  de  Labédoyère,  fusillé  le  19  août;  le  maréchal  Ney,   fusillé 
le  7  décembre  1815. 

2.  Labédoyère  avait  eu  la  témérité  de    venir    à  Paris  ;  Ney  s'était  laissé 
prendre  dans  un  château  du  Cantal. 

3.  L'amnistie  fut  proposée  par  Richelieu  le  lendemain  de  l'exécution  de  Ney, 
et  votée  le  9  janvier  1816. 
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Vous  aurez  sçu  l'avanture  de  Nîmes ] .  Le  général2  qui  y  a  été 
blessé  en  voulant  faire  exécuter  les  ordres  du  Roy  est  un  de 
mes  proches  parens.  Criblé  de  blessures  au  service  de 
Russie,  nommé  seul  a  Paris,  Fan  passé,  général -major 
avant  la  promotion  générale,  par  une  attention  honorable  de 
l'Empereur  Alexandre,  l'état  où  ses  anciennes  blessures  le 
laissoient,  l'avantage  d'être  moins  séparé  de  sa  famille  l'en- 
gagent à  passer  comme  maréchal-de-camp  au  service  de 
France,  et  son  début  est  en  pleine  paix  une  blessure  plus 
grave  que  toutes  celles  qu'il  avoit  reçues  en  bonne  guerre.  Il 
y  a  bien  là  de  quoi  devenir  un  peu  fataliste  ! 

Vous  voyez,  madame  la  comtesse,  que  pour  vouloir  peu 
de  bien  à  beaucoup  de  mes  compatriotes,  je  n'ai  pas 
besoin  de  lire  le  Misor/allo.  Aussi  ne  l'ai-je  pas  encore  reçu. 
Je  crains  qu'il  n'ait  fait  naufrage.  Mais  puisqu'il  a  été 
imprimé,  si  je  ne  fais  pas  naufrage  moy-même,  mon  plaisir 
ne  sera  que  différé.  Je  n'ai  pas  eu  occasion  de  lire  les  Har- 
monies de  la  nature;  Fauteur  en  est  original  dans  beaucoup 
de  ses  idées  et  souvent  dans  son  stile.  Il  a  sur  beaucoup 
d'autres  le  grand  avantage  de  se  faire  lire  avec  plaisir  ou,  si 
vous  voulez,  avec  entraînement,  pour  me  servir  d'un  mot 
nouveau  plus  expressif  qu'il  n'est  heureux. 

A  l'occasion  du  renouvellement  d'année,  je  ne  vois  rien 
de  mieux  à  vous  dire  que  le  compliment  d'Ovide  :  «  Que  le 
Ciel  vous  donne  des  années,  vous  saurez  vous  procurer  tout  le 
reste.  »  Mes  plus  empressés  compliments  à  MM.  Fabre  à  la 
même  occasion.  Que  vous  le  regardiez  comme  l'effet  du 
délire  ou  de  la  convalescence,  excusez  mon  bavardage  et 
agréez^  madame  la  comtesse,  du  (sic)  bien  respectueux  dé- 
vouement de  votre  très  inutile  serviteur. 

Carpentras,  24  décembre. 


Je  ne  cacheté  pas  ma  lettre  parce  que  ma  correspondance 
avecMme  votre  sœur  ne  contient  point  de  secrets  pour  vous, 


i.  Le  5  novembre,  le  duc  d'Angoulême  se  rendit  à  Nîmes  pour  annoncer  la 
réouverture  des  temples  protestants,  Trestaillons  venait  d'y  être  arrêté.  Le  12, 
Une  émeute  catholique  y  éclata  :  c'est  en  voulant  la  réduire  que  le  général 
Lagardc  fut  blessé  d'un  coup  de  feu, 

2.  Le  général  Lagarde. 
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et  si  vous  avez  envie  de  lui  donner  de  vos  nouvelles  par  le 
même  courrier,  ma  lettre  peut  avoir  l'honneur  de  vous  ser- 
vir d'enveloppe1. 


135.  —  Miss  Cornelia  Knight 

(Londres,  5  janvier  1816) 

Madame, 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  privation  que  j'éprouve  en 
ne  pouvant  vous  écrire  que  deux  mots.  Mes  yeux  depuis 
trois  mois  sont  dans  un  si  triste  état  que  je  ne  puis  ni  lire 
ni  travailler  ni  dessiner;  et  on  ne  veut  pas  que  je  m'en  serve 
môme  pour  écrire!  Mais  je  ne  puis  me  refuser  la  satisfac- 
tion de  vous  souhaiter  la  bonne  annéee,  et  de  vous  remer- 
cier de  votre  dernière  lettre,  ainsi  que  de  toutes  vos  bontés 
pour  vous  (sic).  On  me  fait  espérer  que  bientôt  je  serai  mieux, 
et  je  ne  manquerai  pas  d'en  profiter  pour  vous  renouveller 
l'assurance  du  tendre  et  respectueux  attachment  (sic)  que  je 
vous  ai  voué  pour  la  vie. 

A  Londres,  9,  Little  Stanhope  Street  MayFair. 
Ce  5  janvier  1816. 

J'étois  à  la  campagne  chez  lord  Saint-Vincent,  lorsque 
Canova  étoit  en  Angleterre.  Nous  l'avons  invité  et  lord  Saint- 
Vincent  voulait  lui  faire  son  buste  en  marbre  pour  moi.  Mais 
il  n'a  pu  venir. 

Je  lis  parfaitement  votre  écriture  qui  est  très  claire,  et 
j'ose  espérer  que  vous  me  donnerez  bientôt  de  vos  nou- 
velles2. 


Madame, 


136.  —  J.-V.  Millingen 

(Rome,  7  janvier  1816) 

Rome,  7  janvier  1816. 


J'ai  bien  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait,  l'honneur  de 
m'écrire  le  30  du  mois  dernier,  et  vous  remercie  tant  pour 

1.  Sans  suscription. 

2.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née   princesse 
de  Stolberg,  à  Florence. 
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moi  que  pour  ma  femme  de  vos  bons  souhaits,  vous  priant 
de  recevoir  en  retour  l'assurance  de  mes  meilleurs  vamx. 

Profitant  d'une  occasion  qui  se  présente  enfin  pour  Flo- 
rence ,  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser,  Madame,  un 
paquet  contenant  diverses  lettres  que  je  devois  remettre  moi- 
même  lors  de  mon  passage  à  Florence,  mais  que  j'ai  été 
empêché  de  faire,  comme  mon  compagnon  de  voyage,  très- 
pressé  de  se  rendre  à  Rome  a  voulu  prendre  la  route  du 
Furlo.  Oserois-je  vous  prier,  Madame,  de  vouloir  bien 
avoir  l'extrême  bonté  de  les  faire  remettre  à  leurs  diverses 
addresses?  J'ai  déjà  vu  M.  de  Lucchesini  et  lui  ai  remis  les 
lettres  dont  j'étois  chargé  pour  lui.  Comme  cette  lettre  étoit 
de  M.  Millin,  et  que  son  contenu  par  conséquent  ne  pouvoit 
pas  être  très  pressant,  je  n'ai  pas  cru  devoir  lui  faire  payer 
les  frais  de  port. 

Il  nous  arrive  toujours  des  Anglais:  ils  ne  dépensent  que 
pour  les  logemens  qui  sont  tellement  chers  qu'un  apparte- 
ment de  trois  pièces  se  paye  un  louis  par  jour.  Le  colonel 
Osborne  avec  sa  famille  a  dû  payer  cinq  louis  par  jour  chez 
Serny.  En  fait  d'objets  d'arts,  ce  qui  peut  donner  la  mesure  des 
achats  qu'ils  en  font,  c'est  que  tous  les  marchands  regrettent 
aujourd'hui  le  chevalier  Coghill,  et  désirent  sonretour. 

Dodwell  se  marie  enfin  ;  au  moins  son  contrat  de  mariage 
avec  la  fille  du  comte  Giraud  est  signé.  La  honte  lui  empê- 
chera cette  fois  peut-être  de  se  dédire  ;  on  pourroit  toutefois 
la  qualifier  de  mauvaise  honte,  car  le  parti  n'est  nullement 
convenable. 

Le  premier  convoi  des  objets  d'arts  est  arrivé  jeudi1.  Divers 
artistes  et  beaucoup  de  monde  étoient  allés  à  leur  rencontre 
hors  de  la  porte  du  Peuple.  Mais  pour  éviter  tout  ce  qui 
pourrait  donner  ombrage  à  l'ambassadeur  de  France2,  on  a 
fait  entrer  le  convoi  par  la  Porta  Angelica3.  Au  reste,  l'arrivée 
de  ces  objets  fait  bien  peu  de  sensation,  si  on  en  excepte 
quelques  artistes.  Au  reste,  on  a  raison  de  ne  pas  donner  de 
l'importance  à  des  monumens  du  Paganisme^. 

J'espère  avoir  l'honneur  de  vous  voir  au  mois  de  mai.  Je 

1.  Voir  des  renseignements   curieux  sur   la  réintégration  des  objets  d'art 
dans  la  Vie  de  Canava,  par  Missirini  et  les  lettres  qui  y  sont  publiées. 

2.  M.  de  Blacas. 

3.  Et  non  par  la  Porta  del   Popolo,  par  laquelle  se  faisaient  les  entrées 
sensationnelles. 

4.  Souligné  dans  l'original. 
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vais  conduire  mes  deux  enfans  en  Angleterre.   Mon  aîné  y 
est  déjà. 

Veuillez,  Madame,  me  conserver  vos  bontés  et  votre  souve- 
nir, et  me  croire  avec  le  plus  profond  respect,  Madame, 

Votre  très  dévoué  serviteur, 

J.-V.  Millingen1 


137.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(15  février  1816) 

Madame  la  Comtesse, 

J'ai  enfin  reçu,  et  pour  ma  part,  j'ai  lu  et  je  relis  encore  sans 
rancune  le  Misogallo.  Je  trouve  même  sou  vent  que  l'auteur  s'est 
arrêté  en  beau  chemin.  L'édition  enest  magnifique,  elle  fait 
honneur  aux  presses  de  Londres,  et  aux  papeteries  de  la 
Grande-Bretagne.  J'aurois  bien  déziré  qu'une  main  amie  sup- 
pléât dans  l'exemplaire  qui  m'a  été  destiné  au  vide  des 
lacunes  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  remplir.  J'espère  aussi 
en  temps  et  lieux  être  favorisé  de  quelques  suppléments. 
Je  serois  bien  étonné  si  le  grand  Anarque2  qui  chassa  les 
Pentarques3  n'avoit  pas  obtenu  d'une  plume  si  énergique  les 
brevets  de  naturalisation  et  d'immortalité  qu'il  méritoit  déjà, 
même  avant  d'avoir  été  huilé  aux  dépens  des  lampes  du 
Vatican,  ce  qui  en  avoit  un  peu  émoussé  la  clarté. 

Je  vous  avouerai  que  je  vois  avec  quelque  regret  la  langue 
avoir  aussi  sa  part  des  anathêmes  lancés  contre  la  nation 
françoise.  Quoique  toutes  les  langues  d'en  deçà  des  monts 
soient  accusées  des  mêmes  griefs  et  comprises  dans  la  même 
proscription,  je  ne  veux  être,  entant  que  je  le  puis,  que  le 
champion  de  la  langue  française.  J'aurois  bien  plus  beau 
jeu  à  défendre  la  langue  espagnole.  Elle  est  assés  bien  par- 
tagée pour  ne  porter  envie  à  aucune  langue  moderne.  Aux 
fonds  qu'elle  a  puisés  aux  sources  qui  leur  sont  communes, 
elle  réunit  ceux  qu'elle  a  tirés  des  Arabes,  peuple  qui  dans 
ses  brillantes  époques   ne  cédoit  à  aucun  autre  en  science, 


1.  Point  de  suscription. 

±.  Napoléon. 

3.  Le  Directoire.  Allusion  au  18  brumaire. 

18 
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en  littérature  et  en  galanterie.  A  l'avantage,  si  c'en  est  un, 
de  dire  si  plutôt  que  oui,  au  même  système  de  versification 
que  l'italien,  la  langue  espagnole  joint  incontestablement 
plus  de  richesse  et  de  variété  et  sous  ses  divers  rapports, 
l'éloge  qu'on  feroit  de  l'espagnol  seroit,  à  peu  de  chose  près, 
applicable  au  portugais.  Si  les  auteurs  manquent,  ce  n'est 
pas  la  faute  des  langues.  L'état  de  la  littérature  dans  la 
péninsule  espagnole,  nous  entraineroit  à  beaucoup  de 
réflexions  étrangères  au  sujet,  et  même  aujourd'hui  intem- 
pestives à  plusieurs  autres  égards. 

Enfin,  c'est  le  sonnet  trente-troisième  qui  va  m'engager 
dans  une  espèce  de  dissertation1  dont  je  ne  sais  pas  si  je  sor- 
tirai avec  honneur,  mais,  au  moins,  si  vous  la  lisez  sans 
ennui,  je  ne  regretterai  ni  la  peine  de  l'écrire,  ni  le  temps 
que  j'ai  mis  à  en  chercher  les  matériaux  qui  vont,  tant  bien 
que  mal,  être  mis  en  œuvre. 

Sans  doute  que  pour  atteindre  aux  honneurs  de  la  haute 
littérature,  la  langue  italienne  a  eu  besoin  de  moins  de 
temps,  de  moins  d'épreuves  et  de  tâtonnements  que  les 
autres  langues  modernes  de  l'Europe,  mais  celles-ci  n'en 
sont  pas  moins  antérieures  à  l'italien.  Elles  ont  môme  été 
avant  lui  un  lien  de  commerce,  un  véhicule  d'instruction 
pour  les  Italiens  eux-mêmes,  et  enfin  un  modèle  en  poésie 
et  en  prose  pour  la  langue  de  ce  peuple,  lorsqu'elle  s'est 
formée  et  qu'elle  a  commencé  à  s'écrire. 

Il  est  évident  que  les  provinces  romaines  les  plus  éloi- 
gnées du  centre  del'Empire,  celles  qui  lui  ont  été  moins  long- 
temps incorporées  ou  moins  complètement  soumises,  furent 
aussi  celles  où  la  langue  latine  dût  avoir  le  règne  le  plus  impar- 
fait et  le  plus  court.  Or,  là  où  cette  langue  dominatrice  n'avoit 
été  établie,  comme  de  nos  jours  le  françois  en  beaucoup 
d'endroits,  que  par  la  puissance  du  sabre,  là  elle  a  dû  se 
perdre  plutôt  que  dans  les  pays  où  elle  avoit  eu  son  berceau 
et  un  règne  non  contesté,  et  là  aussi  où  elle  a  été  le  plutôt 
corrompue,  abandonnée,  proscrite,  a  dû  sans  contredit  se 
former  plutôt  un  nouvel  idiome,  puisque  les  hommes  n'ont 
jamais  cessé  de  se  parler,  quoiqu'ils  n'ayent  pas  toujours  eu 
envie  de  s'entendre. 

1.  Il   me    semble    inutile  de   relever  les  menues  erreurs  et   les  opinions 
arriérées   de   Sobiratz   sur   cette    question    littéraire   où    i'    ne  fera   jamais 

autorité. 
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S'il  n'étoit  devenu  la  langue  de  l'Eglise  et  si  l'Eglise  ne 
l'avoit  introduit  dans  l'Etat,  peut  être  que  le  latin  se  seroit 
entièrement  perdu  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe, 
comme  le  grec  à  Marseille,  et  que  le  feu  sacré  n'auroit  pu 
se  rallumer  qu'en  Italie. 

Quant  au  françois,  je  crois  que  ses  premiers  monuments 
éérits  remontent  au  règne  de  Charles  le  Chauve,  époque  où 
l'Italie  avoit  déjà  traversé  le  règne  des  Lombards  sans  ces- 
ser d'être  encore  toute  latine. 

Un  homme,  dont  le  nom  seul  est  une  autorité  immense 
(et  oserois-je  en  opposer  d'autres  à  l'Archiloque  d'Asti?),  le 
Dante  a  évidemment  reconnu  dans  la  langue  française  ce  droit 
de  primogéniture  et  d'autres  qualités  moins  incontestables. 
Voici  comment  il  s'exprime  :  «  La  lingua  di  oi  (de  oui)  allega  per 
se,  che  per  lo  suo  più  facile  e  più  dilettevole  volgare,  tutto 
quello  che  è  stato  tradutto  o  ritrovato  in  prosa  volgare  è  suo  : 
cioè  la  Bibbia,  i  fatti  de'  Trojani  e  de'  Romani,  le  bellissime 
favole  del  re  Artù,  et  moite  altre  istorie  e  dottrine.  La  lin- 
gua di  oc  (c'est  encore  une  langue  françoise  et  qui  auroit 
eu  tous  les  agréments  de  l'italien  si  Aix  ou  Toulouze  étoient 
devenus  ce  qu'a  été  Paris),  dice  che  i  volgari  eloquenti 
scrissero  en  essa  i  primi  poemi,  si  corne  lingua  più  perfetta 
e  più  dolce;  corne  fù  Piero  d'Alvernia  e  molti  antiqui 
dottori.  »  L'Italie  donnoit  alors  à  l'exemple  de  l'ancienne 
Grèce  aux  poètes  les  noms  de  docteurs,  de  sages,  de  philo- 
sophes. Le  Dante  rend  ailleurs,  et  toujours  au  détriment  de 
l'italien,  un  témoignage  plus  général  au  mérite  des  langues 
étrangères  :  «  Comprendo  e  credo,  dit-il,  moite  nazioni  e 
moite  genti  usare  più  dilettevole  e  più  utile  sermone  che  gli 
Italiani.  » 

Le  Dante,  dont  le  stile  seul  auroit,  dans  sa  langue  mater- 
nelle, réfuté  ou  du  moins  fort  atténué  de  pareilles  assertions, 
nous  les  a  laissées  dans  ce  latin  effroyable  que  les  sages  cl 
les  docteurs  d'alors  avoient  encore  la  simplicité  de  préférer 
à  la  langue  vulgaire.  Mais  comme  ramant  de  Béatrice  eon- 
noissoit  les  égards  que  l'on  doit  au  beau  sexe,  il  a  eu  l'allen- 
tion  de  dire  en  quoique  autre  endroit  qu'on  ne  doit  point 
parler  latin  aux  dames.  Je  ne  vous  le  ci  le  donc  ici  lui-même 
que  dans  la  traduction  du  Trissino,  et  un  pareil  traducteur 
ajoute,  ce  me  semble,  à  l'autorité  du  texte. 

Un  bibliothécaire  délia  Laurenziana  (ce  titre  seul  annonce 
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un  homme  de  lettres  distingué),  le  Dl  J.  M.  Biscioni  a  dit  : 
«  Nostri  antichi  leggevano  più  volentieri  l'opère  degli  autori 
greci  e  latini  tradotti  in  franzese  che  nella  propria  lingua 
degli  stessi  autori,  per  essere  il  linguaggio  franzese  usatis- 
simo  nellenostre  eontrade;  laddove  del  latino  pochi,  del  greco 
quasi  niuno  era  intelligente,  anziche  délia  lingua  franzese 
erano  talmente  i  Toscani  invaghiti,  che  alcuni  letterati  di 
quei  tempi  composero  in  quella  alcune  opère  loro,  siccome 
ser  Brunetto  Latini  e  maestro  Aldobrandini  da  Siena. 

Dante  lui-même,  outre  les  huit  vers  provençaux  qu'il  fait 
prononcer  à  une  âme  du  Purgatoire,  a  aussi  composé  une 
chanson  en  trois  langues  ou  plutôt  en  cinq,  car  dans  les 
vers  qui  ne  sont  ni  italiens  ni  latins,  il  fait  entrer  indiffé- 
remment des  mots  provençaux,  français  ou  languedociens. 
En  voici  un  échantillon  : 

Sai  omn  autres  dames,  et  vous  savés 
ChMngannator  non  è  degno  di  laude 


Conqueror  cor  suave  de  te  primo, 

Che  per  un  matto  guardamento  d'occhi 

Vos  non  dovris  aver  perdu  la  loi. 

Canson,  vos  podes  ir  per  tôt  lo  mond, 
Namque  locutus  sum  in  lingua  trina, 
Ut  gravis  mea  spina 

Si  saccia  per  lo  mondo,  ogn'  uomo  il  senta 
Forse  pietà  n'avrà  chi  mi  tormenta. 

Malgré  ce  beau  passeport  donné  par  le  poète  à  sa  chanson, 
il  est  probable  qu'entre  ceux  à  qui  sera  parvenue  cette 
bizarre  et  laborieuse  marqueterie,  beaucoup  d'honnêtes  gens 
auront  dû  se  contenter  comme  les  créanciers  de  la  Répu- 
blique françoise,  d'un  tiers  consolidé. 

Pétrarque  pourroit  encore,  outre  beaucoup  d'exemples  tirés 
de  ses  poésies,  me  fournir  d'autres  citations  historiques  qui 
viendroient  à  l'appui  des  premières  ;  mais  Pétrarque  avoit 
appris  à  Carpentras  le  provençal  et  même  le  grec,  ce  qui 
n'est  pas  arrivé  à  beaucoup  d'autres  après  lui.  Pétrarque, 
indépendamment  de  son  amour  platonique  pour  la  beauté 
provençale  qu'il  a  immortalisée,  a  dû  sans  doute  avoir  des 
intérêts  plus  vifs  et  plus  réels  à  démêler  avec  d'autres 
nymphes  des  rives  de  la  Sorgue,  et  si  je  montrois  le  cygne 
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de  Vaucluzc  trop  fortement  épris  des  charmes  de  nos  dia- 
lectes (foil  et  (Foc,  on  récuseroit  son  témoignage  comme 
grammairien  en  faveur  d'une  langue  dans  laquelle  il  a 
entendu  avec  les  oreilles  d'un  amant  : 

Sospirando  dir  parole 

Che  farian  gir  i  monti  e  star  i  iiumi.  » 

Bornons-nous  donc  à  faire  observer  que  cette  langue  fran- 
çoise,  alors  si  honorée  en  Italie,  n'étoit  que  cette  langue 
romance  encore  si  informe,  dans  laquelle  ont  écrit  le  sire  de 
Joinville,  et  un  plus  noble  troubadour,  le  chevalier  de  la 
Reine  Blanche.  C'est  de  ce  dernier  que  Dante  emprunte  sou- 
vent des  exemples  de  différents  stiles.  Il  l'appelle  toujours 
roi  de  Navarre  et  ce  troubadour  rétoit  en  effet,  mais  en 
France,  où  Ton  ne  s'accoutumoit  pas  à  ne  regarder  un  roi 
que  comme  un  littérateur,  cet  ancien  poète  royal  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  Champagne  ou  de  comte 
Thibault.  C'est  donc  bien  assés  pour  la  gloire  de  ce  François 
du  xme  siècle  qu'il  ait  été  loué>  cité,  écrit  par  le  patriarche 
de  la  poésie  italienne,  que  ces  idiomes  doil  et  d'oc  ayent 
fait  les  délices  de  cette  belle  Toscane  où  la  bonne  littérature 
a  toujours  été  si  florissante,  même  lorsque  l'Académie 
délia  Crusca1  était  réduite  à  s'honorer  de  la  protection  di  una 
Principessa  Pomontina2. 

Il  est  permis  de  croire  que  dans  un  pays  si  éclairé,  si  soli- 
dement lettré,  on  n'aura  pas  rendu  moins  de  justice  au  fran- 
çais des  siècles  de  François  Ier  et  de  Louis  XIV,  siècles  qui 
ont  vu  fleurir  en  France  deux  langues  bien  distinctes,  toutes 
deux  douées  de  qualités  éminentes,  quoique  souvent  oppo- 
sées. La  première  de  ces  deux  langues  françaises  a  déjà 
obtenu  en  Europe  tous  les  honneurs  de  la  langue  morte, 
phénomène  dont  l'histoire  littéraire  d'aucun  peuple  n'offre 
dans  un  si  court  espace  de  temps  aucun  autre  exemple. 

Quand  on  connoit  ces  deux  langues,  on  aime  à  rendre  jus- 
tice à  l'une  et  à  l'autre.  Quelque  tribut  d'admiration  que 
l'on  paye  à  la  pompe  et  à  l'élégance  de  Bossuet,  de  Racine 
et  de  Fénelon,  on  regrette  toujours  la  naïveté  enchanteresse, 

1.  La  conservatrice  la  plus  rigoureuse  de  la  langue  toscane  dans  toute  sa 
pureté. 

2.  Elisa  Baciocchi. 
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la  douce  bonhommie  d'Amyot,  de  Montagne  et  de  Marot,  et 
même  les  folies  de  Rabelais.  C'est  ainsi  que  les  rois  Abdo- 
lonime  et  Mural  auront  pu  quelquefois,  accablés  des  magni- 
fiques ennuis  du  trône,  regretter,  l'un  ses  jardins,  l'autre 
son  écurie. 

Cette  pauvre  langue  française,  qui  n'a  point,  comme  le 
peuple  qui  la  parle,  varié  son  costume  au  gré  des  bizarres 
écarts  d'une  mode  capricieuse,  cette  langue  qui,  bien  que 
soumise  comme  toutes  les  autres  au  joug  tyrannique  de 
l'usage,  n'a  pourtant  subi  ses  plus  avantageuses,  ses  plus 
brillantes  métamorphoses  que  d'après  l'exemple  et  sur  l'au- 
torité irréfragable  d'écrivains  très  graves,  très  profonds,  très 
judicieusement  philosophes,  cette  langue,  dis-je,  nous  donne 
une  preuve  bien  frappante  de  la  foiblesse  et  de  l'imperfec- 
tion de  toutes  les  inventions  humaines.  Elle  a  dû  perdre  les 
charmes  les  plus  attrayants  qu'on  sent  d'autant  mieux  au- 
jourd'hui qu'on  ne  les  possède  plus;  elle  a  dû  renoncer  à 
la  mollesse  de  l'allure  la  plus  aimable,  dès  qu'elle  s'est  atta- 
chée à  cet  ordre  sévère  et  invariable  qu'elle  ne  peut  plus 
abandonner  dans  aucun  genre  de  stile.  A  cet  agréable  aban- 
don, à  cette  simplesse  confiante,  à  cette  causerie  ingénue, 
cachet  distinctif  de  nos  auteurs  jusqu'au  xvuc  siècle,  ont 
succédé  les  apprêts  d'une  dignité  imposante  et  peu  flexible; 
l'écrivain  a  cessé  d'être  en  tête  à  tête  avec  son  lecteur  et  a 
voulu  commander,  subjuguer  l'attention,  en  donnant  tou- 
jours, même  au  fond  le  plus  mince,  des  formes  un  peu 
solennelles.  Mais  si,  dans  l'art  de  peindre  et  de  développer 
nos  idées,  rien  n'est  plus  nécessaire  que  la  méthode  et  la 
clarté,  on  ne  peut  pas  en  contester  le  mérite  à  la  langue 
française.  Voilà  pourquoi  et  comment,  malgré  tous  les  dé- 
fauts, malgré  cette  pénible  mutité  qui  l'empêche  surtout  de 
devenir  populaire  (ce  qui  a  son  bien  et  son  mal),  elle  est, 
en  effet,  de  toutes  les  langues,  la  plus  intelligible,  la  plus 
aisée  à  traduire.  Voilà  ce  qui  Ta  rendue  le  truchement  uni- 
versel, le  lien  commun  de  tous  les  peuples  dans  ces  grandes 
transactions  diplomatiques  d'où  l'on  affecte  toujours  de  ban- 
nir les  ambiguïtés  et  les  équivoques,  quoiqu'on  y  en  trouve 
toujours  assés  quand  on  veut  les  rompre.  Voilà  enfin  ce  qui 
a  valu  à  cette  même  langue  de  supplanter  quelquefois  dans 
leur  propre  pays  des  rivales,  qui  pouvoient  à  beaucoup 
d'égards  se  flatter  de  l'emporter  sur  elle.  On  ne  sauroitéga- 
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lement  nier  qu'à  cette  clarté  unique,  son  caractère  distinctif, 
la  même  langue  n'ait  souvent  sçu  allier  l'élan  d'une  force 
victorieuse  et  l'éclat  d'une  majesté  grave,  mais  naturelle, 
parce  que  ce  sont  toujours  les  choses  qui  la  donnent  aux  mots. 
Et  voilà  encore  à  quels  titres  les  vrais  chefs-d 'œuvres  de  la 
langue  françoise  ont  paru  comparables  ou  supérieurs  à  tout 
ce  qui  a  été  écrit  de  beau  et  de  grand  dans  aucune  autre 
langue. 

Je  sais  que  beaucoup  de  critiques  étrangers  reprochent 
aux  législateurs  de  la  langue  françoise  qu'ils  l'ont  traitée 
comme  Platon  sa  république,  et  qu'ils  l'ont  interdite  aux 
poètes.  Je  n'aime  pas  les  disputes  de  mots:  si,  abstraction 
faite  des  formes  particulières  et  indigènes  de  tel  ou  tel  lan- 
gage et  des  licences  que  des  loix  grammaticales  plus  douces 
ou  plus  rigoureuses  accordent  ou  interdisent  à  la  versifica- 
tion, si  la  poésie  consiste  essentiellement  dans  les  idées,  je 
dis  qu'aucune  langue  ne  peut  être  sans  poètes,  si  elle  est 
écrite  par  des  hommes  qui  ayent  de  l'imagination,  de  la  déli- 
catesse et  du  sentiment.  La  nécessité  de  désinences  sem- 
blables, celle  de  leur  alternative,  et  les  autres  entraves  de 
la  versification  française  ont  plutôt  servi  à  étouffer  les 
rimeurs  médiocres  qu'à  empêcher  les  grands  poètes  de 
penser  et  d'écrire.  Est-ce  un  malheur  de  n'avoir  pu  secouer 
le  joug  de  la  rime?  Laissons  encore  un  ultramontain  déci- 
der la  question  ;  je  ne  citerai  pas,  la  citation  serai  trop 
longue,  mais  je  vous  invite  à  lire  tout  ce  que  Métastase  dit 
sur  cette  matière  au  chapitre  xxiv  de  son  extrait  de  la  poé- 
tique d'Aristote,  Métastase  me  pardonnera  néanmoins  si  je 
ne  conviens  pas  avec  lui  que  les  anciens  ont  été  privés  de 
l'invention  de  la  rime  parce  que  le  progrès  des  connois- 
sances  humaines  n'en  était  pas  encore  arrivé  là,  et  qu'ils 
ont  dû  se  passer  de  cette  ritournelle  harmonique  aussi  bien 
que  de  la  boussole,  de  l'imprimerie  et  du  télescope.  Je  ne 
voudrois  pas  même  comparer  la  découverte  de  la  rime  à 
celle  de  la  poudre  à  canon,  quoique  dans  quelques  auteurs 
la  rime  n'offre  pas  une  détonation  plus  harmonieuse  que 
celle  de  l'artillerie,  ni  un  éclat  plus  solide  que  les  étincelles 
d'un  feu  d'artifice.  Je  croirai  bien  moins  encore  avec  le  même 
poeta  cesareo  que  les  Grecs  et  les  Latins  ne  se  sont  pas  servis 
de  la  rime  faute  d'un  assés  grand  nombre  de  désinences 
égales.  Les  proses  qu'on  chante  dans  nos  églises,  la  bizarre 
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structure  des  vers  léonins  et  tant  d'autres  essais  du  mau- 
vais goût,  suivis  du  succès  qu'il  a  toujours,  prouvent  bien  que 
le  latin  ne  manque  pas  de  rimes;  et  il  suffit  desavoir  lire  le 
grec  pour  juger  qu'il  en  seroit  encore  plus  richement 
pourvu  que  le  latin.  Enfin  Métastase  lui-même  n'a-t-il  pas 
eu  de  son  vivant  le  triste  honneur  de  voir  quelques-uns  de 
ses  opéras  sacrés  travestis  en  prose  latine  rimée  par  quelques 
bedeaux  de  paroisse,  où  on  les  chantoit  comme  intermède  de 
l'office  divin?  Voici  comme  on  avait  habillé  la  première 
ariette  de  son  Joas  : 

Ah  !  se  ho  da  vivere  Si  semper  innocens 

Mal  ficio  a  te,  Non  ero  in  le, 

Sull  alba  estinguimi  Tu,  rex  omnipotens, 

(îran  rè  de'Re  :  Occide  me  ; 

Prima  che  offenderti  Gulpam  prœveniet 

Vorrei  morir  Amara  mors. 

Sans  doute  que  si  les  Latins  àvoient  jugé  à  propos  de  faire 
entrer  la  rime  pour  quelque  chose  dans  leur  art  métrique, 
il  esta  croire  qu'ils  auroient  trouvé  le  moyen  d'en  faire  un 
meilleur  usage.  Passez-moy  cette  petite  digression  et  même 
la  citation  latine,  puisque  c'est  un  passage  liturgique  et  que 
je  mets  l'original  en  regard  de  la  traduction.  Je  persiste  à 
vous  engager  à  lire  deux  pages  de  ce  xxive  chapitre  de 
l'extrait  de  la  poétique  d'Aristote.  La  rime  n'a  jamais  été 
mieux  défendue  ni  mieux  vengée.  L'admettre  sur  la  scène 
ou  l'en  exclure,  ce  n'est  qu'une  convention  de  plus  qui 
ajoute  ou  retranche  quelque  chose  aux  difficultés  média- 
niques  de  l'art  dramatique,  sans  aucune  perte  ou  profit  pour 
l'illusion  théâtrale. 

En  justifiant  la  langue  françoise  sur  l'usage  obligé  de  la 
rime  dans  ses  vers,  je  n'étends  pas  l'indulgence  jusqu'aux 
prétentions  de  ceux  qui  voudroient  en  faire  une  langue 
chantante  ou  chantable.  Les  admirateurs  du  grand  opéra 
français  mériteroient  d'être  condamnés  à  y  assister  un  an 
de  suite,  en  loge  assés  obscure  pour  que  la  vue  des  décora- 
tions ne  pût  jamais  les  distraire  des  charmes  de  la  mélodie. 

Les  traits  d'Hébé,  ceux  du  jeune  Adonis 
N  auroient  paru  qu'une  imparfaite  ébauche 
De  la  beauté  d'Hilas  et  de  Chloris  : 
H ilas  perdit  l'œil  droit,  Chloris  le  gauche. 
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Renonce,  Hilas,  à  la  clarté  du  jour, 
Donne  à  Chloris,  donne  l'œil  qui  te  reste  ! 
Et  vous  serez  un  couple  tout  céleste, 
Elle  Vénus,  et  toi  l'aveugle  Amour. 

C'est  l'imitation  d'une  jolie  épigramme  assés  connue  que 
je  n'ai  pas  osé  vous  transcrire  en  latin  pour  ne  pas  désobéir 
au  Dante.  Je  ne  prétends  pas  faire  de  ces  deux  borgnes-là  le 
simbole  des  langues  italienne  etfrançoise.  C'est  tout  au  plus 
ce  que  peuvent  penser  Homère  et  Xénophon,  s'ils  lisent  nos 
auteurs  dans  les  Champs  Elisées.  Je  dis  seulement  qu'il 
seroit  avantageux  à  ces  deux  langues  qu'un  échange  mutuel 
*de  ce  qu'elles  ont  de  surabondant  pût  neutraliser  leurs 
défauts  et  épurer  leurs  bonnes  qualités.  Si,  par  exemple,  la 
langue  françoise  est  trop  sourde,  le  françois  (sic)  n'a-t-il  pas 
trop  d'échos?  Un  peu  de  son  superflu  d'harmonie  naturalisé 
en  France  suffiroit  pour  que  Paris  pût  avoir  un  opéra  françois, 
et  si  le  chant  pouvoit  ne  plus  faire  en  Italie  le  monopole  de 
toutes  les  voix,  s'il  laissoit  quelques  ressources  pour  se  former 
et  pour  vivre  à  un  talent  plus  rare  et  plus  difficile  que  ceux 
d'un  soprano  et  d'une  cantatrice,  je  veux  dire  à  l'art  de  la 
bonne  déclamation  etdu  jeu  théâtral,  alors  puisque  l'heureuse 
Italie  a  eu  de  nos  jours  dans  le  même  homme  un  Sophocle 
et  un  Eschile,  elles  pourroit  avoir  aussi  des  Barons,  des 
Le  Kains  et  des  Garricks. 

Que  sais-je  !  Avec  une  langue  moins  chantante,  peut-être 
que  les  prédicateurs  italiens  ne  se  démeneroient  plus  en 
chaire  comme  des  saltimbanques.  On  ne  les  verrait  plus 
mettre  l'évangile  en  récitatif  obligé  et  même  en  ariette.  Enfin, 
car  il  faut  bien  aussi  prendre  quelque  intérêt  aux  générations 
qui  doivent  nous  remplacer,  pourquoi,  dans  les  petites  écoles, 
ne  pas  mettre  un  frein  à  ce  luxe  d'harmonie  parlée,  lorsque 
les  enfants  sont  interrogés  sur  les  principes  de  la  grammaire, 
sur  les  règles  de  la  civilité  ou  sur  les  articles  du  cathéchisme; 
peut-être  ils  ne  s'en  instruiroient  que  mieux  si  on  les  accou- 
tumoit  à  répondre  du  ton  aisé  d'une  conversation  soutenue. 
Je  ne  conçois  pas  quel  secours  les  maîtres  ont  cru  trouver 
dans  une  glapissante  mélopée  qui,  loin  de  mieux  inculquer 
leurs  leçons  dans  la  tête  de  leurs  jeunes  élèves,  rend  ceux-ci 
semblables,  selon  l'expression  de  saint  Paul,  à  un  airain 
bruyant,  à  une  cimbale  retentissante. 

J'ai  le  malheur  de  ne  pas  aimer  l<is  opéras,  même  dans  les 
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langues  les  plus  sonores;  ainsi  je  ne  vous  dirai  rien  de  La 
ciemenza  di  Tito,  qui  a  peu  de  succès,  quoique  les  représenta- 
tions en  soient  fréquentes  et  souvent  ni  demandées,  ni 
attendues. 

Je  vous  avois  écrit  tout  ce  bavardage  en  date  du  22  janvier. 
Ma  lettre  m'est  revenue,  parce  qu'aujourd'hui,  dit-on,  il  faut 
affranchir  celles  pour  l'Italie.  Apparemment  que  nous  devons 
cette  nouvelle  disposition  aux  nouveaux  avant-postes  qui  sont 
aujourd'hui  entre  nous  et  la  Toscane.  Si  heureusement  on 
n'avoit  pas  reconnu  mon  écriture  ou  mon  chitfre  au  bureau 
de  Garpentras,  la  plus  longue  lettre  que  jaye  peut-être  écrite 
de  ma  vie  auroit  été  perdue,  et  mon  temps  le  seroit  double- 
ment. Je  m'applaudirai  de  l'emploi  que  j'en  ai  fait  si  vous 
ne  me  trouvez  pas  plus  ennuyeux  que  M.  de  Montlosier  ou 
Jeanne  de  France^.  Je  n'ai  pas  lu  cette  dernière,  mais  l'au- 
teur vous  en  aura  sans  doute  fait  hommage. 

Je  vous  annonçois  dans  la  fin  de  cette  éternelle  lettre  que 
je  devois  m'embarquer  aux  derniers  jours  de  janvier;  j'ai 
changé  cette  finale  pour  ne  pas  vous  donner,  au  moins  quant 
à  moi,  de  fausses  nouvelles.  Je  dézire  apprendre  la  fausseté 
de  celle  qui  a  encore  rompu  mon  projet.  On  m'écrivoit  en 
toute  hâte  de  Marseille  qu'il  falloit  renoncer  à  s'embarquer 
directement  pour  Naples,  attendu  les  ravages  que  la  peste 
faisoit  en  Galabre;  la  peste  a  un  grand  crédit  à  Marseille,  et, 
quoiqu'il  soit  acquis  à  juste  titre,  on  abuse  quelquefois  de 
son  intluence. 

Quoiqu'il  en  soit,  comme  entre  temps  ma  santé  s'est  amélio- 
rée et  que  la  saison  avance,  je  vais  profiter  du  retour  d'un 
secrétaire  de  M.  de  Saint-Malo  pour  faire  la  route  par  terre, 
et,  autant  que  je  puis  l'espérer,  avec  assés  de  satisfaction. 
Selon  toute  apparence,  l'époque  du  retour  de  ce  secrétaire  qui 
a  été  dépêché  à  Paris  et  que  j'irai  rejoindre  à  Lyon  me 
laissera  le  temps  d'être  encore  honoré  d'une  réponse  de  votre 
part,  si  vous  voulez  bien  me  la  fair  immédiatement.  Je  suis 
bien  aise  d'être  positivement  assuré  que  Mme  votre  sœur 
ne  bouge  pas  de  Naples,  puisque  je  ne  vais  l'y  trouver 
qu'environ  quatre  mois  après  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  m'y 
inviter.  Et  ce  voyage,  objet  pour  moy  d'agrément  et  de  devoir, 

1.  Roman  de  M,,,c  de  Genlis. 
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ne  laisse  pas  de  me  causer  un  grand  dérangement,  et  sera  un 
sujet  de  vive  inquiétude  pour  ma  mère  qui,  à  quatre-vingt- 
six  ans,  conserve  encore  toute  la  vivacité  qu'elle  pou  voit  avoir 
à  trente.  Ce  sont  deux  motifs  pour  dézirer  de  ne  pas  faire  la 
course  en  vain.  Pourvu  qu'il  ne  soit  plus  question  du  mau- 
dit Paris,  je  pense  bien  que  si  Mme  votre  sœur  quittait 
Naples,  elle  s'arrêteroit  à  Rome  ou  à  Florence. 

Vous  aurez  sçû  que  la  conspiration  à  Lyon1  était  beaucoup 
plus  grave  qu'on  n'a  affecté  de  le  dire  et  de  le  croire.  Je  ne 
conçois  pas  le  but  de  ces  atténuations.  Dernièrement  encore  on 
a  arretté  dans  un  bourg  de  Dauphiné  un  sieur  Emeri,  médecin 
du  grand  homme2,  et  par  conséquent  empoisonneur  du  genre 
humain.  Ce  médecin,  qui  sans  doute  renonçoit  à  l'espoir  de 
guérir  son  malade,  aimoit  mieux  inoculer  son  mal  à  la  France. 
Il  avoit  fait  plusieurs  voyages,  et  son  retour  de  l'île  d'Elbe, 
l'année  passée,  précéda  de  trois  semaines  ce  fatal  débarque- 
ment. Je  ne  sais  ce  que  faisoit  aujourd'hui  ce  docteur.  Il  faut 
que  l'on  ait  contre  lui  des  griefs  bien  articulés,  puisque  il  ne 
s'est  pas  trouvé  à  l'abri  sous  l'égide  de  l'immense  amnistie. 
Le  pays  où  on  l'a  arretté  s'est  soulevé  et  armé  pour  le  reprendre 
et  de  proche  en  proche  les  rassemblemens  ont  été,  dit-on,  de 
plusieurs  milliers  d'hommes  armés  qui  avoient  le  projet  de 
forcer  les  prisons  de  Lyon,  et  qui  sans  doute  ne  s'en  seroient 
pas  tenus  là.  On  dit  qu'on  les  a  bien  sabrés  et  dispersés  et 
qu'on  en  a  pris  un  bon  nombre.  S'ils  sont  fusillés  immédiate- 
ment, c'est  à  merveille3.  Ces  détails  sont  d'après  des  lettres 
particulières  et  je  n'ai  aucune  raison  pour  les  accuser  de  faux 
ni  pour  les  garantir  vrais.  Quand  tout  ce  qui  se  dit  et  se  fait 
me  fatigue  et  m'ennuye,  je  relis  les  Mille  et  une  nuits  dont  je 
me  trouve  toujours  fort  bien.  Puissiez-vous  en  dire  autant  de 
mon  illisible  bavardage  et  rendre  au  moins  justice  aux  senti- 
ments invariables  de  mon  respectueux  dévouement. 

Si  j'avois  voulu  dans  cette  lettre-ci  conserver  toutes  les 
formalités  de  l'étiquete  pour  les  marges  et  les  vides  de  papier 


1.  Il  s'agit  de  la  première  conspiration  de  Didier  à  Lyon,  en  janvier  1816; 
les  poursuites  n'atteignirent  que  ses  complices,  et  il  put  se  réfugier  dans  le 
département  de  l'Isère. 

•i.  Médecin  de  Napoléon  à  l'île  d'Elbe. 

■i.  Il  semble  que  Sobiratz  décrive  d'avance  ici  la  seconde  conspiration  de 
Didier,  et  il  était  digne  de  comprendre  la  politique  impitoyable  du  féroce 
Dounadieu. 
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blanc,  je  vous  aurois  envoyé  un  volume.  Vous  avés  trop 
d'esprit  et  de  bon  sens  pour  attacher  un  grand  mérite  au 
cérémonial  parlé,  écrit  ou  représenté.  Je  suis  très  empressé 
d'aller  faire  ma  prière  à  Santa  Croce1.  Je  ne  pense  pas  que 
mes  observations  m'eussent  brouillé  avec  l'illustre  défunt. 
Il  conviendroit  qu'il  n'est  pas  juste  d'avoir  dit  Tarde  poi,  etc. 
Je  crois  bien  aussi  que  je  l'aurois  engagé  à  désespérer  de 
beaucoup  d'autres  peuples.  Ils  ne  sont  pas  comme  les  mon- 
noyes,  et  les  refontes  ne  les  rendent  pas  de  meilleur  aloi *. 

Carpentras,  15  février  1816. 


138.  —  Miss  Corne  lia  Knight 

(Londres,  2  avril  1816) 

A  Londres,  le  2  avril  1816. 

Madame,  je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  le  16  du  mois  dernier,  et  je  devrois 
être  honteuse  de  n'avoir  pas  répondu  à  celle  du  17  février. 
Mais  le  fait  est  que  j'ai  attendu  de  jour  en  jour  pour  savoir 
ma  destinée  et  pour  pouvoir  en  conséquence  vous  parler  avec 
plus  de  certitude  de  mes  projets. 

Quoique  le  mariage  de  ma  princesse 3  approche,  j'ignore  qui 
sera  auprès  d'elle.  Elle  vient  de  me  faire  prier  avec  instance 
de  ne  pas  m'âbsenter,  et  j'ai  lieu  de  croire  qu'elle  a  demandé 
qu'on  me  remît  à  son  service.  Je  nai  fait  aucune  démarche 
pour  cela,  mais,  au  temps  des  malheurs  qui  l'accabloient  en 
1814,  je  lui  ai  promis  de  ne  pas  l'abandonner,  et  par  consé- 
quent je  me  trouve  liée  jusqu'au  moment  où  sa  maison  sera 
formée.  Gela  est  peut-être  déjà  fait,  mais  personne  le  sait, 
et  je  ne  puis  rien  faire  dans  ce  moment-ci,  si  ce  n'est  de  me 
résigner  aux  événemens.  Je  vous  avoue  que  je  languis  de 
quitter  ce  pays-ci,  et  votre  lettre  me  prouve  que  vous  com- 
prenez parfaitement  tout  ce  que  je  dois  sentir.  J'ai  peine  à 
croire  qu'on  veuille  me  rappeller,  et  j'imagine  que  sous  peu 
de  jours  je  serai  parfaitement  libre.  Aussitôt  que  tout  sera 
décidé  je  vous  écrirai  de  nouveau. 

1.  Sur  le  mausolée  d'Alfieri. 

2.  Sans  suscription. 

3.  La  princese  Charlotte,  fille  du  prince  régent,  le  futur  Georges  IV. 


PARISINA    ET    WAVERLEY  285 

La  Parisina  de  Lord  Byron  !  est  tirée  d'un  livre  de  petits 
romans  italiens,  à  ce  que  je  crois.  C'est  l'histoire  d'une  jeune 
femme  qui  est  amoureuse  du  fils  de  son  mari,  et  ce  mari  est 
un  duc  de  Brunswick.  On  dit  que  lord  Byron  a  fait  des  vers 
charmans  en  dernier  lieu,  qu'il  a  adressés  à  sa  femme  pour 
la  rappeller  auprès  de  lui'2,  après  l'avoir  chassée.  Je  crois  que 
la  cervelle  de  ce  pauvre  homme  est  plus  mauvaise  que  son 
cœur.  Il  est  affreux  de  voir  combien  de  personnes  dans  ce 
pays-ci  sont  attaquées  de  cette  maladie,  ou  de  quelque  chose 
qui  en  approche. 

Waverley 3  est  charmant,  et  le  sujet  doit  vous  intéresser  à 
bien  des  égards.  J'espérois  pouvoir  vous  l'envoyer  il  y  a 
quelques  jours  ;  mais  il  est  bien  difficile  de  trouver  quelqu'un 
qui  veut  se  charger  d'un  paquet  plus  gros  qu'une  lettre. 

Je  suis,  comme  vous,  Madame,  excédée  d'entendre  parler 
politique.  C'est  le  fléau  de  la  société,  et  véritablement  on 
déraisonne  d'une  manière  à  révolter  tous  ceux  qui  conservent 
un  peu  de  sens  commun.  Grâces  au  ciel  je  ne  suis  liée  avec 
aucun  des  exagérés  :  je  m'ennuye  tout  tranquillement  et 
j'attends... 

Je  n'ai  plus  de  nouvelles  de  miss  Bavvdon  depuis  quelque 
temps.  Je  suis  très  fâchée  qu'elle  donne  dans  le  ridicule  de 
louer  ce  qui  doit  être  en  horreur  à  tous  ceux  qui  pensent 
sainement.  Je  ne  sais  si  vous  avez  [sic)  le  comte  de  Salis 
et  sa  femme.  Il  est  un  peu  pédant,  mais  d'ailleurs  ins- 
truit et  honnête  homme.  Elle  est  irlandaise,  aimable  et  bonne 
personne,  ne  manquant  pas  d'esprit  et  d'instruction. 

Si  je  suis  libre,  mon  idée  est  de  passer  un  couple  de  mois 
à  Paris,  et  de  m'acheminer  tout  doucement  vers  l'Italie.  Je 
tic  serai  que  trop  heureux  de  passer  quelques  semaines  à 
Florence,  et  j'aurai  soin  de  me  loger  tout  près  de  votre  palais. 
L'automne  m'y  conviendrait  beaucoup.  Becevez,  Madame, 
l'hommage  de  mon  tendre  et  respectueux  attachment  (sic)K 

i.  Parut  au  printemps  de  1816,  ainsi  que  le  Siège  de  Corinlhe.  Sur  les 
origines  de  cette  légende,  voir  une  curieuse  étude  de  Cian,  Ugo  e  Parisina. 

2.  Miss  Kni^lit  se  trompe  :  ce  sont  les  Adieux  à  sa  femme,  écrits  sous 
l'inspiration  d'un  désespoir  moitié  réel,  moitié  poétique,  avant  son  départ 
pour  les  Pays-Bas,  première  étape  d'un  exil  qui  allait  être  éternel. 

3.  Elle  a  déjà  parlé  de  ce  roman  plus  haut. 

4.  Suscription:  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse  de 
Stolberg,  à  Florence.  Timbre  de  la  poste  :  lï)  aprile.  Angleterre. 
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139.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(2  juin  1816) 

Madame  la  Comtesse, 

Ove  il  mio  fatto 
Sotto  auspicj  secondi  e  al  cor  graditi, 
Datto  mi  avesse  il  trar  mia  vita,  e  porto 
Scerre, 

alors  certainement  j'aurois  préféré  les  rives  de  l'Arno  à 
celles  de  la  Durance  et  du  Rhône.  Mais  quand  le  diable  s'en 
môle,  on  reste  où  l'on  peut,  et  Ton  va  où  l'on  ne  vouloit 
pas  aller.  Je  suis  honteux  de  vous  écrire  encore  du  coin 
de  la  Babilonie  où  je  végète  à  peu  près  comme  les  arbres  que 
j'y  plante,  sans  être  bien  assuré  d'en  goûter  les  fruits,  et  moins 
encore  de  reposer  en  paix  sous  leurs  ombrages.  Si  mon 
voyage  de  Naples  n'avoit  pas  mes  intérêts  personels  pour 
principal  objet,  je  ne  me  serois  pas  aussi  facilement  permis 
de  l'ajourner.  D'ailleurs,  si  Madame  votre  sœur  a  pu  faire 
quelque  chose  pour  moi,  si  elle  a  des  ordres  à  me  donner, 
ils  ne  seront  pas  de  nature  qu'il  ne  me  soit  permis  d'y  défé- 
rer, même  avant  d'avoir  eu  le  bonheur  de  lui  offrir  mes 
hommages  de  vive  voix,  avantage  dont  je  suis  beaucoup 
plus  jaloux  que  mes  retardemens  ne  vous  porteroient  à  le 
croire. 

La  position  toujours  si  critique  où  se  trouve 

«  Quel 
Tra  quattro  fiurni  ampio  paese  e  bello  » 

oblige  tous  ceux  qui  y  ont  des  intérêts  bien  chers  à  les 
surveiller  de  prés,  à  se  considérer  comme  dans  une  place 
assiégée  après  plusieurs  jours  de  tranchée  ouverte.  L'incen- 
die de  Toulouze,  la  levée  de  boucliers  à  Grenoble,  la  tenta- 
tive sur  Vincennes  et,  plus  que  tout,  l'audace,  la  confiance 
toujours  égales  de  ces  hommes  que  le  pardon  irrite  et 
n'appauvrit  pas  (sic),  et  dont  le  crime  est  devenu  l'unique 
élément  :  en  voilà  sans  doute  assés  pour  justifier  les 
appréhensions  que  je  ne  vous  ai  jamais  dissimulées,  même 
après  le  retour  du  calme  naturel  ou  forcé. 

On  fait  faire  vingt  jours  de  quarantaine  à  la" princesse 
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de  Naples1  avant  de  la  laisser  débarquer  à  Marseille.  Mais 
cette  auguste  fiancée  trouvera  bien  à  Paris  une  autre 
peste  que  celle  de  Noya.  Il  n'a  pas  tenu  aux  frères  et 
amis  qu'elle  n'arrivât  veuve.  Les  malheurs  d'une  famille 
que  vous  n'avez  pas  voulu  continuer,  ses  dangers,  ses 
ennemis  :  tout  étoit  au  moins  plus  grand,  plus  noble  que 
ce  que  nous  voyons.  Il  est  humiliant  d'avoir  toujours  à 
lutter  contre  des  filous,  des  coupe-jarrets  et  des  chefs  aussi 
obscurs  que  leurs  vils  satellites,  et  dont  le  mensonge  et 
le  parjure  sont  toujours  les  premiers  auxiliaires.  Au  reste, 
la  célérité  avec  laquelle  s'est  formé  le  rassemblement  de 
Malandrini-  sur  Grenoble,  la  facilité  qu'ont  eu  à  quitter 
leurs  foyers  ou  leurs  retraites  tous  les  misérables  suppôts 
de  sa  révolte,  prouvoit  assés  l'insuffisance,  pour  ne  pas  dire 
la  complicité,  de  notre  police  intérieure.  Tous  ces  artisans 
de  malheur,  après  avoir  enivré  leurs  complices  de  folles  et 
homicides  espérances,  partoient  aussi  tranquillement  qu'un 
juge  qui  va  passer  l'automne  en  villégiature.  On  fait  du 
moins  à  Grenoble  justice  prompte  et  sévère3.  S'il  en  est  de 
même  partout,  et  principalement  dans  la  grande  Babilone, 
il  sera  enfin  permis  d'habiter  sa  maison  en  paix  et  d'espérer 
qu'on  la  retrouvera  sur  pied  après  quelque  temps  d'absence. 
Vous  avés  raison  de  dire  que  le  Misogallo  serait  aujourd'hui 
susceptible  d'un  vaste  supplément,  mais  je  voudrais  qu'il 
comprît  les  Anglo-Galli,  les  Hispano-Galli,  etc.,  etc.,  sans 
épargner  cette  belle  partie  du  globe. 

«Che  circondan  l'Alpe  e  l'Apennin  parte.  »  (sic) 

Au  reste,  j'ai  fait  relier  magnifiquement  ce  monument 
d'une  indignation  poétique  et  politique.  Le  relieur  a  cru  me 
faire  sa  cour  en  chargeant  le  dos  du  livre  de  belles  fleurs 
de  lys  d'or.  On  dira  de  lui  :  «  Cet  homme  assurément  n'en- 
tendoit  pas  le  grec.  » 

La  bienveillance  dont  vous  voulez  bien  m'honorer,  et  la 


\.  Caroline  des  Deux-Siciles,  fiancée  au  duc  de  Berry. 

2.  La  seconde  conspiration  de  Didier,  dont  l'objet  était  la  prise  de  Grenoble, 
biais  dont  le  but  secret  reste  inconnu,  éclata  le  4  mai  :  400  hommes  environ 
se  présentèrent  devant  la  porte  de  Bonne  aux  cris  de  «  Vive  Napoléon  11  »,  mais 
le  complot  était  découvert,  trahi,  et  devait  échouer. 

3.  Il  y  eut,  en  trois  journées,  le  7,  9  et  15  mai,  23  fusillés,  et  Didier, 
arrêté  dans  sa  fuite,  fut  exécuté  le  8  juin. 
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confiance  illimitée  que  vous  m'inspirez,  ne  me  permettent 
pas  de  vous  cacher  un  secret  qui  aura  bien  plus  de  mérite 
pour  moy,  et  ne  sera  pas  moins  sûr  quand  il  sera  déposé 
dans  votre  sein;  c'est  un  nouveau  rémora  à  mon  voyage  de 
Naples,  mais  je  proteste  toujours  que  ce  qui  est  différé  n'est 
pas  perdu. 

11  est  un  ecclésiastique  français  de  la  première  distinc- 
tion et,  ce  qui  vaut  mieux,  homme  de  sens  et  d'esprit,  qui 
pendant  sa  longue  émigration  a  été  intimement  lié  avec 
une  famille  angloise  catholique.  Cette  famille,  qui  passe  de 
nouveau  sur  le  continent,  seroit  même  venue  dans  nos 
cantons,  n'étoit  qu'elle  n'a  qu'une  médiocre  confiance  à  la 
tranquillité  dont  il  est  loisible  d'y  jouir.  L'ecclésiastique 
dont  je  viens  de  parler  a  commission  de  chercher  un  mari 
pour  miss  Felicfia]  Curzon  (c'est  le  nom  de  cette  famille), 
lille  assés  majeure  et  du  second  lit  de  lord  Scarsdale 
Quand  l'ecclésiastique  l'a  connue,  il  pouvoit  déjà  juger  de 
son  mérite,  et  en  rend  le  témoignage  le  plus  satisfaisant. 
J'ai  moy-môme  une  assés  longue  habitude  et  des  rapports 
d'assés  étroite  amitié  avec  lu  y  pour  savoir  apprécier  son 
témoignage.  Malgré  ses  perfections,  cette  infante  ne  pou- 
voit que  bien  difficilement  trouver  un  parti  sortable  en 
Angleterre,  attendu  sa  religion  et  la  modicité  de  sa  dot,  qui 
est  d'environ  cent  mille  livres  non  sterlings.  Un  Anglois, 
même  catholique  et  jacobite,  n'en  auroit  pas  là  pour  un 
déjeuné.  Je  n'ai  plus  besoin  de  vous  dire  que  mon  ami 
m'offre  ce  parti-là  ou,  pour  mieux  dire,  à  ce  parti-là.  Sup- 
posé que  la  nymphe  soit  assés  sage  pour  n'être  pas  effa- 
rouchée d'une  vingtaine  d'années  que  je  dois  avoir  plus 
qu'elle,  nous  craignons  encore  que  le  papa,  accoutumé  à 
ne  compter  que  par  guinées,  ne  puisse  pas  concevoir  qu'il 
soit  possible  de  vivre  dans  une  grande  aisance  et  une  très 
honorable  décence  en  n'ajoutant  qu'une  si  mince  dot  à  peu 
près  8.000  francs  de  rente,  car  c'est  là  que  je  dois  borner 
l'exposé  de  ma  fortune.  Je  n'ai  garde  d'y  faire  entrer  cette 
pension  de  retraite  après  laquelle  je  cours  si  lentement,  [et 
qui  peut-être  ne  me  sera  jamais  payée  après  que  je  l'aurai 
obtenue]  '.  Si  on  consent  à  me  voir,  comme  c'est  à  moy  à 
faire  les  premiers  pas,  une  course  à  Liège  me  mettra  aux 

1.  Phrase  en  surcharge. 
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pieds  de  la  belle  inconnue.  Je  me  suis  engagé  à  y  suivre 
mon  ami  qui  n'iroit  que  pour  cela.  Vous  ne  serez  plus 
étonnée  que  Naples  ne  puisse  venir  qu'après.  Je  n'ai  jamais 
eu  d'aversion  pour  le  mariage,  et,  si  j'ai  refusé  cependant 
beaucoup  de  propositions  qu'on  m'en  a  faites  (souvent 
parce  qu'on  m'a  cru  plus  riche  que  je  ne  suis),  le  principal 
motif  de  mes  refus  est  que  je  ne  voulois  pas  resserrer  les 
liens  par  où  je  tiens  à  la  France,  et  que  je  craignois  tou- 
jours de  trouver  une  compagne  dont  l'opinion  sur  ce 
malheureux  pays  s'accordât  mal  avec  la  mienne.  Je  vois,  au 
contraire,  dans  le  party  dont  il  est  ici  question,  l'avantage 
de  se  dénaturaliser,  si  besoin  étoit,  soit  pour  moy,  soit  pour 
ma  postérité  si  j'en  ai.  Je  n'ai  pas  voulu  vous  faire  une 
confidence  à  demi,  mais  comme  vous  savez  jusques  à  quel 
point  on  est  maître  du  secret  d'autrui,  je  n'ai  que  faire  de 
vous  recommander  celui-ci.  Si  l'étendue  de  vos  relations 
de  société  vous  permettoit  d'avoir  des  renseignemens  sur 
cette  famille  anglaise,  ce  seroit  une  marqué  de  bonté  dont 
je  serois  bien  reconnaissant  que  de  vouloir  me  les  trans- 
mettre. Je  ne  serois  même  pas  éloigné  de  dézirer  que  vous 
pussiez  faire  passer  quelque  mention  de  moy  aux  parens, 
pourvu  qu'on  pût  ignorer  absolument  que  je  vous  eu  (sic) 
mise  dans  cette  confidence.  Je  vous  ai  dit  l'état  de  ma  for- 
tune; ma  famille,  quoique  sans  illustration  brillante,  ne 
laisse  rien  à  dézirer  pour  tout  ce  qui  pouvoit  faire  l'objet 
de  la  futile  vanité  d'un  gentilhomme  de  province.  Aussi  y 
a-t-il  déjà  près  d'un  siècle  qu'une  Cheysolm  écossaise  nous 
allia  par  deux  ou  trois  contre-coups  à  la  maison  de  ce  jeune 
Edouard 

que  notre  siècle  a  vu 
Au  rang  de  ses  ayeux  à  demi  parvenu, 
En  héros  vagabond  courant  à  sa  ruine 
Prouver  par  ses  destins  sa  funeste  origine. 

Ces  vers  sont  du  roi  de  Prusse.  [Vous  voyez  que  ce  héros 
a  du  moins  été  chanté  par  ses  pairs.] l 

C'est  assés  vous  parler  de  moi.  Vous  êtes  la  seule  per- 
sone  au  monde  à  qui  j'ai  parlé  ou  à  qui  je  parlerai  de  cette 
alla  ire  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  quelque  consistance.  La  famille 

1.  Phrase  rajoutée. 
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Curzon  doit  être  actuellement  à  Liège.  Nous  y  attendions 
son  arrivée  pour  faire  la  proposition.  Comme  vous  recevez 
en  détail  dans  votre  palais  de  Lung'Arno,  des  députations 
de  toute  l'Europe,  il  seroit  possible  que  vous  pussiez  me 
recommander  de  votre  côté,  et  certes,  pareille  recomman- 
dation feroit  bien  aisément  pencher  la  balance.  Je  pourrais 
aussi  être  parfaitement  informé  de  tout  ce  qu'on  peut  savoir 
en  bien  ou  en  mal  sur  l'objet  de  mes  recherches,  [dans  le 
cas  où  vous  daigneriez  les  diriger] 1. 

Si  vous  écrivez  à  Mme  votre  sœur,  faites  en  sorte,  je  vous 
en  supplie,  qu'elle  n'impute  pas  mes  retards  à  aucun 
manque  de  déférence  à  ses  ordres.  11  n'en  est  point  que 
j'exécutasse  avec  plus  d'empressement,  mais,  indépendam- 
ment de  ce  dernier  épisode,  vous  conviendrez  qu'on  n'ose 
pas  perdre  une  place  de  vue  tant  qu'elle  est  menacée.  Bien 
en  prend  aux  voisins  du  Vésuve  d'être  prêts  à  se  garantir 
des  éruptions  lorsqu'elles  s'annoncent  par  ces  bruits  sourds 
qui  sont  rarement  trompeurs.  Il  n'y  a  que  les  bons  Toscans 
qui  puissent  s'ébattre  en  sûreté  et  sur  un  sol  inébranlable. 

J'arrive  un  peu  tard  à  vous  faire  mon  compliment  d'avoir 
si  bien  payé  votre  écot  aux  plaisirs  du  dernier  carnaval. 
Je  n'aurois  pu  prendre  que  bien  faiblement  ma  part  de  ces 
bruyants  plaisirs.  Je  ne  pouvois  y  fournir  qu'un  témoin  de 
plus.  Je  regrette  plus  sincèrement  de  n'avoir  pas  pu  quel- 
quefois être  en  tiers  aux  intéressantes  conversations  que 
vous  aurez  eues  avec  Mmc  de  Staël.  J'aime  à  croire  qu'elle  en 
sait  aujourd'hui  plus  que  Corinne  sur  l'Italie,  et  quant  à  la 
France,  comme  chez  Mme  de  Staël  l'imagination  ne  fait  pas 
tort  au  jugement,  je  devine  aisément  quelle  est  son  opinion. 
Je  me  flatte  aussi  que  j'aurois  trouvé  en  elle  un  bon  auxi- 
liaire pour  soutenir  l'existence  de  la  poésie  françoise. 
J'aimerois  bien  à  me  livrer  à  de  pareilles  discussions  en 
bonne  compagnie  au  coin  du  feu,  et  surtout  dans  des  pays 
où  l'on  n'agitât  plus  de  question  (sic),  et  où  il  n'y  eut  ni 
conjurations  ni  constitution. 

Les  Académiciens  de  la  Crusca  devroient  bien  aujour- 
d'hui faire  connoître  combien  ils  ont  gagné  à  perdre  leur 
protectrice.  Que  sert  d'avoir  la  plus  belle  langue  du  monde 
si  on  ne  lui  fait  rien  dire?  Ici  je  ne  lis  guères  de  nouveautés, 

1.  Addition. 
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et  je  ne  vois  pas  qu'on  en  ait  annoncé  aucune  d'intéressante. 
L'esprit  de  parti  a  pris  un  aspect  peut-être  plus  hideux  et 
un  ton  plus  exclusif  que  dans  aucune  des  époques  précé- 
dentes. Les  lettres  ne  peuvent  pas  y  gagner.  Quand  Platon 
ajournoit  le  bonheur  du  genre  humain  aux  temps  où  les 
rois  seroient  philosophes  ou  bien  les  philosophes  rois,  il 
n'avait  pas  en  vue  les  hommes  de  notre  siècle.  De  si  mauvais 
sujets  ne  méritoient  pas  de  bons  rois. 

Le  libraire  de  Brescia  avoit  promis  un  supplément  aux 
œuvres  complètes  que  j'ai  :  il  le  devoit  même  donner  gratis 
aux  souscripteurs.  Je  comptois  sur  l'abbé  de  Caluso  pour  le 
retirer.  Si  vous  saviez  qu'il  eût  enfin  paru,  je  vous  serois 
bien  obligé  si,  quand  l'occasion  s'en  présenteroit  naturelle- 
ment, vous  pouviez  faire  rappeler  à  Bettoni  ses  engage- 
mens;  je  doute  pourtant  qu'il  ait  pu  les  tenir. 

J'irai  voir  au  bout  de  ma  lorgnette1  le  minois  de  Mme  la 
duchesse  de  Berri.  Il  faut  qu'elle  ne  soit  pas  jolie,  car  cet 
article-là  n'est  entré  pour  rien  dans  tous  les  éloges  qu'on 
n'a  pas  manquer  de  prodiguer  à  S.  A.  On  dit  qu'elle  aime 
passionement  la  musique  :  cela  pourra  contribuera  adoucir 
nos  mœurs,  car  l'ouvrage  d'Orphée  et  d'Amphion  est  à 
recommencer.  Vous  conviendrez  même  que  le  miracle  seroit 
bien  plus  grand  d'adoucir  et  d'apprivoiser  des  sauvages 
civilisés  que  de  réduire  en  société  quelques  chasseurs 
nomades,  fussent-ils  même  un  peu  antropophages. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me  rappeler  au  souvenir 
de  MM.  Fabre,  et  de  recevoir  avec  votre  bonté  accoutumée, 
madame  la  comtesse,  l'hommage  de  mon  sincère  et  respec- 
tueux dévouement'2. 

Carpentras,  2  juin  1816. 


1 .  A  cette  date  la  princesse  Caroline  avait  déjà  passé  à  Avignon  et  à  Valence. 
Le  mariage  fut  célébré  le  17  juin  à  Notre-Dame  de  Paris. 

2.  Sans  suscription. 
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140.  —  Le  marquis  d'Arbaud  Jonques 

(Nîmes,  18  juin  1816) 

Nîmes,  le  18  juin  1816. 

Madame  la  Comtesse, 

Je  reçois  votre  bien  aimable  lettre  du  4  de  ce  mois  et  je 
m'empresse  en  y  répondant  de  vous  remercier  d'un  souvenir 
qui  m'honnore  et  me  charme  et  de  vous  dire  de  la  part  de 
Mme  d'Arbaud  combien  elle  a  été  flattée  et  enchantée  de 
vous  représenter  dans  une  cérémonie  religieuse,  et  dans  une 
circonstance  d'amitié  pour  Mme  la  baronne  de  Castille,  qui 
est  une  femme  charmante  et  qu'elle  connaissaitdéjà  lorsqu'elle 
était  encore  Mademoiselle  de  Rohan.  Le  baron  de  Castille1, 
le  meilleur  homme  du  monde,  a  dans  la  plus  riante  contrée 
un  château  et  des  jardins  forts  agréables  et  en  fait  fort 
bien  les  honneurs.  Nous  avons  passé  chez  lui  une  très 
agréable  journée;  ses  enfans  sont  charmans  et  votre  filleule 
est  et  sera,  je  crois,  fort  jolie.  Le  Roi  m'a  donné  une  occasion, 
bien  pénible,  mais  bien  honnorable,  de  lui  prouver  mon  zèle 
et  mon  entier  dévouement  en  me  confiant  le  12  juillet  1815 
l'administration  du  département  du  Gard.  C'est  le  Vésuve  de 
la  France,  et  les  divisions  politiques,  qui  y  prennent  plus  de 
fureur  et  d'intensité  en  s'y  compliquant  avec  les  divisions 
religieuses,  sont  les  combustibles  de  ce  dangereux  volcan. 
Toutes  les  passions  y  étoient  au  plus  haut  degré  d'exaltation 
lorsque  j'y  arrivai  le  27  juillet  ;  mon  administration  y 
fut  long  tems  un  vrai  combat,  et  j'y  marchai  entre  deux 
proffonds  abîmes  :  la  révolte  à  main  armée  d'un  côté, 
l'anarchie  réactionnaire  de  l'autre.  Mon  arrêté  du  25  août 
que  je  fis  exécuter  par  dix  mille  Autrichiens  comprima  la 
révolte  ;  celui  du  14  septembre,  par  lequel,  sans  un  seul  soldat 
français  ou  étranger,  j'ordonnai  et  fis  exécuter  le  licenciement 
de  toutes  les  bandes  armées,  anéantit  l'anarchie2.  Depuis  lors 
j'ai  eu  quelques  secousses  que  l'esprit  de  parti  a  fort  exa- 
gérées à  Paris  môme  et  plus   encore  dans  l'étranger,  mais 

1.  Voir  Charvet,  Une  correspondance  inédite  de  la  comtesse  d'Albany,  riche 
en  renseignements  sur  ce  singulier  original. 

2.  M.  d'Arbaud  a  écrit  sur  son  administration  un  mémoire  justificatif  qu'il 
ne  fait  ici  que  résumer. 
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je  les  ai  facilement  appaisées,  armé  de  la  confiance  du  gou- 
vernement royal  et  ayant  acquis  dans  cette  crise  celle  de  la 
grande  majorité  de  ma  population.  J'étois  alors  bien  fort. 
Enfin,  Madame,  d'excellentes  intentions,  autant  de  prudence 
qu'il  m'étoit  possible,  une  impartialité  mal  reconnue  entre 
les  deux  cultes,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  réelle,  une 
sévérité  inflexible  contre  les  seuls  ennemis  du  Roi  et  contre 
tout  perturbateur  de  l'ordre,  de  quelque  parti  qu'il  fût,  et  une 
marche  invariable  vers  un  but  bien  déterminé,  ont  fini  par 
vaincre  toutes  les  résistances  et  pacifier  complètement  le 
département  le  plus  agité  de  France.  La  dernière  commo- 
tion des  Dauphinois1,  mes  voisins,  ne  s'y  est  pas  même  fait 
ressentir.  Mon  volcan  ne  fume  même  plus.  J'y  vis  aussi 
tranquile  que  les  Napolitains  aux  pieds  de  leur  Vésuve,  et  ma 
sécurité  est  mieux  fondée. 

A  propos  de  Napolitains,  j'ai  été  mettre  mes  hommages  et 
ceux  de  mon  département  à  Avignon  aux  pieds  de  Mme  la 
duchesse  de  Berri  ;  elle  est  charmante;  son  voiage  est  un 
triomphe,  elle  avance  avec  peine  et  lentement  au  milieu  des 
flots  et  des  acclamations  d'une  population  dans  le  plus  grand 
enthousiasme,  et  à  qui  elle  semble  apporter  la  stabilité  du 
thrône  royal  et  la  perpétuité  de  la  légitime  et  bien  chère 
Monarchie  des  Bourbons.  Soyez  en  sûre,  madame  la  comtesse, 
sur  vingt-cinq  millions  de  Français  vingt-quatre  millions  n'ont 
qu'un  seul  vœu  et  un  même  sentiment.  Nous  sommes  ruinés, 
accablés  de  nos  énormes  contributions  et  sans  commerce, 
mais  nous  supportons  ce  mal  nécessaire  avec  constance,  et 
la  nation  française  ne  démentira  pas  son  roi  qui  ri  a  jamais 
promis  en  vain1.  L'agriculture  et  l'industrie  redoublent  d'ef- 
forts, et  nous  sortirons  victorieux  de  l'abîme  des  finances, 
comme  de  celui  des  révolutions  :  mais  voilà  assés  vous  ennuyer 
de  politique.  Je  vous  félicite,  Mmela  comtesse,  de  ce  qui  vaut 
bien  mieux:  votre  beau  séjour,  votre  belle  ville,  votre  beau 
soleil,  votre  belle  maison,  votre  bonne  bibliothèque,  votre 
pon  et  vrai  bonheur.  Je  conçois  très  bien  que  Mmo  de  Staël  ait 
commencé  par  vous  occuper,  —  elle  a  beaucoup  d'esprit,  —  et 
fini  par  vous  fatiguer,  —  elle  a  beaucoup  de  prétentions.  Je 
vous  remercie  de  m'avoir  donné  des  nouvelles  de  MM.  Fabre. 


1.  La  conspiration  de  Didier. 

2.  M.  d'Arnaud  juge  un  peu  trop  la  situation  en  préfet  optimiste. 
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J'aime  beaucoup  ces  deux  excellens  frères,  surtout  notre 
Apelle,  dont  j'admire  le  beau  talent,  estime  beaucoup  le 
caractère,  et  sollicite  toujours  le  souvenir  et  l'amitié.  Je 
suis  ici  tout  près  de  sa  patrie,  de  sa  ville  natale.  Ne  viendra- 
t-il  pas  la  revoir,  et  naurai-je  pas  le  plaisir  de  le  voir  ici 
lui-même? 

J'y  suis,  je  crois,  cloué  pour  long  tems.  Je  n'ose  pas 
même  aller  jusqu'à  chez  moi  à  Aix  ou  à  Jouques,  qui  ne 
sont  qu'à  quatorze  ou  dix-huit  postes  de  Nismes,  moins 
encore  à  Paris,  où  mon  fils  et  ma  fille  aînée  sont  dans  des 
maisons  d'éducation.  Mes  deux  frères  ont  chacun  un  beau 
et  bon  régiment. 

Adieu,  madame  la  comtesse,  agréés  tous  mes  vœux  pour 
votre  bonheur,  tous  les  sentimens  de  reconnoissance  de  vos 
bontés,  et  d'invariable  attachement  que  je  vous  ai  à  jamais 
voués  et  mes  plus  respectueux  hommages1. 

Le  marquis  d'Arbaud  Jouques. 


141.   —  J.-V.  Millingen 

(3  juillet  1816) 

Londres,  3  juillet  1816. 

Madame, 

Je  suis  arrivé  ici  à  la  tin  de  mai,  j'ai  trouvé  Londres  plein  de 
monde,  mais  moins  brillant  que  l'année  passée.  Les  maux  de 
la  guerre  commencent  maintenant  à  se  faire  sentir,  comme 
on  ne  s'apperçoit  d'une  extrême  fatigue  qu'au  moment  où 
l'on  se  repose.  La  détresse  et  la  gêne  sont  fort  grandes  dans 
toute  l'Angleterre,  mais  surtout  en  Irlande.  Ce  n'est  pas  une 
seule  branche  d'industrie  qui  souffre,  mais  toutes,  l'agricul- 
ture, le  commerce,  les  manufactures.  La  grande  émigration 
continue  à  augmenter  le  mal2.  Il  est  incroyable  combien  il  y 
a  d'Anglois  dans  le  continent,  dont  plusieurs  fort  riches  se 
proposent  d'y  passer  plusieurs  années.  On  a  parlé  d'imposer 

1.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  en  son  hôtel, 
quai  de  l'Arno,  à  Florence,  Toscane.  Italie. 

2.  Voir  Sayous,  l'Angleterre  de  1815  à  1846  (Ilist.  générale,  t.  X),  et  un 
dessin  caractéristique  de  Cruikshank,  cité,  ibid.,  p.  516. 
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une  taxe  sur  les  absens,  mais  cette  mesure  déplairoit  beau- 
coup au  public,  et  les  ministres  n'osent  pas  la  proposer, 
surtout  dans  le  moment  où  ils  ne  sont  pas  trop  en  faveur. 
Il  faut  convenir  aussi  que  le  mal  de  nos  finances  provient 
en  grande  partie  des  gaspillages  de  notre  ministère  et  de  la 
manière  scandaleuse  dont  il  prodiguoit  les  ressources  du 
pays  qu'il  croyoit  inépuisables. 

Beaucoup  de  personnes  entrevoyent  un  changement  pro- 
chain dans  le  ministère1.  En  attendant,  celui-ci  s'occupe  ou 
parroit  s'occuper  d'œconomies.  Il  est  difficile  qu'il  réussisse, 
car  d'un  prodigue  on  ne  peut  guères  faire  un  avare,  et  c'est 
ce  qu'il  faut  être  à  présent  dans  l'état  où  est  ce  pays. 

A  mon  arrivé  ici,  j'ai  vu  M.  Bookequi  m'a  dit  avoir,  d'après 
les  ordres  de  M.  Clifford2,  remis  à  M,le  Knight  qui  va  en 
Italie  les  estampes  qui  manquoient  dans  les  ouvrages  qu'il 
vous  avait  envoyés,  et  les  Ionian  Antiquities.  Il  parait  que 
la  planche  XXIX  du  deuxième  volume  de  Stuart  n'a  jamais 
paru.  On  vient  de  publier  le  quatrième  volume  de  Stuart3, 
mais  il  est  fort  inférieur  en  mérite  et  en  intérêt  aux  autres. 
C'est  purement  une  spéculation  de  librairie. 

M.  Glitford  a  été  extrêmement  malade  pendant  plusieurs 
mois  :  c'est  ce  qui  l'a  empêché  de  vous  donner  de  ses  nou- 
velles, et  de  s'occuper  des  commissions  que  vous  lui  aviez 
données. 

J'ose  vous  prier,  Madame,  en  me  rappelant  au  souvenir  de 
M.  Fabre,  de  vouloir  bien  bien  lui  rappeler  sa  promesse  de 
me  procurer  des  médailles  de  l'ancienne  grande  duchesse 
Elisa,  soit  en  argent,  soit  en  bronze4.  Je  lui  en  serai  très 
reconnoissant. 

Si  vous  aviez  quelques  ordres  à  me  donner  à  Paris,  je 
vous  prie  de  m'y  addresser  poste  restante.  Je  compte  avoir 
l'honneur  de  vous  revoir  à  Florence  au  mois  d'octobre,  car 
je  veux  passer  encore  l'hyver  prochain  à  Rome. 


1.  A  cause  de  l'opposition  d'une  partie  de  la  nation  et  du  Parlement  à  la 
politique  belliqueuse  antinapoléonienne  du  cabinet  Livcrpool. 

2.  Est-ce  le  jurisconsulte  Glitford,  le  célèbre  auteur  du  Carmen  seculare 
de  1814? 

:i.  .lames  Stuart,  antiquaire  anglais  (1713-1788),  explora,  de  1751  à  1755, 
Athènes,  l'archipel  et  les  côtes  d'Asie  Mineure.  Mais  il  ne  put  publier  (1762) 
que  le  premier  volume  de  ses  Antiquities  of  Athens,  dont  les  autres  parurent 
eu  17D0,  17'J4  et  1815,  par  les  soins  de  Newton,  Beverley  et  Taylor. 

4.  Cf.  Marmottan,  les  Arts  en  Toscane  sous  Napoléon. 
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Vous  priant  de  me  continuer  vos  bontés,  je  suis  avec  un 
profond  respect,  Madame, 
Voire  très  dévoué  serviteur. 

D.-V.  Millingen1. 


142.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(23  juillet  1816) 

Madame  la  Comtesse, 

Quand  même  vous  me  feriez  l'honneur  de  me  supposer 
une  bonne  tête,  vous  ne  devez  pas  vous  étonner  que  mes 
idées  ne  paroissent  pas  toujours  bien  arrêtées,  car  ce  n'est  ni 
dans  le  temps  où  nous  vivons,  ni  dans  le  pays  que  j'habite 
qu'on  peut  être  bien  rassis.  La  vie  n'en  passe  pas  moins  et 
même  plus  vite  au  milieu  de  toutes  nos  fluctuations.  Je  ne  suis 
pas  étonné  que  la  si  bille  deCopet  n'invoque  dans  les  orages 
politiques  que  l'ancre  des  constitutions  :  c'est  une  maladie 
de  famille,  ou  plutôt  c'est  une  suite  de  l'esprit  de  famille. 
Cette  dame  a  hérité  du  bénéfice  avec  les  charges.  Malheu- 
reusement on  ne  veut  pas  se  rappeler  que  les  constitutions 
qui  ont  constitué  quelque  chose  ne  se  sont  écrites  que  lors- 
qu'elles existoient  déjà,  ou  pour  mieux  dire,  parce  qu'elles 
existaient 2.  Il  n'y  a  que  le  mouvement  d'une  montre  qui 
puisse  aller  son  train  sous  la  machine  pneumatique  :  je 
voudrois  donc  qu'on  nous  rendit  l'air  et  la  vie  avant  de 
songer  à  nous  faire  parler  et  marcher.  On  ne  peut  cepen- 
dant pas  se  dissimuler  qu'une  constitution  ne  doive  plaire 
en  France  à  beaucoup  de  gens  :  elle  flatte  la  manie  des  uns, 
et  laisse  aux  autres  plus  d'espoir  de  changement  que  la 
verge  paternelle  à  laquelle  on  devroit  nous  tenir  longtems 
pour  unique  régime.  J'aime  à  croire  que  le  succès  des  cons- 
pirations devient  tous  les  jours  plus  difficile.  Mais  la  Majesté 
royale,  qui  a  tant  besoin  de  se  restaurer,  ne  gagne  pas  à  la 
fréquence  d'outrages,  même  impuissans,  dont  la  répression 
n'est  ni  assés  prompte,  ni  assés  imposante,  puisqu'elle  n'a 


1.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse    d'Albany,   à  Florence. 
Timbre  de  la  poste  :  26  luglio.  Papier  de  Bath. 

2.  L'idée  est  juste  et  la  formule  heureuse. 
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lieu  qu'après  des  débats  dont  la  publicité  devient  souvent 
elle-même  un  scandale.  Quels  que  soient  leurs  chefs, 
qui  probablement  ne  sont  point  encore  atteints,  on  dézireroit 
voir  frappés  avec  la  rapidité  de  la  foudre  tous  ces  va-nuds- 
pieds  qui  prétendent  disposer  de  la  couronne  de  France, 
tous  ces  prophètes  de  malheur  qui,  après  un  complot  avorté, 
en  prédisent  un  autre.  0n  dit  que  les  Orléanistes  ont  pour 
devise  :  '(Pour  lui,  sans  lui,  malgré  lui.»  C'est  une  farce  un 
peu  moins  gaye  que  celle  du  médecin  malgré  lui.  Si  M.  le 
duc  d'Orléans  doit  être  humilié  de  servir  ainsi  de  manne- 
quin à  une  poignée  d'énergumènes1,  il  semble  que  la  dignité 
de  la  maison  de  Lorraine  n'est  pas  moins  violée  par  ceux 
qui  mettent  toujours  en  avant  Y  impératrice  régente2.  Sa 
famille  devroit  dire  : 

Oublions  cet  hymen  et  qu'à  tout  l'avenir 
Un  silence  éternel  cache  ce  souvenir! 

Le  prince  héréditaire  d'Autriche  étoit  bien  de  cet  avis-là,  et 
ne  s'en  cachoit  pas.  Les  révoltés  de  Dauphiné  ont  en 
quelques  endroits  donné  la  comparsa  d'une  prétendue  Marie- 
Louise,  qu'ils  charrioient  dans  je  ne  sais  quel  équipage, 
pour  l'offrir  à  l'attente  et  à  la  vénération  des  peuples.  G'étoit, 
comme  dans  les  tragédies  des  anciens,  un  homme  qui  jouoit 
le  rôle  de  cette  princesse  :  le  vrai  peut  quelquefois  n'être 
pas  vraisemblable. 

Je  ne  regarde  point  encore  comme  vraisemblable  le  mariage 
dont  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  entretenir;  la  famille  a  retardé 
son  voyage  et  n*a  dû  arriver  dans  les  Pays-Bas  qu'à  la  fin 
de  juin.  C'est  parce  qu'elle  a  une  médiocre  confiance  à  la 
sagesse  française  (en  quoi  j'approuve  le  bon  sens  breton), 
que  cette  famille,  malgré  le  dézir  de  se  rapprocher  de  son 
ami,  ne  vient  point  dans  nos  provinces  méridionales.  On  ne 
peut  encore  de  quelque  temps  avoir  réponse  aux  premières 
propositions  où  le  futur  n'est  pas  même  nommé.  Vous 
voyez  donc,  madame  la  comtesse,  que  cette  affaire  marche  à 
peu  près  comme  nos  constitutions.  D'ailleurs,  d'après  ce  que 
j'ai  sçu  par  des  amis   communs,  je  crois   qu'un   nom,   une 

1.  Allusion  aux  manœuvres  de  l'opposilion  en  général,  et  particulièrement 
au  complot  de  Didier.  Le  duc  d'Orléans  était  peut-être  humilié,  mais  surtout 
contrarié  du  rôle  politique  que  ses  amis  voulaient  lui  imposer. 

2.  L'empereur  François  mettait  en  pratique  le  conseil  bénévole  de  Sobiratz. 
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fortune,  feroient  aisément  transiger  sur  les  principes  qui 
s'opposoient  à  laisser  contracter  un  mariage  mixte.  Dès  lors 
on  a  bien  mauvais  jeu,  quand  il  n'y  a  qu'une  profession  de 
foi  pour  faire  pencher  la  balance.  Au  reste,  les  mariages 
sont  écrits  dans  le  ciel,  et  l'homme  qui  pourroit  y  lire  verroit 
des  choses  bien  plus  extraordinaires  que  l'idée  de  celui-ci. 
Je  vous  répète  qu'elle  ne  vient  pas  de  moy.  Je  ne  puis  donc  ni 
m'en  applaudir  ni  en  rougir,  mais  si  quelque  chose  pouvoit 
en  rendre  la  proposition  moins  extravagante,  ce  seroit 
sans  doute  l'intervention  de  la  Reine  douairière1. 

J'écris  aujourd'hui  à  la  sœur  de  cette  Reine,  car  j'ai  beau- 
coup plus  à  cœur  la  conservation  des  bontés  dont  l'une  et 
l'autre  daignent  m'honorer  que  la  poursuite  d'une  conquête 
d'outre-mer,  dont  je  suis  encore  hors  d'état  d'apprécier  le 
mérite. 

La  jeune  Parthénopéenne2  n'a  paru  jolie  ni  aux  hommes 
ni  aux  femmes;  on  s'accorde  à  dire  que  ses  yeux  ne  s'ar- 
rêtent pas  ensemble  sur  le  même  objet,  et  elle  n'en  trouvera 
guère  où  elle  est  qui  puissent  les  fixer.  C'est  surtout  aux 
persones  de  son  rang  qu'est  applicable  un  proverbe  pro- 
vençal qui  dit  :  fdlo  e  cape lan  saoa  jamai  ou  mangera 
soun  pan  :  on  pourroit  ajouter  que  la  qualité  du  pain  ne 
leur  est  pas  moins  cachée  que  le  lieu  où  il  se  mangera. 

Je  suis  fâché  que  les  bons  Toscans  n'ayent  pas  une  bonne 
récolte.  La  nôtre  s'apprête  à  réparer  la  disette,  et  par  consé- 
quent la  cherté  momentanée  qui  étoit  la  suite  des  visites 
étrangères.  Mais  cette  récolte  est  à  peu  près  retardée  d'un 
mois.  L'hyver  a  singulièrement  abusé  de  ses  droits:  il  a  mangé 
presque  tous  nos  fruits  en  herbe  et  jusqu'à  présent  nous  ne 
savons  ce  quec'estque  l'été. Reaucoup  de  printemps  chauds  le 
sont  plus  que  les  approches  de  la  canicule.  Je  dézire  qu'il 
n'en  soit  pas  de  même  en  Toscane,  car  la  vendange  pourroit 
en  souffrir,  et  ce  seroit  bien  autre  calamité  que  la  rareté 
des  grains.  Je  suppose  que  quelques  années  de  connoissance 
avec  les  droits  réunis  n'ont  pas  fait  perdre  au  vin  de  son 
prix  moral,  en  même  temps  qu'ils  dévoient  singulièrement 
augmenter  sa  valeur  métallique. 

La  fraîcheur  insolite  de  la  saison  me  décide  à  aller  passer 


1.  Singulière  idée  de  nommer  M"10  d'Albany  reine  douairière  d'Angleterre. 

2.  Caroline  des  Deux-Siciles,  duchesse  de  Berry. 
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vingt-quatre  heures  au  milieu  de  la  cohiïe  de  Beaucaire1. 
C'est  une  fantaisie  que  je  ne  me  suis  point  passée  depuis  que 
l'en  habite  le  voisinage.  Sous  l'empire  du  grand  homme, 
j'avois  pris  l'habitude,  de  gré  ou  de  force,  de  ne  voyager  que 
de  mon  cabinet  à  mon  jardin  et  je  m'apperçois  qu'on  a 
raison  d'appeller  l'habitude  une  seconde  nature.  La  plus 
douce  que  j'aye  contractée  est  celle  de  me  rappeler  à 
votre  souvenir,  et  de  vous  réitérer  souvent,  madame  la  com- 
tesse, l'hommage  du  respectueux  attachement  que  j'ai  le 
bonheur  de  voir  accueilli  avec  tant  d'indulgence. 

Je  suppose  que  vous  avez  lu  la  Correspondance1  de  Fiévée. 
Si  vous  ne  l'avez  pas  lue,  j'ose  vous  engager  à  le  faire.  J'ai 
même  quelque  intérêt  à  voir  justifier  par  une  autorité  sensée 
et  respectable  la  médiocre  admiration  que  j'ai  pour  beaucoup 
d'hommes  d'Etat,  et  l'horreur  que  m'inspirent  les  architectes 
politiques  pour  qui  la  clef  de  la  voûte  semble  la  pièce  la  plus 
indifférente  de  l'édifice. 

23  juillet  1816. 

Ma  lettre  close,  j'imagine  de  là  rouvrir  pour  vous  charger 
encore  de  celle  de  Madame  votre  sœur.  Quoique  bien  assuré 
de  l'intérêt  qu'elle  prend  à  moi,  je  ne  suis  jamais  sûr  qu'elle 
me  réponde,  et,  sa  lettre  ayant  passé  par  vos  mains,  j'aurai 
au  moins  la  certitude  qu'elle  l'aura  reçue.  Je  n'ai  rien  à  lui 
dire  qui  puisse  être  secret  pour  vous,  et  je  ne  rougis  pas  plus 
devant  vous  que  devant  elle  de  la  démarche  que  je  prends 
la  liberté  de  la  charger.  Si  par  hazard  il  vous  était  aussi  aisé 
qu'à  Mme  la  princesse  de  Castelfranco  de  faire  passer  et 
appuyer  mon  placet,  je  serois  charmé  qu'il  n'allât  pas  plus 
loin,  et  alors  vous  pourriez  supprimer  ma  lettre,  que  je  rem- 
placerois  par  une  autre  immédiatement  après  avoir  été 
honoré  de  votre  réponse. 

Vous  voyez  que  je  n'hézite  pas  à  contracter  itérativement 
l'engagement  du  voyage  de  Toscane  et  de  Naples.  La  bonne 
ou  mauvaise  issue  de  l'autre  affaire  n'y  feroit (sic),  quitte  plutôt 
;i  aller  deux  au  lieu  d'un.  De  fait  notre  état  critique,  plus 
que  tout  autre  motif,  m'a  tenu  coitdans  mes  foyers.  Je  veux 

1.  C'étaient  les  derniers  beaux  jours  de  la  foire  de  Beaucaire.  Voir  Stendhal, 
Mrmoires  d'un  louriste. 

2.  Correspondance  politique  et  administrative  commencée  en  mai  1814,  qui 
parut  en  quinze  livraisons  de  1815  à  1819  avec  un  immense  succès. 
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vous  épargner  au  moins  l'enveloppe  de  la  lettre  de  Mme  la  prin- 
cesse. Si  vous  la  lui  envoyez,  vous  voudrez  bien  l'habiller, 
comme  si  elle  lavait  été  ici1. 


143.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(26  août  1816) 

Madame  la  Comtesse, 

Dans  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  en  date  du  10  et 
qui  m'est  parvenue  le  20  de  ce  mois,  vous  me  taxez  de  mettre 
peu  de  suite  dans  mes  projets,  et  peu  d'ardeur  sans  doute 
dans  une  affaire  où  l'on  ne  saurait  trop  en  apporter.  De  ces 
défauts  dont  je  conviens  sans  peine,  l'un  me  vient  de  mon 
siècle,  et  l'autre  de  mon  âge.  La  mort  de  M.  le  prince  de 
G.  F.2  m'empêcha  d'aller  en  Espagne,  et,  si  j'y  avois  été,  peut- 
être  les  dévastations  que  j'aurois  essuyées  ici  pendant  les 
Cent  jours  auroient-elles  fortement  compensé  la  mince  satis- 
faction que  je  pouvois  me  promettre  de  cette  comparution 
aux  pieds  du  trône  de  Ferdinand  VU.  La  peste,  raison  plus 
que  plausible,  m'a  fait  ensuite  différer  Je  voyage  de  Naples. 
Quand  je  ne  reçois  pas  de  réponse,  je  suis  accoutumé  à  m'en 
tenir  au  proverbe  :  «  Qui  ne  dit  rien  consent  ».  Connoissant 
d'ailleurs  les  fortes  velléités  qu'avait  Mme  votre  sœur  de 
quitter  Naples,  j'étois,  même  indépendamment  de  son  silence, 
autorisé  à  croire  que  ce  vent  de  peste  auroit  pu  l'en  éloigner. 
Par  le  vif  intérêt  que  je  prends  à  sa  satisfaction,  je  suis  fâché 
qu'elle  ne  reste  que  par  excès  de  complaisance  dans  ce  beau 
pays . 

Quant  à  moy,  j'ai  des  devoirs  à  remplir  qui  tiennent  lieu 
de  complaisance;  et,  bien  que  vivant  au  jour  la  journée 
depuis  ma  retraite,  il  se  trouve  déjà  qu'il  n'y  a  eu  aucun 
endroit  où  j'aye  passé  si  longtems  de  suite  que  dans  ce 
coin  de  terre-ci,  où  je  n'aurais  jamais  cru  en  y  arrivant 
achever  l'année.  La  terre,  qui  donnoit  de  nouvelles  forces  à 
son  cher  fils  Antée,  me  donne  à  moy  dans  le  séjour  où  je  la 

1.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse  de 
Stolberg-Gedern,  à  Florence.  Toscane. 
2v  Castel-Franco. 
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foule  actuellement  une  nouvelle  paresse,  une  attache  invo- 
lontaire, et  compense  par  des  jouissances  d'une  assés  grande 
simplicité  l'absence  ou  les  regrets  de  plaisirs  plus  vifs.  Un 
cabinet  de  livres  et  d'estampes,  que  j'augmente  presque  avec 
autant  de  facilité  que  si  j'avois  Tadeucci  à  ma  porte,  beau- 
coup de  plantations,  un  peu  de  bâtisse  :  tout  cela  me  fait 
vivre  assés  oublieusement  au  milieu  de  mes  petites  créations. 
Le  goût  de  la  propriété  et  l'air  de  la  campagne  ont  môme 
sur  moy  une  influence  si  fatale  que  je  m'intéresse  autant 
aux  mariages  de  mes  hirondelles,  de  mes  serins  et  de  mes 
paons  qu'à  celui  d'aucune  princesse  de  l'Europe.  Ne  m'ac- 
cusez pas  néanmoins  de  la  môme  indifférence  sur  celui  au- 
quel j'ai  pris  la  liberté  de  vous  intéresser.  Mais,  comme  je 
me  hâtai  de  vous  l'apprendre,  je  dus  d'abord  rabbatre  beau- 
coup du  peu  d'espoir  qui  m'étoit  permis,  en  sachant  acci- 
dentellement jusqu'où  la  famille  avait  porté  le  sien  pour  un 
mariage  mixte.  Gela  m'annonçait  qu'en  ayant  une  fois  pu 
transiger  avec  les  obstacles  de  conscience,  il  n'y  en  auroit 
plus  pour  trouver  à  foison  de  meilleurs  partis  que  celui 
qu'on  lui  proposoit  d'ici.  Mais  enfin,  il  est  toujours  vrai, 
comme  javois  l'honneur  de  vous  le  dire,  que  les  filles  ne 
savent  jamais  où  elles  seront  nichées  et  où  elles  nicheront. 
La  destinée  de  Catherine  Ire  étoit  entre  cabaretière  et  impéra- 
trice, tous  les  intermédiaires  sautés.  Par  un  jeu  inverse  de 
la  fortune,  sans  donner  pourtant  dans  des  extrêmes  aussi 
saillants,  notre  infante  pourroit  bien,  sans  miracle,  au  lieu 
d'être  duchesse  du  Royaume  Uni,  se  voir  femme  d'un  gen- 
tilhomme de  province  dans  un  royaume  très  désuni,  et  où, 
à  le  bien  prendre,  il  n'y  a  plus  ni  gentilshommes  ni  provinces. 
Dans  la  première  réponse  qu'a  reçue  mon  ami,  on  n'a  point 
parlé  de  ces  hautes  prétentions  (comment  deviner  que  nous 
en  ayons  été  informés?);  la  maman  se  remet  avec  pleine 
confiance  à  la  sagesse  et  au  jugement  du  médiateur.  Ce  n'est 
qu'après  cette  première  assurance  de  bonnes  dispositions 
qu'il  a  eu  l'audace  de  me  nommer.  Reste  à  savoir  maintenant 
si  mon  âge,  la  monographie  de  ma  personne  et  la  statis- 
tique de  ma  fortune  ne  feront  pas  reculer  d'effroi  et  le  père 
et  la  mère  et  la  fille.  Nous  devons  d'un  jour  à  l'autre  rece- 
voir la  réponse  que  je  m'empresserai  de  vous  communiquer. 
Fût-elle  très  satisfaisante,  comme  ce  n'est  pas  ici  jeu  d'en- 
fants  de  part  ni  d'autre,  mais  surtout  de  la  mienne,  il  fau- 
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dra  encore  se  voir  assés  longuement  pour  être  assuré  qu'on 
puisse  se  convenir,  et  s'en  retourner/avec  sa  courte  honte  si 
la  décision  étoit  pour  la  négative.  Je  crois  vous  avoir  dit, 
madame  la  comtesse,  que,  quant  à  moy,  c'était  uniquement 
le  portrait  avantageux,  mais  que  je  crois  vrai,  du  personnel 
de  la  nymphe,  et  son  âge  où  les  qualités  solides  peuvent  être 
fixées  ;  c'étoit,  dis-je,  cela  seul  qui  m'avoit  décidé  à  mettre 
à  cette  loterie  de  l'hymen  avec  la  presque  certitude  d'être 
satisfait  de  mon  lot.  Je  n'avois  jusqu'à  présent  jamais 
voulu  courir  ce  risque  en  France,  quoique  sans  doute  vu  la 
disette  d'hommes,  on  m'eût  proposé  des  partis  dont  je  devois 
me  croire  très  honoré.  Celui-ci  est  trop  extraordinaire  pour 
que  si  l'affaire  réussit,  il  n'y  ait  pas  un  peu  de  cette  fatalité 
qu'on  aime  à  voir  dominer  dans  les  occasions  importantes 
de  la  vie.  Du  reste,  je  vieillirai,  s'il  le  faut,  garçon,  avec  la 
même  apathie  ou  la  même  résignation  que  j'ai  vécu  jusqu'à 
présent,  et,  malgré  l'avidité  des  collatéraux  et  l'incurie  des 
domestiques,  comme  aucun  vieillard  de  ma  famille  n'a,  que 
je  sache,  fini  sa  carrière  en  radotant,  si  je  ne  suis  pas  le 
premier,  j'espère  n'être  jamais  dominé  malgré  moy  :  ce  qui 
est  l'inconvénient  le  plus  grave  dont  les  célibataires  soient 
menacés.  Toutefois  j'aime  à  penser  que  ceux  qui  manquent 
de  caractère  dans  l'hyver  de  leurs  ans  n'en  ont  pas  eu  da- 
vantage dans  les  autres  saisons. 

Il  faut  que  je  compte  bien  sur  votre  indulgente  bonté 
pour  vous  entretenir  si  longuement  de  moy.  J'ai  toujours 
été  de  votre  avis  sur  la  différence  d'éducation  d'outremer 
dans  les  premières  classes  de  la  société,  quand  on  les  com- 
pare avec  celles  que  vous  avez  sous  les  yeux  ou  dans  le  voi- 
sinage. Un  des  vices  les  plus  essentiels  en  Italie,  c'est  que  la 
femme  n'est  pas  de  la  famille  et  doit  y  être  nécessairement 
dans  un  état  de  réserve  et  de  guerre,  dont  les  résultats  ne 
sont  avantageux  ni  à  leurs  maris,  ni  à  leurs  enfants,  ni 
à  elles-mêmes. 

Il  me  paraît  que  vous  avez  dû  au  long  séjour  de  la  nymphe 
de  Copet  au  delà  des  Alpes  quelque  nouveau  roman  dont  je 
n'ai   pas  encore  eu  connaissance1.  Les  Allemands  doivent 

4.  Le  renseignement  de  Sobiratz  est  sans  doute  inexact.  Mme  de  Staël  ne 
s'occupait  guère  plus  alors  que  de  ses  Considérations  sur  les  principaux  événe- 
ments de  la  Révolution  française. 
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être  fiers  de  voir  rangé  si  invariablement  sous  leur  ban- 
nière ce  bel  esprit  femelle  qui  auroit  eu  de  quoi  enrichir  les 
annales  du  bon  goût,  si  elle  eut  daigné  s'y  assujettir.  Comme 
Genevoise,  elle  auroit  dû  pencher  plutôt  pour  le  Parnasse  le 
plus  voisin.  Frédéric  II  n'avoit  pas  tort  de  ne  pas  aimer  les 
muses  germaniques,  mais  son  goût  exclusif  pour  la  littéra- 
ture et  les  littérateurs  françois  l'a  jette  dans  d'autres  écarts 
bien  plus  funestes,  et  singulièrement  en  contradiction  avec 
le  rang  où  la  Providence  l'avoit  placé.  L'ivraie  qu'il  y  a 
semée  étouffe  encore  le  bon  [grain  dans]1  ses  Etats.  Je  crois 
nos  conspirateurs  moins  à  craindre  que  lespolitico-fana[tiques 
du]2  Nord.  Quand  je  me  plains  du  scandale  des  procédures 
contre  nos  misérables  énergumènes,  c'est  surtout  aux  formes 
que  j'en  veux.  N'est-il  pas,  par  exemple,  aussi  ridicule 
qu'inouï  de  voir  mêler  l'accusation  d'un  vol  de  six  bouteilles 
de  vin  aux  débats  judiciaires  pour  un  des  plus  épouvantables 
crimes  de  lèze-majesté3?Si  le  code  Napoléon  le  veut  ainsi, 
pourquoi  sommes-nous  condamnés  à  avoir  un  pareil  Solon? 
Il  pouvoit  à  son  aise  faire  des  lois  prétendues  libérales,  lui 
qui  ne  s'abstenoit  de  les  violer  que  lorsqu'il  étoit  dans  son 
intérêt  de  les  faire  observer. 

Agréez  mes  remerciements  de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
d'acheminer  à  Naples  la  lettre  que  j'ai  pris  la  liberté  d'écrire 
à  Madame  votre  [sœur]  et  le  mémoire  en  demande  d'un 
habit  de  voyage  :  je  n'aurai  cependant  ni  plus  chaud  ni  plus 
froid,  que  je  porte  ou  non  cet  habit.  Ceux  d'hyver  nous  sont 
les  plus  nécessaires  cette  année  ;  nous  avons  eu  l'hy ver  au 
printemps  et  à  peine  le  printems  pendant  l'été;  aussi  toutes 
les  productions  des  climats  chauds  nous  manquent,  et  les  rai- 
sins ne  peuvent  avoir  d'espérance  que  dans  les  bienfaits  tar- 
difs du  soleil  d'automne.  Au  lieu  de  vin  de  l'Hermitage,  nous 
aurons  des  vins  du  Rhin.  La  perte  de  tout  mon  fruit  m'a 
causé  dans  l'ordre  des  affaires  secondaires  une  très  sensible 
déconvenues,  et  m'a  privé  de  beaucoup  de  visites  dont 
quelques-unes  ne  laissoient  pas  d'être  agréables  quoiqu'in- 
téressées. 

Nous  sommes  aujourd'hui  en  grande  fête  pour  la  Saint- 


1.  et  2.  Mots  enlevés  par  le  bris  du  cachet. 

3.  Qu'aurait   dit   le   bon    réactionnaire  Sobiratz  du  célèbre   «  dossier  des 
pigeons  voyageurs»  ? 
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Louis.  Toutes  les  artilleries  de  ville  et  de  campagne  saluent 
le  roy  à  qui  mieux  mieux.  Il  aura  de  plus  à  Paris  un  grand 
déluge  de  mauvais  vers.  La  belle  tenue  des  innombrables 
gardes  nationales  contribue  beaucoup  à  relever  l'éclat  de 
ces  solemnités.  Elles  sont  du  moins  une  image  de  l'union 
qu'on  désire  plus  qu'on  ne  la  voit  possible. 

Vous  devez  sans  doute  avoir  le  Voyage  pittoresque  d'Es- 
pagne par  M.  de  La  Borde1.  Je  vous  serois  bien  reconnoissant 
que  vous  voulussiez  m'en  dire  votre  avis.  C'est  une  emplette 
trop  considérable  pour  que  je  veuille  la  faire  au  hazard. 
Malgré  quelques  inexactitudes,  j'ai  été  assés  content  de  sor 
Itinéraire2.  Mais  je  ne  lui  pardonne  pas  de  l'avoir  publié  :  h 
l'époque  où  le  fit  paraître,  cet  itinéraire  devenoit  le  guide 
des  brigands. 

Agréez,  madame  la  comtesse,  l'iiommage  de  mon  respec- 
tueux dévouement3. 

Ce  26  août  1816. 


144.  —  Madame  de  Souza 

(24  août  1816) 


Ce  24  août. 


C'est  demain  votre  fête,  et  je  ne  veux  point  que  ce  jour 
se  passe  sans  vous  parler  de  mon  véritable  attachement  :  il 
datte  de  bien  des  années,  et  il  durera  autant  que  moi,  ma 
très  chère  amie  ;  je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis  longtems, 
parce  que  vos  dernières  lettres  m'avoient  fait  de  la  peine  et 
que  d'ailleurs  elles  m'arrivoient  toujours  ouvertes.  Hors  (sic), 
vous  jugez,  ma  très  chère  amie,  tout  ce  quelles  avoient  ou 
pouvoient  avoir  de  désagrément  pour  Adèle,  d'autant  que 
cette  pauvre  personne  n'a  point  d'opinions  d'aucun  genre. 

Enfin  laissons  tout  cela  :  recevez  mes  vœux  de  bonne  fête, 
mes  vœux  pour  votre  bonheur,  pour  votre  santé  ;  croyez  que 

1.  Alexandre  de  Laborde,  fils  du  célèbre  financier,  guillotiné  en  1794, 
diplomate  et  administrateur  français,  commença  dès  1801  son  Itinéraire  de 
l'Espagne  et  son  Voyage  pittoresque  et  historique  en  Espagne,  dont  les 
quatre  in-folios  renferment  900  gravures,  et  qui  ne  fut  terminé  qu'en  1818. 

2.  Itinéraire  descriptif  de  l'Espagne,  en  5  vol.  in-8",  et  atlas  in-4°. 

3.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albani,  née  princesse 
de  Stolberg-Gedern,  à  Florence.  Toscane.  Timbres  de  la  poste  :  Avignon, 
6  septembre. 
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personne  ne  vous  est  plus  tendrement   attaché  que  moi  et 
que  je  serois  bien  heureuse  de  vous  servir. 

Mon  fils  est  toujours  en  Albion1,  très  bien  traité,  aussi 
heureux  qu'on  peut  l'être  loin  des  siens  et  de  son  pays.  Mon 
mari  a  été  bien  malade,  mais  très  mal.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  combien  j'étois  malheureuse.  Enfin  il  se  rétablit, 
et  j'espère  que  ce  sera  un  nouveau  bail.  Pour  moi,  je  suis 
toujours .  souffreteuse  de  ce  côté  :  mais  c'est  un  mal  qui 
n'aura  jamais  de  guérisoncomplette.  Voilà,  ma  chère  amie, 
notre  situation  à  tous.  Que  de  fois  j'ai  pensé  à  vous  à  l'heure 
de  midi,  et  combien  je  serois  heureuse  de  vous  revoir  !  Depuis 
que  je  n'ai  plus  d'amis  dans  le  ministère,  je  suis  fort  tran- 
quille. Veuillez  parler  de  moi  à  M.  Fabre,  et  me  permettre 
de  vous  embrasser  pour  votre  fête  comme  je  Vous  aime2. 

Adèle. 
145,  —  Madame  de  Staël 

(Goppet,  5  septembre  1816) 

N'est-il  pas  vrai,  ma  souveraine,  que  vous  me  pardonnerez 
de  vous  envoyer  encore  de  nouveaux  sujets:  M.  et  MmeHope. 
M.  Hope  est  un  homme  très  instruit,  très  connaisseur  dans 
les  beaux-arts,  et  la  femme  est  aussi  jolie  que  gracieuse. 
Faites,  je  vous  prie,  que  le  premier  jour  ils  croyent  à  votre 
bonté  pour  moi.  Quand  vous  les  aurez  connus,  vous  les 
aimerez  pour  eux. 

Mille  et  mille  tendres  respects. 

N.  St. 

(Coppet,  ce  5  septembre  1816) 

Vous  savez  que  M.  Hope  est  parent  des  Hope  d'Amster- 
dam, et  sa  femme  est  une  Irlandaise  de  la  plus  haute  nais- 
sance3. 

1.  A  cause  de  son  rôle  actif  pendant  les  Cent  jours,  M.  de  Flahaut  dut 
quitter  la  France* 

2.  Suscription  :  A  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence* 

3.  Suscription  t  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany.  Florence. 
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146.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(7  octobre  1816) 

Madame  la  Comtesse, 

Je  n'ai  reçu  moi  même  que  le  28  septembre  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré  en  date  du  14.  Comme  la  liberté  de  la  presse, 
ce  grand  bienfait  de  la  charte,  est  plus  illusoire  que  jamais, 
et  consiste  surtout,  dans  le  moment  actuel,  à  faire  dire  au 
nom  du  Roi  des  injures  aux  meilleurs  amis  du  Roi,  il  est 
possible  que  la  sûreté  du  commerce  épistolaire  n'ait  égale- 
ment rien  de  réel.  La  police  n'est  pas  entre  des  mains  fort 
pudiques,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'elles  puissent  tout 
violer  impunément.  M.  deChateaubriant  vient  d'en  faire  l'ex- 
périence. Je  n'ai  lu  que  son  post-scriptuin;  mais  rien  de  plus 
vrai,  de  plus  sensé,  je  dirois  môme  de  plus  modéré,  ne  pou- 
voit  sortir  de  la  plume  d'un  homme  de  bien1.  Mais  le  parti 
auquel  on  s'abandonne  n'a  jamais  fait  cas  de  la  modération, 
et  voilà  pourquoi  il  remonte  toujours  sur  sa  bête  ;  mais  il 
doit  bien  s'étonner  aujourd'hui  de  voir  quelles  mains  l'y 
replacent.  J'aurois  bien  d'autres  mais...  à  ajouter  à  ceux 
là,  s'il  n'étoit  pas  trop  ennuyeux  de  tout  dire,  et  s'il  ne 
valoit  pas  mieux  recourir  à  la  patience  qu'aux  gémissemens 
et  aux  déclamations. 

Je  ne  conçois  que  trop  combien  vous  avez  dû  être  affectée 
de  la  mort  de  M.  le  D^abre9.  Plus  on  est  convaincu  de  la 
rareté  des  vrais  amis,  plus  on  est  désabusé  de  ces  plattes 
formalités,  de  ces  protestations  bannales,  qui  sont  l'allure  et 
le  langage  réciproques  de  tant  de  gens  qui  se  disent  amis, 
et  mieux  on  sent  le  mérite  des  persones  à  caractère  et  à 
sentimens;  mais  aussi  rien  ne  peut  remplir  le  vide  qu'elles 
laissent,  en  disparoissant  de  cette  scène  mobile  où  nous 
jouons  un  rôle  si  fugitif.  Une  des  plus  solides  consolations 
est  de  voir  nos  amis  généralement  et  sincèrement  regrettés. 
Vous  avez  dû,  dans  cette  circonstance,  jouir  surabondamment 

1.  Il  s'agit  de  la  célèbre  brochure  la  Monarchie  selon  la  charte. 

2.  Le  Dr  Fabre,  personnage  fort  peu  connu,  était  le  frère  cadet  du  peintre. 
11  avait  été  chargé  des  affaires  de  Mmo  d'Albany  pendant  son  domicilio  coatto 
à  Paris  sous  l'empire.  11  paraît  avoir  eu  une  réelle  valeur  médicale,  si  l'on  en 
juge  par  le  grand  nombre  de  mentions  flatteuses  qui  sont  faites  de  lui  dans  ces 
correspondances. 
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de  cette  consolation-là.  Les  qualités  personnelles,  l'utile  pro- 
fession de  M.  le  Dr  Fabre,  les  services  sans  nombre  qu'elle 
l'avoit  mise  à  même  de  rendre  à  gens  de  tout  état,  sont  des 
garants  infaillibles  des  regrets  qu'il  aura  laissés.  Veuillez 
bien  dire  à  M.  son  frère  combien  je  les  partage.  Malgré  l'éloi- 
gnement,  je  me  trouve  aussi  affecté  que  si  j'étois  présent  à  la 
mort  de  persones  chères  à  mes  amis,  et  de  qui  je  crois  par 
contre-coup  avoir  pu  obtenir  quelque  estime. 

Quoique  sans  espoir  de  la  revoir  jamais,  je  conservais  une 
si  tendre  vénération  pour  Mme  la  duchesse  de  L'Infantado  que 
la  nouvelle  de  sa  mort  me  fait  aussi  une  impression  bien 
douloureuse.  J'ai  toujours  été  touché  et  flatté  des  bontés,  de  la 
confiance  dont  elle  m'honoroit,  et  j'ai  en  outre  le  petit 
amour-propre  de  croire  que  peu  de  personnes  rendoient 
autant  de  justice  que  moy  aux  éminentes  qualités  de  cette 
illustre  dame.  Plus  on  rend  justice  à  l'esprit,  aux  senti- 
ments d'une  persone  d'un  rare  mérite,  plus  on  est  flatté 
que  quelque  intimité  entre  elle  et  nous  suppose  quelque 
sympathie. 

Mme  de  Staël  est  moins  à  plaindre  que  nous,  madame  la 
comtesse,  dans  les  fâcheux  événemens  de  la  vie.  Elle  a  la 
grande  ressource  de  la  mélancolie;  quant  à  moy  j'aime 
mieux  trouver  des  persones  qui  n'ayent  d'esprit  que  dans  le 
cœur,  que  ces  autres  dont  le  cœur  ne  sort  jamais  de  leur  esprit. 

Pour  adoucir  les  regrets  que  cette  bonne  dame  avoit  de 
la  mort  de  Didier,  il  seroit  bon  de  lui  dire,  ce  qui  est  littéra- 
lement vrai,  que  ce  prétendu  ami  de  la  liberté  n'étoit  qu'un 
plat  intrigant1.  Il  avoit  achevé  de  ruiner  beaucoup  d'émigrés 
en  les  faisant  chèrement  rayer  de  la  liste  au  temps  des  Pen- 
tarques.  Ces  clients  dupés  ne  lui  avoient  pas  moins  conci- 
lié une  faveur  dans  ce  qu'on  a  appelle  jusqu'au  5  du  mois 
dernier  le  parti  royaliste.  Didier  étoit  un  des  chefs  d'une 
conspiration  tramée  pour  le  rétablissement  du  roy  en  1797. 
Cette  entreprise  n'eut  pas  plus  de  succès  que  n'en  méritoit 
probablement  la  maladresse  avec  laquelle  elle  étoit  com- 
biné. Didier  n'y  étoit  pas  assés  dedans  pour  avoir  été 
obligé  de  fuir,  mais  il  favorisa  la  fuite  de  persones  esti- 
mables et  qui  méritoient  d'avoir  été  employées   plus  utile- 

1.  La  carrière  et  les  sentiments  véritables  de  ce  conspirateur  demeurent 
toujours  quelque  peu  obscurs.  11  parait  avoir  été  très  mobile  dans  ses  opi- 
nions, depuis  rassemblée  de  Vizille,  jusqu'à  ses  derniers  complots. 
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ment.  Je  ne  sais  quel  rôle  cet  homme  a  joué  pendant  les 
quatorze  ans  d'Empire,  mais  le  roy  avoit  placé  son  fils.  Après 
la  retraite  à  Gand,  il  crut  apparemment  à  la  résurrection 
durable  de  l'Empire  ou  d'un  ordre  de  choses  encore  plus 
touchant.  Ce  rôle  continué  lors  même  que  le  Roi  étoit 
réinstallé  a  mené  Didier  où  vous  savez.  S'il  avoit  eu  quelques 
succès  dans  sa  coupable  et  téméraire  expédition,  il  seroit 
tombé  de  préférence  sur  les  caisses  publiques  que  sur  un 
corps  d'armée  disposé  à  le  bien  recevoir;  et  peut-être  auroit- 
il  disparu  au  moment  où  il  auroit  eu  suffisamment  de  foin 
dans  ses  bottes.  De  pareils  héros  ne  réussiroient  pas  même 
dans  un  roman,  et  quand  ils  figurent  dans  l'histoire,  n'en 
déplaise  à  la  spirituelle  baronne,  leur  place  est  au  gibet  et 
aux  gémonies. 

Je  suis  bien  charmé  d'apprendre  que  le  baron  d'Armendariz 
soit  à  Florence.  Que  sa  femme  soit  heureuse  et  très  heureuse  ' , 
je  n'en  doute  pas,  pour  peu  qu'elle  y  mette  du  sien,  car  on 
ne  peut  pas  avoir  un  caractère  plus  doux  et  en  total  plus 
estimable  que  celui  de  son  mari.  Je  le  reverrai  avec  une 
extrême  satisfaction.  Il  est  du  petit  nombre  de  persones 
avec  qui  il  est  consolant  de  parlera  cœur  ouvert. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  de  réponse  de  Madame  votre  sœur. 
Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  pu  essuyer  aucune  difficulté  pour 
donner  cours  à  la  demande  que  je  pris  la  liberté  de  faire 
passer  par  ses  mains,  et  qui  aura  eu  du  moins  le  mérite  de 
la  faire  rire.  Si  elle  ne  répondoit  pas  du  tout,  je  craindrois  que 
ma  visite  ne  lui  fût  moins  agréable  quelle  n'avoit  daigné 
me  le  témoigner  la  première  fois  qu'il  en  fut  question.  J'ai 
eu  deux  fois  des  nouvelles  d 'Angleterre],  et  je  me  crois  trop 
engagé  vis-à-vis  de  persones  respectables  pour  hésiter  à 
faire  le  voyage.  La  maman,  qui  a  une  façon  de  penser  solide 
et  beaucoup  de  confiance  à  notre  médiateur,  agrée  la  propo- 
sition, et  en  fait  part  à  sa  fille,  qui  n'en  est  point  effarouchée. 
Mais  comme  le  mari  est  loin  d'avoir  le  même  à  plomb  ni  la 
même  solidité  de  caractère,  que  la  mobilité  même  de  ses 
idées  obligent  de  saisir  l'à-propos,  on  n'a  point  osé  le 
mettre  dans  la  confidence.  J'ai  dû  approuver  cette  réserve, 
quoique  ce  ne  soit  pas,  comme  vous  pensez  bien,  la  maman 

1.  L'affaire  de  Ganova  était  dès  lors  terminée.  Et  cependant  cette  «  femme 
heureuse  »  n'a  pas  résisté  au  douloureux  plaisir  d'écrire  au  frère  de  Ganova  une 
belle  et  touchante  lettre  de  condoléances  sur  la  mort  de  son  héros. 
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qui  m'en  dît  les  motifs.  Elle  est  garante  au  contraire  que  son 
mari  ne  combattra  point  des  inclinations  honnêtes,  qu'il  ne 
veut  que  le  bonheur  de  sa  fille,  qu'ainsi  tout  dépend  de  se 
convenir.  Je  me  rends  la  justice  que  je  ne  suis  ni  d'un  âge, 
ni  d'une  tournure  à  faire  des  passions.  Il  faut  donc  supposer 
un  grand  fonds  de  sagesse  et  de  modération  en  toute  espèce 
de  dézirs  chez  la  fille  pour  qu'elle  m'agrée.  Je  me  crois  néan- 
moins trop  avancé  pour  refuser  de  faire  le  voyage.  Je  n'en 
dis  point  le  motif,  et  je  suis  tout  résigné  à  l'issue  qui  me 
paroît  la  plus  probable. 

Si  vous  avez  des  amis  à  Londres  que  vous  me  permettiez 
de  visiter  de  votre  part,  j'aurai  juste  le  temps  de  recevoir 
encore  vos  ordres,  à  moins  que  les  courriers  n'oublient  tota- 
lement les  routes;  même  en  cas  de  retards,  les  lettres  dont 
vous  m'auriez  honoré  me  rejoindroient  vite.  Je  serois  bien 
reconnaissant  si  vous  pouviez  aussi  me  donner  quelques  lignes 
pour  Paris,  où  je  ne  connais  plus  persone,  et  malgré  le  très 
rapide  passage  que  j'y  ferai,  vu  les  circonstances,  je  serai 
charmé  de  pouvoir  y  parler  raison. 

Le  climat  doit  toujours  entrer  pour  beaucoup  dans  le 
choix  de  nos  domiciles.  Je  pense  donc  qu'à  Florence,  l'air 
et  la  terre  doivent  vous  faire  supporter  les  mœurs  du  pays 
et  les  pénibles  inconvenances  du  culte  de  Plutus.  Le  détra- 
quement des  têtes  que  l'on  voit  ailleurs  ne  vaut  pas  mieux. 

M.  de  La  Borde  a  un  beau  moment  pour  revenir  sur  l'eau  '. 
Il  ne  manquera  pas  dans  la  nouvelle  chambre  de  gens  qui  ont 
été  plus  loin  que  lui.  C'est  la  grande  faction  européenne  à 
laquelle  les  souverains  ont  déjà  dû  tant  d'avanies  qui  mène 
sans  doute  ceci.  Ils  continuent  à  s'aveugler  et  à  embrasser 
leurs  ennemis,  non  par  esprit  de  charité,  mais  en  cédant 
à  une  singulière  attraction. 

Je  veux  que  ma  lettre  parte  aujourd'hui,  sans  quoi  j'étois 
en  disposition  d'en  doubler  le  volume.  Agréez  les  assurances 
du  bien  respectueux  dévouement  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  madame  la  comtesse,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sants serviteur. 

.!<'  ne  dirai  rien  de  mon  voyage  à  Mmfi  votre  [sœur]  à 
moins  que  le  succès  ne  me  mît  dans  le  cas  de  faire  confi- 
dence à  toutes   les  persones  qui   veulent   bien   s'intéresser 

1.  M.  de  La  Borde  ne  rentra  dans  la  politique  qu'en  1822. 
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à  moi,  et  qui  ont  des  droits  à  apprendre  de  pareilles  nou- 
velles avant  le  public. 

Je  vous   supplie  de  me  répondre   toujours    à  la  même 
adresse. 

7  81,re  1816, 


147.  —  Madame  Derby 

(Boston,  20  novembre  1816) 

Boston,  ce  20'"°  nov.  1816. 
Ghesnutst  Mt  Vernon. 

Je  viens  d'apprendre  d'une  occasion  sûre  pour  vous  faire 
parvenir  une  lettre,  Madame,  et  je  m'empresse  de  vous 
exprimer  la  reconnaissance  et  le  bonheur  que  j'ai  ressenti  en 
recevant  celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser, 
il  y  a  environ  deux  ans.  Depuis  cette  époque  j'ai  parcouru 
presque  tous  les  Etats-Unis  :  ce  qui,  j'espère,  sera  mon  excuse 
pour  ne  pas  y  avoir  répondu  sur  le  champ. 

J'ai  pensé  qu'une  description  de  mon  voyage  pourroit 
vous  faire  plaisir,  en  vous  donnant  quelque  idée  d'un  pays 
presque  inconnu  chez  vous,  lequel,  par  la  liberté  dont  il 
jouit  et  la  grandeur  dont  il  peut  un  jour  s'élever,  en  est  un 
des  plus  intéressants.  Peut-être  m'accuseroit-on  de  l'enthou- 
siasme, mais  peut-on  parler  de  son  pays  et  ne  pas  l'être? 

Nous  sommes  parti  de  Boston,  mon  mari  et  moi,  pour 
passer  l'hiver  dans  un  pays  plus  doux,  car,  pour  dire  vrai,  le 
nôtre  est  aussi  terrible  pendant  deux  ou  trois  mois  que  cellui 
dont  Bonaparte  s'est  sauvé  si  courageousment  *  (sic).  Nous 
passâmes  par  la  ville  de  New-York,  le  Londres  de  l'Amérique, 
où  tout  est  mouvement,  tout  respire  des  affaires.  De  là  à 
Philadelphie,  notre  Paris,  ou  plutôt  elle  pourroit  être  avec 
justice  comparé  à  Firenza  la  Bella.  C'est  la  plus  élégante  de 
nos  villes:  les  Beaux-Arts  y  sont  cultivés  avec  succès;  on 
peut  vanter  une  académie  de  peinture,  une  banque  de 
marbre  blanc  dont  l'architecture  est  digne  d'Italie,  un  pont 
superbe,  et  plusieurs  autres  monuments  de  goût..  De  là  à 
Baltimore,  ville  commerçante  et  assez  jolie.  Quinze  lieux  de 
là,  on  arrive  à  Washington.  Cette  ville,  comme  le  phœnix, 

1.  L'hiver  de  1812.  Allusion  à  la  retraite  précipitée  de  l'empereur  à  Paris. 
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renaît  de  ses  cendres  pins  beau,  plus  magnifique  que  jamais; 
mais  elle  est  encore  une  ville  dans  le  désert.  Ces  superbes 
bâtiments,  son  Gapitole  frappent  l'œil  de  l'étranger  comme 
les  temples  de  Paestum  isolés  et  solitaires.  La  société  est 
bonne  pendant  la  séance  du  Congrès.  En  quittant  Washing- 
ton, on  entre  tout  de  suite  dans  la  Virginie.  On  s'arrête 
quelque  temps  à  Richmond,  son  capital  (sic),  avant  de  parcourir 
les  deux  Carolines.  Richemond  est  embellie  d'un  State-house 
bâti  d'après  le  modèle  de  la  Maison  Carrée  à  Nismes,  situé 
sur  une  hauteur  qui  commande  la  ville  et  le  pays  d'alen- 
tour. On  est  redevable  à  M.  Jefferson1  pour  ce  beau  bâti- 
ment. En  quittant  Richmond  on  parcourt  un  pays  assez 
triste  :  on  ne  voit  que  des  plantations  de  tabac,  et  en  entrant 
dans  la  Caroline,  c'est  encore  un  pays  tout  plat,  ne  diversifié 
que  par  les  plantations  de  riz  ou  du  cotton. 

Arrivé  àCharleston,  on  oublie  les  désagréments  du  voyage 
dans  les  charmes  de  la  ville.  La  société  y  est  la  plus  choisie; 
de  l'hospitalité  sans  bornes,  de  la  gaieté;  enfin  on  ne  se 
lasse  pas  de  leurs  bals,  leurs  fêtes,  leurs  courses  aux  che- 
vaux, et  surtout,  surtout  leur  beau  soleil  et  mille  plantes 
odorifférantes  qui  rapel  leroità  vous,  Madame,  votre  belle  Italie. 

Après  avoir  passé  l'hiver  parmi  ce  peuple  hospitalier, 
nous  sommes  revenus  par  les  montagnes  de  la  Virginie 
(chaque  pas  me  rappelloit  la  Suisse),  inculte  et  très-peu 
peuplé.  Il  y  a  des  scites  magnifiques  et  parmi  ces  montagnes 
s'élève  une  des  merveilles  du  monde,  le  Pont  naturel.  Je 
n'entreprendrais  pas,  Madame,  de  vous  décrire  ce  sublime 
objet.  La  description  que  on  en  trouve  dans  Jefferson,  Notes 
on  Virginia,  vous  en  donnera  quelque  idée  quoique  faible. 
Exceptez  la  chute  de  Niagare  et  le  Mont  Rlanc  de  la  Suisse, 
je  ne  connais  pas  d'objets  qui  pourroit  en  être  comparé. 

Après  avoir  quitté  la  Virginie,  nous  sommes  revenus  par 
la  même  route  qu'en  allant  et,  sur  la  fin  du  mois  de  juillet, 
nous  nous  sommes  trouvé  encore  une  fois  chez  nous,  après 
avoir  fait  une  route  de  deux  milles  ou  neuf  cents  lieues 
françois.  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  M.  Smith  en  passant 
par  Philadelphie,  qui  se  rapelle  toujours  avec  plaisir  et  peut 
être  avec  quelque  regret  son  séjour  au  delà  de  la  mer.  Il  a 
une  épouse  jeune  et  charmante. 

1.  Le  célèbre  président  virginien. 


312  UN    PEINTRE    AMÉRICAIN 

Voulez-vous  bien  me  permettre,  Madame,  de  recomman- 
der h  votre  protection  le  jeune  homme1  qui  aura  l'honneur 
de  vous  présenter  cette  lettre?  Passionné  pour  les  arts  et 
possédant  un  vrai  goût  pour  la  peinture  (mais  sans  jamais 
avoir  eu  la  moindre  instruction),  il  va,  comme  disent  les 
Anglais,  to  seek  his  fortune  dans  votre  pays,  et  de  se  former 
sur  les  modèles  de  vos  chefs  d'œuvres.  Il  est  neveu  du  fameux 
Stewart  et,  selon  les  apparences,  il  hérite  (avec  le  nom)  le 
génie  de  ce  grand  maître  en  portraits. 

Je  crains  bien,  Madame,  que  je  ne  vous  aie  ennuyé  de  ma 
longue  lettre.  Je  ne  puis  pas  assez  vous  témoigner  ma 
reconnaissance  pour  celle  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
m'adresser.  Il  seroit  toujours  un  vrai  bonheur  pour  moi  de 
recevoir  de  vos  nouvelles  et  d'être  assuré  de  votre  bonne 
santé.  Je  voudrois  bien  danser  chez  vous,  Madame.  Je  vou- 
drois  bien  jouir  encore  une  fois  de  votre  charmante  société. 
Il  se  peut  que  j'aurai  un  jour  cet  bonheur.  Nous  contons 
faire  un  voyage  en  Angleterre  l'été  prochain,  mais  il  n'est 
pas  encore  décidé  si  ce  voyage  se  prolongera  assez  pour 
visiter  l'Italie. 

M.  Newton  a  la  bonté  de  se  charger  de  la  vie  du  grand 
homme  que  vous  admirez  tant,  Madame,  et  je  vous  prie  de 
l'accepté  comme  un  tribut  de  mon  affection  et  de  mon  res- 
pect. Mon  mari  vous  présente  bien  des  respects  et  des  com- 
pliments. Je  ne  me  rappelle  qu'au  bas  de  ma  lettre  que  je 
dois  vous  faire  mille  excuses  pour  mon  mauvais  françois. 
Je  ne  sais  si  vous  pouvez  le  déchiffrer.  Croyez  au  moins, 
Madame,  que  les  sentiments  naissent  du  cœur  et  que  je  suis 
toujours  avec  l'estime  la  plus  vraie, 

Votre  dévouée2. 

______  M.-C.  Derry. 

148.  —  Miss  Cornelia  Knight 

(2  décembre  1816) 

Ce  2  décembre  1816. 

Madame,  j'ai  passé  chez  M.  Bevolers  avant  de  partir  pour 
la  campagne,  et  il  m'a  assurée  qu'il  vous  avait  écrit  et  qu'il 

1.  Gilbert-Stuart  Newton,  né  en  1794  à  Halifax,  mort  en  1835,  après  avoir 
été  quelques  années  atteint  d'aliénation  mentale. 

2.  Suscription  :  Madame,  Madame  la  Comtesse  d'Albany,  à  Florence. 
M.  Hilbert-Stuart  Newton, 
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vous  avait  fait  un  envoi  par  un  bâtiment  marchand.  Aucun 
vaisseau  de  guerre  n'est  encore  parti  pour  Livourne,  mais  le 
Cher  Grey  ne  manquera  pas  de  recommander  les  estampes 
au  premier  qui  partira.  Je  suis  bien  mortifiée  de  n'avoir  pu 
les  envoyer  par  un  voyageur;  mais  Ja  pesanteur  de  la  caisse 
et  la  difficulté  de  la  douane  l'ont  rendu  impossible.  Bevolers 
m'a  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  moyen. 

Je  n'ai  pas  encore  lu  le  nouvel  ouvrage1  de  Lord  Byron 
qu'on  dit  être  le  meilleur  de  tous.  Il  a  certainement  beau- 
coup de  génie,  et  ce  n'est  pas  le  premier  de  nos  poètes  qui 
ait  été  fol.  Je  suis  à  la  campagne  en  course  de  visites.  Le 
temps  est  froid  et  sec,  ce  qui  me  convient  assez  ;  mais  je  ne 
puis  encore  arranger  mes  affaires,  ce  qui  nr ennuyé  beau- 
coup. Cette  histoire  de  la  chute  des  terres  m'empêche  de 
vendre  la  mienne,  et  me  retient  dans  l'incertitude.  Je  re- 
grette cependantmoinsmonabsence  delà  belle  Italie  cet  hiver, 
depuis  que  j'apprends  qu'elle  est  inondée  de  mes  compa- 
triotes. J'espère  que  la  mode  passera,  et  qu'il  y  aura  moins 
de  foule  une  autre  année.  C'est  Florence  qu'ils  paroissent 
aimer  le  mieux,  et  on  dit  qu'elle  est  absolument  devenue 
colonie  anglaise. 

Tout  le  monde  ici  est  occupé  du  grand  duc  Nicholas2:  les 
Russes  sont  la  nation  à  la  mode.  11  vient  de  partir  pour 
l'Ecosse,  malgré  la  saison;  mais  on  dit  qu'il  trouve  que  la 
chaleur  est  accablante  dans  nos  appartemens. 

Je  n'entends  parler  d'aucun  nouvel  ouvrage  qui  soit  inté- 
ressant. Nos  artistes  me  paroissent  meilleurs  qu'ils  étoient. 
Il  y  a  un  sculpteur  nommé  Chantry  qui  a  beaucoup  de  génie 

et  I ] :{  :  il  voudroit  aller  en  Italie  pour  se  perfectionner, 

mais  je  crains  qu'on  ne  lui  donne  trop  d'ouvrage  ici  pour 
qu'il  puisse  s'y  rendre,  et  c'est  dommage;  car  il  en  profite- 
roit  beaucoup.  Il  y  plusieurs  bons  dessinateurs  de  paysage 
et  de  petits  sujets  dans  le  genre  de  Greuse. 

Recevez,  Madame,  l'assurance  de  mon  tendre  et  respec- 
tueux attachment.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  il  n'y  a 
pas  longtemps,  etnosdeuxdernières  lettres  se  sont  croisées4. 

1.  Le  quatrième  chant  de  Childe-Harold. 

2.  Le  futur  Nicolas  II  (1796-1855)  qui  monta  sur  le  trône  en  1825  après  la 
mort  de  son  frère  Alexandre  I,  et  la  renonciation  du   grand-duc  Constantin. 

3.  II  y  a  ici  une  déchirure  produite  par  le  bris  du  cachet. 

i.  Suscription  :  A  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse  deStolberg.  à 
Florence,  par  Paris.  Timbres  de  la  poste  :  Angleterre,  i'I  décembre. 
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Madame, 


149.  —  J.-V.  Millingen 

(Rome,  30  décembre  1816) 

Rome,  30  décembre  1816. 


La  présente  lettre  vous  sera  remise  par  le  savant  M.  Dod- 
well,  célèbre  par  ses  voyages  dans  la  Grèce,  dont  on  attend 
sous  peu  la  relation.  Comme  il  vous  est  connu  de  réputa- 
tion, je  ne  vous  en  dirai  pas  d'avantage. 

M.  Dodwell  va  maintenant  retourner  en  Angleterre  avec 
sa  femme1.  Comme  il  compte  séjourner  quelque temps  à  Flo- 
rence, je  prends  la  liberté  de  vous  le  recommander,  Madame, 
et  de  vous  prier  de  vouloir  bien  l'acceuillir  avec  cette  bonté 
et  cette  bienveillance  que  vous  témoignerez  à  ses  compa- 
triotes, et  en  général  à  tous  ceux  qui  s'occupent  des  lettres. 

J'ai  souvent  le  plaisir  de  recevoir  de  vos  nouvelles  indi- 
rectement, soit  par  des  voyageurs  qui  viennent  de  Florence, 
ou  par  la  duchesse  de  Devonshire2.  Nous  avons  ici  une  société 
anglaise  extrêmement  nombreuse:  on  en  compte  plus  de 
quatre  cent  cinquante;  dans  le  nombre,  il  y  a  des  hommes 
fort  célèbres,  comme  M.  Playfair,  M.  Elmsley,  savant  hellé- 
niste, Monk  Lewis,  Sotheby,  poètes8;  mais  c'est  surtout  en 
élégantes11  que  Rome  se  distingue  dans  ce  moment,  et  Gros- 
venor  Square  doit  être  un  vrai  désert:  Lady  Jersey,  Lady 
Cowper,  Lady  Landsdowne,  qui  décident  de  tout  en  matière 
de  bon-ton  à  Londres,  sont  maintenant  ici.  Mais  la  société 
n'est  pas  si  aymable  comme. celle  de  1814,  qui  fut  l'hyver 
le  plus  gai  que  j'aye  vu  à  Rome. 

Aujourd'hui,  on  n'a   pas  grande  envie  de  s'amuser,  et  il 

1.  11  a  été  souvent  question  de  ce  personnage,  dont  le  mariage  avec  lu  fille 
du  comte  Giraud  venait  d'être  célébré. 

2.  Elisabeth  Foster,  fille  de  F.  Hervey,  comte  de  Bristol  et  évêque  de  Derry, 
née  en  1759,  morte  le  30  mars  1824,  vivait  à  Rome  dans  une  société  choisie  et 
intelligente,  liée  avec  Gonsalvi,  Ganova,  Thorwaldsen.  Elle  fit  découvrir  la 
colonne  de  Phocas.  11  sera  question  plus  loin  de  son  Virgile  et  de  son  Voyage 
à  Brindes. 

3.  Playfair  (1748-1819),  le  mathématicien,  qui  voyageait  en  Italie  pour 
étudier  le  sytème  géologique  des  Alpes.  Pierre  Elmsley  (1773-1825),  l'un  des 
premiers  rédacteurs  de  la  Revue  d'Edimbourg,  qui  travailla  de  1816  à  1818 
dans  les  bibliothèques  d'Italie  et  surtout  à  la  Laurentienne,  puis  s'occupa  des 
papyrus  d'Herculanum.  Mathieu  Lewis  (1775-1818),  romancier,  fondateur  de 
l'école  satanique  qui  inspira  Mm0  Radcliiîe,  Maturin  et  Byron  lui-môme,  sur- 
nommé Monk  (le  Moine)  du  titre  de  son  plus  populaire  ouvrage. 

4.  Souligné  dans  l'original. 
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règne  partout  une  grande  tristesse;  partout  les  affaires  sont 
dans  un  état  fort  inquiétant,  grande  misère  et  crainte  d'une 
famine.  En  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie,  partout  la 
même  détresse.  Ce  qui  est  singulier,  c'est  que  c'est  peut-être 
la  France  qui  est  dans  la  meilleure  situation1.  On  ne  peut  pas 
se  faire  une  idée  de  la  misère  qui  règne  ici,  résultat  de  trois 
années  consécutives  de  mauvaises  récoltes.  Ce  n'est  pas  un 
seul  genre,  mais  le  pain,  le  vin,  l'huille  manquent  à  la  fois. 
Le  pays  qui  avoit  déjà  beaucoup  souffert  de  la  guerre  se  trouve 
absolument  ruiné  parce  nouveau  fléau.  Gomme  le  mal  ne  se 
borne  pas  à  un  seul  pays,  il  est  difficile  d'y  trouver  un  re- 
mède. C'est  un  fléau  envoyé  par  la  Providence,  et  toute  la 
sagesse  humaine  n'y  peut  rien  faire.  La  position  de  l'Angle- 
terre même  est  aussi  triste  que  celle  du  reste  de  l'Europe. 
La  mauvaise  récolte  de  cette  année  a  porté  le  mal  à  son 
comble. 

Ma  femme  me  charge  de  vous  présenter  ses  hommages. 
Elle  s'unit  à  moi  pour  vous  prier  d'agréer  nos  meilleurs 
souhaits  pour  la  nouvelle  année.  Veuillez  me  conserver  vos 
bontés  et  agréer  les  assurances  des  sentimens  de  reconnais- 
sance et  de  respect  avec  lesquels  je  suis,  Madame, 

Votre  très-dévoué  serviteur. 

J.  Millingen. 

Oserois-je  vous  prier,  Madame,  de  me  rappeler  à  M.  et  à 
Mme  Lucchesini  et  à  M.  Fabre2? 


M  AD  A 


150.  —  M.  de  Rocca 

(Paris,  25  mars  1817) 

Paris,  ce  25  mars  1817. 


ME. 


Madame  de  Staël  sort  d'une  violente  maladie 3  :  c'est 
aujourd'hui  le  trente  unième  jour  qu'elle  garde  le  lit. 
Elle  s'y  est  mise  avec  une  fièvre  ardente,  causée  par  une 
inflamation  dans  le  foie.  [1  y  a  seulement  huit  jours  aujour- 
d'hui qu'elle  n'a  plus  de  fièvre.  Elle  est  très  faible,  mais  nous 

i.  Témoignage  intéressant  et  qui  n'est  pas  suspect  de  partialité. 

2.  Suscription:  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence. 

3.  Ce  n'était  qu'une  accalmie  dans  la  maladie  qui  devait  l'emporter  en  1817, 
le  14  juillet. 
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n'avons  grâces  à  Dieu  plus  d'inquiétudes,  et  nous  espérons 
qu'elle  comencera  clans  peu  sa  convalescence.  Voilà, 
Madame,  la  cause  pour  laquelle  j'ai  attendu  jusqu'à  ce  jour 
à  vous  remercier  des  marques  réitérées  d'intérêt  que  vous 
avez  daigné  me  donner.  11  y  a  à  peu  près  un  mois  que  M.  de 
Murait,  associé  de  M.  de  Rougemont,  vint  me  consulter  de  la 
part  de  M.  de  Cabres,  notre  amie  avait  la  fièvre,  et  je  pris 
sur  moi  de  conseiller  à  M.  de  Cabres  de  ne  faire  aucune 
démarche,  et  de  ne  point  parler  delà  décision  de  M.  de  Riche- 
lieu avant  la  fin  de  la  discussion  sur  le  budjet,  discussion 
qui  était  alors  entamée  à  la  Chambre  des  députés.  Je  savais 
que  M.  Dufresne  de  Saint-Léon,  secrétaire  du  comité  de 
liquidation,  avait  parlé  défavorablement  de  votre  affaire,  et 
que  des  personnes,  qui  mettent  leur  patriotisme  dans  des 
frases  plutôt  que  dans  leurs  actions,  avaient  même  été  jus- 
qu'à assimiler  la  juste  restitution  qui  vous  est  due,  à  celle 
qu'on  disait  déjà  alors  que  le  Roi  voulait  faire  de  la  baronie 
de  Fenestranges  à  MM.  de  Polignac.  Je  craignais  qu'un  des 
orateurs  du  parti  que  M.  de  Talleyrand  excitait  contre  M.  de 
Richelieu,  ne  vous  nomât  indiscrètement  dans  son  discours, 
ce  qui  aurait  tout  perdu.  Vous  savez,  Madame,  que  la  pro- 
position relative  à  Fenestranges  vient  d'échouer  et  que  le 
ministère  a  été  forcé  de  la  retirer. 

La  discussion  du  budget  est  maintenant  terminée,  et  j'ai 
eu  hier  une  longue  conversation  avec  M.  Ramon,  qui  est 
président  de  la  comission  chargée  de  la  liquidation  de 
votre  créance  sur  le  trésor.  Vous  jugerez,  Madame,  des  ques- 
tions que  j'ai  faites  à  M.  Ramon  par  ses  réponses  dont  voici 
la  substance  :  1°  M.  Ramon  m'a  dit  que  la  commission  de 
liquidation  qu'il  préside  devait  être  considérée  comme  un  tri- 
bunal chargé  déjuger  de  la  légalité  des  dettes,  contractées 
par  la  France  et  dont  le  dernier  traité  assure  la  restitution 
aux  créanciers  anglais  ;  2°  qu'un  tribunal  ne  pouvait,  dans 
aucun  cas,  donner  une  décision  contraire  à  la  loi,  même  si  le 
Roi  ou  ses  ministres  l'ordonnaient  ;  que  la  loi  était  contre  vous, 
Madame,  1°  parce  que  vous  n'étiez  pas  anglaise,  2° parce  que 
lors  même  que  vous  seriez  anglaise,  vous  aviez  encouru  la 
déchéance,  ou  qu'il  croyait,  dans  tous  les  cas,  contraire  à  sa 
conscience  et  à  son  devoir  de  donner  une  décision  en  votre 
faveur,  et  qu'il  présumait  que  la  partie  française  de  la  com- 
mission était  du  même  avis  que  lui;  qu'il  ne  croyait  pas  que 


MCTIELIEU    ET    MADAME    d'aLBANY  317 

les  deux  commissaires  anglais  qui  lui  étaient  adjoints  pussent 
certifier  que  vous  étiez  reconnue  pour  anglaise  en  Angleterre; 
3°  M.  Ramon  m'a  dit  que,  si  le  roi  voulait  vous  payer  ce  qui 
vous  est  dû  sur  les  fonds  du  trésor,  il  faudrait  une  loi  consentie 
par  les  deux  Chambres  qui  accordât  au  ministre  des  Finances 
des  fonds  spéciaux,  comme  cela  avait  eu  lieu  lorsque  le  Roi 
avait  payé  ses  créanciers,  du  nombre  desquels  était  Mme  de 
Staël  ;  que  les  ministres  étant  responsables  aux  Chambres  de 
l'emploi  des  fonds  qu'elles  leur  ont  confiés,  le  roi  ne  pouvait 
disposer  de  ces  fonds  que  par  une  loi  ;  qu'un  simple  ordre 
était  insuffisant,  que  le  Roi  ne  pouvait  vous  payer,  Madame, 
que  sur  la  liste  civile,  que  les  fonds  qui  lui  étaient  alloués 
par  cette  liste  étaient  les  seuls  dont  il  pût  disposer  réellement 
sans  faire  passer  une  loi  dans  les  deux  Chambres. 

.  La  conversation  que  j'ai  eue  avec  M.  Ramon  est  entière- 
ment confidentielle,  et  je  n'en  ai  pas  dit  un  seul  mot  à  votre 
banquier  M.  de  Rougemont  qui  est  venu  me  voir  de  votre 
part,  afin  de  ne  pas  rallentir  son  zèle,  et  parce  que  je  crois 
qu'il  convient  qu'il  poursuive  maintenant  votre  affaire  avec 
vigueur.  J'espère  que  M.  de  Richelieu  vous  fera  payer  ce  qui 
vous  est  dû  sur  d'autres  fonds,  dont  il  peut  disposer  plus 
facilement  que  ceux  qui  sont  alloués  pour  le  payement  de  la 
dette  anglaise.  Le  gouvernement  de  la  France  n'est  point 
d'ailleurs  encore  aussi  constitutionel  que  ces  messieurs  de 
la  comission  cherchent  à  le  faire  croire,  et  il  ne  faut  point 
désespérer.  M.  de  Richelieu  a  dit  plusieurs  fois  à  Mme  de  Staèl 
en  lui  parlant  de  votre  affaire  «  qu'il  avait  toujours  fait  tout 
ce  qu'il  avait  une  fois  promis  de  faire»,  et  il  met  une  sorte 
d'ambition  à  l'accomplissement  de  toutes  ses  promesses.  Je 
pense,  Madame,  qu'une  lettre  de  vous  à  M.  de  Richelieu  serait 
indispensable  dans  ce  moment  et  qu'une  lettre  écrite  au  Roi 
lui-même  deviendra  plus  tard  nécessaire.  Je  ne  crois  pas  que 
ce  monarque  puisse  rien  refuser  à  votre  légitimité.  Je  devrais 
recopier  ma  lettre,  mais  veuillez,  Madame,  pardonner  des 
ratures  à  un  malade  qui  crache  le  sang*  et  croire  au  profond 
respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être,  Madame,  votre  ser- 
viteur. 

Rocca. 

1.  M.  de  Rocca  mourut  six  mois  après  Mrae  de  Staël,  à  la  fin  de  janvier  1818, 
aux  îles  d'Hyères. 
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151.  —  J.-V.  Millingen 

(5  avril  1817) 

Rome,  5  avril  1817. 

Madame, 

Je  vous  dois  bien  des  excuses  d'avoir  tardé  si  longtemps 
à  vous  remercier  de  l'aimable  lettre  que  vous  me  fîtes  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  21  janvier;  mais  j'ai  été  si  écrasé  de  tra- 
vail que  je  vous  prie  de  m'excuser.  Je  me  suis  engagé 
malheureusement  à  publier  les  vases  du  chevalier  Goghill1,et 
je  dois  terminer  cet  ouvrage  avant  la  fin  de  mai,  étant  obligé 
d'être  en  Angleterre  en  juin.  C'est  une  terrible  chose  que 
d'être  pressé  par  le  temps  et  d'en  être  maîtrisé,  surtout  dans 
ce  pays-ci,  où  Ton  trouve  tant  d'obstacles  à  surmonter,  et  où 
tout  marche  si  lentement.  Gomme  j'ignore  quand  je  revien- 
drai dans  ce  pays-ci,  il  faut  que  je  termine  tout  ce  que  j'ai 
à  y  faire  avant  de  partir. 

Par  surcroît  d'embarras,  je  suis  obligé  d'aller  à  Naples. 
J'aurois  voulu  m'en  dispenser,  mais  cela  est  impossible.  Je 
compte  donc  partir  dans  la  semaine  prochaine,  et  y  rester 
une  quinzaine. 

Vous  allez  de  nouveau  être  inondé  d'étrangers  à  Florence. 
Car  une  grande  quantité  part  dans  la  semaine.  Il  y  en  a  eu 
tant  ici  pour  la  semaine  sainte  que  le  séjour  de  Rome  est 
devenu  fort  désagréable.  On  compte  actuellement  2.900  étran- 
gers, dont  7  à  800  Anglais.  C'est  bien  dommage  que  des  gens 
riches,  comme  lord  Jersey  et  beaucoup  d'autres,  soyent  absens 
d'Angleterre  dans  un  moment  aussi  critique.  L'absence  de 
tant  de  gens  riches  contribue  beaucoup  à  la  détresse  qui 
règne  maintenant  en  Angleterre2  et  qui  est  fort  allarmante. 
Non  que  les  troubles  qui  ont  eu  lieu  à  Londres5  aient  quelque 
chose  de  sérieux,  mais  à  cause  des  linances  et  à  {sic)  la 
grande  diminution  dans  le  produit  des  revenus.  Les  malheurs 

1.  «Les peintures  des  vases  antiques  de  la  collection  Coghill»  ouvrage,  déjà 
signalé. 

2.  L'été  de  1816  avait  été  si  mauvais  que  dans  les  comtés  du  Nord  les  mois- 
sons n'avaient  pu  mûrir.  La  misère  sociale  était  extrême,  surtout  dans  les 
centres  ouvriers. 

3.  L'émeute  de  Spafîelds,  et  le  mouvement  dit  des  pétitions  à  Manchester. 
C'est  à  la  suite  de  ces  troubles  que  le  ministère  Liverpool  fit  suspendre 
Yhabeas  corpus  et  fit  voter  la  peine  de  mort  contre  les  fauteurs  de  désordres 
et  de  meetings  séditieux. 
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de  la  France  ont  commencé  par  le  désordre  des  finances,  et 
cet  exemple  est  effrayant. 

Les  ministres  ont  bien  tort  de  ne  pas  vouloir  écouter  la  voix 
publique  et  opérer  les  réductions  demandées.  La  suspen- 
sion du  Habeas  Corpus  est  une  mesure  trop  violente  et  qui 
n'étoit  pas  justifiée  par  les  circonstances.  Elle  occasionnera 
un  grand  mécontentement;  il  falloit  se  borner  à  empocher 
les  réunions  populaires  et  les  sociétés  secrètes1.  Les  loix 
existantes  sufiiroient  au  reste  pour  empêcher  des  mouve- 
mens  séditieux. 

Il  paroit  qu'on  est  fort  mal  partout  :  en  Allemagne,  en 
Russie,  en  Pologne  on  se  plaint  beaucoup  de  la  misère. 
L'Espagne  est  absolument  aux  abois  et  à  la  veille  d'une 
grande  secousse2.  La  France  est  fort  malade;  mais  si  la  récolte 
de  cette  année  est  bonne,  elle  se  remettra.  Ses  ressources 
sont  immenses.  Ici  même  il  y  a  beaucoup  de  misère,  malgré 
le  grand  nombre  d'étrangers  qui  y  dépensent  beaucoup  d'ar- 
gent ;  les  finances  sont  aussi  en  mauvais  état,  quoique  les 
Français  aient  rendu  au  gouvernement  actuel  le  service  de  le 
délivrer  de  toute  dette  publique;  les  impôts  continuent  à 
élre  fort  hauts. 

On  n'a  pas  de  nouvelles  de  Dodwell  depuis  son  départ  de 
Turin.  Je  suis  très  impatient  de  le  voir  en  Angleterre,  et 
comment  il  s'y  conduira  avec  sa  femme.  S'il  fait  bien, il  ne 
retournera  jamais  à  Rome,  avec  elle  au  moins. 

Je  ne  puis  vous  donner  aucune  nouvelle  de  Rome,  car  je  vis 
très  retiré  à  cause  de  mes  occupations  ;  d'ailleurs  vous  allez 
être  inondé  de  gens  qui  viennent  d'ici,  et  qui  vont  se 
répandre  dans  le  Nord.  J'espère,  Madame,  que  votre  santé 
continue  à  être  bonne.  Je  vous  prie  de  me  conserver  vos 
bontés  et  de  me  croire  avec  un  sincère  attachement  et  un 
profond  respect, 

Madame,  votre  très  obligé  et  dévoué  serviteur. 

J.    MlLLINGEN. 

Ma  femme  me  charge  de  vous  remercier  de  votre  aimable 
souvenir  et    de  vous   présenter   ses  hommages.    Oserai-je 

1.  Les  comités  secrets  s'étaient  multipliés  à  Londres  après  la  répression  de 
l'émeute  de  Spafields. 

2.  Cette  secousse  était  annoncée  par  les  progrès  de  la  franc-maçonnerie  et 
des  conspirations  militaires,  Lacy  et  Milans  en  Catalogne,  Porlier  à  la  Corogne. 
La  révolution  éclata  en  1820. 


320  INCIDENTS    POLITIQUES 

vous  prier,  Madame   de  me  rappeler  à  M.   Fabre?  J'espère 
qu'il  n'a  plus  souffert  de  la  goutte1. 


152.  —  Le  chevalier  de  Sobimtz 

(22  juin  1817) 

Comme  vous  êtes  persuadée  qu'aucune  force  humaine  ne 
peut  me  tirer  de  mon  manoir  champêtre,  c'est  avant  d'y 
rentrer,  et  du  milieu  de  montagnes  subalpines,  que  j'ai  aujour- 
d'hui l'honneur  de  vous  écrire.  Je  n'ai  plus  aucune  nouvelle 
de  Mm"  votre  sœur,  mais  comme  j'ai  la  certitude  que  la  der- 
nière lettre  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  écrire  lui  a  été 
remise,  j'attends  avec  patience  que  les  noces  où  elle  se  trouve 
sans  doute  empêtrée2  lui  laissent  le  temps  de  penser  à  son 
constant  et  inutile  serviteur;  les  autres  noces  n'ont  pas  eu 
lieu,  comme  vous  devez  déjà  en  être  informée  par  mes  lettres 
précédentes,  où  sans  m'expliquer  avec  une  certitude  que  je 
n'avois  pas  encore,  je  vous  laissois  pourtant  entrevoir  le 
non  succès  comme  à  peu  près  certain.  Je  me  réserve  à  vous 
expliquer  le  nœud  de  ce  roman  quand  j'aurai  l'honneur  de 
vous  voir.  Ce  n'est  pas  vous  renvoyer  aux  calendes  grecques, 
car  Mme  votre  sœur  a  eu  la  bonté  de  m'annoncer  qu'à  son 
retour  de  Paris,  elle  me  permettroit  de  l'accompagner,  et  cer- 
tainement je  ne  me  ferai  pas  tirer  l'oreille  pour  me  rendre  à 
cette  invitation,  pourvu  que  je  sois  informé  à  temps  et  que 
j'aye  un  rendez-vous  fixe. 

Gomme  les  fêtes  nuptiales  dévoient  se  célébrer  à  Rome,  je 
me  ligure  que  M,  la  P.  de  G.  F.3  y  aura  peut-être  prolongé 
son  séjour  jusques  à  la  Saint  Pierre.  On  ne  perd  pas  l'occa- 
sion de  voir  la  girandole4.  Quand  je  saurai  précisément  où 
se  trouve  cette  illustre  réunion,  j'écrirai  encore  à  Mme  votre 
soeur,  et  en  attendant,  je  vous  supplie  de  lui  présenter  mes 
hommages  et  de  l'assurer  que  je  suis  toujours  le  pied  en 
Fair  et  l'œil  en  guet  dans  l'attente  de  ses  ordres. 

Vous    aurez  été  informé  du    train  qu'il  y  a  eu  dans  les 

1.  Suscripllon  :  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence. 

2.  Le  mariage  de  son  petit-fils,  le  duc  de  Berwick  et  d'Albe. 

3.  La  princesse  de  Gasteliranco. 

4.  L'illumination  classique  de   la  piazza  del  Popolo,  le  jour  de  la  Saint* 
Pierre. 
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environs  de  Lyon l  et  ailleurs.  La  cherté  des  subsistances  n'en 
étoit  que  le  prétexte.  Les  dilettanti  continuent  dans  leurs 
tristes  goûts  et  leur  fol  espoir.  Obscur  passager,  je  m'en 
remets  à  la  sagesse  du  pilote,  plus  intéressé  que  moy  à  la 
conservation  du  vaisseau  pendant  une  navigation  qui  sera 
toujours  orageuse. 

La  marche  des  lettres,  surtout  pour  l'étranger,  ne  me  paroît 
pas  beaucoup  plus  sûre.  Ce  ne  seroit  rien  de  les  lire,  mais 
je  crois  qu'on  oublie  souvent  ensuite  de  les  acheminer  à 
leur  destination.  Je  ne  puis  pas  venir  à  bout  d'avoir  quelque 
réponse  de  la  plus  proche  frontière,  quoique  je  sois  bien  sûr 
de  l'exactitude  de  mes  correspondans. 

Quant  à  vous,  madame  la  comtesse,  quoique  vous  souteniez, 
sans  doute  contre  votre  propre  expérience  que  l'on  ne  fait 
des  liaisons  durables  que  dans  l'âge  où  l'on  en  connoit  moins 
le  prix,  la  solidité  de  votre  caractère  me  laisse  toujours  lieu 
de  penser  que,  quand  vous  ne  m'écrivez  pas,  ce  n'estpasdutout 
dans  l'intention  de  m'interdireà  moymesme  la  liberté  de  me 
rappeller  à  votre  souvenir;  d'autant  mieux  que  je  puis  invo- 
quer vos  propres  principes,  en  vous  alléguant  un  titre  qui 
remonte  déjà  à  plus  de  trois  lustres.  Vous  devez  avoir  actuel- 
lement un  beau  concours  d'étrangers  en  Toscane.  C'est  à 
beaucoup  d'égards  le  pays  que  je  crois  le  plus  tranquille  de 
l'Europe.  La  domination  babylonienne  n'y  a  pas  duré  assés 
longtemps  pour  altérer  les  mœurs  douces  et  soumises  du 
peuple,  et  la  classe  qui  n'est  pas  peuple  avoit  trop  à  perdre 
au  système  révolutionnaire  pour  qu'on  puisse  la  soupçonner 
d'en  adopter  les  idées,  quoiqu'il  y  ait  du  reste  dans  ces  tètes 
là  assès  de  vide  pour  pouvoir  y  loger  beaucoup  d'idées. 

Daignerez-vous  vous  rappeller  que,  quand  l'histoire  de  ce 
beau  pays  écrite  par  Pignotti  auroit  assés  couru  le  monde 
pour  se  trouver  de  rencontre  et  reliée  chez  Tadeucci,  je  me 
suis  engagé  à  en  faire  l'acquisition?  C'est  un  hommage  que 
le  veux  rendre  à  un  auteur  que  j'ai  connu  plus  qu'il  n'a  connu 
lui-même  son  véritable  talent.  Je  fais,  en  attendant,  des 
emplettes  d'un  tout  autre  mérite,  car  je  viens  de  retenir  à 
Gap  le  Saint  Augustin  des  bénédictins  en  13  vol.  in  folio. 
Vous  ne  me  soupçonnez  pas  de  rapporter  ce  bagage-là  avec 

1.  Les  troubles  dont  le  féroce  général  Ganuel  porte  la  responsabilité,  et  pour 
lesquels  Marmont  l'appelait  «  un  bourreau  qui  ;i  mérité  le  dernier  supplice  ». 

•21 
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moy,  car  je  voyage  à  cheval  dans  ces  montagnes  ci,  au 
mépris  de  L'inutile  et  magnifique  chemin  qu'on  y  doit  au 
faible  que  Bonaparte  conservoit  pour  sa  chère  Italie.  Il  est 
vrai  que  pour  avoir  le  plaisir  d'être  voiture  sur  cette  belle 
route,  j 'au rois  quatre  fois  plus  de  distance  à  parcourir,  et 
je  ferois  une  connaissance  bien  moins  intime  avec  le  pays. 
Il  n'est  pas  bon  cette  année-ci  pour  les  chevaux.  La  disette 
et  la  cherté  des  vieux  fourrages  ont  fait  que  les  nouveaux, 
coupés  de  trop  bonne  heure,  ont  été  serrés  moitié  verts,  ce  qui 
est  fort  utile  pour  les  vendre  au  poids,  mais  ce  qui  fait  aussi 
que  des  bêtes  mieux  accoutumées  ne  les  mangent  qu'à  leur 
corps  défendant,  et  ont,  après  avoir  pris  leur  repas,  le  ventre 
tendu  comme  une  caisse.  Les  Toscans  diraient  bien  :  i pove- 
ri)ii[  !  Je  me  contente  de  suppléer  par.  des  rations  de  son  à 
l'insuffisance  des  autres.  Mais  de  quels  détails  vais-je  vous 
entretenir  là? 

M.  Fabre  n'a-t-il  rien  mis  au  sallon  cette  année-ci  à  Paris  ? 
Peut-être  craint-il  de  s'y  trouver  en  trop  mauvaise  compa- 
gnie. Je  vous  prie  de  lui  faire  mille  complimens.  Je  m'inté- 
resse sincèrement  à  sa  gloire,  et  nous  parlons  volontiers  de 
son  rare  talent  avec  un  de  mes  parents  qui  est  amateur 
assés  fort,  et  qui,  dans  un  long  séjour  à  Paris,  a  eu  quelque 
fois  l'occasion  d'admirer  les  chefs  d'oeuvre  de  M.  Fabre. 
L'époque  où  nous  vivons  n'est  pas  très  propice  aux  beaux 
arts,  surtout  dans  la  malheureuse  France.  Le  goût  exquis 
et  la  bonne  volonté  du  Roy  sont  encore  trop  gênés  par  les 
circonstances,  pour  pouvoir  consoler  les  muses  de  la  protection 
impérative  et  dérisoire  que  leur  accordoit  le  Corse. 

Agréez,  madame  la  comtesse,  l'hommage  du  sincère  et 
respectueux  dévouement  avec  lequel  j'ai  l'honneur  de  rosse- 
gnare  à  vos  pieds  la  mia  servitù 2. 

22  juin  1817. 

Je  serai  chez  moy  en  même  temps  que  ma  lettre  à  Florence 
si  elle  y  va.  Et  il  faut  avouer  que  si  elle  n'y  alloit  pas,  elle 
seroit  traitée  avec  une  bien  injuste  et  bien  malheureuse  dis- 
tinction 'A. 

1.  Souligné  dans  l'original. 

2.  Souligné  dans  l'original. 

3.  Suscription  :   A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  en  son  hôtel, 
à  Ylorefl0e,  Toscane. 
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153.  —  Charles  de  Flahaut 

(Drummond-Castle,  30  juin  1817) 

Madame, 

Vous  m'avez  traité  avec  tant  de  bonté  depuis  mon  enfance, 
et  l'année  dernière  encore  vous  m'avez  donné  une  preuve 
si  aimable  que,  quelques  fussent  les  circonstances,  cette  bonté 
était  toujours  la  même,  que  j'ose  espérer  que  vous  voudrez 
bien  apprendre  avec  intérêt  mon  mariage  avec  miss  Mercy 
Elphinstone,  fille  de  lord  Keith.  Quoique  par  sa  naissance  et 
sa  fortune,  elle  pût  prétendre  aux  plus  grands  partis  de 
l'Angleterre,  elle  leur  a  préféré  un  étranger  malheureux1.  Sa 
famille  n'a  pas  vu  notre  mariage  d'un  œil  favorable,  ce  qui, 
vu  le  parti  que  j'ai  pris2  et  les  préjugés  anglais  contre  les 
étrangers,  ne  vous  étonnera  pas.  Mais  je  mettrai  tous  mes 
soins  à  détruire  les  impressions  fâcheuses  qu'elle  peut  avoir 
contre  moi,  et  à  leur  prouver  que  mon  pays,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  connu  pour  cela,  peut  aussi  produire  de  bons  maris. 

Je  vous  écris,  Madame,  de  Drummond-Castle,  qui  a  sou- 
vent retenti  de  votre  nom  et  des  sentimens  de  fidélité  qu'il 
inspiroit  à  ses  habitans.  La  famille  de  ma  femme  a  souffert 
pour  cette  fidélité.  J'espère,  Madame,  que  ce  sera  pour  vous 
une  raison  de  la  recevoir  avec  bonté,  si  comme  je  le  désire, 
d'ici  à  un  an  ou  deux,  je  suis  assez  heureux  pour  vous  la 
présenter  à  Florence.  Je  n'oublierai  jamais  que,  malgré  sa 
cocarde  française,  vous  y  avez  reçu  votre  favori  Néné,  excep- 
tion dont  il  étoit  aussi  fier  que  le  duc  de  Feltre,  alors  géné- 
rai Glarke,  étoit  jaloux  3. 

Agréez,  ma  chère  et  bonne  madame,  l'hommage  du  sin- 
cère et  inaltérable  attachement  de  votre  dévoué 

Charles  de  Flahaut. 

Drummond-Castle,  le  30  juin. 

1.  Cet  étranger  tnaUieuveux  était  pair  de  France,  général  de  division, 
comte  de  l'empire,  et  amant  de  la  reine  Hortense  :  c'était  assez  de  titres  à 
pmouvoir  le  cœur  d'une  jeune  anglaise  sentimentale.  Il  dut,  au  surplus,  donner 
sa  démission  de  général  pour  conclure  ce  mariage. 

•l.  Le  parti  politique. 

3.  Pendant  son  séjour  en  Toscane  (1801-1804),  comme  ambassadeur  auprès 
du  jeune  infant  de  Parme,  devenu  roi  d'Etrurie.  Il  se  rapprocha  de  la  comtesse 
par  les  services  qu'il  rendit  à  Fabre. 
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154.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(4  juillet  1817) 

A  Livourne,  ce  4  juillet  1817. 

Il  faut  bien  compter  sur  votre  extrême  bonté,  Madame  la 
comtesse,  pour  oser  vous  ennuyer  avec  les  détails  des  fâcheux 
effets  d'un  événement  qui  a  porté  un  coup  sensible  à  mes  inté- 
rêts en  Pologne.  L'assassinat  de  mon  agent,  le  suicide  d'un 
sous-administrateur  infidèle  m'a  voient  fait  pressentir  des 
pertes,  assez  considérables  pour  que  Mmc  de  Lucchesini  se  per- 
mît la  prière  delà  prolongation  du  prêt  des  cinq  cents  frances- 
coni  par  le  renouvellement  de  sa  lettre  de  change,  qui  va 
écheoir  le  20  septembre  prochein,  avec  les  intérêts  convenus 
du  6  pour  cent.  L'arrivée  de  mon  fils  à  Meseritz  et  le  rapport 
circonstancié  qu'il  m'a  fait  de  tous  les  désordres  qui  se  sont 
présentés  à  ses  premières  recherches  m'ont  décou  vert  des  maux 
auxquels  je  ne  devois  pas  m'attendre  :  car,  a  la  mort  du 
sieur  Falckenstein,  les  caisses  absolument  à  sec  et  toutes  les 
granges  vuides  ont  donné  à  mon  fils  la  pénible  conviction 
que  le  revenu  assez  considérable  d'une  année,  —  exaussé 
celle-ci  parle  haut  prix  du  bled, —  s'est  évanoui  sans  qu'on 
en  trouve  de  traces.  Au  lieu  des  fonds  sur  lesquels  je  devois 
compter,  on  a  trouvé  force  mémoires  arriérés  à  payer  et 
des  repparations  urgentes  à  faire  aux  granges  qui  vont  rece- 
voir la  prochaine  récolte.  Enfin  plus  l'avenir  nous  présente 
un  aspect  satisfesant  et  que  dans  les  motifs  d'espérer  des 
résultats  favorables  pour  les  années  suivantes,  je  suis  forcé, 
quoique  à  regret,  d'y  faire  entrer  la  mort  du  sieur  Falckens- 
tein, ce  malheureux  me  met  pour  le  moment  dans  quelque 
embarras1.  On  dirait,  ma  respectable  amie,  que  votre  bien- 
veuillance  les  avoit  prévus,  lorsque  vous  eûtes  la  complai- 
sance de  montrer  à  la  marquise  des  dispositions  à  venir  à 
notre  aide.  J'espérois  alors  pouvoir  m'en  passer.  Aujour- 
d'hui un  emprunt  de  cinq  cents  francesconi,  sur  une  lettre  de 
change  payable  l'année  prochaine  seroit  une  véritable  faveur. 
La  marquise  vous  propose  de  vous  nantir  pour  sûreté  de  sa 
créance  hypothéquée  sur  M.  Medici  de  1200  scudi  qui  couvri- 
roit  la  valeur  des  deux  lettres  de  change.    J'adresse  cette 

1.  Cette  phrase  est  dune  rare  incorrection. 
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demande  à  l'amitié,  c'est  elle  qui  m'y  a  enhardi;  elle  doit 
me  servir  d'excuse.  Je  n'y  ajoute  que  l'expression  de  mon 
tendre  et  respectueux  dévouement. 

Lucchesini1. 


155.  —  Madame  de  Souza 

(Paris,  7  juillet  1817) 


Ce  7. 


Je  ne  veux  point,  mon  excellente  amie,  que  vous  appreniés 
par  d'autres  que  par  moi  le  mariage  de  Néné.  Il  a  trouvé 
réuni  tous  les  avantages  que  je  pouvois  désirer,  et  actuelle- 
ment je  mourrai  sans  inquiétude  ni  pour  sa  fortune  2,  ni 
pour  son  bonheur,  car  la  demoiselle  joint  au  plus  noble 
caractère  l'esprit  le  plus  sage  et  le  plus  éclairé.  Enfin,  je  suis 
très  heureuse  de  cet  établissement.  Il  le  fixera  cependant  une 
grande  partie  de  sa  vie  en  Angleterre3.  Mais  j'aime  mon  fils 
pour  lui  plus  que  pour  moi;  qu'il  soit  heureux,  et  qu'il  me 
le  dise,  suffira  à  mon  bonheur. 

Vous  devez  avoir  eu  bien  des  Anglois  en  Italie  cette 
année.  J'en  ai  vu  quelques-uns  qui  avoient  eu  le  bonheur 
d'aller  chez  vous,  et  assurément  le  beau  ciel  d'Italie  les 
jours,  et  votre  bonne  conversation  les  soirs  me  paroissoit 
une  situation  fort  désirable.  Votre  portrait  est  dans  ma 
chambre,  où  je  leur  présente  à  tous  leur  reine  légitime  et  la 
meilleure  des  femmes,  la  plus  aimable  amie.  Lord  Castel- 
reagh4  l'a  reconnu  de  nos  soirées  du  Louvre5. 

Adieu,  ma  chère  amie,  si  jamais  M.  et  Mme  deFlahaut  vont 
faire  ce  voyage  d'Italie,  j'espère  que  vous  les  recevrai  tous 
deux  avec  les  bontés,  l'amitié  que  vous  aviés  pour  moi  dans 
ce  tems  du  Louvre,  où  du  moins  je  n'avais  pas  mal  au 
foie  comme  je  l'ai  à  présent.  Veuillez  parler  de  moi  à 
M.  Fabre.  A-t-il  fait  de  beaux  ouvrages  cette  année? 

Adieu,  ma  chère  amie,  je  pense  toujours  à  vous.  Je  vous 

1.  Sans  suscriplion. 

2.  .Miss    Elphinstone  possédait  une  grande   fortune  personnelle  et  devait 
succéder  aux  titres  et  à  la  pairie  de  son  père. 

3.  Flahaut  n'eut  que  des  filles  de  son  mariage,  et  revint  se  fixer  à  Paris 
dès  1827. 

4.  Le  célèbre  diplomate  anglais. 
ï>.  Avant  l'émigration. 
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aime  comme  depuis  que  je  vous  connais,  mais  jevous  écri- 
rai quand1  ma  belle-fille  accouchera,  si  Dieu  lui  accorde  des 
enfans,  et  puis  à  votre  fête  qui  sera  toujours  célébrée  par 
moi  et  chez  moi  :  car  vos  dernières  lettres  m'ont  fait  de  la 
peine  et  à  mon  mari  aussi.  Juger  ses  amis  de  si  loin  et  sur 
des  rapports  de  tiers  qui  n'étoient  pas  indifférents  n'étoit  pas 
juste.  Ce  n'est  pas  une  des  moindres  peines  que  j'aye  eu; 
malgré  cela  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  si  vous  le 
permettes ?. 


156.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(Livourne,  14  juillet  1817) 

A  Livourne,  ce  14  juillet  4817. 

Madame  la  Comtesse, 

Je  commence  ma  lettre  pour  le  compte  de  la  marquise. 
Elle  eut  hier  une  mauvaise  journée.  Contrariée  par  le  vent, 
par  le  délabrement  de  sa  baraque  et  par  la  négligence  du 
maître  des  bains  à  la  réparer,  ses  nerfs  lui  firent  sentir  tout 
fennuy  de  ce  séjour  et  la  plus  vive  impatience  pour  le  quit- 
ter. Ces  dispositions  ont  fait  fuir  le  sommeil,  et  elle  n'a  point 
dormi  de  toute  la  nuit.  Vous  nous  manquez  toujours,  ma 
chère  comtesse,  mais  ici  tous  manque  h  ma  femme  sans 
vous.  Cependant  vos  lettres  et  celles  de  Mmo  Laborde,  en 
ce  qu'elles  vous  peignent  bonne,  bienfaisante,  d'une  géné- 
rosité délicate,  nous  dédommagent  en  quelque  partie  de 
l'agrément  de  votre  société.  Ce  que  vous  nous  dites  au  sujet 
du  juif  et  du  faneur  3  peut  s'expliquer  par  la  réflexion  que  le 
premier  tâche  toujours  de  donner  de  l'importance  à  sa  diplo- 
matie non  avouée,  et  que  le  second,  le  sachant  fort  lié  à  tout 
ce  qui  entoure  et  domine  quelquefois  le  prince  d'Hardem- 
berg,  voudra  en  faire  son  profit.  Et  dans  ce  commerce,  je 
tiens  du  côté  du  faiseur  plus  adroit  qu'habile,  plus  tin  que 

1.  Elle  veut  dire  :  Je  ne  vous  écrirai  que  quand... 

2.  Suscription  :  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence. 
Timbres  de  la  poste  :  port  payé,  22  luglio. 

.'5.  Souligné  dans  l'original.  On  ne  saurait  guère  identifier  les  hommes  que 
cachent  ces  pseudonymes,  mais  d'après  ce  qui  suit,  ils  semblent  être  des 
diplomates  autrichiens. 
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profond.  On  Ta  vu  arriver  ce  matin  ici  avec  Appony  et  Ma- 
rialva.  Il  faut  donc  croire  que  l'escadre  arrivera,  et  que  la 
princesse  du  Brésil1  ne  tardera  plus  guère  à  s'embarquer 
pour  l'Amérique.  L'état  désespéré  de  Mme  de  Staël2  est  affli- 
geant. Avec  moins  d'esprit,  plus  de  savoir  et  surtout  de 
jugement,  elle  auroit  fait  d'excellents  livres.  Mais  son  cœur 
et  son  caractère  lui  méritent  l'admiration,  et  lui  vaudront 
les  regrets  de  ceux  qui  l'ont  connue. 

Aie  voilà,  Madame,  arrivé  à  ce  qui  me  regarde.  Vous  me 
défendez  les  compliments  et  je  vous  garde  la  plus  vive  recon- 
naissance. Si  les  mécomptes  de  l'administration  de  Meseritz 
allligeoient  moins  la  marquise,  j'y  aurois  été  moins  insen- 
sible. Aujourd'hui  il  est  prouvé  que  la  mort  de  mon  agent 
est  un  bonheur.  Le  chev.  Lenzoni  se  seroit  prêté  volontiers  à 
échanger  avec  moi  les  sommes  que  vous  étiez  disposée  à  lui 
remettre  à  Florence.  Mais  il  avait  pris  un  engagement  pré- 
cédent avec  le  sieur  Gipriani,  qui,  étant  aux  bains  des  Cas- 
chine,  n'a  pu  nous  dire  s'il  y  renoncerait  ou  non  en  ma 
faveur.  11  faudra  donc  se  servir  de  Borri  qui  pourra  tenir  la 
somme  à  ma  disposition  lorsque  vous  aurez  reçu,  Madame, 
la  lettre  munie  des  nos  signatures  que  nous  y  apposerons 
aussitôt  reçue. 

Agréez,  ma  digne  amie,  les  tendres  et  constants  sentiments 
du  ménage  Lucchesini,  qui  dit  mille  choses  à  M.  Fabre 3. 


157.  —  Le  chevalie7>  de  Sobiratz 

(19  juillet  1817) 

Madame  la  Comtesse, 

La  lettre,  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  le  22  du  mois 
dernier,  partoit  d'une  bourgade  subalpineà  cinq  lieues  de  Gap, 
et  je  m'enremettois  au  timbre  du  soin  de  vous  apprendre  à 
quel  bureau  de  poste  ma  dépêche  seroit  enregistrée,  car  je 

1.  L 'archiduchesse  Léopoldinc,  fille  de  l'empereur  François  Ior,  épousa, 
en  1817,  le  prince  don  Pedro,  fils  de  Jean  VI,  qui  devint  empereur  du  Brésil 
en  1822. 

2.  Elle  mourut  le  jour  môme  où  cette  lettre  était  écrite. 

3  Suscription:  A  Son  Excellence,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  prin- 
icssc  de  Stolberg,  à  Florence. 
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ne  le  savois  pas  moy-même.  Dans  l'intervalle  de  la  lettre  que 
vous  avez  la  bonté  de  me  rappeller  jusqu'à  cette  dernière 
je  vous  en  ai  écrit  deux,  une  d'ici  par  la  voye  ordinaire, 
l'autre  partie  de  Marseille  par  occasion  ;  j'ai  un  regret  de 
paresse  à  la  perte  de  cette  dernière  qui  étoit  d'une  longueur 
excessive  :  partant  la  cause  de  mes  regrets  doit  diminuer  les 
vôtres.  Je  suis,  du  reste,  très  accoutumé  à  de  semblables 
échecs  dans  le  peu  de  correspondances  que  j'entretiens 
encore;  j'ai  toujours  crû  impossible  que  toutes  les  lettres 
ouvertes  fussent  recachetées  et  réexpédiées;  mais  je  sais 
plus  mauvais  gré  aux  passagers  qui  s'en  chargent  avec  un 
empressement  obligeant,  et  qui  en  font  peut-être  ensuite  ce 
qu'on  fait  de  beaucoup  de  celles  qu'on  reçoit  ;  encore  de 
celles-ci  en  a-t-on  acquis  la  propriété,  et  souvent  a-t-on  à  se 
venger  de  l'ennui  qu'elles  ont  causé. 

J'admire  la  célérité  du  voyage  de  la  bonne  maman  du 
petit  duc1  ;  elle  n'a  pas  mal  fait  de  ne  pas  coucher  dans  les 
marais  Pontins,  mais  comment  peut-on  se  lasser  si  tôt  de 
Rome  antique,  de  Rome  moderne,  et  même  de  Rome  la 
Sainte?  C'est  un  des  miracles  de  la  mexicaine  qui  est  accou- 
tumée à  en  faire  beaucoup.  Pourvu  que  Mme  votre  sœur  soit 
heureuse  et  contente,  je  n'ai  garde  de  me  fâcher  qu'elle 
m'ait  comme  mystifié  par  l'annonce  de  son  voyage  et  de  son 
retour.  M11U  d'Hijar  l'aura  attendue  inutilement,  et  moy  j'at- 
tends de  même  la  réponse  à  une  lettre  écrite  du  mois  de 
février.  Je  m'en  vais  profiter  de  votre  avis  pour  dire  que 
j'existe,  et  que  je  suis  toujours  prêt  à  modifier  mes  projets  au 
gré  de  mon  illustre  amie  et  de  nos  amis  communs.  Si  j'étois 
bien  assuré  de  ne  causer  aucun  dérangement  dans  cet  hôtel 
et  de  pouvoir  y  occuper  obscurément  une  mansarde  ou  un 
mezzanino  pendant  quelques  semaines,je  serois  toujours  très 
empressé  d'aller,  même  sans  uniforme,  me  mettre  aux  pieds 
de  la  maîtresse  de  la  maison.  Si  vous  écrivez  encore  quelque- 
fois à  Parthénopée,  vous  pourrez  me  faire  l'honneur  d'être 
l'interprète  de  mes  sentimens,  et  connoitre  bien,  sans  que 
je  paroisse  m'en  mêler,  ceux  de  l'aimable  dame  pour  qui  je 
suis  toujours,  quant  à  moy,  à  vendre  et  à  engager. 

11  m'est  pénible  de  piquer  votre  curiosité  sans  la  satis- 
faire en  plein  ;  mais  il  y  a  vraiment  dans  ma   négociation 

1.  La  princesse  de  Gastelfranco  et  le  duc  de  Berwyck. 
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matrimoniale  des  choses  qu'on  peut  déposer  dans  une  oreille 
aussi  sûre  que  la  vôtre,  mais  qu'on  n'écrit  pas.  J'ai  même  à 
me  reprocher  d'en  avoir  trop  écrit  dans  cette  malheureuse 
lettre  qui  ne  vous  est  point  parvenue.  J'ai  au  moins  la  satis- 
faction de  vous  annoncer  que  je  ne  me  suis  brouillé  avec  per- 
sone,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  mois  que  j'ai  encore  reçu  une 
lettre  de  la  maman.  Un  des  motifs  que  je  puis  vous  redire, 
c'est  que  la  famille  n'est  pas  catholique,  comme  je  l'avois 
cru  ;  il  n'y  a  que  les  filles  qui  ont  dû,  comme  vous,  Mme  la 
comtesse,  cet  avantage  à  la  foy  de  leur  mère,  et  qui  en  ont 
peut-être  mieux  profité.  Qu'importe,  direz-vous,  que  la 
famille  ne  le  soit  pas?  Cette  raison  m'ôtoit  la  possibilité  de 
l'émigration,  à  laquelle  je  songeois  dès  que  j'aurais  vu  mes 
titres  de  paternité  bien  assurés.  Je  me  serois  trouvé  bien 
autrement  lié  à  une  famille  catholique,  obligée  de  vivre 
beaucoup  plus  dans  son  intérieur,  et  éloignée,  comme  moy 
et  les  miens  l'aurions  été,  de  beaucoup  d'emplois  et  de  pré- 
tentions, qui  sont  loin  de  rien  ajouter  au  bonheur  de  la  vie. 
Entre  temps,  ma  mère,  dont  la  foy  est  aussi  robuste  que  la 
santé,  mais  très  peu  tolérante,  n'auroit  vu  qu'avec  horreur 
que  je  devenois  beau -frère  de  dix  ou  douze  hérétiques  :  car 
il  n'y  en  a  pas  moins,  sans  compter  un  aide-de-camp  du 
prince  d'Orange  qui  a  été  tué  à  ses  côtés  à  cette  bataille  de 
Waterloo,  que,  d'après  la  marche  des  affaires  et  la  tournure 
des  esprits,  on  peut  presque  déjà  nommer  la  journée  des 
dupes.  Outre  ces  raisons  avec  lesquelles  j'aurois  sans  doute 
pu  transiger,  il  y  en  a  d'autres  que  je  garde  in  petto,  mais 
que  je  promets  itérativement  de  déposer  en  temps  et  lieu 
dans  votre  cœur  royal. 

11  est  beaucoup  plus  agréable  d'être  chargé  de  faire 
sortir  du  vin  de  France  que  d'y  en  faire  entrer.  Il  n'y  en  a 
presque  aucun  qui  ne  double  de  prix  avant  d'avoir  satisfait 
à  tous  nos  droits,  accompagnés  de  formalités  encore  plus 
fatiguantes.  Un  petit  tonneau  d'Alicante,  qui  valoit  dans  le 
pays  250  francs,  m'en  a  coûté  411  rendu  chez  moy.  Le  fût 
n'était  presque  rien,  la  distance  par  terre  peu  de  chose,  et 
j'ai  été  servi  à  souhait  pour  les  soins  ou  pour  l'économie 
dans  ce  qui  en  étoit  susceptible  ! 

Pour  votre  Chàteauneuf,  il  ne  faut  pas  songer,  s'il  y  en  a, 
à  prendre  du  vin  de  l'an  passé,  qui  a  été  plus  ou  moins 
mauvais  par  tout.  Le  prix  de  cette  denrée,  pendant  cette 
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môme  année,  ne  permet  pas  de  croire  qu'on  en  ait  gardé 
des  années  antérieures.  Cette  année-ci,  la  récolte  sera  un 
peu  tardive  et  pas  abondantes,  mais,  selon  toutes  les  appa- 
rences, la  qualité  sera  bonne.  D'après  ces  connoissances  prélimi- 
naires, vous  pouvez,  sur  la  qualité  et  sur  la  quantité,  me 
donner  vos  ordres,  et  être  assurée  qu'ils  seront  remplis  avec 
toute  l'exactitude  dont  je  suis  capable.  Si  j'étais  assez  heu- 
reux que  de  pouvoir  vous  faire  un  jour  les  honneurs  de 
mon  petit  cellier,  vous  verriez  que  j'ai  acquis,  dans  ce  genre, 
quelques  notions  positives  et  pratiques  ;  elles  ne  sont  mépri- 
sables en  aucun  genre,  dans  un  siècle  ou  l'idéalisme  va  tou- 
jours l'emportant  sur  le  sens  commun  et  sur  l'expérience.  Il 
vaut  mieux  se  connaître  en  bon  vin  que  se  méprendre  en  essais 
politiques.  Je  prendrai,  sur  votre  parole,  l'histoire  d'Amé- 
rique avec  celle  de  Toscane,  surtout  si  elle  se  trouve  chez 
ïadeucci  ou  autre  propriétaire  de  banchetti  ou  de  boutiques 
équivalentes.  Vous  voudrez  bien  songer,  en  transigeant  pour 
moy,  que  je  ne  suis  ni  lord  ni  commerçant,  et  que  le  bon 
marché  ajoute  toujours  beaucoup  pour  moy  au  prix  des 
vivres.  S'il  y  avoit  en  poésie  moderne  quelque  chose  de 
bien  marquant,  j'en  ferois  volontiers  aussi  l'acquisition, 
bien  assuré  qu'il  ne  s'agirait  alors  de  rien  de  volumineux. 
Ce  que  vous  auriez  l'excessive  complaisance  de  recueillir 
ainsi  pour  moy,  vous  pourriez  l'adresser  à  mes  amis  de 
Livourne,  MM.  Senn,  Guebhard  et  Cie,  à  qui  je  consignerai 
aussi,  si  vous  ne  me  prescrivez  pas  le  contraire,  tout  liquide 
ou  solide  que  j  aurois  l'avantage  de  vous  faire  expédier  de 
Marseille.  Ces  mêmes  amis,  dont  l'exactitude  et  l'honnêteté 
me  sont  connues  depuis  longtemps,  se  chargeront  de  payer 
mes  dettes  et  de  recevoir  les  vôtres,  si  je  suis  assés  heureux 
que  de  devenir  votre  créancier  pour  commissions  qui  soient 
de  votre  gré. 

J'avois  déjà  appris  avec  douleur  que  la  récolte  manquoit 
en  [Toscane]  pour  la  troisième  fois.  Les  provinces  méridionales 
de  France  ont  été,  dans  l'a[nnée] ]  désastreuse  qui  vient  de 
s'écouler,  un  pays  tout  privilégié  :  toutes  les  denrées  ont 
abondé  et  les  prix  triplés  ;  je  ne  prends  à  cette  abondance 
publique  qu'une  part  très  désintéressée,  puisque  tout  mon 
avoir  est  affermé.  Mais  il  est  doux,  même  en  restant  dans 

1.  Mots  enlevés  clans  l'original  par  le  bris  du  cachet. 
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sa  médiocrité  ordinaire,  de  n'être  pas  témoin  de  la  misère 
publique.  Nos  amateurs  n'en  sont  pas  moins  à  Taffùt  de 
tout  ce  qui  peut  arriver  ailleurs,  et,  à  défaut  de  prétexte, 
comptent  sur  les  calomnies  les  plus  plattes  pour  réveiller  le 
goût  du  désordre,  inné  dans  toutes  ces  têtes.  D'un  autre  côté, 
peut-être  ceux  qu'on  appelle  ultra-royalistes  modèrent-ils 
trop  peu  l'expression  de  leurs  sentimens  exagérés  :  «  J'ai 
vu  des  deux  côtés  la  fraude  et  l'injustice.  »  Voici  une 
chanson  qu'on  leur  attribue  et  qui  est  intitulée  la  Vérité; 
comme  vous  ne  chanterez  pas  cette  chanson,  je  ne  vous  en 
dis  pas  l'air,  et  d'ailleurs  je  ne  le  sais  pas  : 

Guerre  à  l'innocence, 

A  la  probité, 

Guerre  à  la  constance, 

A  la  loyauté. 

Tout  homme  me  blesse, 

S'il  est  plus  que  moy. 

A  bas  la  noblesse, 

Et  vive  le  Roy  ! 

Ces  princes  qu'on  aime 
Fatiguent  mes  yeux  : 
Berry,  d'Angouleme, 
Me  sont  odieux! 
Bientôt  les  provinces 
Diront  avec  moy  : 
«  A  bas  tous  ces  princes, 
Et  vive  le  Roy  !  » 

Quoi  !  leurs  biens  aux  prêtres 
Seraient-ils  rendus  ? 
Non,  les  biens  des  traîtres 
Seront  tous  vendus. 
Tout  bon  patriote 
Doit  dire  avec  moy  : 
«  A  bas  la  calotte, 
El  vive  le  Roy  !  » 

Guerre  à  la  Vendée, 
Qui  fut  si  longtens 
Aux  combats  guidée 
Par  tant  de  brigands  ! 
N'ayons  plus  de  listes! 
A  bas,  croyez-moi, 
Tous  les  royalistes, 
Et  vive  le  Roy  ! 
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Je  voudrois  que  M.  Fabre  ne  se  contentât  pas  du  culte 
qu'il  rend  aux  anciens.  Il  est  fait  lui-même  pour  devenir 
ancien  ;  il  faut  donc  qu'il  fasse,  dès  à  présent,  par  ses 
œuvres,  la  critique  des  modernes,  et  qu'il  en  devienne 
l'exemple.  Quand  on  imprimoit  à  Pise  la  singulière  collec- 
tion des  Poètes  Vivans,  je  disois  à  l'éditeur  qu'il  ne  falloit 
imprimer  que  des  poètes  immortels,  sans  s'embarrasser 
qu'ils  soient  morts  ou  vivans. 

Agréez,  Madame  la  comtesse,  le  témoignage  de  ma  vive 
reconnoissance  pour  la  continuation  de  vos  bontés  et  celui 
du  respectueux  dévouement  avec  lequel  je  suis,  pour  la  vie, 

V.  T.  H.  et  T.  0.  (rf$..)i 

Carpentras,  19  juillet  1817. 


158.  —  Madame  de  Souza 

(6  août  1817) 


Ce  6  août. 


Je  m'empresse  de  vous  répondre,  ma  chère  amie,  parce 
que  votre  lettre  est  meilleure,  plus  aimable  que  celles  que 
vous  m'avez  écrites  jusqu'à  présent  (depuis  tous  cesévenne- 
mens).  Je  vous  dirai,  pour  n'y  plus  revenir,  qu'à  peine  peut- 
on  croire  ce  qu'on  voit  dans  les  tems  de  troubles.  Jugez  si 
l'on  doit  ajouter  foy  aux  rapports,  presque  tous  faits  suivant 
la  passion  de  celui  qui  parle.  Si  nousnous  voyons,  nousserions 
bientôt  d'accord,  et  je  crois  que  vous  m'embrasseriés  avec  le 
même  cœur  qu'il  y  a  bientôt  trente  ans.  Je  viens  de  lire 
dans  lady  Montagu  qu'en  Turquie  il  y  une  loi  qui  condamne 
tous  les  menteurs  et  calomniateurs  à  être  marqués  au  front 
avec  un  fer  rouge.  Si,  dans  les  cent  mille  partis  qui  séparent 
la  société  sans  diviser  la  France,  on  marquoit  ainsi  les  ca- 
lomniateurs du  jour,  ils  seroient  obligés  de  porter  leur  per- 
ruque sur  le  nés  pour  cacher  leur  infamie.  Tout  ce  que  je 
vous  dirai,  c'est  que  depuis  que  je  n'ai  plus  d'amis  dans  le 
ministère,  je  n'ai  plus  d'ennemis  et  suis  fort  tranquille. 

1.  Suscription:  A  Madame  la  comtesse  d'Albany,  en  son  hôtel,  à  Florence, 
Toscane.  Timbres  de  la  poste  :  89  Carpentras,  1  agosto. 
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C'est  à  l'époque  du  mariage  de  Charles  que  l'envie  et  la 
calomnie  s'en  sont  donnés,  pour  empêcher  son  bonheur!  J'ai 
souffert,  et  lui  aussi  ;  mais  le  tems  qui  quelquefois  est  un 
grand  brouillon,  souvent  aussi  arrange  les  choses  qui  pa- 
roissent  les  plus  difficiles.  Ce  mariage  l'étoit  beaucoup  : 
mais  l'époux  et  l'épouse  ont  prétendu  savoir  ce  qui  leur 
convenoit,  mieux  que  les  indifférens;  et  les  voilà  unis  jus- 
qu'à la  mort,  et  très  heureux,  car  mon  fils  m'écrit  :  J'ai  dans 
ma  femme  une  bien  aimable  et  bien  excellente  a?nie].  N'est- 
ce  pas  là  les  senlimens  qui  assurent  le  bonheur? 

J'ai  éprouvé  de  grandes  ingratitudes.  Mon  âme  a  été  bles- 
sée ;  mais  je  ne  suis  pas  devenue  misantrope,  car  j'aime 
encore  les  gens  que  je  ne  connois  pas2,  et  le  malheur  me 
retrou veroit  avec  le  môme  zèle  pour  le  servir.  Cependant  je 
me  suis  retirée  du  monde.  Je  vis  avec  d'anciens  amis  qui  ont 
vu  par  eux-mêmes  ma  conduite,  et,  si  vous  aviés  été  ici,  je 
suis  bien  convaincue  que  je  vous  aurois  vue  et  vous  verrois 
tous  les  jours. 

Quand  les  Ecossois  viendront  voir  leur  reine  légitime,  je 
m'en  rapporte  à  votre  bonté  pour  faire  à  Néné  autant  d'amis 
que  vous  aurez  de  connoissances.  On  a  fort  irrité  son  beau- 
père.  Moi  qui  tâche  avant  tout  d'être  juste,  je  trouves  très 
simple  qu'il  aie  regretté  que  sa  fille  n'épousât  point  un  Anglais. 
Mais  une  fois  ce  mariage  fait,  je  désirerois  qu'il  rendît  jus- 
tice à  mon  Charles,  et  qu'il  lui  accordât  son  estime,  si  même 
il  prive  sa  fille  de  sa  fortune,  ceci  entre  vous  et  moi,  car  je 
m'interdis  absolument  de  prononcer  même  le  nom  de  Lord 
Keith.  Charles  a  eu  une  vie  toute  honorable  ;  son  âme  est 
noble  et  pure  ;  il  rendra  sa  femme  très  heureuse,  et  j 'aurois 
voulu  que  lord  Keith  entendît  mon  mari  disant  :  «  Mon  beau- 
fils  n'a  jamais  été  pour  moi  un  quart  d'heures  autrement  que 
je  n'aurais  désiré  qu'il  fut.  »  Enfin  je  désire  vivement  cette 
reunion,  mais  je  m'interdis  toutes  démarches  là-dessus,  car 
il  n'y  a  que  des  impartiaux  et  des  indifférents  qui  puissent 
influer  sur  un  veillard  entêté  et  passionné,  rempli  d'ailleurs 
de  préjugés  contre  un  mari  français. 

Vous  ne  pouvés  vous  faire  aucune  idée  des  persécutions, 
des  calomnies  que  M.  d'Osmont  a  employés  contre  Charles. 


1.  Ces  expressions  ne  dénotent  pas  une  passion  bien  profonde. 

2.  Amertume  bien  rare  chez  l'indulgente  Mm"  de  Souza. 
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C'est  infâme,  et  du  reste  bien  maladroit,  car  Charles  a  l'ait 
tout  ce  qu'il  a  pu  pour  être  bien.  M.  d'Osmont  s'étois  mis  en 
tête  d'empêcher  ce  mariage,  et  il  est  parti  une  fois  de  chez 
lui  pour  aller  chez  lord  Keith  lui  dire  mille  horreurs, 
mille  atroces  calomnies  sur  Charles,  et  lord  Keith  les  a 
dites  immédiatement  à  sa  fille.  Quoique  mon  fils  fût  parti 
avec  un  passeport  de  la  police  visé  aux  affaires  étrangères, 
il  n'a  point  voulu  le  reconnaître  pour  français;  enfin  il  n'y 
a  aucun  genre  de  persécutions,  de  méchancetés  qu'il  ne  lui 
ait  faites,  jusqu'à  prier  le  corps  diplomatique  de  ne  pas  le 
recevoir.  Aussi  est-ce  la  seule  personne  au  monde  que  je 
déteste  de  toutes  les  forces  de  mon  âme. 

Adieu,  ma  très  chère  amie.  Je  comptais  bien  vous  écrire 
le  jour  de  la  Saint-Louis.  Je  n'y  manquerai  pas  non  plus, 
car  même  lorsque  vous  étiez  un  peu  injuste  pour  moi, 
puisque  vous  me  jugiez  sur  des  ouï-dires,  j'ai  toujours 
chommé  cette  fête,  bu  à  la  santé  de  ma  chère  Louise,  et 
fait  mille  vœux  pour  son  bonheur.  Je  l'embrasse  et  l'aime 
de  toute  mon  âme.  Mille  complimens  à  M.  Fabrc1. 

P.  S.  Mmo  de  Staël  a  fait  un  testament 2;  séparés  sa  fortune 
en  39  parts,  18  à  son  fils,  12  à  sa  fille,  6  à  l'enfant  qu'elle  a 
eu  de  M.  Rocca  et  3  à  M.  Roccâ  qu'elle  déclare  avoir  épousée, 
cent  mille  francs  à  M.  Schleigle3  (szc)avec  ses  manuscrits,  cent 
cinquante  louis  de  rentes  à  cette  Angloise4  qui  vivoit  chez 
elle  et  un  diamant  de  dix  mille  francs.  Le  petit  Rocca  est 
rachitique  jusqu'à  la  moelle  des  os.  Elle  laisse  cinq  millions. 

En  parlant  de  mariage,  vous  ai-je  mandé  que  mon  fils 
avoit  refusé  tout  espèce  d'avantages  de  sa  femme,  ainsi  du 
moins  lord  Keith  ne  pourra  pas  l'accuser  de  l'avoir  épousé 
par  intérêt  :  ce  que  M.  d'Osmont  lui  avoit  insinué. 

Adieu,  encor,  vous  savés  que  vous  n'avés  pas  d'amie  au 
monde  qui  vous  soit  plus  tendrement  attachée  que  moi. 

Venez,  venez  nous  voir.  Je  suis  sûre  que  vous  êtes  plus 
jeune  et  plus  allante  que  moi;  vous  n'avés  pas  un  côté  qui 
vous  presse,  un  Charles  qui  vous  oppresse,  et  mille  chagrins 
qui  m'ont  accablé  depuis  trente  ans.  Je  m'admire  d'être 
encore  sur  mes  pieds. 

1.  L'ambassadeur  français  à  Londres. 

2.  Cf.  Blennerhasset,  Mme  de  Staël  et  son  temps,  III,  p.  672  et  suiv. 

3.  Schlegel  demanda  vainement  à  la  voir  dans  sa  dernière  maladie. 

4.  Son  amie  dévouée  miss  Randal. 
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Second  P.  S.  Si  vous  aviez  vu  Ld.  K.  à  Florence,  et  que 
vous  eussiez  quelques  moyens  de  faire  parvenir  jusqu'à  lui 
votre  opinion  de  Charles,  je  vous  prie,  ma  chère  amie  que 
ce  soit  comme  à  notre  insçu.Car  cela  Firrite.ro it  au  lieu  de  le 
ramener,  si  cela  paraissoit  venir  de  nous.  Ses  amis  espèrent 
du  temps,  et  surtout  le  fils  aîné  de  sa  fille  devant  être  paire 
d'Angleterre  et  ses  autres  enfans  Anglais,  cela  lui  fera 
peut-être  pardonner  à  la  petite  goutte  de  sang  français  qu'il 
y  aura  dans  leurs  veines.  Encore  adieu. 


159.  —  Le  comte  Brunetti 

Ambassadeur  de  Toscane,  en  Espagne 
(Madrid,  15  août  1817) 

Madrid,  15  agosto  1817. 

Pregiatissima  signora  contessa, 

La  lettera  ch'EUa  ha  avuto  labontàd'indirizzarmi  a  Milano 
mi  è  giunta  qua  nella  fine  del  mese  scorso.  E  questa  pure 
miô  una nuovaprova  délia diLei  benevolenza,  enelaringrazio 
vivamente:  mi  ha  fatto  gran  piacere  il  sentire  ch'Ella  con- 
tinua a  godere  di  una  buona  salute.  Il  metodo  di  vita  eh' 
Ella  tiene,  e  la  maniera  con  cui,  a  ragione,  riguarda  le  cose 
umane,  devono  contribuirvi  non  poco.  Accetti  i  miei 
auguri  ed  i  miei  voti,  perche  si  conservi  cosi  lungamente. 

Eccomi  fînalinente  in  Spagna,  in  un  luogo  che  somminis- 
tra  larga  materia  ad  un  osservatore  :  di  modo  che,  nonostante 
che  mi  vegga  quasi  in  esilio  dall'Europa,  nonostante  che 
la  difficulté  délie  communicazioni  mi  tolga  il  piacere  di 
stare  al  corrente  délie  cose  litterarie  e  di  moite  notizie  in- 
teressanti  ;  nonostante  (sic)  che  qui  sieno  quasi  ignoti 
i  piaceri  délia  conversazione,  e  cento  altre  cose  fatte  per 
infondere  in  noi  un  dolce  oblio  délia  vita  ;  pure  sono  contcnto 
di  csservi,  e  spero  non  uscirne  senza  averne  raccolto  qual- 
che  frutto.  Non  ho  grandissime  occupazioni  d'impiego  :  onde 
studio  molto.  I  miei  studî  per  ora  sono  limitati  a  cio  che 
concerne  questo  paese.  La  storia  de'lempi  passati  mi  farà 
meglio  conoscere  i  tcmpi  moderni  che  sono  di  quelli  molto 
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più  interessanti.  Gerco  per  quanto  posso  di  conoscere  le 
persone  che  più  si  sono  distinte  e  délie  quali,  corne  avviene 
di  tutte  lecose  che  vedonci  da  molto  lontano,  non  abbiamo 
in  Italia  ne  altrove  idea  giusta. 

Nel  venir  qui  ho  percorso  la  Catalogua,  che,  per  Tindus- 
tria  degli  abitanti  e  per  la  coltivazione  molto  accurata  e 
condotta  con  grandissima  intelligenza,  mi  ha  rammentato  la 
Toscana;  che  perô  se  l'amor  di  patria  non  mi  seduce,  è  più 
bella  d'assai.  Ho  ritrovato  cola  la  lingua  di  Blondel  e  degli 
altri  trovatori1,  e  la  culla  délia  letteraturaitaliana  e  francese, 
monumenti  di  arte  pochissimi  e  di  non  gran  pregio.  Le 
comunicazioni  de'  Catalani  co'  Francesi  e  cogli  altri  forestieri 
essendo  più  faciti  e  più  frequenti,  è  facile  Favvedersi  dell' 
effetto  chehanno  prodotto.  Non  dirô  quai  sia.  Diro  solo  che 
non  ha  nocciuto  al  loro  patriottismo,  perche  neirultima 
guerra  hanno  gareggiato  cogli  altri  in  prove  di  coraggio  e 
di  amor  di  patria.  Basti  il  rammentare  Fassedio  di  Girona  ! 
Più  di  due  ore  mi  sono  trattenuto  sulle  rovine  di  questa 
piazza,  che  dal  lato  da  cui  era  principalmente  attaccata  non 
conserva  unsolpalmo  dimuro  chenonsiatraforatodapalledi 
cannone,  ed  ho  visto  la  yalie  sottoposta  tutta  ancor  biancheg- 
giante  d'ossa  francesi  e  italiane.  Nel  regno  di  Valenza  ho 
visto  non  minor  industria  e  maggior  richezza  che  in  Gata- 
logna. Le  chiesc  sono  richissime  d'argenti  e  di  pitture  délia 
scuola  spagnuola.  Vi  son  cola  le  produzioni  di  molti  pittori 
di  grandissimo  merito,  che  noi  appena  abbiamo  sentito  nomi- 
nare  :  non  parlero  dei  Ribera,  dei  Vclasquez,  dei  Murillo,  che  ci 
sono  ben  noti;  macitero  sol  tanto  Joannez  e  Villadomat2,  che, 
tra  le  moite  opère  che  hanno  fatto  non  egualmente  buone,  ve 
ne  sono  alcune  chepossono  stare  a  paragone  di  quelle  de'  più 
gran  pittori.  11  regno  di  Murcia  e  la  Mancha  sono  due  paesi 
aridi,  monotoni,che  danno  idea  dell'Affrica3  cd  in  essi  nullo 
ho  osservato  di  più  intéressante  che  alcuni  molini  a  vento, 
che  essendo  vicini  alla  patria  di  Dulcinea,  m'  hanno  ram- 
mentato una  délie  più  illustri  imprese  dell'  illustre  suo 
amante.  Quando  si  è  passato  più  e  più  giorni  senza   vedere 

1.  Brunetti  jugeait  de  haut  les  ressemblances  des  dialectes  romans. 

2.  V.  Lefort,  la  Peinture  espagnole  {Bibliothèque  de  l'enseignement  des 
Beaux-Arts,  1  vol.  8°),  qui  ne  cite  pas  même  Joannez.  Antonio  Viladomat, 
vécut  de  1678  à  1755. 

3.  Brunetti  est  un  voyageur  qui  sait  bien  voir  les  pays  qu'il  visite. 
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un  albero  ne  un  fil    d'erba    verde.   con    quai    inesprimibil 
piacere  si  scende  nella   valle  del  Tago  e   nelîa  veramente 
regia    villégiatura  di  Aranjuez,  dove  si  puo  sedere  all'om- 
bra  de'    più    belli    alheri  che  s'   abbia  in   Spagna,  e  tanto 
belli    che  farebbero    la   loro   figura    anche    in   Germania! 
Ma    questo   piacere  dura  ben  poco.  Si  giunge  a  Madrid  e 
ad   eccezione  de    pochi  alberi  che   guarniscono  le    passeg- 
giate  pubbliche  e  quelli  de'  luoghi  di  delizia  del  Re,  tutto  è 
secco  in  modo  che  sembra  d'essere  piuttosto  in  un  deserto 
che  ne'  contorni  délia  capitale  di  quel  regno  in  cui  il  sole 
non   tramonta  giammai.  A  Madrid  si  vive  corne  in  un  con- 
vento;  non  rumore,  non  divertimenti  che  distraggono;  non 
forestieri  che  ci  portino  nuove  di  cio  che  si  fa  nel  mondo  ; 
non  oggetti  di  lusso  che  invitino  a  spesa.    Tutto   il  corpo 
diplomatico    reputa   questo  luogo    corne  un  paese  d'esilio 
cui  è  condannato  ;  io  pero  non  sono  interamente  d'accordo 
conloro.  V'è  il  modo  di  rendersi  meno  duro  anche  un  esilio. 
L'accesso  de'  Spagnuoii  è  difficile,  e  le  loro  manière  sono 
differenti  da  quelle  di  tutto  il  rimanente  d'Europa.  1  signori 
diplomatici  si  ributtano  subito,  invece  di  cercare  di  superare 
queste  piccole  difficoltà,   e  ne  pagano  la  pena  annojandosi 
potentemente.    Vedo  fréquente  mente  il  conte   Balbo1,  sua 
moglie  e  suo  figlio,  e  tutti  mi  hanno  incaricato  di  riverirla. 
Ho   saputo    qui  la    morte   del   Dr  Fabre  e  me  ne  rincres- 
ciuto  molto.  La  prego  a  farne   le  mie   condoglianze  col  di 
lui  fratello  ;  mi  conservi  la  sua  benevolenza,  Signora  com- 
tessa,  mi  dia  i  suoi  comandi  e  mi  creda,  quai  mi  pregio  di 
essere, 
Suo  Devotmo  obbmo  servitore. 

L.  Brunetti. 

160.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(Lucques,  27  août  1817) 

Ce  27  août  au  soir. 

Les  indispositions,  dont  ma  femme  s'est  plaint  depuis  un 
Ji  n  a  voient  pris  un  caractère  très  sérieux  depuis  quelques 
semaines.  Au  retour  de  Livourne,  on  a  doublé  de  soins  pour 

I.  Ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne  à  Madrid. 

22 
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en  déterminer  les  causes  et  en  maîtriser  les  effets.  11  paroît 
que  l'on  n'étoit  pas  parvenu  à  découvrir  les  premières  et, 
certes,  on  étoit  fort  loin  de  dompter  les  secondes. 

Nous  avons  eu,  ma  chère  comtesse,  quattre  jours  de  fortes 
inquiétudes.  La  marquise  souffrait  de  terribles  étou dé- 
ments dont  la  durée  et  les  retours  périodiques  nous  allar- 
moient  pour  les  suites.  Le  bon  sens  d'un  chirurgien  de 
campagne  a  prévalu  sur  le  raisonnement  des  médecins. 
L'application  des  sangsues  faite  à  propos  a  produit  la  ces- 
sation des  étouffements,  et  paraît  en  avoir  indiqué  la  cause. 
M.  Vacca1  venu  aujourd'hui  ici  en  est  persuadé.  Il  nous  a 
rassuré,  d'après  un  examen  exact,  sur  l'existence  de  quelque 
dérangement  des  organes  de  ma  femme  que  ce  soit.  La  mar- 
quise à  une  grande  faiblesse  près,  est  bien  depuis  36  heures. 
Elle  me  charge,  madame  la  comtesse,  de  vous  dire  mille 
choses.  Mmo  Gorsini  lui  a  montré  le  plus  actif  intérêt.  Elle 
vous  apporte  cette  lettre.  Ma  qualité  d'infirmière  m'excusera 
de  ne  pas  lui  donner  plus  d'étendue.  J'espère  d'être  à  même 
de  le  faire  par  le  prochain  courrier. 

Agréez,  Madame,  mes  hommages  et  l'assurance  de  mon 
dévouement2. 

L. 


161.  —  Madame  de  Sonza 

(Septembre  1817?) 


(Septembre  1817?) 


[Ma  très  chère  amie,  je  vous  prie  de  mettre  dans  votre 
bibliothèque  le  livre  que  M.  de  Souza  vient  défaire  imprimer 
à  ses  frais,  et  qui  ne  doit  pas  être  vendu.  C'est  un  pur  ho- 
mage  qu'il  offre  à  son  pays,  qui  n'avoit  pas  encore  fait  une 
belle  édition  du  poète3  qui  a  si  bien  célébré  la  découverte  de 

1.  Le  célèbre  chirurgien. 

2.  Suscription  :  A  Son  Excellence  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à 
Florence. 

3.  Les  Lusiades  de  Camoëns  parurent  chez  Didot  en  1817,  1  vol.  in-4°,  avec 
un  grand  luxe  typographique,  avec  de  belles  gravures  et  des  caractères  fondus 
exprès,  et  d'après  une  édition  princeps  du  poème  portugais  appartenant  à 
lord  Rolland.  Mais  M.  de  Souza,  qui  était  un  amateur  sans  méthode,  ne 
s'avisa  pas  que  Camoëns  avait  donné  une  seconde  édition  revue  et  corrigée 
de  son  épopée.  Il  eut  le  courage  de  recommencer  son  travail,  qui  parut  de 
nouveau  en  1819. 
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Tlndeetlestems  de  sa  gloire.  Si  vous  pouviés  lire  le  dernier 
paragraphe  de  l'avertissement,  vous  y  jugeriés  quels  ont  été 
ses  sentimens. 

C'est  mon  mari  qui  vous  l'offre]1.  Si  vous  lui  écrives,  je 
vous  suplie  ne  lui  parlés  point  de  toutes  les  bêtes  de 
calomnies  qu'on  vous  a  écrit  sur  lui,  car  rien  ne  le  fâcheroit 
plus.  Moi  je  ne  vous  reproche  que  de  nous  avoir  jugés  de  si 
loin.  Quand  vous  viendrés,  quand  vous  nous  entendrés,  que 
vous  verres  par  vos  yeux,  vous  reconnoitrés  que  personne 
n'avoit  été  plus  prudent  que  nous.  Mais  je  conçois  que, 
M.  de  Tall[eyrand]  et  ses  amis  nous  ayant  poursuivis  même 
dans  le  Moniteur  et  les  choses  se  grossissant  encore  dans  l'éloi- 
gnement,vous  ayés  pu  être  trompée,  et  l'étant,  je  vous  sçais 
même  bien  bon  gré  de  nous  avoir  moins  blâmés  que  plains 
et  de  nous  avoir  toujours  aimés.  Mais  mon  mari,  qui  dit  que 
vous  déviés  connaître  ses  opinions  et  sa  prudence,  seroit 
bien  affligée  (sic)  si  vous  lui  parliés  dans  le  sens  où  vous 
m  avés  écrit. 

Que  je  serai  aise  devons  revoir!  Cependant  je  pense  que 
ce  ne  sera  pas  l'hiver  que  vous  viendrez  chercher  à  Paris 
Ainsi  je  ne  vous  espère  qu'au  primptemps.  Comment  M.  Fabrê 
•  pourra-t-il  se  résoudre  à  quitter  son  musée?  Je  crois  que  si 
I  jamais  mon  fils  et  sa  femme  vont  en  Italie,  j'aurai  plutôt  fait 
de  les  accompagner,   et  ce  sera  bien  vous  seule  que  j'irai 
chercher.  Car  je  vous  aimes  toujours,  et  même  quand  je  ne 
vous  le  disais  pas,  et  que  j'attendais  que  le  tems  eut  remis 
toutes  choses  à  sa  place,  je  vous  aimais  de  tout  mon  cœur" 
Le  nouveau  ménage  écossois  me  paroît  fort  heureux.  Mon 
fais  s  est  mis  à  la  tête  du  faire  valoir  des  biens  de  sa  femme 
et  avec  beaucoup  de  succès.  Cela  l'a  rendu  très  populaire  en 
Ecosse.  Ils  doivent  y  rester  l'hiver,  et  j'ai  lu  une  lettre  du 
duc  de  Bedford  qui  dit  que  Charles  s'est  fait  tout  à  fait  écos- 
sais et  que  cela  lui  a  très  bien  réussi  dans  le  pays.  Une  autre 
lettre  dit:  Bientôt  il  sera  plus  populaire  que  toute  sa  famille  > 
Pieu  veuille  que  cela  ouvre  les  yeux  du  beau-père.  Mais 
comme  je  n'y  peux  rien,  j'ai  mis  cette  espérance  hors  de  ma 
?te,  et  je  jouis  du  bonheur  de  la  femme  qui  écrit  et  dit  à 
tout  le  monde  qu'elle  est  parfaitement  heureuse.  Adieu   ma 
»'"'■  chère  amie,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  et  je  n'as- 

1    Ce  passage  est  dans  Saint-René  Taillandier,  op.  cit.,  p.  391  > 
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pire  qu'au  moment  de  vous    revoir.    Mille    complimens  à 
M.  Fabre. 

[Notre  Gamoëns n'aura  que  deux  cents  exemplaires,  et  c'est 
pour  être  envoyé  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques  de 
l'Europe,  et  ensuite  donnés  au  petit  nombre  d'amis  qui  appré- 
cieront cette  noble  et  patriotique  entreprise.  Enfin  depuis 
cent  cinquante  ans,  personne  ne  l'avoit  faite,  et  je  ne  crois 
point  qu'il  y  ait  d'exemple  de  particulier  peu  riche  qui  ait 
fait  une  si  belle  édition,  sans  permettre  qu'un  seul  exemplaire 
soitvendu.  Enfin  j'ensuis  fière,  j'en  suis  heureuse,  et  tous  les 
éloges  qu'on  donne  ici  à  mon  mari  me  font  tellement 
redresser  que  j'aurai  bientôt  une  tète  altière  et  une  taille  de 
quinze  ans.  Toute  à  vous  ma  très  chère.]1 


162.  —  Madame  de  Soaza 
(Paris,  23  octobre  1811) 


Ce  23. 


[Je  suis  furieuse,  ma  très  chère  amie,  il  y  a  plus  de  six 
semaines  que  je  vous  ai  écrit  en  vous  envoyant  un  exem- 
plaire de  notre  édition  du  Gamoëns.  M.  de  Souza  a  remis 
ma  lettre  et  le  volume  dans  une  caisse  adressée  au  comte 
Funschal,  que  le  chargé  d'affaires  de  Portugal  ici  a  pro- 
mis de  lui  faire  passer.  Je  croyais  le  tout  arrivé  à  sa  desti- 
nation, lorsque  hier  j'ai  appris  que  ce  Monsieur  avoit  encore 
cette  caisse  chez  lui,  en  attendant,  avec  une  patience  toute 
portugaise,  qu'il  eût  à  envoyer  un  courier  en  Italie.  Croyez 
bien,  ma  très  chère  amie,  que  vous  avez  été  une  des  pre- 
mières personnes  à  qui  j'ai  pensé,  ainsi  que  mon  mari,  pour 
envoyer  cet  ouvrage  qui  a  très  bien  réussi,  et  qui,  vérita- 
blement, est  le  plus  bel  ouvrage  qui  soit  sorti  des  presses 
françaises.  Il  n'y  en  aura  aucun  exemplaire  de  vendu.  C'est 
une  espèce  de  monument  que  mon  mari  a  voulu  élever  h  sa 
patrie  et  au  poète  qui  a  si  bien  célébré  les  tems  de  la  gloire 
portugaise.  11  n'a  fait  tirer  que  deux  cents  exemplaires  (et, 
entre  nous,  cela  lui  coûte  plus  de  60.000  francs)  ;  il  compte  en 


1.  Suscription  :  Madame  la  comtesse  d'Albany.  Ce  passage  entre  [  ]    est 
ibid.,  p.  391. 
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donner  à  toutes  les  bibliothèques  et  accadémies  des  deux 
mondes,  et  en  offrir  à  ses  plus  chers  amis  ou  aux  particuliers 
qui  auront  de  belles  bibliothèques.  À  tous  ces  titres,  vous 
deviez  avoir  le  premier  exemplaire,  et,  grâces  à  ce  Monsieur, 
maigre'  tous  mes  soins,  les  voilà  encore  à  Paris  :  et  Dieu 
çait  combien  ils  y  resteront  !  Enfin  je  suis  furieuse,  d'autant 
que  j'espère  que  M.  Fabre  sera  content  des  gravures.  Je 
vous  demande  de  lire  le  dernier  paragraphe  de  l'avertisse- 
ment et  la  vie,  qui  est  de  mon  mari  ;  avec  l'italien,  ce  vous 
sera  facile. 

M.  de  Souza  en  a  envoyé  un  exemplaire  au  roi  et  aux 
grandes  bibliothèques  ici.  Sa  Majesté  l'a  accepté  et  fort 
admiré.  Pendant  trois  jours  il  l'a  montré  à  tous  les  courti- 
sans, avouant  que  rien  d'aussi  beau  n'étoit  sorti  des  presses 
françaises.  Voilà,  j'espère,  un  succès!  et  d'autant  plus  flat- 
teur que  MM.  les  courtisans  ne  s'y  attendoient  pas1.] 

Après,  ma  très  chère  amie,  que  vous  aurez  entendu  toutes 
mes  colères,  je  veux  vous  parler  de  Nené.  Il  s'est  rendu  très 
populaire  en  Ecosse,  et  il  compte  y  passer  l'hiver,  ce  qui 
sera  très  bien  fait.  Sa  femme  et  lui  me  paraissent  fort 
heureux.  Lord  Keith  n'annonce  encore  aucun  retour  vers 
sa  fille,  mais  tous  ses  parens  et  amis  voyent  et  aiment  les 
nouveaux  mariés  ;  c'est  déjà  quelque  chose.  Adieu,  ma  très 
chère  amie.  Croyez  toujours  à  mon  plus  tendre  attachement. 
Revenez  donc  nous  voir.  Votre  sœur2  mène  une  vie  bien 
triste  ici.  M.  et  Mme  de  Lobeau  sont  dans  une  terre  en 
Belgique,  et  l'on  ne  pense  guère  à  rappeller  ceux  qui  sont 
inscrits  sur  cette  seconde  liste,  qui  a  été  faite  bien  légèrement 
cliez  M.  deTalleyrand.  Certes,  M.  de  Lobeau,  qui  n'a  rejoint 
Napoléon  qu'à  Paris  et  après  le  départ  du  roi,  n'est  pas  plus 
coupable  que  cent  mille  autres3,  dont  plusieurs  môme  sont 
employés  actuellement.  Enfin  si  vous  veniez  ici,  peut-être 
le  feriès  vous  effacer  de  cette  terrible  liste  et  rendriès  vous 


1.  Les  passages  entre  [J  sont  dans  S. -René  Taillandier,  op.  cit.,  p.  391,  mais 
plusieurs  inexactitudes. 

■1.  Mmo  d'Arberg. 

3.  Le  général  Lobau  avait  été  commandant  de  la  première  division  mili- 
taire et  pair  de  France  pendant  les  Cent  jours  ;  il  avait  glorieusement 
résisté  à  Waterloo  avec  6.000  hommes  aux  30.000  de  Bulow,  et  avait  été  fait 
prisonnier  et  emmené  en  Angleterre.  C'étaient  bien  des  titres  à  être  compris 
(lins  l'ordonnance  du  24  juillet.  Il  ne  fut  autorisé  à  rentrer  en  France 
qu'en  1818  et  fut  mis  en  non-activité  le  1"  janvier  1810. 
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cette  pauvre  petite  jeune  femme  à  sa  mère  et  à  son  pays. 
Elle  est  grosse  de  son  troisième  enfant,  et  comme  Paris  et 
Bruxelles  lui  sont  également  deffendus,  elle  sera  encore  obli- 
gée d'accoucher  à  la  campagne  avec  bien  peu  de  secours  si 
elle  étoit  malade.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  que  je  deviens  tout 
à  fait  vieille,  mais  les  pauvres  jeunes  femmes  m'intéressent 
beaucoup  plus  que  leurs  maris,  et  même  les  charmantes, 
comme  Mme  votre  nièce,  me  touchent  plus  que  les  laides  et 
maussades. 

[Adieu  encore,  ma  très  chère  amie,  vous  connoissés  mon 
ancien  et  parfait  attachement  pour  vous.  Que  je  serais  con- 
tente de  vous  revoir  et  de  vous  avoir  encore  à  notre  petit 
dîner  !  Mille  complimens  à  M.  Fabre]. { 


163.  —  Miss  Comelia  Knight 

(Rome,  30  octobre  1817) 

Madame, 

Depuis  mon  arrivée  dans  cette  grande  ville,  j'ai  été  si 
occupée  à  arranger  mon  vieux  palais,  que  je  n'ai  pas  eu  un 
moment  pour  vous  assurer  de  ma  reconnoissance  et  de  mes 
regrets.  A  Narni,  j'ai  rencontré  M.  le  cardinal  Albani  qui 
m'a  beaucoup  demandé  de  vos  nouvelles  et  qui  désiroit  bien 
avoir  l'honneur  de  vous  revoir.  Il  alloit  à  Urbino.  Nous 
avons  eu  assez  de  pluie  en  chemin  et  de  mauvaises  auberges, 
mais  les  chemins  sont  beaux  et  les  vues  charmantes.  La 
misère  est  affreuse.  Quant  aux  voleurs,  je  crois  qu'il  n'en 
existe  plus  entre  Rome  et  Florence.  Pour  le  chemin  de 
Naples,  je  ne  suis  pas  aussi  sûre.  J'ai  eu  le  plaisir  de  parler 
de  vous  avec  le  cardinal  Gonsalvi  et  M.  deBlacas.  Ce  dernier 
n'est  pas  encore  établi  en  ville 2,  mais  il  vient  toutes  les 
semaines  et  j'ai  dîné  chez  lui.  J'ai  vu  Canova  et  la  du- 
chesse de  Devonshire.  Les  pluies  ont  abîmé  ce  qu'elle  fait  à 
Gampo-Vaccino3.  Il  faudra  renouveller  l'ouvrage  d'un  mois 
avant  de  pouvoir  fouiller.  Elleapromisdeme  faire  voiries  des- 


1.  Même  suscription.  Timbre  de  la  poste  :  7  novembre. 

2.  Ambassadeur  de  France  à  Rome.  11  passait  Tété  à  Gastelgandolfo. 

3.  Les  fouilles  de  la  colonne  de  Phocas. 
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sins  et  les  gravures  qu'elle  a  fait  faire  pour  Horace  et  Vir- 
gile l.  Nous  attendons  le  retour  de  la  marquise  Massimi  pour 
être  présentées  au  pape ?  qui  sort  tous  les  jours.  On  le  dit  assez 
bien  portant,  quoique  faible. 

Il  y  a  un  gentilhomme  de  Modène  ici  qui  a  une  machine 
microscopique  de  son  invention,  qu'on  dit  surprenante. 
M.  Mathias  y  a  vu  le  duvet  d'un  papillon  grossi  trente  mille 
fois  et  la  circulation  du  sang  dans  la  patte  d'une  grenouille. 
Tout  le  monde  y  court.  Moi  je  n'ai  vu  que  des  tapissiers  et 
des  menuisiers  qui  ne  sont  pas  les  plus  parfaits  de  leur 
espèce;  mais,  quoique  cette  maison  se  dît  meublée,  il 
nous  manque  beaucoup  de  choses3.  Le  temps  est  singulière- 
ment doux. 

M.  et  Mme  Lutwyche  me  chargent  de  vous  offrir  leurs 
hommages,  ainsi  que  les  Hermoysan  et  M.  Garrigham. 
Aujourd'hui  je  commence  à  revoir  Rome  en  débutant  au 
Vatican. 

Recevez,  Madame,  l'assurance  de  mon  tendre  et  respec- 
tueux attachment. 

Rome,  Palais  Gardelli.  Ce  jeudi,  30  octobre  1817*. 


164.  —  Le  comte  Bnmetti 

(Madrid,  31  octobre  1817) 

Madrid,  31  ottobre  1817. 
PRÉGIATÏSSIMA   S1GN0RA    CONTESSA, 

La  lettera  ch'  Ella  mi  ha  fattto  l'onore  di  scrivermi  in  data 
del  13  di  settembre  prossimo  passato,  mi  ha  recato  un  inii- 
nito  piacere  ;  e  la  ringrazio  del  gentil  pensiero  che  ha  havuto 
perme,  chiedendo  lettere  alla  marchesa  di  Avizza,  onde  pro- 

1.  La  traduction  de  Virgile  d'Annibal  Caro,  avec  des  dessins  des  meilleurs 
artistes  de  Rome,  paru  en  2  vol.  in-folio  en  1818  à  Rome  ;  cette  édition,  tirée 
à  150  exemplaires  seulement,  fut  tout  entière  distribuée  aux  souverains, 
aux  principales  bibliothèques  et  aux  amis  de  l'auteur. 

2.  Pie  VII. 

3.  Du  microscope  au  Palais  Gardelli,  il  y  a  quelque  incohérence. 

4.  Même  suscription  que  les  autres  lettres  de  la  même.  Timbre  de  la  poste  : 
1er  novembre. 
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curarmi  la  conoscenza  del  duca  d'Hijar.  Io  perô  ho  già  il  pia- 
cere  di  conoscere  questo  signore,  e  sebbene  io  non  sia  stato 
in  casa  sua  che  una  volta,  lo  veggo  frequentemente  alla  corte. 
Egli  e  sicuramente  uno  de'  signori  più  culti  di  Madrid,  e 
sebbene  i  suoi  esperimenti  teatralinonsieno  stati  moltofelici, 
nulladimeno  a'  miei  occhi  è  molia  gloria  il  provare 
coll'esempio  che  i  begli  studi  non  degradano  un  grande  di 
Spagna.  La  nobiltà  studia  poco  in  tutti  i  paesi  del  mondo, 
in  alcuni  si  batte  bene  ;  la  nostra,  disgraziatamcnte,  non  fa 
ne  l'uno  ne  l'aUro,  ma  confesso  che  se  la  poca  conoscenza 
che  ho  di  questo  paese  non  m'inganna,  qui  s'ha  nel  primo 
ceto  un  numéro  di  persone  culte  maggiore  d'assai  di  quello 
cheavrei  immaginato.  Non  diro  che  sien  culte  profondamente, 
oltre  che  questo  è  dato  a  pochi  in  tutti  i  paesi  del  mondo, 
qui  corne  potrebbe  esserc  ciô  ?  colle  catene  ai  piedi  non  si 
balla  davvero.  Pochi  anni  sono  v'era  in  Spagna  un  numéro 
non  piccolo  d'uomini  veramente  distinti  per  talenti,  per 
cognizioni,  per  carattere  e  per  coraggio1.  Durante  la  prigio- 
nia  del  Re,  si  posero  al  governo  délia  Spagna;  ma  traviati 
per  un  istante,  o  da  zelo  soverchio  e  malinteso,  o  da  quella 
smania  contagiosa  d'innovazione,  che  ha  possedulo  da  venti 
anni  in  qua,  e  che  possiede  ancora  tutta  l'Europa,  ed  eccitati 
anche,  bisogna  pur  dirlo,  dal  sentimento  di  molti  abusi  e 
disordini  che  sono  ostacolo  alla  prosperità  di  questo  paese, 
eccedettero  ilimiti.  Sono  stati  severamente  puniti2,  e  la  Spa- 
gna è  rimasta  priva,  forse  al  maggior  bisogno,  di  chi  più 
poteva  esserle  utile.  La  nazione  forse  piange  in  segreto  sul 
destino  di  alcuni  di  essi,  ma  rispetta  con  esemplar  rasse- 
gnazione  la  volontà  del  Re.  Dico  esemplare,  perche  questo 
sentimento  che  è  spinto  sino  alla  venerazione,  non  è  misto 
giammai  per  quanto  mi  sembra  d'alcun  ombra  di  viltà,  che 
davvero  non  entra  nel  carattere  spagnuolo  ;  ma  e  soltanto 


1.  Le  ministère  de  Godoï  fut  marqué  par  de  réels  progrès  dans  la  vie 
intellectuelle  de  l'Espagne,  réforme  des  universités,  développement  de  la 
médecine.  Les  uomini  distinti,  dont  parle  ici  Brunetti,  sont  les  membres  de 
la  junte  de  1808  (Aranjuez  et  Séville,  sous  la  présidence  de  Florida  Bianca) 
et  du  Comité  de  régence  et  de  la  junte  de  Cadix.  Dans  les  Cortès  de  Cadix, 
on  comptait  le  financier  Arguelles,  le  géographe  Antillon,  Herreros,  Porcel, 
Calatrava,  etc. 

2.  Le  11  mai  1814,  Arguelles,  Martine/,  de  la  Rosa,  Arispe,  Teran,  Quintana, 
deux  régents,  deux  ministres,  les  députés  libéraux  furent  emprisonnés  par 
el  rey  netto,  Ferdinand  VII,  qui  rentrait  triomphalement  à  Madrid. 
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l'idea  ch'  essi  si  fanno  dei  doveri  di  suddito.  Alla  corte 
stessa,  dove  per  certo  e  vilta  ed  adulazione  non  puô  mancare, 
veggo  ogni  giorno  gli  Spagnuoli  parlare  e  conversare  con 
loro  sovrano,  con  rispetto  si,  ma  con  una  dignita  che  certa- 
mente  non  ho  osservato  per  tutto.  Più  che  osservo  gli  Spa- 
gnuoli, e  più  me  affeziono  a  loro.  Gonosco  ed  apprezzo  le  loro 
virtù,  e  trovo  sopportabili  i  loro  difetti,  che  a  mio  parère 
sono  in  numéro  assai  minore,  e  di  qualità  men  cattiva  di 
quelli  che  si  possono  rimproverare  aile  altre  nazioni.  Io 
penso  in  cio  molto  diversamente  da'  miei  colleghi,  de'  quali 
non  vha  pur  uno  che  non  riguardi  il  soggiorno  di  Madrid 
corne  un  esilio,  e  corne  un  luogo  d'espiazione  e  che  non  aneli 
di  esserne  una  volta  liberato.  In  générale  siamo  intolleranti 
ed  ingiusti  nel  mondo,  e  quel  maledetto  chez  nous,  che 
sempre  suona  in  bocca  de'  Francesi,  è  troppo  spesso  ripetuto 
anche  dagli  altri,  che  hanno  men  ragione  di  essi  di  far  de' 
paragoni. 

Tre  mesi  e  mezzo  mi  hanno  bastato  per  parlare  franca- 
mente,  se  non  correttemente  lo  spagnuolo,  e  lo  parlo  gia 
meglio  del  Tedesco,  che  tanta  fatica  mi  ha  costato.  lntendo 
pure  assai  bene.  Onde  mi  diverto  al  teatro  quando  si  rap- 
presenta  alcuna  délie  commedie  antiche,  che  sono  quasi  le 
sole  buone  che  abbia  il  teatro  spagnuolo1.  lo  non  conosco 
ancora  che  le  poche  che  hanno  rappresentato,  dappoi  chè 
sono  in  Madrid  giacche  non  ne  ho  ancor  lelto  neppure  una. 
Ho  immediatamente  rivolto  tutti  i  miei  studi  alla  storia  del 
paese,  e  per  ora  non  mi  rimane  tempo  per  altro  ;  tanto  più 
che  mi  rimproyero  di  non  dare  allô  studio  tutto  quel  tempo 
che  dovrei,  e  che  cedo  talvolta  a  mio  dispetto,  e  non  ostante 
la  guerra  che  mi  faccio  ,a  quel  perverso  destino  che  mi  ha 
condannato  ad  aver  sempre  sotto  un  aspetto  di  calma  intem- 
pesta  la  mente  od  il  cuore.  Per  ora  studio  la  storia  de'  tempi 
antichi  sino  ail'  ultima  guerra.  Farô  poi  questa  un  oggetto 
particolare  di  studio  ;  ma  la  storia  di  questi  ultimi  anni  è 
forse  più  difficile  a  sapersi  che  quelladel  tempo  degli  Arabi. 
Se  le  Accademie  servissero  a  qualche  cosa,  la  storia  di  Spa- 
gna  sarebbe  meglio  conosciuta  di  quella  di  ogni  altro  paese, 
poiche  qui  s'ha  un'  Accademia  di  Storia.  Questa  possède  una 

1.  11  y  avait  eu  cependant,  sous  Charles  IV,  quelques  dramaturges  de  talent, 
comme  Quintana;  mais  le  goût  public  se  partageait  entre  l'opéra  italien  et  les 
sainetes  nationaux,  et  préférait  encore  le  minue  afandangado. 
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quantita  di  monumenti  e  documenti  preziosi.  Tra  le  altre 
cose  ha  più  di  cento  venti  volumi  di  storie  parziali  e  memo- 
rie  di  testimoni  oculari  sulle  cose  d'America  dal  tempo  di 
Colombo  sino  a  noi.  Tra  questc  s'ha  la  storia  scritta  dal 
célèbre  Bartolommes  de  Las  Casas  o  tutta  différente  da  quella 
stampata  chehaservito  a  Robertson.  Maquesta  e  cento  altri 
tesori  son  condannati  aile  ténèbre  e  un  qualche  disgraziato 
avvenimento  li  farà  un  giorno  perire.  Y'erà  in  Valenza  nella 
biblioteca  arcivescovile  uno  numéro  considerevole  di  codici 
arabi  preziosi.  Di  due  sole  bombe  gettate  in  quella  città,  una 
vi  cadde  e  l'incendiô,  e  tutti  i  codici  furono  inceneriti1.  Do- 
cumenti preziosi  tratti  dagli  archivi  délie  case  de'  particolari 
da  padroni  ignoranti  o  da  servitori  infedeli,  si  son  visti  presso 
i  pizzicagnoli  ;  i  frati  gelosissimi  di  quelli  che  posseggono  e 
non  li  lasciano  vedere  a  chicchesia,  temendo  che  non  vi  si 
cerchino  pretesti  per  toglier  loro  parte  di  ciô  che  possedono, 
corne  se  a  questo  effetto  vi  fosse  duopo  di  vecchie  perga- 
mene.  In  somma,  o  per  un  motivo  e  per  laltro,  lo  studio  délia 
storia  non  fa  un  passo,  e  l'accademia  ha  fatto  sino  ad  ora 
poco  più  che  pubblicare  due  volumi  di  atti,  e  parte  di  un  di- 
zionario  geografico.  Ma  mi  avveggo  che  ho  ciarlato  molto  e 
non  vorrei  tediarla,  onde  rimettero  ad  altra  vol  ta  il  farle  parte 
di  altre  mie  osservazioni. 

•  La  ringrazio,  signora  contessa,  délia  sua  cortese  pre- 
mura  in  comunicarmi  le  espressioni  del  principe  di  Metter- 
nich  a  mio  riguardo.  Ella  si  sara  facilmente  persuasa, 
conoscendolo,  che  posso  essergli  molto  attaccato  e  glielo  sono 
realmente,  prescindendo  da  ogni  obbligazione  che  gli  pro- 
fesso  e  dai  vantaggi  che  puô  procurarmi.  E  ben  raro  il 
trovare  un  uomo  nel  suo  rango  che  conservi  il  cuore  buono, 
ed  egli  lo  ha  ottimo.  La  prego  a  fare  i  miei  rispetti  alla 
principessa  Corsini,  se  la  vede.  Questa  mia  la  perverrà  per 
mezzo  del  cav.  Fossombroni  al  cui  piego  l'accludo.  Mi  prendo 
la  liberta  di  unirvi  una  lettera  per  mia  madré,  e  la  prego 
a  farla  mettere  alla  posta.  Desidero  molto  di  fare  la  conos- 
cenza  del  duca  di  Berwick  e  délia  duchessa  sua  moglie.  Se 
altro  modo  mi  mancasse,  mi  presenterô  ail'  umbra  del  di  lei 
nome. 


1.  L'histoire  célèbre  de  la  Bibliothèque   Golombine  prouve  que  de  notre 
temps  les  choses  sont  encore  à  peu  près  les  mêmes  en  Espagne. 
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Mi  rammenti  di  grazia  a  M.  Fabre,  mi  onori  de'  suoi  com- 
mandi,  ed  accolga  la  conferma  del  rispetto  con  cui  ho  1  onore 
di  essere. 

Suo  devotismo  obbmo  servitore. 

L.  Brunetti. 


165.  —  Miss    Corné  lia    Kinght 

(Rome,  17  novembre  1817) 

Palais  Cardelli  à  Rome,  ce  17  novembre  1817. 

Mille  et  mille  remerciemens,  Madame,  de  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  en  date  du  9.  J'ai 
bien  des  choses  à  vous  dire  de  la  part  du  cardinal  Consalvi, 
et  la  duchesse  de  Dévonshire  m'a  priée  de  vous  présenter 
ses  respects.  Elle  a  eu  une  assemblée  assez  brillante  vendredi 
passé,  et  je  crois  qu'elle  en  aura  presque  toutes  les  semaines. 
Celles  de  la  duchesse  de  Teano  et  de  Mme  de  Blacas  sont 
assez  agréables,  et  samedi  le  ministre  de  Naples  doit  en 
donner  une  pour  le  mariage  de  la  fille  de  la  duchesse  de 
Teano  qui  aura  lieu  demain.  Le  temps  est  charmant,  et  je 
suis  bien  aise  de  revoir  mes  anciennes  connaissances,  en 
fait  de  sculpture  et  de  peinture.  Mais  je  crains  que  MM.  les 
Républicains  n'aient  avancé  de  plus  d'un  siècle  la  destruc- 
tion des  beaux  monumens  de  l'antiquité1,  à  force  de  fouiller 
et  de  déblayer.  Le  petit  jardin  qu'ils  ont  fait  près  du  Colisée 
est  détestable.  C'est  une  mesquinerie  qui  fait  regretter  les 
Goths  et  les  Vandales.  Il  y  a  trente  mille  habitans  de  moins 
à  Rome  de  ce  qu'il  n'y  en  avoit  lorsque  je  l'ai  quittée,  et 
jamais  je  n'ai  vu  de  ville  plus  changée  à  tous  égards. 
Malgré  cela  elle  est  toujours  belle  et  admirable.  Les  étran- 
gers y  fourmillent,  mais,  parmi  les  Anglais,  il  n'y  en  a 
guères  d'instruits  ou  qui  ayent  du  goût.  M.  Moore,  fils  de 
l'écrivain  et  frère  du  feu  général  (qui  a  péri  à  la  Corogna)-, 
est  du  petit  nombre  des  voyageurs  qui  sont  dignes  de  voir 


1.  Cette  prédiction  sinistre  ne  s'est  pas  réalisée. 

2.  John  Moore,  médecin  et  littérateur  (1729-1802),  romancier  et  publiciste, 
auteur  de  Zeluco  et  de  Mordaunt.  Sir  John  Moore,  son  fils  (1761-1809),  servit 
en  Corse,  en  Irlande,  en  Egypte  et  en  Portugal.  Il  fut  tué  d'un  boulet  de  canon 
le  16  janvier  1809,  dans  la  bataille  indécise  de  la  Corogne. 
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Rome.  Il  y  a  aussi  des  Allemands  qui  voient  bien  les  choses. 

M.  Lutwyche  a  été  ce  matin  chez  le  Pape,  et  m'en  a 
paru  content.  On  dit  qu'il  ne  reçoit  guères  les  femmes  dans 
cette  saison.  Mme  Lutwyche  a  beaucoup  de  connaissances 
parmi  les  Angloises,  et  je  prévois  qu'il  n'y  aura  que  trop 
d'ennuyeuses  assemblées  dans  ces  vilaines  petites  chambres 
des  auberges  de  Rome,  à  onze  heures  du  soir,  qui  font  tant 
de  plaisir  à  mes  chères  compatriotes.  Je  m'en  dispenserai  le 
plus  que  je  pourrai. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  retrouver  ici  le  portrait  de  ma  mère, 
par  Angélique  KauiTinann1,  le  mien,  et  une  petite  Madonne 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  donner  autrefois.  Nous 
n'avons  pu  les  emporter  à  cause  des  Français,  mais  le  cousin 
d'Angélique  en  a  eu  grand  soin.  J'ai  eu  grand  plaisir  de 
revoir  votre  ouvrage,  et  je  vous  en  renouvelle  mes  remer- 
ciemens.  Daignez  rendre  justice  aux  sentimens  du  plus 
tendre  attachement2. 


160.  —  Miss  Corne  lia  Knight 
(Rome,  18  novembre  1817) 

Madame, 

Je  m'empresse  de  vous  remercier  de  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  en  date  du  25.  Il  est  très 
vrai  que  je  sens  vivement  la  mort  imprévue  de  la  princesse 
Charlotte3,  nullement  par  un  motif  d'intérêt  ou  d'ambition, 
mais  par  le  véritable  attachement  que  j'avais  pour  elle. 

Ceux  qui  disent  qu'elle  étoit  d'un  caractère  léger  et 
inconstant  et  d'un  talent  médiocre  ne  peuvent  l'avoir  connue 
aussi  bien  que  moi,  qui  ai  passé  une  année  et  demie  auprès 
d'elle,  qui   pendant  ce   temps-là  ne  la  quittois  jamais  du 

1.  Angelica  Kauffmann,  née  à  Coire,  30  octobre  1741,  morte  à  Rome,  5  no- 
vembre 1807,  avait  vécu  à  Rome  après  son  mariage  avec  le  peintre  vénitien 
Zucchi. 

2.  Même  suscription.  Timbre  de  la  poste  :  22  novembre. 

3.  Charlotte-Caroline-Auguste,  née  le  7  janvier  1796,  fille  du  prince  régent 
et  de  la  malheureuse  princesse  Caroline,  épousa,  en  1815,  Léopold  de  Saxe- 
Cobourg  et  mourut  le  6  novembre  1817  en  mettant  au  monde  un  fils  qui  ne 
vécut  pas. 
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matin  jusqu'au  soir,  qui  lui  ai  rendu  justice  dans  les  cir- 
constances les  plus  pénibles  1  et  qui  la  lui  rendrai  mainte- 
nant qu'elle  n'existe  plus  dans  ce  monde.  Les  Anglois  ont 
raison  de  la  regretter,  car  elle  aimoit  sincèrement  sa  patrie, 
elle  étoit  bonne  et  charitable  ;  elle  avait  le  cœur  droit  et 
l'esprit  éclairé. 

Je  plains  beaucoup  le  Prince  Régent.  Il  a  l'âme  sensible, 
et  je  suis  sûre  qn'il  pleurera  sa  fille. 

Excusez,  Madame,  si  je  ne  vous  écris  pas  longuement 
aujourd'hui.  Je  ne  puis  m'occuper  d'autre  chose,  et  je  pour- 
rais vous  ennuyer,  si  je  vous  parlois  davantage  de  ma  dou- 
leur. 

Recevez  l'assurance  de  mon  respectueux  attachement. 
Mme  Lutwyche  vous  offre  ses  respects2. 

Au  palais  Cardelli,  Rome,  ce  28  novembre  1817. 


167.  —  Madame  de  Sonza 

(Paris,  21  décembre  1817) 

21  décembre  1817. 

[Nous  recevons  à  l'instant  votre  lettre  du  5  décembre, 
ma  très  chère  amie,  et  je  suis  charmée  que  vous  soyez  con- 
tente de  notre  Camoèns.  A  mon  avis,  la  plus  belle  gravure, 
comme  travail,  est  celle  d'un  nommé  Toschi,  de  Parme3. 

Si  vous  pouviez  imaginer  ce  qu'il  en  a  coûté  à  mon  mari 
de  peines  et  d'argent  depuis  cinq  ans,  vous  estimeriez  plus 
encore  cette  entreprise.  Que  de  fois  il  est  resté  cinq,  six  et 
sept  heures  chez  M.  Didot.  Car,  ni  l'imprimeur  ni  le  prot 
ne  connaissaient  la  langue,  et  l'on  imprimoit  l'ouvrage  comme 
un  tableau  de  mozaïque.  Enfin  j'ai  cru  souvent  que  la  santé 
de  M.  de  Souza  y  succomberoit.  Nous  ne  nous  vantons  point 
de  ce  qu'il  a  coûté.  Ce  seroit  une  folie  sérieuse  aux  yeux  des 
hommes  froids,  qui  ne  sentent  point  l'extrême  satisfaction 
qu'une  âme  noble  et  généreuse  trouve  à  élever  un  monument 
à  celui  qui  a  chanté  et  illustré  les  tems  de  gloire  de  son  pays. 
Pour  moi,  je  n'ai  eu  d'autre  mérite  que  de  promettre  à  mon 

1.  Lors  de  la  rupture  de  son  mariage  projeté  avec  le  prince  royal  des  Pays- 
Bas,  Guillaume  d'Orange. 

2.  Même  suscription. 

3.  D'abord  :  Milanois.  effacé  ensuite. 
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mari  de  diminuer  toutes  les  dépenses  de  la  maison  le  plus 
possible,  afin  que  son  fils  ne  trouvât  point  cette  somme  de 
moins  dans  sa  fortune  et  qu'elle  fût  prise  tout  entière  dans 
nos  ecconomies  si  nous  vivons  quelques  années1]. 

Je  ne  puis  pas  comprendre,  ma  chère  amie,  ce  que  vous 
voulez  dire  par  mes  confidences  à  L.  H. 2,  et  je  vais  y  répondre 
d'une  manière  tryomphante  une  fois  pour  toutes  :  c'est  qu'il 
est  positif  que  le  hasard  a  fait  que  ni  avant  le  voyage  où 
elle  vous  a  vue  à  Florence,  ni  dans  le  dernier  qu'elle  a  fait 
à  Paris,  je  ne  l'ai  vile  seule  une  seule  minute.  Vous  voyés, 
d'après  cela,  que  je  ne  n'ai  pu  lui  faire  aucune  espèce  de 
confidence  d'aucun  genre.  Je  me  suis  môme  si  peu  livrée  à 
causer  que  je  sais  qu'elle  a  dit  à  un  de  mes  amis  qu'elle 
ne  comprenoit  pas  ma  réputation  d'esprit  ou  pourquoi  je 
me  plaisois  à  m'éteindre,  comme  je  le  faisois.  Enfin  (et  ceci 
pour  vous  seule,  parce  que  jamais  il  ne  sortira  un  mot  de 
ma  bouche,  contre  elle,  d'abord  à  cause  de  son  mari  que 
j'aimes  beaucoup,  et  puis,  à  cause  de  leurs  bontés  pour 
Charles),  enfin  je  ne  me  crois  pas  du  tout  dans  ses  bonnes 
grâces,  et  cela  depuis  vingt  ans;  jugés  si  j'aurais  été  dispo- 
sée à  lui  faire  des  confidences.  Mais  vous  qui  m'avés  si  sou- 
vent écrit  sur  elle  ;  vous  qui  me  mandiés  qu'elle  était  man- 
teuse,  intriguante,  immorale,  enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de 
mauvois  et  de  dangereux  au  monde,  comment  avez- vous  pu 
croire  que  je  me  livrerois  à  des  confidences  qui,  dites-vous 
encore  aujourd'huy,  m  ont  fait  le  plus  grand  tort  dans  votre 
esprit?  Ne  pouviés-vous  pas  penser  qu'elle  me  fesoit 
parler  pour  vous  impatienter?  Ne  pouviez-vous  au  moins 
douter,  ce  qui  est  déjà  assez  fort  en  amitié  ;  je  vous  assure 
que  si  quelqu'un  osoit  venir  me  dire  du  mal  de  vous,  je  n'en 
croirois  pas  un  mot,  et  que  si  même  je  vous  avois  vu  tomber 
dans  une  erreur,  je  soutiendrois  mordicus  que  cela  n'est 
pas  vrai  à  ceux  môme  qui  l'aurois  vu  comme  moi  et  ose- 
roient  en  médire.  Et  tenez,  un  homme  de  beaucoup  d'esprit 
a  bien  voulu  me  donner  une  fois  un  éloge  qui  m'a  été  telle- 
ment au  cœur  que  je  ne  l'ai  jamais  oublié.  11  me  disait  :  «  Je 
sais  qu'on  est  chés  vous  en  sûreté,  et  que  vous  ne  livrés 
jamais  un  ami,  ni  par  un  mot,  ni  môme  par  un  sourire.  »Si 


1.  Le  passage  entre  [  ]  est  dans  S. -René  Taillandier,  loc.  cit.,  pp.  393-394. 

2.  Souligné  dans  l'original.  Ces  initiales  désignent  Lady  Holland. 
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l'émotion  trop  vive  des  passions  d'alors  n'avoit  pas  entrainné 
votre  excellent  cœur  avant  que  ces  prétendues  confidences 
m'eussent  fait  tort  dans  votre  esprit,  vous  vous  seriez  dit  : 
Sachons  d'abord  si  elle  a  fait  des  conficences.  Hé  bien  !  je 
vous  le  répette,  je  ne  l'ai  pas  vice  seule  une  minute  de  ma 
vie.  Le  hasard  a  fait  cela,  mais  je  lui  rends  grâce  puisque  il 
doit  si  bien  vous  détromper.  Quand  nous  nous  reverrons, 
nous  causerons,  et  vous  m'apprendrez,  j'espère,  qu'elles  ont 
été  ces  étranges  confidences. 

Charles  est  très  heureux,  mais  fort  triste  dans  ce  moment. 
Sa  femme,  qui  étoit  grosse  de  trois  mois,  a  été  si  saisie  de  la 
mort  de  la  princesse  Charlotte,  qu'elle  en  a  fait  une  fausse 
couche1.  C'est  un  grand  malheur  que  la  première  grossesse 
termine  comme  cela,  mais  je  préferre  encore  que  cet  accident 
soit  la  suite  d'un  saisissement  que  si  c'étoit  foiblesse  de  santé. 

Je  n'ai  pas  vue  Madame  votre  sœur  depuis  longtemps,  parce 
que  je  souffre  de  mon  côté  comme  il  m'arrive  tous  les 
hivers.  Avec  l'italien  tachez  de  lire  le  dernier  paragraphe 
de  l'avertissement  du  Camoëns  :  je  trouves  qu'il  est  bien  hono- 
rable pour  mon  mari.  Adieu,  ma  bonne,  ma  très  chère  amie, 
je  serai  bien  heureuse  quand  l'heure  de  midi  ne  se  passera 
pas  sans  que  je  vous  voye  arriver.  Mandez-moi,  je  vous  prie, 
ce  que  le  grand-duc  dira  de  notre  Camoëns.  Si  vous  ne  venés 
pas  ici,  nous  irons,  mon  mari  et  moi  avec  Charles,  vous  voir. 

Cette  pauvre  maréchale  Ney  est  bien  malheureuse  avec 
quatre  garçons.  Vous  vous  trompez  fort  si  vous  la  croyez  une 
des  passions  de  Charles.  11  n'y  a  jamais  eu  entre  eux  qu'une 
pure  et  bonne  amitié.  Cela,  vous  pouvez  en  jurer.  Mille  com- 
plimens  à  M.  Fabre.  Que  dit-il  de  nos  gravures? 

2  [Gérard  vient  de  faire  un  portrait  de  Mmo  de  Staël  qui  est 
vraiment  admirable.  C'est  elle  sans  être  trop  flattée,  et 
cependant  sans  aucun  des  défauts  de  sa  figure,  mais  c'est 
toute  son  expression.  Vous  le  verres  ici  et  vous  serez  éton- 
née. Adieu  encore,  ma  bien  chère  amie,  croyés  à. rattache- 
ment bien  profond,  bien  sincère  de  votre 

Adèle3.] 

i.  Cette  nouvelle  officielle  montre  que  miss  Knight  se  trompait  (Voir  lettre 
suivante)  en  ne  croyant  pas  cette  triste  nouvelle  exacte. 

i.  <;e  paragraphe  est  dans  S. -René  Taillandier,  p.  391. 

3.  SuscripHon :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence.  Tos- 
cane. Le  verso  porte  les  mentions:  Affranchie.  (P.  payé,  Paris.) 
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168.  —  Miss  Corne  lia  Knight 

(Rome,  2  février  1818) 

A  Rome,  ce  2  février  1818. 

Madame, 

Puisque  la  poste  met  huit  ou  neuf  jours  entre  Rome  et 
Naples  et  entre  Florence  et  Rome  dix  ou  onze,  je  ne  perds 
pas  de  temps  à  vous  remercier  de  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  en  date  du  20  janvier.  Le  carna- 
val va  finir,  au  grand  regret  des  jeunes  personnes,  et  pour  le 
bonheur  des  mamans  qui  n'en  peuvent  plus.  Je  me  rappelle 
que  la  vieille  princesse  de  Palestrina  disait  toujours  le  mer- 
credi des  Cendres  :  «  Graziea  Dio,  siamotulte  eguali  ».  Je  ne 
dis  pas  précisément  la  môme  chose,  car  réellement  j'aime 
beaucoup  à  voir  amuser  le  monde,  et  d'ailleurs  on  est  de 
meilleure  humeur  quand  on  est  gai  (sic). 

J'ai  lu  la  première  partie  des  Républiques  d'Italie  de 
Sismondi,  et  effectivement  j'ai  trouvé  cet  ouvrage  un  peu  sec. 
J'avais  entendu  dire  que  Mme  de  Flahaut  avait  fait  une  fausse 
couche,  et  puis  on  m'a  dit  que  cela  n'était  pas  vrai,  et  qu'elle 
devait  faire  ses  couches  à  Londres  au  mois  de  mars.  Je  ne 
sais  ce  qui  en  est.  Je  profiterai  du  départ  de  quelque  Anglais 
pour  vous  envoyer  une  belle  traduction  de  deux  canzoni  de 
Pétrarque,  la  plus  belle  que  j'aie  jamais  vue  (elle  a  été  faite 
en  Angleterre  par  une  certaine  Mme  Wilmot),  et  que 
M.  Mathias  a  fait  réimprimer  ici.  Recevez  Madame,  l'assume 
[sic)  de  mon  tendre  et  respectueux  attachment  (sic)*. 


469.  —  Miss  Corne  lia  Knight 

(Rome,  29  février  1818) 

A  Rome,  ce  29  février  1818. 

Madame, 

Je  suis  enchantée  d'apprendre  que  votre  santé  se  trouve 
bien  de  l'hiver.  J'ai  été  un  peu  enrhumée,  mais  rien  en  compa- 
raison de  ce  que  j'éprouve  dans  ce  genre  en  Angleterre.  Mes 

1.  Suscriplion  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse 
de  Stolberg,  à  Florence.  Timbre  de  la  poste  :  5  febbraio. 
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yeux  aussi  se   trouvent  bien  de   la  douceur  de  ce  climat. 
Presque  tous  mes  compatriotes  cependant  s'en  plaignent.  Ils 
espèrent  trouver  un  printemps  perpétuel  pendant  huit  mois 
de  Tannée  en  Italie,  et  un  fourneau  pendant  les  autres  quatre. 
C'est  notre  imagination  qui  nous  trompe  presque  toujours, 
et  nous  nous  plaignons  des  événemens  et  des  circonstances. 
Je  serois  bien  aise  de  lire  les  ouvrages  dont  vous  me  par- 
lez, et  je  tacherai  de  les  procurer  (sic).  On  recommence  à 
[  s'occuper  ici  de  lecture,  mais  il  n'est  pas  très  facile  de  trou- 
:  ver  des  livres  étrangers.  Actuellement  on  s'empresse  de  faire 
des  catalogues  pour  les  bibliothèques  qui  sont  restées,  et  ce 
sera  une  chose  bien  utile  quand  on  sera  parvenu  à  les  ter- 
miner. 

La  grande  mode  parmi  les  Anglaises  et  les  autres  étran- 
gers est  d'aller  voir  les  bandits  au  Château  Saint- Ange;  leur 
costume  et  celui  de  leurs  femmes  est,  dit-on.  très  pittoresque, 
et  on  s'amuse  à  les  faire  parler.  Cela  n'a  pas  encore  réveillé 
ma  curiosité,  quoique  je  sois  enchantée  que  ces  messieurs 
soient  plutôt  là  que  sur  les  grands  chemins.  On  vient  de 
trouver  une  urne  qui  renfermoit  des  monnaies  de  différentes 
époques,  qu'on  dit  être  assez  curieuses  pour  les  antiquaires. 
Je  trouve  que  Rome  a  beaucoup  perdu  du  côté  du  pittoresque 
par  la  manière  dont  on  a  traité  les  fabriques  du  temps  des 
anciens.  Cela  peut  être  bon  pour  les  architectes,  mais  les 
peintres  de  paysage  en  doivent  être  désolés.  Cela  me  rappelle 
la  rime  des  vieux  temps  : 

Tutto  indagare 
E  tutto  guastare. 

On  vient  de  me  dire  que  lady  Westmoreland  est  à  Madrid, 
mais  qu'elle  compte  toujours  revenir  en  Italie.  On  ne  me 
mande  rien  de  Londres  par  rapport  au  mariage  de  la  prin- 
cesse Elisabeth  dont  il  est  question  dans  toutes  les  gazettes. 
Le  roi  d'Espagne  part  le  1er  avril  pour  aller  voir  son  frère  à 
Naples,  et  y  rester  six  semaines.  Il  y  a  cinquante  neuf  ans 
qu'ils  ne  se  sont  vus. 

M.  et  Mme  Lutwyche  me  chargent  de  vous  offrir  leurs 
hommages.  Recevez,  Madame,  l'assurance  de  mes  tendres 
et  respectueux  sentimens1. 

1.  Suscripf.ion  :  A  madame  madame  la  comtesse  d'Albany,   née  princesse 
de  Stolberg,  à  Florence.  Timbre  de  la  poste  :  5  marzo. 
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170.  —  Le  comte  Brimetti 

(Madrid,  2  mars  1818) 

Madrid,  2  marzo  1818. 

PrEGTATISSIMA    SIGiNORA    CONTESSA, 

Mi  rimprovero  il  lungo  silenzio  osservato  seco  lei  ancor- 
che  io  soio  ne  sia  punito,  essendomi  cosi  privato  del  piacere 
di  ricevere  sue  nuove.  Ne  voglio  discolparmene,  poiche  non 
sarei  sincero,  se  ad  altro  io  attribuissi  che  ad  una  colpevole 
imprevidenza,  per  cui  riducendomi  a  scrivere  solamente  il 
giorno  délia  partenza  del  corriere,  mi  son  sempre  trovato 
aiïolatissimo  di  affari. 

L'oggetti  de'  miei  studj  e  délie  mie  occupazioni  tutte, 
essendo  di  rendermi  il  meno  inutile  che  io  possa  nell'im- 
piego  che  occupo,  le  mie  riccrche  sulla  storia  di  questo 
paese  non  sono  molto  profonde,  e  mi  contento  solamente  di 
saperla,  dirocosi,  all'ingrosso.  Non  potrei  dunque  dirle  nulla 
di  nuovo  sulla  morte  del  principe  Carlo  l  almeno  per  ora. 
Saro  forse  in  caso  tra  qualche  tempo  di  soddisfare  in  parte 
la  sua  curiosità,  giacche  vhaqui  persona  che  hapotuto  porre 
gli  occhi  nell'archivio  delF  Inquisizione  e  che  ha  fatto 
délie  ricerche  particolari  su  questo  punto  oscuro  délia  storia 
di  Spagna.  Ha  questo  desiderato  avère  una  copia  délia  rela- 
zione  délia  morte  del  principe  fatta  dairAmbasciatore  di 
Venezia  in  Madrid  al  Senato  Veneto  che  io  sapeva  esistere 
in  un  archivio  in  Venezia.  Mi  sono  dunque  incaricato  di 
procurargli  questo  documento  ed  ove  ciô  mi  riesca  spero 
ottenere  dalla  sua  compiacenza  di  essere  posto  a  parte  di  cio 
che  sia  ritrovato  di  nuovo  in  questo  soggetto.  Cio  che  sembra 
certo,  si  è  che  Carlo  era  un  uomo  inquieto  e  di  cattivo 
carattere,  che  Filippo  ero  stato  geloso  di  lui,  che  egli  man- 
teneva  intelligenze  segrete  nelle  Fiandre,  e  che  l'Inquisi- 
zione  gli  ha  fatto  un  processo.  Che  la  sua  morte  sia  stata 
violenta  non  si  puô  asserire,  anzi  è  probabile  che  fu  natu- 

1.  Les  travaux  modernes  ont  à  peu  près  débrouillé  ce  problème  toujours 
inquiétant  (Voir  Gachard,  Don  Carlos  et  Philippe  II,  de  Mouy,  Don  Carlos. 
M.  Mariéjol  conclut  à  la  mort  naturelle  du  prince  et  justifie  la  politique  de 
Philippe  II  (Hist.  gen.,  V,  p.  02  et  suiv.). 
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raie,  secondo  mi  sembra,  perché  il  suo  corpo  si  conserva 
incorrotto  tuttavia  nell'  Escorial,  circostanza  che  esclude  per 
lo  meno  la  morte  di  veleno,  e  perche  dopo  la  sua  morte  fu 
esposto  al  pubblico  nella  chiesa  di  san  Filippo  el  Real,  cosa 
che  non  se  sarcbbesi  fatta  se  potevansi  distinguere  sul  suo 
corpo  i  segni  délia  violenza.  Non  so  per  ora  nulla  di  più. 

Ella  ha  fatto  benissimo  a  non  maritarsi  in  Spagna.  Non  è 
certamente  questo  paese  per  lei,  cui  piace  di  dir  cio  che 
pensa;  e  qui  Ella  penserebbe  cose  che  non  si  possono  ne 
dire  ne  pensare  senza  correre  gravissimi  rischi. 

Ella  ha  saputo  la  perdita  inaspettata  e  generalmente 
compianta  del  Duca  d'  Hijar.  Giunse  dopo  la  sua  morte  al 
conte  de  Salvatierra  una  lettera  délia  marchesa  d'Aviza,  nella 
quale  gli  parlavadi  me,  e  megli  raccomandava.  E  questo  un 
effetto  délia  di  lei  cortese  premura,  e  ne  la  ringrazio  di  vero 
cuore. 

La  Duchessa  d'  Hijar  è  tuttavia  in  Parigi,  ove  aspetta  da 
un  momento  all'altro  la  principessa  di  Castelfranco;  che 
suppongo  abbia  ella  già  avuto  il  piacere  di  abbracciare  in 
Firenze.  Tutti  i  parenti  ed  amici  délia  marchesa  di  Aviza 
aspettano  oggi  con  timoré  ed  ansietà  ilcorriere,  temendo  che 
porti  nuove  funeste. 

Non  mi  fa  meraviglia  che  le  satire  del  conte  d'Elci1 
abbiano  avuto  si  poco  successo.  Questo  corrisponde  all'idea 
che  me  ne  era  già  stata  data  da  persone  che  le  conoscevano. 
Pedantissimo  corne  egli  è,  compiangerà  il  pubblico  italiano, 
ci  scommetto,  perché  non  puo  innalzarsi  tanto  da  compren- 
dere  la  sublimità  de  suoiconcetti. 

Ella  brama  che  le  parli  degli  uomini  distinti  in  lettere  che 
sono  attualmentc  in  Spagna.  Questo  articolo  délia  mia  littera 
■ara  ben  corto.  1  letterati  in  Spagna  o  non  esistono,  o  si 
tacciono  e  perciô  rimangono  ignoti,  o  sono  rinchiusi  nelle 
Irigioni.  Pochi  ne  esistono  perche  le  lettere  e  le  scienze,  poco 
si  i  mate,  molto  temute,  non  solamente  non  sono  promosse, 
ma  sono  tenute  indietro  da  mille  ostacoli  che  io  non  voglio 
indicare  minutamente  ma  ch'Ella  puo  immaginare.  Bisogna 
confessare  che  i  letterati  si  sono  portati  si  maie  negli  scorsi 

1.  A ngelo  d'Elci,  archéologue  toscan  (1764-1824),  célèbre  bibliophile,  qui  a 
laissé  sa  collection  d'incunables  à  la  Laurentienne  de  Florence.  Ses  Poésie 
italiane,  recueil  de  satires  contre  les  hommes,  l'esprit  et  les  mœurs  du 
siècle,  sont  d'un  esprit  trop  affecté  et  prétentieux. 


356  NATURALISTES    ESPAGNOLS 

venti  anni,  e  si  portano  si  maie  tuttavia  in  alcuni  paesi  di 
Europa,  che  non  mi  fa  meraviglia  che  i  governi  che  non 
conoscono  gli  uomini  abbastanza  e  non  sanno  bene  Tarte 
de  guidarli  litemano.  Nel  tempo  délia  Rivoluzione  spagnuola 
quasi  tutti  i  letterati  divennero  libérales  o  francescados .  I 
primi  volendo,  com'  essi  dicevano,  servire  ilRe,  andavano  a 
gran  passi  a  stabilire  una  democrazia,  con  tutti  gli  orrori  che 
accompagnano  questa  sorte  d'imprese  e  che  hanno  deturpato 
la  Franeia:  onde  hanno  terminato  la  loro  carriera  in  pri- 
gione  sulle  coste  deirAffrica.  I  secondi  hanno  prostituito  i 
loro  talenti  servendo  al  nemico,  e  sono  stati  costretti  ad 
emigrare.  Tra  i  libérales  vi  era  Quintana 1,  eccellente  poeta;  vi 
era2.  lovellanos  uomo  dottissimo  in  economia  politica  ed 
erudito  nella  storia.  Marina,  au  tore  deila  Teoria  de  los  Cor  te  s, 
è  qui  tollerato,  ma  disgraziato  a  cagione  di  quell'opera. 
Melendez3,  poeta  anacreontico  pieno  di  grazie,  è  morto  in 
Franeia.  Ariaza,  che  è  impiegato  nella  segretaria  di  stato  è 
un  médiocre  poeta.  Moratin4,  autore  di  commedie  molto 
stimate,  è  morto.  Mutis5,  corrispondente  ed  amico  di  Linneo 
è  morto  in  Santa  Fe  di  Bogota,  ove  per  commissione 
del  governo  lavorava  ad  una  Flora  Americana.  Ha  las- 
ciato  alcune  migliaja  di  disegni  preziosi  di  piante  ancor 
sconosciute,  eseguiti  con  una  precisione  e  maestria  ammi- 
rabile.  Sfuggiti  fortunatamente  alla  rabbia  degTinsorgenti, 
sono  or  depositati  in  quest'orto  botanico  da  dove  forse  non 
usciranno  più  mai,  attesoché  si  richiederebbe  una  spesa 
immensa  per  pubblicarli,  ed  il  governo  che,  a  forza  di  non 
permettere  che  si  faccia  nulla,  è  condannato  a  far  tutto, 
non  ha  attualmente  i  mezzi  necessari  a  questa  impresa.  Tra 

1.  Quintana,  madrilène  (1772-1857),  poète  libéral,  ennemi  de  Godoï,  auteur 
d'odes  et  de  drames,  emprisonné  de  1814  à  1820,  et  ensuite  rallié  par  timidité 
au  gouvernement  de  Ferdinand  VIL 

2.  lovellanos,  asturien  (1744-1811),  fut  surtout  un  poète  et  un  homme  poli- 
tique, membre  de  la  junte  Centrale  et  ennemi  acharné  de  la  France. 

3.  Melendez-Valdes  (1754-1817,  à  Montpellier),  poète  lyrique  et  auteur  des 
Noces  de  Gamache,  comédie  pastorale  ;  partisan  de  la  France,  il  fut  exilé  à  la 
chute  du  roi  Joseph. 

4.  Moratin  (Leandro-Fernandez)  (1760-1828),  poète  et  auteur  dramatique, 
bibliothécaire  du  roi  Joseph  et  auteur  des  Origines  du  théâtre  espagnol.  11 
n'était  pas  mort  en  1818,  mais,  par  crainte  du  cléricalisme,  retiré  à  Paris. 

5.  Gélestin  Mutis  (1732-1808),  commença  dès  1760  à  explorer  l'Amérique 
méridionale,  les  Andes  et  à  décrire  la  flore  de  Bogota;  il  fonda  aussi  un 
observatoire  à  Santa  Fè  de  Bogota.  Il  laissa  un  herbier  de  20.000  plantes  et 
S.000  planches  gravées. 
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i  manoscritti  di  questo  botanico  ho  osservato  una  memoria 
ed  uno  schizzo  di  disegno  di  un  altro  botanico,  del  quale  or 
non  rammento  più  il  nome,  che  mostra  tutto  il  sistema 
délia  geografia  délie  piante,  del  quale  poscia  Humboldt  si 
è  fatto  onore.  Un  altra  voltra  le  parlerô  de'  quadri.  Or  per 
non  più  tediarla  fmisco  con  assicurarla  di  tutto  il  rispetto 
con  cui  sono. 

Suo  Devotmo  Obbmo  servitore. 

L.  Brunetti. 

Oso  pregarla  a  mandare  alla  Posta  le  tre  accluse. 


Madame 


171.  —  Miss  Corne  lia  Knight 

(Naples,10  avril  1818) 

A  Naples,  ce  10  avril  181! 


Je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire  en  date  du  3.  Je  vous  assure  que  la 
belle  traduction  des  deux  odes  de  Pétrarque  est  faite  par 
Madame  Wilmot  et  que  je  n'y  suis  pour  rien.  Cette  dame  a 
aussi  un  talent  singulier  pour  la  sculpture. 

Je  suis  réellement  enchantée  de  Naples.  Cette  ville  me 
paroît  plus  belle  que  jamais.  La  nouvelle  route  qui  conduit  à 
Capo  di  Monte  et  fait  le  tour  de  cette  charmante  colline  pour 
se  joindre  à  celle  de  Capodi  China  est  vraiment  délicieuse  et 
présente  des  points  de  vue  incomparables  dans  leur  genre. 
Celle  du  Posilippe  est  aussi  très  intéressante,  et  il  y  a  des 
jardins  ménagés  au  milieu  des  rochers  que  j'ai  trouvés  fort 
agréables,  surtout  ceux  du  chevalier  Pucci  et  du  colonel 
Roccaromana.  Pompéia  est  magnifique.  Les  nouvelles  décou- 
vertes font  voir  que  cette  ville  étoit  plus  grande  et  plus  belle 
que  nous  ne  l'avions  imaginée.  La  basilique,  les  temples  de 
Vénus,  d'Hercule,  et  un  autre  qu'on  déblaye,  l'amphithéâtre, 
la  maison  de  Salluste  et  la  grande  rue  ajoutent  infiniment 
à  la  beauté  du  spectacle,  et  on  continue  toujours  à  découvrir 
des  trésors.  Je  serois  bien  aise  d'être  revenue  à  Naples  si  je 
n'avais  revu  que  Pompéia1.  Je  vais  cependant  retourner  à 
Rome.  Il  y  a  une  fièvre  assez  dangereuse  à  Castellamare  où 

1.  C'est-à-dire,  même  si  je  n'avais  revu. 
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j'avois  quelque  idée  de  passer  l'été.,  et  il  y  a  une  foule  de 
mes  compatriotes  ici  qui  me  gêneroit  autant  que  les  Sci- 
rogues  (sic).  Je  crois  donc  que  je  prendrai  un  petit  apparte- 
ment à  Albano  ou  Castelgandolfo  pour  les  trois  mois  de  grande 
chaleur.  J'irois  bien  volontiers  à  Florence  pour  avoir  le  bon- 
heur de  vous  y  voir,  mais,  comme  je  suis  très  rangée 
dans  mes  petites  affaires,  je  ne  me  permets  pas  un  plus  long 
voyage  cette  aunée-ci.  Je  vous  supplie  donc  de  me  donner 
de  vos  nouvelles  à  Rome,  poste  restante.  J'ai  revu  à  peu  près 
tout  ce  que  j'avais  vu  autrefois;  mais  j'ai  eu  peu  de  temps 
pour  la  société.  J'ai  dîné  chez  le  chev.  A.  Court  et  le  marquis 
Girallo,  et  je  vais  ce  soir  à  la  loge  de  la  duchesse  d'Ascoli  pour 
voir  le  nouveau  théâtre.  Il  n'y  a  pas  eu  d'opéra  pendant  ces 
derniers  quinze  jours  à  cause  de  saint  Janvier,  pour  qui  on 
a  autant  de  dévotion  qu'on  avait  anciennement.  La  marquise 
Girallo  a  un  superbe  jardin  où  il  y  a  deux  milles  (sic)  plantes 
étrangères.  Gamoncini1  est  ici  à  ce  que  l'on  m'a  dit.  11  a 
porté  son  tableau  de  la  mort  de  César.  M.  et  Mmc  Lut- 
wyche  me  chargent  de  vous  offrir  leurs  respects  et  vous 
remercient  du  souvenir  dont  vous  les  honorez.  Je  vous 
supplie  de  recevoir  l'assurance  de  mon  tendre  et  respectueux 
attachaient2. 


172.  —  Le  chevalier  de  Soôiratz 

(24  avril  1818) 

Madame  la  comtesse, 

Depuis  que  vous  m'avez  dit  que  vous  n'étiez  pas  buveuse, 
j'ai  mis,  je  l'avoue,  peu  d'empressement  à  vous  fournir  de 
notre  vin  de  Ghâteauneuf.  Si  j'avois  pu  vous  supposer  dans 
cette  partie-là  toute  la  profondeur  de  théorie  et  les  conti- 
nuelles leçons  de  l'expérience  que  j'ai  vu  servir  de  guides 
à  plusieurs  de  vos  aimables  compatriotes,  toutes  dames  de 

!..  Gamuccini,  peintre  romain  (1775-1844),  imitateur  de  David,  inspecteur 
des  musées  pontificaux,  de  la  fabrique  romaine  de  mosaïque,  directeur  de 
l'Académie  de  Saint-Luc,  a  laissé  de  bons  portraits  et  un  grand  nombre  de 
tableaux  d'histoire.  La  mort  de  César  et  la  Mort  de  Virginie  sont  au  Palais 
Royal  à  Naples. 

2.  Suscription:  A  madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse  de  Stolberg, 
à  Florence.  Timbre  de  la  poste:  16  maggio. 
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familles  chapitrâtes  et  immédiates,  je  me  permettrois  d'entrer, 
sur  une  commission  alors  si  importante,  dans  des  détails  que 
vos  dispositions  anti-bachiques  vous  rendroient  au  contraire 
fastidieux.  Cependant  je  ne  puis  pas  vous  laisser  ignorer  que 
celte  année-ci  le  Ghâteauneuf  est  trop  doux,  que  cette  douceur 
en  vieillissant  se  charge  en  force,  mais  qu'alors  le  vin  est 
parfois  trop  liquoreux.  Je  puis  faire  votre  commission  aussi 
bien  que  qui  que  ce  soit,  mais  si  les  vins  de  Toscane,  dont 
on  fait  si  grand  cas  à  Rome  ne  trouvent  pas  grâce  à  votre 
palais  superbe,  je  vous  conseillerois  de  préférence  à  celui  de 
Ghâteauneuf  ceux  de  Nice,  qui  ont  tant  de  ressemblance  avec 
le  Porto,  vin  privilégié  des  Anglois,  que  vous  ne  pouvez  pas 
haïr,  quoique  les  Stuarts  ayent  trouvé  en  eux  tant  de  mauvais 
sujets.  Bref  vous  m'honorerez  de  vos  ordres,  et  ils  seront 
ponctuellement  exécutés,  fussé-je  même  absent.  Ma  Dulcinée 
de  l'année  dernière  va  croire  que  je  l'évite.  Elle  doit  arriver 
au  commencement  de  l'été  avec  sa  mère  dans  ce  pays-ci  ; 
pour  y  changer  d'air,  et,  ce  que  vous  ne  croirés  plus  possible 
après' tant  d'hézitations  qui  ne  viennent  essentiellement  que 
de  mon  mépris  pour  la  gloire  de  ce  monde,  il  faut  que  je 
finisse  par  faire  un  voyage  en  Espagne,  et  bientôt.  D'après 
les  conseils  de  Mme  votre  sœur,  je  me  suis  mis  en  relation 
avec  M.  le  marquis  de  Saint-Simon.  On  m'avoit  peint  ce 
chef  sous  des  couleurs  si  peu  avantageuses,  on  avoit  tant 
exagéré  sa  dureté  que,  sur  ce  que  des  lettres,  qui  sans  doute 
ne  sont  point  parvenues,  étaient  restées  sans  réponse,  j'avois 
jette  le  manche  après  la  cognée,  et  je  regardois  comme  un 
plus  grand  avantage  de  m'épargner  des  chagrins  que  de 
courir  à  perte  d'haleine  après  de  frivoles  satisfactions. 
Puisque  le  sort  en  décide  autrement,  j'irai  donc  voir  ce  pays 
qu'un  baptême  de  sang  a  mieux  régénéré  que  nos  baptêmes 
d'eau  sucrée  n'ont  pu  faire,  quoiqu'on  en  ait  bien  prodigue 
les  ablutions  à  nos  mécréans. 

Je  vous  prie  de  laisser  ignorer  ma  détermination  au  peu 
de  persones  qui  me  connoissent  et  même  à  Mmc  votre  sœur. 
Je  veux  avoir  le  plaisir  de  la  surprendre  agréablement  en  lui 
(•(•rivant  directement,  si  mon  voyage  a  l'issue  que  je  m'en 
promets. 

Dans  ce  pays-là,  où  on  est  extrêmement  formaliste,  il  peut 
me  devenir  nécessaire  de  prouver  que,  pendant  notre  déten- 
tion respective,  M.  votre  beau  frère  a  connu  le  lieu  de  ma 
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retraite,  et  qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  terminer  les  affaires 
qui  étoient  pendantes  entre  luy  et  moy,  et  dont  je  n'ai  jamais 
rendu  compte  à  d'autres.  Les  preuves  morales  sont  tout 
établies  dans  l'esprit  de  ceux  qui  me  connoissent,  mais  où 
trouver  des  preuves  matérielles,  quand  il  s'agit  d'un  homme 
qui,  très  certainement,  depuis  qu'il  partit  de  Madrid  jusques  à 
ce  qu'il  y  soit  retourné,  n'aura  pas  même  écrit  une  seule  fois 
la  lettre  initiale  de  son  nom?  Ces  réflexions  seroient  pénibles 
à  faire  et  inconvenantes  si  ce  n'est  entre  proches  et  amis. 
Vous  eûtes  la  bonté  de  servir  d'interprète  à  M.  le  P[rince]de 
Gfastel]  F  franco]  pour  me  donner  à  différentes  époques  des 
marques  honorables  de  son  souvenir.  Si  je  pouvois  avoir 
une  lettre  de  vous  qui  ne  parlât  que  de  cela,  et  que  vous  me 
permissiez  (dans  le  cas  très  hypothétique  où  elle  me  seroit 
utile)  de  la  faire  voir,  ce  seroit  me  rendre  un  service  infini. 
Le  mieux  seroit  qu'elle  fût  datée  de  Naples,  du  temps  où  M"c 
votre  sœur  a  eu  le  plaisir  de  vous  y  voir,  et  où  vous  aurez  pu 
entre  toutes  deux  bercer  l'aimable  dormeur.  Vous  me  diriez 
«  que  vous  avez  reçu  ma  lettre  datée  de  Carpentras  du...  », 
que  notre  cher  prince  me  témoigne  tous  les  sentimens... 
(que  vous  jugerez  à  propos),  que  sa  maison  seroit  la  mienne 
si  je  pouvois  y  aller  (vous  me  le  disiez  de  la  part  des  deux 
époux  à  leur  passage  à  Florence)  ;  qu'au  reste  je  ne  me  flatte 
pas  de  terminer  aucune  affaire  avec  lui,  et  vous  ajouterés  tout 
ce  qu'il  vous  plaira  de  plus  aimable  et  de  très  vrai  sur  cette 
bienheureuse  indolence,  d'où  résultoit  l'indissoluble  alliance 
du  lit,  de  la  table  et  du  canapé.  Gela  suffira  pour  que  j'aye 
une  preuve  respectable  de  la  suite  de  mes  liaisons  avec 
M.  le  Prince  de  Castel  Franco,  preuve  qui  tout  au  plus  s'exhi- 
beroit  à  M.  de  Saint  Simon.  Votre  signature  vaut  celle  de  tout 
un  congrès,  et,  quand  vous  certifierez  littéralement  de  mon 
exactitude  à  remplir  mes  devoirs  envers  ce  chef  à  qui  j'étois 
sincèrement  dévoué,  malgré  l'antidate  vous  ne  direz  que  la 
vérité  stricte.  Je  dis  que  vous  veuilles  bien  m'écrire  comme 
de  Naples,  mais  il  seroit  égal  que  ce  fût  de  Florence,  en  faisant 
correspondre  la  date  à  fépoquede  votre  retour  Lung'  Arno. 
Ne  craignez  pas  qu'une  pièce  si  essentielle  me  fasse  regretter 
le  surcroît  de  port,  et  veuillez  bien  la  laisser  sous  enveloppe, 
et  ne  pas  me  dispenser  d'une  autre  lettre  qui  soit  toute  de  ce 
temps-ci,  afin  qu'outre  votre  décision  sur  le  vin,  je  puisse 
être  informé  bien  en  détail  de  ce  qui  se  fait  dans  votre  belle 


AFFAIRES    DE    SOBIRATZ    EN    ESPAGNE  361 

Toscane,  de  vos  nouvelles  lectures,  de  vos  relations  même 
avec  Tadeucci.  Quand  j'ose  vous  donner  le  plan  de  cette  lettre, 
pro-officiel/e1,  vous  pensez  que  je  suis  Grosjean  qui  remontre 
son  curé  ou  comme  disoient  les  anciens,  le  majale  qui  veut 
endoctriner  Minerve.  Je  ne  me  plaindrai  point  d'être  traité 
sans  ménagement  dans  le  secret  de  votre  pensée,  pourvu  que 
votre  plume  bienveillante  me  rende  le  service  que  j'ose  en 
attendre. 

Il  est  inutile  de  vous  parler  du  royaume  très  chrétien.  Il 
a  de  la  peine  à  reverdir.  Le  Concordat2  nous  a  pourtant  valu 
trois  cardinaux.  Ce  sera  là  son  résultat  le  plus  évident. 

Je  n'ose  plus  espérer  que  Mme  votre  sœur  effectue  le 
plan  de  voyage  qui  devoit  la  conduire  à  Paris  et  l'en  ramener. 
Si  Xaples  lui  plaisoit,  je  ne  la  blamerois  pas.  Quant  à  moy, 
si  je  puis  brusquer  mes  affaires  au  delà  des  Pyrénées,  j'y  ai 
encore  un  ami  qui  veut  voyager,  et  nous  nous  sommes  pro- 
mis de  faire  un  demi-tour  d'Europe  ensemble.  Le  petit  grand 
Berwick  Albe  etc.,  etc.,  vous  a-t-il  déjà  donné  de  sa  pos- 
térité ou  espérance  d'icelle?  et  en  quel  état  est  la  santé  de 
sa  chère  maman?  J'ai  appris  le  mariage  de  sa  sœur  douairière 
d'Aranda. 

Je  ne  sais  si  je  dois  plutôt  vous  demander  excuse  de  mon 
silence  que  de  la  liberté  que  je  prends  de  vous  écrire  si 
longuement.  Pour  le  plus  sûr,  pardonnez-moy  l'un  et  l'autre, 
et  croyez  toujours  à  la  sincérité  de  mon  bien  respectueux 
dévouement. 

Carpentras,  24  avril  1818. 

Mescomplimens  les  plus  empressés  à  M.  Fabre.  Se  repose- 
t-il  sur  ses  lauriers,  qui  sont  après  tout  un  assésbeau  lit?  Il 
ne  me  semble  pas  qu'il  ait  été  question  de  lui  au  dernier 
sallon. 


1.  Souligné  dans  l'original. 

2.  Le  Concordat  de  1817,  négocié  à  Home  par  M.  de  Ulacas.  Ces  trois  cardi- 
nnux  furent  l'archevêque  de  Paris,  Talleyranrl  Périgord,  l'apologiste  La 
Luzerne,  et  l'historien  de  Bausset. 
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173.  —  Miss  Cornelia  Knight 

(Rome,  16  juin  1818) 

J'aurois  été  charmée,  Madame,  que  mon  rapport  de  Pom- 
péïa  vous  eût  tentée  d'y  faire  une  course,  parce  que  j'aurais  eu 
l'honneur  de  vous  voir  à  votre  passage  et  à  votre  retour.  Je 
viens  de  visiter  une  petite  Pompéïa  aux  portes  de  Rome.  On  y 
a  découvert  plusieurs  jolis  apartemens  avec  de  beaux  pavés 
et  des  peintures  à  fresque  très  bien  exécutées.  11  paroît  qu'en 
continuant  on  trouvera  beaucoup  de  choses  intéressantes. 
C'est  une  fouille  que  fait  la  duchesse  de  Ghablais  près  de 
l'église  de  Saint-Sébastien  l.  Vous  aurez  vu  la  duchesse  de 
Dcvonshire,  qui  vous  aura  fait  cadeau  de  son  Horace2.  Elle 
me  paroît  fâchée  de  quitter  l'Italie,  même  pour  quelques 
mois.  Je  vais  bientôt  occuper  une  petite  maison  de  cam- 
pagne que  m'a  prêtée  la  princesse  Gaetani  à  Castel  Gan- 
dolfeH.  Elle  est  à  quatre  pas  de  celle  de  M.  de  Blacas  :  ce  qui 
m'en  rendra  le  séjour  plus  agréable  ;  et  comme  mes  yeux 
vont  mieux,  j'espère  pouvoir  m'occuper  un  peu  sans  trop 
les  fatiguer.  Je  ne  partirai  qu'après  avoir  vu  le  possesso  4  du 
prince  Gorsini,  avec  qui  j'ai  beaucoup  parlé  de  vous  et  encore 
plus  avec  la  sénatrice,  qui  paroît  disposée  ainsi  que  son 
mari  à  se  faire  aimer  dans  ce  pays-ci.  Elle  m'a  paru  bien 
sensible  à  vos  bontés  pour  elle  et  pour  ses  enfans.  On  dit 
que  la  cérémonie  aura  sûrement  lieu  dimanche  prochain 
et  qu'elle  sera  magnifique. 

Lady  Sandwich  va  partir  pour  l'Angleterre  où  elle  ne 
restera  que  peu  de  temps  pour  l'arrangement  de  ses  affaires. 
Après  quoi  elle  rejoindra  ses  enfants  qu'elle  a  laissés  à  Naples. 
M.  et  Mme  Lutwyche  sont  en  chemin  pour  Paris.  Ils  m'ont 
écrit  de  Bologne,  où  ils  sont  arrivés  par  le  chemin  del  Furlo. 
Ils  m'ont  chargée  avant  leur  départ  de  vous  assurer  de  leur 
respect  et  de  leur  reconnoissance. 


1.  Près  des  catacombes  de  ce  nom  et  de  la  petite  chapelle  de  Quo  Vadis,  à 
l'entrée  de  la  via  Appia. 

2.  Le  Voyage  d'Horace  à  Brindes  dont  il  sera  plus  loin  question  avec  plus 
de  détails. 

3.  Célèbre   résidence  d'été   de  l'aristocratie  romaine,  près   d'Albano  et  de 
Frascati  dans  les  monts  albains. 

4.  Voir   Silvagni,    Corte  e  Sociela  romana,   t.  111,  chap.  i.   Il  possesso  del 
senatore. 
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Peut-être  vous  souviendrez-vous,  Madame,  de  M.  Banks1, 
qui  était  en  Italie  il  y  a  longtemps  et  qui  vivoit  beaucoup 
avec  les  gens  du  pays.  C'étoit  l'ami  intime  de  M.  Pitt.  On 
me  mande  qu'il  a  publié  dernièrement  un  ouvrage  fort  inté- 
ressant, intitulé  «  F  histoire  civile  de  Rome  »,  qui  présente  des 
idées  neuves  et  qu'on  lit  avec  beaucoup  de  plaisir.  Je  sais 
qu'il  admiroit  toujours  Tacite,  et  peut-être  l'a-t-il  pris  pour 
son  modèle  en  pfarlant]2  des  siècles  antérieurs  à  ceux  qui  ont 
servi  de  matière  à  cet  historien.  J'imagine  que  vous  êtes 
occupée  maintenant  à  lire  l'ouvrage  de  Mme  de  Staël 3.  Vous 
aurez  peut-être  la  bonté  de  m'en  dire  votre  sentiment.  On  aura 
grand  soin  de  m'envoyer  à  la  campagne  les  lettres  addres- 
sées  à  Rome.  Permettez  que  je  vous  renouvelle  l'assurance 
de  mon  sincère  et  respectueux  attachment. 

A  Rome,  ce  16  juin  1818. 

Hier  j'ai  été  voir  les  dessins  que  M.  Mazois  a  faits  à  Pom- 
peïa4.  Gomme  ils  sont  intéssans  (sic)\  Il  compte  y  retourner 
au  mois  de  septembre  pour  completter  son  ouvrage,  dont 
vous  avez  sûrement  vu  le  premier  volume5. 


174.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(18  juin  1818) 

Madame  la  comtesse, 

Jaloux  de  vous  prouver  que  si  je  ne  les  passe  pas,  au 
moins  ai-je  vu  les  Pyrénées,  je  vous  écris  de  Perpignan 
îiiêjne  une  lettre,  qui,  peut-être,  sera  timbrée  de  Narbonne 
où  le  futur  archevêque  remplacera  le  sénateur  Bertholet 
dans  l'antique  palais  archiépiscopal,  qui  avoitété  converti  en 

1.  Henri  Bankes  (1757-1835),  membre  du  Parlement  de  1780  à  1826.  Le  titre 
exact  de  son  ouvrage  est  Civil  and  constitutional  history  of  Rome  (2  vol. 
in-8»,  1818). 

2.  Mot  enlevé  par  une  déchirure  dans  l'original. 

3.  11  s'agit  sans  doute  de  l'ouvrage  posthume  qui  venait  d'être  publié,  les 
Considérations  sur  les  prineipaux  événements  de  la  Révolution  française. 

4.  L'ouvrage  des  Ruines  de  J'ompéi,  dont  il  a  été  question  dans  diverses 
lettres  antérieures. 

'■>.  Même  suscription  que  les  lettres  précédentes  de  la  môme. 
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chef-lieu  de  sénatorerie1  par  le  grand  alchymiste,  dont  toutes 
les  transmutations  ne  retournent  pas  de  même  à  leur  nature 
première  :  car  le  mal  dans  ce  siècle-ci  acquiert  très  promp- 
tement  le  droit  de  prescription. 

J'ai  revu  avec  plaisir  la  patrie  de  M.  Fabre.  Elle  va  s'em- 
bellissant  tous  les  jours,  et  à  part  la  statue  équestre  qui  ne 
trouve  pas  pour  sa  résurrection  autant  de  souscripteurs  que 
celle  de  Henri  IV,  la  place  du  Peyrous2  est  parfaitement  res- 
taurée, et  les  belles  allées  environnantes  sont  replantées 
d'arbres  plus  beaux  et  plus  rares  que  ceux  dont  la  hache 
vandale  avait  fait  des  fagots3.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
de  Perpignan,  c'est  qu'on  y  voit  beaucoup  moins  de  décro- 
teurs  que  dans  les  autres  villes  de  même  rang.  On  s'apper- 
çoit  qu'on  approche  d'un  pays  qui  a  mieux  aimé  conserver 
sa  mâle  rudesse  que  de  donner  dans  les  excès  de  notre  civi- 
lisation corrompue  et  corruptrice. 

On  jugeait  à  Nismes  un  chirurgien  et  sa  femme  qui,  éta- 
blis aux  eaux  minérales  de  Niouset,  que  je  suppose  être  dans 
les  environs,  se  défaisoit  pour  les  voler  ou  pour  d'autres 
motifs  des  mâles  et  femelles  qu'il  étoit  très  empressé  d'ac- 
ceuillir.  L'assassinat  de  sa  servante,  punie  par  lui  pour  avoir 
dit  à  un  voyageur  comme  Polydore  à  Enée  dans  Virgile, 
fuge  lit  tus  avarum,  cet  assassinat,  dis-je,  sera  le  dernier 
crime  de  ce  brave  praticien,  à  moins  que,  par  un  des  résultats 
fréquens  de  la  belle  institution  du  juri,  il  ne  soit  renvoyé 
absous,  et  condamné  par  défaut  de  grâce  efficace  et  de  secours 
prochain  à  reprendre  ses  habitudes. 

Si  j'avois  été  informé  à  temps  du  passage  de  Mme  la  prin- 
cesse de  Castel  Franco,  j'aurais  au  moins  accouru  à  Lyon  pour 
lui  rendre  mes  hommages.  A  défaut  de  cela,  j'aurois  même 
poussé  jusqu'à  Paris,  mais  il  était  déjà  trop  tard  quand  je 
fus  honoré  de  votre  double  lettre  dont  je  ne  saurois  trop 
vous  remercier.  Il  est  certain  que  ce  que  vous  voulez  bien 
me  dire  dans  la  seconde  se  trouveroit  épars  dans  plusieurs 
de  celles  que  j'ai  précédemment  eu  l'honneur   de   recevoir 


1.  Berthollet  (4748-1822)  avait  été   sénateur  titulaire   de  la   sénatorerie  de 
Montpellier  et  comte  de  l'Empire,  puis  pair  de  la  Restauration. 

2.  Voir  la  curieuse  et  intéressante  étude  de  M.  Malavialle.  Le  Peyrou  et  la 
statue  équestre  de  Louis  XIV,  1  vol.  8°,  Montpellier,  Firmin,  1890. 

3.  Dans  le  plan  primitif  du  Peyrou,  la  place  était  arrangée  en  jardin  fran- 
çais, sans  aucun  arbre. 
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de  vous  ;  mais,  fut-ce  pour  un  intérêt  mille  fois  plus  consi- 
dérable, je  n'eusse  jamais  montré  vos  lettres  par  manière  de 
justification,  sans  votre  consentement  exprès.  Je  suis  plus 
affligé  que  surpris  de  l'état  où  vous  a  paru  la  persone  dont 
vous  me  parlez  :  le  joug  est  accablant  quand  il  cesse  de 
plaire.  Je  me  suis  détourné  pour  aller  à  Perpignan  y  ter- 
miner, pour  l'essentiel,  la  moitié  de  mes  affaires.  L'autre 
moitié  de  cet  essentiel  finira  à  Bayonne.  J'ai  bien  fait  là 
pour  autruy  ce  que  je  ne  ferois  pas  pour  moy-même.  De 
Bayonne  je  verrai  si  et  comment  je  puis  transiger  avec 
M.  de  Saint  Simon1.  Vous  me  rendez  justice  en  pensant  que 
je  ne  veux  pas  aller  jouer  le  rôle  de  solliciteur.  Je  dois,  par  la 
singularité  de  ma  position,  avoir  toujours  été  en  activité,  ou 
sinon,  bon  soir.  Si  cette  activité  ressemble  un  peu  à  celle  de 
notre  cher  prince  en  son  vivant,  ce  n'est  qu'une  perfection 
de  plus. 

Quoique  j'y  perde  l'honneur  d'être  votre  commissionnaire,  je 
vous  lotie  de  préférer  Nice  à  Châteauneuf.  Quant  à  moy, 
j'ai  laissé  moissons,  prairies,  vendanges,  tout  à  l'abandon. 
C'est  encore  ce  que  je  n'eusse  pas  certainement  fait  pour  mes 
seuls  intérêts.  Mais  quand  le  préjugé  s'en  mêle,  on  fait  bien 
d'autres  sottises.  J'étois  d'ailleurs  las  de  me  voir  détenteur 
forcé  d'un  dépôt  qu'on  ne  vouloit  point  prendre  où  il  gissoit, 
et,  depuis  que  je  l'avois  mis  en  mouvement,  je  craignois  outre 
mesure  les  chances  si  peu  rares  dans  le  commerce.  J'ai  peut- 
être  nui  plutôt  qu'aidé  à  mes  affaires,  en  m'adressant  à 
M.  de  Fernan  Nunez2,  à  un  moment  où  le  silence  de  M.  de 
Saint  Simon  passé  tout  terme  d'attente,  me  laissoit  sur  les 
bras  tout  ce  poids  que  je  n'avois  pas  voulu  y  avoir  un  seul 
instant.  Je  suis  complètement  tranquille  sur  les  résultats 
quelconques  de  ce  qui  ne  m'est  que  personel,  et  je  ne  vous 
cache  pas  que,  même  avec  les  plus  grands  avantages,  ce  ne 
seroit  qu'à  mon  corps  défendant  que  je  passerois  les  monts 
de  Pyréne  et  que  je  sacrilierai  tout  pour  abréger  mon  séjour 
au  delà. 


1.  Claude  Anne,  marquis,  puis  duc  de  Saint-Simon  (16  mars  1743-3  jan- 
vier 1819),  d'abord  lieutenant  général  des  armées  du  roi  en  France,  puis  capi- 
taine-général et  duc  en  Espagne. 

2.  Le  comte  de  Fernan  Nùnez  (1778-1821)  n'avait  servi  le  roi  Joseph  que 
pour  mieux  le  trahir  au  profit  de  Ferdinand  Vil,  qui  le  récompensa  en  1815  par 
l'ambassade  de  Londres  et  en  1817  par  celle  de  Paris. 
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Flatté  de  l'intérêt  que  vous  daignez  y  prendre,  je  vous 
tiendrai  au  fait  de  mes  démarches,  et  finis  en  vous  assurant, 
madame  la  comtesse,  de  la  durée  de  ma  reconnoissance 
égale  à  mon  respectueux  dévouement1. 

Perpignan,  12  juin  1818. 


175.  —  Le  marquis  Luechesini 

(San  Pancrazio,  26  juin  1818) 

A  Saint-Pancrace,  ce  26  juin  1818. 

Je  remplace  aujourd'hui,  Madame  la  comtesse,  la  plume  de 
la  marquise,  qui  n'est  pas  tout  aussi  bien  que  nous  le  dési- 
rons et  que  l'air  de  la  campagne  et  les  soins  qu'elle  porte 
au  rétablissement  de  sa  santé  nous  donnoient  le  droit  d'es- 
pérer. Je  suis  cependant  très  sûr  que,  par  le  premier  cour- 
rier, elle  reprendra  ses  droits  à  une  correspondance  qui  fait 
un  des  charmes  de  notre  villeggiatura. 

Le  comte  de  Schullembourg  est  allé  mercredi  passé  faire 
sa  cour  à  Sa  Majesté.  En  revenant  de  Lucques,  il  s'est  arrêté 
chez  nous  pour  dîner,  et,  le  soir,  est  retourné  aux  bains. 
Nous  comptons  le  revoir  ici  mardi  prochain,  volant  à  Flo- 
rence sur  les  ailes  un  peu  déplumées  de  l'amour  pour  y 
rencontrer  sa  blanche2.  Il  m'a  promis  de  se  charger  de  l'ou- 
vrage de  Mmo  de  Staël3  que  j'achèverai  de  lire  dans  ces  jours. 

Je  le  crois  le  plus  beau  titre  à  la  réputation  littéraire 
de  cette  femme,  auteur  d'une  toute  autre  trempe  que  les  autres 
gens  de  lettres  de  son  sexe.  Ne  seroit-ce  pas  tout  aussi  absurde 
de  souscrire  à  la  totalité  de  ses  raisonnements  et  prendre 
toutes  ses  assersions  pour  des  vérités,  et  lui  refuser  d'autre 
part  une  force  de  conception  peu  comune  dans  l'unité  du 
plan  qu'elle  s'est  tracée,  un  grand  art  à  y  subordonner  tant 
d'événements  divers,  un  tact  admirable,  lorsqu'elle  juge  les 
hommes  sans  passion,  et  un  langage  qui,  s'il  n'est  pas  tou- 
jours français,  a  des  beautés  d'un  genre  souvent  si  élevé?  Les 

1.  Suscription  :  A  madame,  Madame  la  comtesse  d'Albani,   née  princesse 
de  Stolberg  Gedern,  en  son  hôtel,  à  Florence,  Toscane. 

2.  Sic.  Le  mot  est  écrit  sans  majuscule  dans  l'original. 

.'{.  Il    s'agit   toujours    des   Considérations,  dont  Luechesini  fait  ici  un  éloge 
judicieux  et  mérité. 
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incorrections,  les  néologismes,  et  ce  ton  précieux  et  recher- 
ché par  ci  par  là,  déparent  sans  doute  quelques  fois  des  pages 
dignes  de  Jean- Jacques,  et,  j'ai  même  été  tenté  en  certains 
endroits  de  dire,  du  grand  Bossuet. 

Ce  livre  ne  peut  manquer  d'avoir  un  grand  succès  partout 
où  l'amour  de  la  liberté  inspire  le  désir  d'un  gouvernement 
représentatif.  Mais  il  peut  faire  beaucoup  de  mal,  en  ce  que 
Mme  de  Staël  a  toujours  sacrifié  à  la  pensée  de  l'établissement 
d'un  pareil  gouvernement  en  France  la  sévérité  dans  les 
jugements  des  moyens  employés  pour  y  parvenir. 

Pardon,  ma  chère  et  respectable  amie,  de  ce  long  bavar- 
dage. Ma  femme  vous  présente  de  son  bain  ses  tendres 
amitiés.  Elle  se  joint  à  moi  pour  vous  prier  de  nous  ra- 
peller  au  souvenir  de  M.  Fabre.  Il  y  a  ici  certaine  croisée 
qui  rapelle  à  nous  tous  ses  anciennes  admirations  pour  le 
beau  paysage  sur  lequel  elle  domine.  Que  nous  aimerions 
de  la  lui  offrir  de  nouveau  cette  année  pour  le  distraire  des 
soins  de  son  nouvel  emménagement. 

Je  n'essayerai  pas,  Madame  la  comtesse,  de  vous  expri- 
mer mon  admiration,  mon  dévouement  et  toute  ma  tendresse. 
Je  ne  sais  pas  assez  le  français  pour  cela. 

L. 


176.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(Bayonne,  1"  juillet  1818) 

Bayonne,  1er  juillet  18  bis. 

Madame  la  comtesse, 

La  date  locale  de  ma  lettre  réussira-t-elle  à  vous  persua- 
der que  je  passerai  les  Pyrénées?  Il  semble  néanmoins  bien 
difficile  que  je  m'en  défende,  et  certainement,  quant  à  moy, 
je  paricrn is  dix  pour  un  en  faveur  du  oui.  J'ai  eu,  bien  que 
très  tard,  la  satisfaction  d'apprendre  que  ma  représentation 
avait  mérité  l'approbation  de  la  persone  à  qui  je  Favois 
adressée,  et  ce  qui  m'a  fait  plus  de  plaisir  encore,  c'est  que 
j'ai  contremandé  à  tems  cette  représentation.  Elle  n'a  été  con- 
nue que  de  M.  de  Fernan  Nunez,  de  Mmc  votre  sœur  et  de  son 
conseil.  Ceux-ci,  loin  d'y  trouver  de  l'excès,  mVxliortoient  à 
tenir  bon,  et  je  l'eusse  fait  pent-étre  s'il  n'y  avoit  pas  emmi 
tout  cela  des  intérêts  pécuniaires  :  ce  qui  auroit  pu  donner 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  me  commissent  pas    une  très 
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fausse  et  très  vilaine  couleur  à  l'héroïsme  de  ma  défense, 
que  j'aurois  eu  en  effet  la  faculté  de  prolonger  autant  que 
bon  m'eut  semblé.  Mais  il  n'est  pas  dit  pour  cela  que  j'eusse 
pu  obtenir  la  dérogation  aux  nouvelles  formalités  quelques 
bizarres  qu'elles  puissent  être.  D'ailleurs,  je  serai  toujours 
pris  aux  bons  procédés  et  aux  belles  paroles,  quand  les  uns 
et  les  autres  viennent  de  persones  respectables.  Le  successeur 
de  notre  cher  dormeur1  m'a  mis  dans  ce  cas  là.  Je  suis  très 
édifié  de  sa  correspondance;  elle  contraste  singulièrement 
avec  la  réputation  qu'on  lui  fait  comme  chef  et  le  caractère 
qu'on  lui  donne.  Je  ne  puis  me  persuader  que,  chargé  d'ans 
et  d'honneurs,  il  s'amusât  à  tromper  un  pauvre  diable,  qui 
auroit  encore  quelques  moyens  de  goûter  en  pareil  cas  le 
triste  plaisir  des  Dieux. 

Voilà  l'état  de  la  question.  J'aurai  soin  de  vous  tenir  au 
fait  et  de  mon  domicile  et  de  mes  affaires,  très  persuadé  que 
vous  prenez  quelque  intérêt  à  celles-ci,  et  parce  que  j'en 
mets  beaucoup  moy-mesme  à  être  honoré  de  votre  corres- 
pondance. 

La  poursuite  de  ces  affaires  ne  trouble  pas  tellement  ma 
tranquillité  que  je  sois  hors  d'état  de  prendre  des  bains  de 
mer  ou  autres.  Je  suis  à  la  recherche  de  celles  des  eaux  miné- 
rales qui  puissent  ne  faire  aucun  mal  aux  persones  bien  por- 
tantes. Une  fois  sorti  de  ma  coquille,  les  voyages  ne  me  font 
plus  rien.  J'étois  bien  aise  de  terminer  personnellement  une 
affaire  de  finance  à  Perpignan;  ce  n'était  que  vingt  lieues  de 
plus  entre  l'aller  et  le  retour,  si  j'eusse  immédiatement 
filé  de  Narbonne  à  Toulouze;  mais  voyant  que  j'avois  encore 
du  temps  de  reste,  j'ai  encore  voulu  faire  un  second  adieu 
à  ma  chaumière,  et  j'ai  été  prendre  un  petit  supplément 
d'équipage  et  de  numéraire.  C'est  quatre-vingt  bonnes  lieues 
de  Languedoc,  outre  les  autres  vingt,  que  j'ai  eu  de  plus  sur 
mon  itinéraire.  Au  reste,  bien  m'en  appris  (sic),  puisque  dans 
les  cinq  jours  uniques  que  j'ai  alors  passé  chez  moy,  j'ai 
reçu  les  lettres  arriérées  ou  autres  que  j'attendois  avec  le 
plus  d'empressement,  et  nécessaires,  sinon  à  ma  tranquillité, 
du  moins  à  diriger  mes  petites  démarches.  Au  moyen  de 
ces  allées  et  venues,  je  connois  suffisamment  la  route,  et  je 
m'offre  à  être  votre  maréchal,  s'il  entroit  jamais  dans  vos 

1 .  Le  successeur  est  Saint-Simon  ;  le  dormeur,  le  défunt  prince  de  Castelfranco 
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projets  de  visiter  Clémence  Isaure,  le  berceau  de  Henri  IV 
et  le  château  de  Marrac1.  Ce  dernier  est  très  peu  de  chose. 
C'est  un  simple  rez-de-chaussée  surmonté  de  mansardes  avec 
vingt-cinq  arpens  de  parc  ou  de  jardins.  Mais  comme  ce 
château  avoit  été  construit  pour  loger  la  veuve  de  Charles  II, 
Buonaparte  crût  qu'il  ne  pourroit2  trouver  de  plus  décente 
souricière  pour  ses  guets  à  pens  contre  des  rois  d'Espagne  ; 
il  avoit  acheté  ce  château  120.000  francs;  on  l'a  réuni  au 
domaine  aliénable,  et  il  va  se  revendre.  Si  vous  le  voulez, 
vous  l'aurez  à  meilleur  marché  encore  que  ne  l'avoit  payé  le 
Corse,  dont  la  mémoire  n'est  pas  en  bénédiction  dans  cette 
ville  de  Bayonne,  qui  a  vu  sans  voile  et  sans  point  d'optique 
factice  beaucoup  des  plus  grandes  infamies  de  ce  grand 
homme,  tant  publiques  que  privées3. 

Au  demeurant,  pour  en  revenir  à  Marrac,  la  chronique 
prétend  que  la  reine  Anne  de  Neubourg  ne  voulut  point 
habiter  ce  qu'on  appelle  précisément  ce  château;  et  cela, 
parce  que  ses  dames  y  étoient  entrées  et  y  avoient  couché 
avant  Sa  Majesté  douairière.  Quel  qu'en  fut  le  motif,  elle 
préféra  un  autre  bâtiment  du  même  enclos  et  que  vous 
auriez  avec  tout  le  reste  pour  une  centaine  de  mille  francs. 
Ce  bâtiment  qui,  à  l'extérieur  annonce  un  peu  moins  de  pré- 
tentions, est  plus  élevé,  a  une  plus  belle  vue  et  doit  être  plus 
sain.  Aussi  lui  a-t-on  donné  le  nom  d'un  archange.  On 
l'appelle  le  château  Saint-Michel.  Là,  dit-on  encore,  la  reine 
exilée  donna  quelques  preuves  de  la  fragilité  de  son  sexe 
et  fit  des  enfans  sans  père.  Elle  avoit  eu  l'occasion  de  les 
bien  mieux  placer  quand  elle  partageoitla  couche  de  Charles 
second.  Elle  eût  alors,  à  peu  de  frais,  épargné  à  l'Europe  la 
guerre  de  la  succession. 

Quoique  les  châteaux  y  soient  à  si  bon  marché,  Bayonne 
n'en  est  pas  moins  une  ville  assès  chère,  C'est  un  avant 
goût  de  l'Espagne. 

Agréez,  Madame  la  comtesse,  avec  votre  bonté  ordinaire,  le 
sincère  hommage  de  mon  respectueux  dévouement'1. 

1.  Près  de  Bayonne. 

2.  Manuscrit,  pouoit. 

3.  C'est  à  Bayonne  que  fut  signé  l'acte  de  renonciation  de  Charles  IV  el  (fa 
Ferdinand  au  trône  d'Espagne  (6  mai  1808). 

4.  Suscription  :  A  Madame,  Madame   la  comtesse  d'Albany,  née  princesse 
de  Stulberg-Gedern,  en  son  hôtel,  à  Florence*  Italie,  Toscane. 
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177.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San  Pancrazio,  2  juillet  1818) 

A  S.  Pancrace,  ce  2  juillet  1818. 

Voici,  Madame  la  comtesse,  le  jour  dos  restitutions.  Notre 
ami,  qui  mène  de  fronttant  de  soins  divers,  se  charge  aujour- 
d'hui :  1°  d'un  gros  paquet  de  Gazettes;  2°  dos  trois  volumes 
du  dernier  ouvragé  de  Mmfl  de  Staël;  3°  d'un  sac  avec  300  fran- 
cesconi.  J'ai  profité  de  Toccasion  pour  commencer  à  me 
mettre  en  mesure  de  remplir  mon  engagement  du  15  juillet  : 
ce  qui  manque  pour  remplir  la  somme  de  500  écus  de  Flo- 
rence et  les  intérêts  de  Tannée,  vous  seront  payés,  ma  chère 
et  respectable  amie,  par  mon  Giustini  à  l'échéance".  Je  pro- 
fiterai dé  vos  dispositions  bienveuillaiites  pour  renouveller  en 
septembre  l'autre  lettre  de  change.  Mais  avant  que  l'époque 
en  arrive,  je  compte  bien  pouvoir  vous  renouveller  mes  hom- 
mages et  mes  remerciments  pour  vos  bontés. 

Le  troisième  volume  de  Mmo  de  Staël1  est  loin  de  la  per- 
fection des  deux  premiers.  C'est  un  motif  de  plus  pour 
regretter  sa  mort  précoce.  Je  ne  lui  passe  pas  la  contradiction 
prononcée  entre  sa  juste  haine  contre  Bonaparte,  et  son 
amour  exclusif  pour  l'opposition  en  Angleterre.  Si  elle  eût  eu 
le  dessus,  Napoléon  seroit  encore  en  France  :  Fox,  Grey,  etc., 
n'auroient  jamais  fait  ce  que  lord  Castelreigh-a  exécuté  pour 
la  délivrance  de  l'Europe. 

La  marquise  vous  offre  ses  tendres  amitiés.  Je  vous  supplie 
de  les  faire  agréer  de  ma  part  à  M.  Fabre.  Schullembourg 
me  presse.  Il  aura  le  bonheur  de  vous  voir  ce  soir. 

Je  suis  pour  toujours,  Madame  la  comtesse,  tout  à  vos 
pieds3. 


1.  Le  3e  volume  des  Considérations  sur  les  principaux  événements  de  la 
Révolution  française,  publiées  par  le  duc  de  Broglie  et  le  baron  de  Staël,  — 
J.-Ch.  Bailleul  en  publia  un  examen  critique  la  même  année.  Paris,  Rail 
leul,  1818. 

2.  Lord  Castlereagh,  qui  avait  remplacé  Wellesley  au  ministère  en  1812 
représenta  l'Angleterre  au  Congrès  de  Vienne  avec  toute  l'autorité  d'un  roi 
absolu,  et  fut  l'ennemi  implacable  de  Napoléon. 

3.  Suscription  :  A  Son  Excellence,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence. 
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178.  —  Miss  Corné  lia  Knight 

(Castel  Gandolfo,  11  juillet  1818) 

A  Castel  Gandolfe,  ce  11  juillet  1818. 
Madame, 

On  vient  de  m'envoyer  de  Rome  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  en  date  du  7.  J'avais  déjà  eu 
celui  de  vous  mander  que  j'allais  partir  pour  la  campagne  et 
j'espère  que  ma  lettre  ne  se  sera  pas  égarée.  Mes  occupations 
ici  n'ont  pas  été  très  grandes,  car  je  ne  me  suis  pas  très  bien 
portée.  Le  temps  a  presque  toujours  été  à  l'orage,  et  cela 
me  trouble  les  nerfs  d'une  manière  assés  incommode.  Vous 
savez  sûrement  que  M.  de  Blacasest  fort  occupé  de  ses  trouba- 
bours.  Il  m'a  prêté  des  grammaires  de  la  langue  romane,  et 
il  est  assez  curieux  de  voir  les  progrès  qu'elle  faisoit  insensi- 
blement dans  les  siècles  de  l'ignorance.  Vous  savez  aussi  que 
Mme  de  Staël  disoit  que  le  hollandais  étoit  le  croassement  (sic) 
des  grenouilles  rédigé  en  grammaire.  On  peut  bien  dire  que 
cette  langue  des  troubadours  est  le  jargon  des  différentes 
nations  barbares  conquises  ou  conquérantes,  rédigé  en  langue 
poétique.  Mais  comment  de  tout  cela  s'est-il  formé  il  nitido 
frcmcese,  il  dolce  italiano,  il  maestoso  spagnolo?  Voilà  ce  que 
je  ne  comprends  pas.  Ce  sont  des  prodiges  du  génie  et  du 
goût,  des  étincelles  du  feu  sacré  qui  se  reproduit  toujours 
malgré  les  ténèbres  qui  paroissoient  l'avoir  amorti  ou  même 
éteint.  Cet  ouvrage  de  M.  Raynouard1,  auquel  M.  de  Blacas 
fournit  tant  de  matériaux,  sera  très  intéressant,  quoique 
nous  ne  soyons  plus  au  siècle  de  la  chevalerie  ni  môme  de 
la  poésie. 

Mes  yeux  vont  mieux.  J'ai  pu  môme  mettre  au  net 
quelques  esquisses  que  j'ai  faites  dans  les  Alpes  l'année  pas- 
sée, mais  il  faut  que  je  les  ménage,  et  je  ne  travaille  que 
très  peu  à  la  lois.  L'air  est  charmant,  et  j'ai  une  terrasse  qui 
jouit  de  la  vue  de  la  mer  et  de  tout  Rome. 

La  pauvre  duchesse  de  Dcvonshire2  n'a  pas  «Hé  très  bien  ser- 
vie pour  ses  gravures  du  Voyage  d' Horace  à  Brindes3.  J'espère 

1.  C'est  le  Choix  des  poésies  originales  des  Troubadours,  publié  chez  Didot 
de  1816  à  1821,  qui  fut  pour  le  temps  une  véritable  encyclopédie  de  la  philo- 
logie romane. 

2.  Klisabette  Hervey,  deuxième  duchesie  de  Devonshire. 

3.  Edition  de  grand  luxe  et  à  petit  nombre  de  la  cinquième  satire  d'Horace. 
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que  son  Virgile  réussira  mieux.  La  marquise  de  Douglas 
est  allée  passer  deux  mois  àNaples  avec  son  amie  lady  Bute1. 
Cette  pauvre  Mme  de  Blacas  me  fait  pitié.  L'abattement  où 
elle  est  plongée  depuis  qu'elle  a  lu  dans  la  Gazette  la  mort 
de  son  père  est  tel  qu'elle  ne  s'en  relèvera  pas  de  longtemps. 
Je  ne  conçois  pas  comment  les  lettres  de  sa  mère  ne  l'ont  pas 
devancée,  cette  malheureuse  Gazette.  Cependant,  comme  elle 
aime  beaucoup  ses  enfans,la  tranquillité  de  la  campegne(.szc) 
et  tous  ses  devoirs,  je  me  flatte  qu'elle  se  consolera  peu  à 
peu.  Son  mari  a  pour  elle  des  soins  et  des  attentions  qu'on 
voit  rarement  chez  les  hommes  qui  ont  été  longtemps  occu- 
pés des  affaires.  Ils  ont  l'un  et  l'autre  toutes  sortes  de  bontés 
pour  moi. 

Je  vous  supplie  de  inadresser  toujours  vos  lettres  à  Rome, 
et  de  recevoir,  avec  bonté,  l'assurance  de  mon  tendre  et 
respectueux  attachement,  ainsi  que  toute  mareconnoissance2. 


179.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(!•*  août  1818) 

Madame  la  Comtesse, 

Ne  vous  en  déplaise  vous  êtes  sorcière  :  vous  m'avez  prédit 
que  je  ne  passerois  point  les  Pyrénées,  et  de  fait  je  ne  les  ai 
point  passées.  Ce  qui  me  console,  c'est  que  vous  ajoutiez 
que  je  ferois  bien,  et  votre  approbation  vaut  pourmoy  plus 
que  celle  de  toutes  les  chambres  hautes  et  basses  que  puisse 
admettre  l'édifice  assés  gothique  de  nos  modernes  gouver- 
nemens.  J'ai  pourtant  reçu,  comme  noble  et  sûre  escorte 
pour  le  passage  auquel  je  me  disposois  de  la  meilleure  foy 
du  inonde,  un  passeport  du  ministre  d'état  de  S.  M.  C,  et 
cette  pièce  servira  à  prouver  à  la  postérité  la  plus  reculée 
que  je  n'ai  point  été  proscrit  dans  la  patrie  de  S.  Dominique. 
J'ai  trouvé  que  ce  passe  port  ne  me  désignoit  point  par  tous 
les  titres  et  qualités  dont  M.  le  Marquis  de  Saint  Simon  m'assu- 
roitlajouissance  non  interrompue.  Il  a  eu  beau  me  témoigner 
sa  douleur  sur  ce  mécompte,  m'assurer  que  je  n'aurois,  pour 

1.  Lady  Douglas,   fille  de    Lord  North,  femme  de  Sylvestre   Douglas  Lord 
Glanbervie,  lord-lieutenant  d'Irlande. 

2.  Même  suscription  qu'aux  autres  lettres  de  la  même. 
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réussir  au  gré  de  mes  désirs,  qu'à  remplir  en  paroissant  à 
Madrid  quelques  formalités  ;  qu'il  étoit  aussi  dézireux  que 
moy  du  succès;  qu'il  m'appuyeroit  de  tout  son  crédit,  etc.,  je 
demeure  inébranlable,  je  veux  trouver  besogne  faite  et  non 
à  faire.  Je  n'ai  pas  une  haute  idée,  sinon  du  crédit,  au  moins 
de  l'adresse  de  M.  de  Saint  Simon.  Le  passeport  que  j'avais 
demandé  depuis  près  de  quatre  ans,  comme  condition  sine 
qnà  non,  et  qu'enfin  M.  de  S.  S.  m'annonçoit  le  27  may  en 
me  demandant  où   il   devait  me   l'adresser,    ce    passeport 
n'est  signé  que  du  6  juillet.  En  calculant  d'après  ces  retards 
ceux  qu'essuyeroient  d'autres  demandes,  ma  vie  n'y  suffiroit 
pas,  et  je  me  sens  autant  de  dispositions  au  rôle  de  sollici- 
teur qu'à  celui  de  grand  muphti.  D'ailleurs,  pour  ne  vous 
rien  cacher,  en  même  temps  que  je  soupçonne  à  bon  droit 
que  le    seul    homme    qui    puisse  présenter  et    qui    doive 
appuyer  ma  demande  manque  d'adresse  et  ne  sait  pas  se  faire 
valoir,  je  puis  encore,  sur  des  témoignages  bien  nombreux 
et  dont  quelques  uns  sont  très  respectables,  je  puis,  dis-je, 
fortement  soupçonner  la  sincérité  de  ses  protestations,  et  ne 
regarder    l'eau    lustrale  dont    il  m'offre    des    baquets   que 
comme    de   l'eau    bénite   de  cour.   Un  de  mes  anciens  et 
intimes    amis,    officier    général    septuagénaire,    dont    les 
services  étoient    éminens,    l'honneur    et    la    probité  faits 
pour  servir  de    modèle   aux   plus  délicats,   ne    m'a    point 
caché   qu'il  a,  pendant  deux  ans,  essuyé  à  Madrid  la  plus 
injuste  persécution;  que  le  chef  dont  je  viens  de  parler,  et 
qui  étoit  aussi  le  sien,  lui  a  pendant  ce  temps  prodigué  de 
vive    voix   et    par     écrit    les    marques     de    bienveillance 
en  apparence  les  plus  sincères  et  les  plus  fortes  ;  qu'il  ne  lui 
a  point  épargné  les  révérences,  mais  n'a  rien  fait  pour  lui  ; 
qu'il  ne  lui  pardonnoit  pas  surtout  de  témoigner  du  respect 
et  de   la   reconnoissance  pour  la  mémoire  de  M.  le   prince 
de  Castel  Franco  (sous  ce  dernier  rapport,  je  dois  déjà  être  très 
coupable.)  Aussi  mon  ami,  homme  très  judicieux,  après  avoir 
terminé  ses  affaires  (elles  étoient  trop  nettes  pour  ne  pas  finir 
en  dépit  des  rémoras),  demanda-t-il  sa  retraite,  quoiqu'il  fût 
dans  une  passe  où  il  n'est  pas  d'usage  de  la  demander  et  où 
l'activité  de  service  a  de  grands  avantages,  sans  presque  aucun 
inconvénient.  Mais  sans  doute  il  était  trop  droit  et  trop  lier 
pour  rester,  quoique  s;ms   intermédiaire,  subordonné  à  un 
homme  qu'il  avoil  sujet  de  ne  pas  estimer,  Une  autre  persone, 
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dont  vous  devinez  bien  le  nom  sans  que  je  vous  le  dise, 
m'écrivoit  aussi  en  même  temps  de  Paris  de  ne  céder  en  rien, 
de  me  tenir  infiniment  sur  mes  gardes;  comme  cette  persone 
ne  m'a  jamais  donné  que  de  bons  conseils,  qu'elle  a  de  la  pers- 
picacité et  de  la  linesse,  ce  concours  d'opinions  et  de  conseils, 
de  la  part  d'amis  de  caractères  bien  différens,  a  détruit  toute 
l'illusion  que  produisaient  sur  moy  les  lettres  de  M.  de  Saint 
Simon.  Quelques  unes  semblent  vraiment  celles  d'un  amant  à 
sa  maîtresse,  mais  comme  nous  ne  nous  sommes  jamais  parlé, 
la  médisance  ne  pourra  pas  y  mordre.  11  sera  bien 
fâché  de  m'avoir  envoyé  le  passeport.  Je  ne  m'écarterai  pour- 
tant pas  des  mêmes  termes  où  j'en  suis  avec  lui,  de  civilité 
et  de  reconnoissance;  mais  j'en  reviendrai  à  l'argument  dont 
j'ai  déjà  essayé,  qui  est  de  demander  qu'il  fasse  pour  moy 
vivant  ce  qu'il  n'auroit  pas  refusé  à  ma  mémoire  après  ma 
mort.  La  similitude  devient  d'autant  plus  complette  que  je 
crois  qu'un  vivant  absent  ne  réussira  jamais  plus  qu'un 
mort  à  se  faire  payer  une  retraite.  Aussi  cette  perspective 
là  n'entroit  pour  rien  dans  mes  démarches  :  elles  n'étoient 
qu'un  dernier  sacrifice  fait  au  préjugé;  mais  je  ne  veux  pas 
que  ce  soit  au  dépens  de  tout  repos  et  au  prix  de  courbettes 
et  de  flagorneries  qui  sont  pour  moy  de  l'hébreu,  du  chinois. 
D'ailleurs,  j'ai  toujours  des  raisons  pour  exiger  des  égards 
que  j'obtiendrai  peut-être  enfin.  Il  ne  me  reste  d'autre 
regret  que  d'avoir  fatigué  inutilement  la  main,  que  je  sup- 
pose, belle,  blanche etpotelée,  deMllede  Saint  Simon [.  Je  crois 
bien  que  c'est  elle  qui  est  le  secrétaire  ou  plutôt  l'interprète 
de  son  vieux  papa  dans  ces  lettres  confidentielles  :  cosi  mi 
porgeva  aspersi  di  soave  licor  gli  orli  del  vaso.  Cette  char- 
mante persone,  déjà  très  majeure,  est,  dit-on,  le  plus  beau 
fleuron  de  la  couronne  de  son  père;  elle  le  tient  autant 
qu'elle  peut  au  niveau  de  sa  place.  On  assure  même  que 
sans  elle  il  l'aurait  déjà  perdue.  Il  a  déjà  essuyé  avant  ces 
derniers  temps  des  désagrémens  qui  pouvoient  lui  prouver 
qu'il  n'a  pas  ce  qu'il  faut  pour  réussir  à  cette  cour-là. 
Quant  à  son  emploi  actuel,  mieux  auroit  valu  y  renoncer 
que  de  le  laisser  dégrader  :  vous  savez  qu'on  a  aboli  le 
nom  de  Gs  Ws  2,  qui  se  lioit  si  glorieusement  à  toutes  les 

1.  Françoise-Régis  Balbine,  comtesse  de  Rasse,  née  le  27  avril  1777,  morte 
en  1857. 

2.  Gardes  wallonnes. 
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grandes  époques  de  la  monarchie  espagnole,  sous  la  dinastie 
régnante.  Les  rois  devroient  ménager  davantage  les  souve- 
nirs puisqu'il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  les  créer. 

Je  vous  écris  de  Bagnères  de  Luchon,  où  je  suis  venu  me 
reposer  de  mes  fatigues  inutiles  et  prendre  des  bains  les  plus 
foi  blés  comme  bains  de  santé.  Le  souffre  que  les  anciens  em- 
ployoieht  à  diverses  expiations,  ne  peut  rien  gâter  à  ces  eaux. 
On  a  divisé  celles  de  Bagnères  en  quatre  qualités  différentes. 
Je  ne  sais  pas  si  une  analyse  bien  sévère  a  présidé  à  cette  gra- 
duation, ou  s'il  n'y  entre  pas  un  peu  de  charlatanerie;  au 
reste,  quelle  que  soit  leur  vertu,  ces  eaux  sont  très  courues.  On 
y  vient  même  pour  achever  ou  recommencer  les  cures  que 
n'ont  pu  opérer  d'autres  eaux,  quoique  provenûes  également 
de  ces  monts  Pyrénées,  qui  sont  un  des  plus  beaux  aie  m  bi  es  de 
la  nature.  Nous  sommes  ici  sur  l'extrême  frontière  d'Es- 
pagne, et  dans  une  des  vallées  les  plus  vastes  et  les  plus 
hautes.  Il  y  a  deux  jours,  nous  avions  en  pluye  froide  ce  qui 
étoit  neige  à  une  lieue  plus  loin  ou  plus  haut.  La  ville  de 
Bagnères  s'accroît  tous  les  jours1,  et  on  y  trouve  à  un  prix 
modéré  tout  ce  qu'on  peut  dezirer  pendant  la  saison  des 
bains.  Elle  est  en  outre  ilanquée  de  plusieurs  villages  ou 
hameaux,  tous  assis  pittoresquement  sur  la  pente  des  mon- 
tagnes, ou  dans  de  petites  plaines  richement  arrosées  et  tapis- 
sées de  belles  prairies.  Dans  ce  canton-ci,  les  Pyrénées  sont 
aussi  bien  garnies  de  bois,  et  la  Garonne,  qui  est  flottable 
presque  à  la  source  même,  reçoit  des  trains  considérables  de 
de  poutres  et  de  planches  qu'elle  a  aidé  à  scier  et  qu'elle 
distribue  ensuite  dans  les  pays  qu'elle  parcourt.  Elle  porte 
ainsi  jusqu'à  Bordeaux,  d'où  ils  courent  toutes  les  mers,  les 
sapins  et  les  chênes  de  Gascogne  et  de  Béarn. 

Quoique  le  concours  d'étrangers  soit  actuellement  très 
nombreux,  il  n'y  a  point  de  réunion,  ni  même  de  jeu.  Le 
jeu  a  ruiné,  dit-on,  la  vallée  de  Bigorre  à  l'autre  Bagnères.  Il 
<isl  donc  fort  heureux  pour  la  vallée  de  Luchon  que  ce  nou- 
veau principe  de  malheur  n'y  soit  pas  introduit,  et  que  les 
lions  montagnards  gardent  pour  la  dot  de  leurs  filles  OU 
pour  l'achat  de  leurs  bestiaux  les  prolits  assez  nets  que  leur 
procurent  les  chaude-  nayades  qui  se  sont  fixées  chez  eux. 

Le  préfet  du  département,  dont  le  chef-lieu  est  à  Toulouze, 

1.  La  renommée  de  Bagnères-de-Luchon  datait  du  xviir  siècle. 
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se  trouvoit  ici  depuis  quelque  temps;  ruais  il  a  eu  ordre  de 
retourner  dans  la  patrie  de  Clémence  Isaure  pour  en  faire 
les  honneurs  au  duc  de  Glocester1  qui  y  est  attendu.  Je 
crois  que  vous  aurez  ensuite  l'avantage  de  le  voir  en  Italie. 
Je  vous  écris  malheureusement  des  lettres  très  désinté- 
ressées, puisque  je  ne  puis  pas  encore  vous  donner  d'adresse 
pour  y  recevoir  celles  dont  vous  pourriez  m 'honorer.  Ce 
sera  un  prétexte  pour  vous  assurer  de  nouveau  de  quelque 
autre  endroit  du  respect  et  du  dévouement  sans  bornes  de 
votre  très  inutile  serviteur. 

I"  août  1818. 


180.  —  Le  marquis  Lucchesini 
(San  Pancrazio,  24  août  1818) 

A  Saint-Pancrace,  ce  24  août  1818. 

Permettez-moi,  Madame  la  comtesse,  de  prendre  aujour- 
d'hui la  place  de  la  marquise  pour  répondre  à  votre  aimable 
lettre  du  22,  et  à  tout  l'intérêt  que  votre  prévoyante  amitié 
prend  à  la  santé  de  ma  femme.  Nous  comptons  venir  vers 
le  5  ou  le  G  du  mois  prochain  vous  en  remercier  nous- 
même,  et  vous  rendre  juge  du  véritable  état  des  indisposi- 
tions qui  résistent  jusqu'à  présent  à  tous  les  régimes  comme 
à  toutes  les  ordonnances  des  médecins.  La  cause  physique 
de  ces  souJï'rances  échappe  entièrement  à  leurs  recherches, 
mais  l'effet  moral  prend  quelquefois  un  aspect  qui  les 
frappe  et  nous  afflige.  Heureusement  il  y  a  des  jours  plus 
favorables  à  l'effet  des  médecines  sur  les  nerfs  et  sur  le  som- 
meil de  la  marquise,  et  alors  elle  redevient  ce  qu'elle  a  tou- 
jours été.  11  ne  sera  pas  question  pour  elle  de  toilettes  de 
cour,  du  dîner,  où  l'on  a  eu  la  bonté  de  l'inviter,  ni  d'aucune 
représentation  gênante.  Je  me  charge  de  ses  excuses  qui 
seront  accueillies  à  souhait. 

Nous  avons  eu  ici  la  Contesnna  et  Pucci 2  qui  nous  quittent 
ce  soirs.  La  princesse  Gorsini  doit  arriver  d'un  moment  à 
l'autre.  Le  prince  nous  avoit  fait  espérer  sa  visite,  mais  je 

1.  Le  neveu  de  Georges  III,  William  Henri,  fils  de  l'électeur  de  Hanovre, 
marié  en  4775  secrètement  avec  la  comtesse  Waldegrave. 

2.  Personnage  peu  connu,  qui  se  trouvait  à  Paris  lors  de  la  mort  de  la  com- 
tesse d'Albany. 
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pense  qu'il  n'en  fera  rien.  Il  est  assez  plaisant  qu'un  seigneur 
florentin  et  sénateur  de  Rome  1  envoyé  sa  femme  fêter  le  jour 
de  nom  de  la  duchesse  de  Lucques.  Quant  à  moi,  je  lui 
souhaite,  ainsi  qu'aux  rois  de  sa  famille,  un  brin  du  courage 
et  de  la  fermeté  que  déploya  leur  saint  patron  contre  les 
prétensions  du  pape.  Vous  n'avez,  ma  chère  et  bonne  com- 
tesse, rien  à  demander  ni  à  saint  Louis,  ni  à  d'autres  pour 
savoir  ce  qu'il  faut  faire  et  des  hommes  et  des  choses.  Nous 
ne  vous  souhaitons  donc,  à  l'occasion  de  votre  fête,  que 
santé  et  bonheur;  auxquels  vos  amis  sont  d'autant  plus  inter- 
rés (sic)  qu'ils  sentent  le  prix  de  l'amitié  dont  vous  leur 
donnez  des  preuves  si  touchantes. 

Agréez  les  compliments  de  la  marquise,  parlez  de  nous 
à  M.  Fabre  et  croyez  à  mon  tendre  et  respectueux  attache- 
ment 2. 

Lucchesini. 


181.  —  La  marquise  et  le  marquis  Lucchesini 

(San  Pancrazio,  31   août  1818) 

3  Ma  chère  comtesse,  je  veux  vous  remercier  moi-même  du 
tendre  intérêt  que  vous  prennes  à  ma  santé.  Vos  lettres  con- 
tribuent à  me  faire  supporter  ce  que  me  font  souffrir  mes 
nerfs.  Mon  mari  vous  dira  si  je  fais  tout  ce  qu'on  or- 
donne, et,  si  cela  suffit,  j'espère  de  venir  bientôt  vous  em- 
brasser. Les  folies  du  Papillon  m'ont  fait  rire.  Est-ce  bien 
vrai  que  les  Berwick  retournent  à  Florence?  Mes  amitiés  à 
M.  Fabre.  Adieu,  ma  chère  comtesse,  conservés-moi  votre 
tendresse;  elle  vaut  mieux  que  toutes  les  médecines  du 
monde. 

4Je  continue,  Madame  la  comtesse,  la  lettre  que  j'ai  engagé 
la  marquise  à  commencer  elle-même.  Vacca5,  comme  la  prin- 
cesse Gorsini  peut  vous  avoir  dit,  n'a  rien  trouvé  au  foie, 
rien  à  la  rate,  rien  ailleurs  qui  annonce  le  moindre  déran- 

1.  Cf.  Salvagni,  Società  e  Corte  di  lioma.  Il possesso  dei  senalore,  l.  II. 

2.  Suscription:  A  Son  Excellence,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence. 

3.  De  la  main  de  la  marquise  Lucchesini. 

4.  De  la  main  du  marquis. 

5.  Andréa  Vacca  Berlinghieri,  professeur  et  directeur  de  l'école  de  chirurgie 
Se  Pise  (1772-1826]  a  perfectionné  plusieun  procédés  chirurgicaux  et  inventé 
des  instruments  utiles. 
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gement  organique.  Cependant  le  mal  n'en  est  pas  moins 
véritable,  et  d'une  longue  et  difficile  guéri  son  radicale.  Les 
accès  d'oppression  dans  les  organes  de  la  respiration  sont 
moins  fréquents,  assez  courts  et  sans  danger.  Le  sommeil 
naturel*  revient,  et  l'appétit  n'est  pas  moindre  que  dans  l'état 
habituel  de  la  marquise.  Le  mouvement  qu'elle  fait  nous 
prouve  que  ses  forces  physiques  ont  soutenu  les  secousses 
des  jours  passés.  Je  voudrois  pouvoir  trouver  des  moyens 
de  distraction.  Florence  sera  plus  propre  à  cela  que  la  cam- 
pagne, mais  l'air  libre,  les  promenades  à  notre  portée  seront 
perdues.  Gesare  et  notre  abbé  m'aident  utilement  à  varier  les 
événements  de  la  journée.  Tout  le  inonde  nous  témoigne 
beaucoup  d'intérêt.  Voici  la  lettre  du  vieux  jeune  homme.  Je 
lui  écrirai  a  Vienne  eu  le  remerciant  du  correspondant  libraire 
à  Paris,  que  la  mort  prématurée  du  bonMillin2  me  rend  plus 
indispensable. 

Les  articles  du  Publiciste  et  du  sieur  Azaïs3  sur  la  note 
secrète  des  ultra  cpntre-révohitionnaires  rapportés  dans  le 
Moniteur,  en  rendent  les  auteurs  dignes  de  l'animad  vers  ion 
générale.  Il  est  fâcheux  que  les  auteurs  soyent  des  gens  du 
conseil  de  Monsieur 4  et  de  Mme  la  comtesse  d'Angouléme5 .  Sans 
cette  considération,  il  faudroitles  traduire  devant  les  tribu- 
naux comme  des  criminels  d'haute  trahison.  Provoquer  les 
armes  des  étrangers  à  forcer  le  roi  à  un  changement  des  mi- 
nistres en  leur  propre  et  privé  nom  et  intérêt!!!  La  longanimité 
du  Roi  pourroit  bien  l'exposer  à  quelque  assassinat  :  qu'il 
pense  aux  ligueurs,  et  se  souvienne  des  deux  Henry  111  et  IV  ! 
Tout  à  vous,  avec  autant  de  respect  que  d'attachement. 

Ce  31  août  1818. 

L. 

1.  Souligné  dans  l'original. 

2.  Mort  en  1818  âgé  d'environ  soixante  ans. 

3.  Pierre-Hyacinthe  Azaïs,  né  à  Sorèze  en  1766,  mor{  à  Paris  en  1845,  avait 
écrit  en  1815  des  brochures  très  vivement  impérialistes. 

4.  Le  comte  d'Artois,  frère  du  roi. 

5.  Plus  exactement  la  duchesse  d'A,  Madame  Royale,  fille  de  Louis  XVI. 
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182.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San  Pancrazio,  4  septembre  1818) 

A  Saint  Pancrace,  ce  4  septembre  1818. 

Votre  projet  de  l'application  d'an  vessicatoire  ne  fut  point 
désapprouvé,  Madame  la  comtesse,  de  prime  abord.  Il  a 
été  mis  à  exécution  avant-hier  avec  succès.  A  la  vérité  Ton  y 
a  été  conduit  par  une  forte  attaque  aux  nerfs  du  gosier,  qui 
fit  souffrir  pendant  quatre  heures  la  bonne  et  très  patiente 
marquise  et  ses  assistants.  Le  changement  total  du  siège  des 
irritations  nerveuses  et  des  étouffements  qui  en  sont  la  suite 
confirme  l'opinion  de  Vacca  qu'il  n'y  a  pas  de  derrangement 
dans  les^organes,  et  que  ce  sont  les  humeurs,  qui  abondent  et 
tendent  à  s'épaissir,  qu'il  faut  corriger.  Cela  demande  du 
temps  et  de  la  persévérance  dans  les  remèdes  qui  pourront 
y  convenir  le  mieux.  Nous  suivrons,  ma  chère  comtesse, 
votre  avis  sur  l'époque  de  notre  retour  à  Florence.  La  cha- 
leur qui  se  fait  sentir  ici  de  môme  qu'à  Florence  ne  pénétre 
point  dans  notre  maison,  et  c'est  un  grand  soulagement 
pour  un  convalescent.  Nous  nous  promenons  cependant  tous 
les  jours  à  pied  et  en  calèche. 

La  marquise,  qui  vient  de  recevoir  votre  aimable  lettre, 
vous  embrasse  bien  tendrement.  Nous  attendons  la  Santini 
à  dîner.  Elle  a  voulu  prendre  congé  de  la  duchesse  et  lui 
recommander  les  affaires  de  son  gendre  qui  vont  très  mal. 
Je  finis  pour  ne  pas  manquer  le  courrier.  Je  vous  suis, 
Madame,  dévoué  pour  la  vie*. 

L. 


183.  —  Miss  Cornéiia  Knight 

(Castelgandolfo,  5  septembre  1818) 

A  Castel  Gandolfe,  ce  fi  septembre  1818. 
Madame, 

Je    suis   bien  sensible  à  la  bonté  avec  laquelle  vous  me 
donnez  de   vos  nouvelles,  malgré   la  grande  chaleur,   qui 

1.  Suscription  :  A  Son  Excellence,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence. 
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est  certainement  très  fatigante.  Elle  est  assez  forte  à  pré- 
sent dans  ce  pays-ci,  mais  je  ne  trouve  pas  qu'elle  Tait  été' 
pendant  l'été  au  point  que  lés  nouvelles  des  autres  pays  nous 
la  décrivent.  Il  me  tarde  cependant  de  quitter  la  campagne, 
car  on  s'y  ennuyé  beaucoup,  lorsque  on  n'ose  pas  fatiguer  ses 
yeux  à  lire  ou  à  écrire  ou  à  dessiner  trop  longtemps.  Ori  ne 
peut  se  promener  que  fort  tard  et  il  faut  rentrer  au  coucher 
du  soleil  pour  ne  pas  attraper  la  fièvre.  Aussitôt  que  ces 
bonnes  pluies  seront  tombées,  je  m'en  irai  très  volontiers. 
On  est  beaucoup  mieux  en  Italie  dans  les  grandes  villes,  et 
je  crois  que  la  campagne  n'y  est  bonne  qu'à  dessiner. 

Je  viens  de  lire  l'ouvrage  de  Mme  de  Staël,  où  il  y  a  beau- 
coup d'esprit,  de  lumière,  de  pénétration  et  d'enthousiasme, 
mais  beaucoup  de  choses  qui  m'ont  fait  sourire;  entre  autres, 
lorsqu'elle  dit  que  les  hommes  mariés  en  Angleterre  n'ont 
jamais  des  maîtresses,  et  que  les  sous-secrétaires  d'état  ont 
le  caractère  trop  fier  pour  daigner  faire  fortune1.  J'ai  lu  aussi 
la  note  secrette2  et  la  brochure  de  M.  de  Chateaubriand3.  Tout 
le  monde  est  fou,  et  malheureusement  les  folies  ne  sont  pas 
gaies. 

On  nous  annonce  un  monde  infini  pour  l'hiver  prochain. 
Comme  je  n'ai  pas  été  à  Rome  depuis  que  je  suis  établie 
ici,  je  n'ai  vu  ni  M.  de  Portalis4,  ni  M.  et  Mme  Pastoret5. 
M.  et  Mme  deBlacas  vivent  assez  retirés  à  la  campagne,  elle 
surtout,  et  il  va  en  ville  une  ou  deux  fois  par  semaine  pour 
donner  ses  dîners. 

Un  architecte  anglais  de  ma  connoissance,  nommé  Vul- 
liany,  d'une  famille  suisse,  est  allé  à  Florence.  Il  voyage  de 
la  part  de  l'Académie  royale  de  Londres,  et  il  a  du  talent  et 
de  l'éducation,  car  ses  parens  sont  assez  riches.  Je  n'ai  pas 
osé  le  recommander  à  votre  protection  ;  mais  si  vous  dai- 
gniez parler  de  lui  à  quelque  artiste,  j'en  serois  bien  recon- 

1.  Miss  Knight,  si  elle  vivait  en  1901,  pourrait  citer  comme  bel  exemple  de 
désintéressement  Joë  Chamberlain  et  sa  famille,  et  la  famille  des  Cecil. 

2.  La  note  secrette  des  ultra  dont  il  a  été  question  dans  une  lettre  précé- 
dente de  Lucchesini. 

3.  La  monarchie  selon  la  Charte. 

4.  Le  comte  J.-M.  Portalis,  conseiller  d'Etat  de  la  Restauration,  était  à 
Rome  en  mission  au  sujet  du  concordat  de  1817.  11  devint  pair  de  France  en 
1819  à  la  suite  de  cette  mission. 

5.  Le  marquis  de  Pastoret  (1756-1840),  l'un  des  conseillers  et  des  favoris  de 
Louis  XV111  ;  sa  femme,  née  Piscatory  (1765-1845),  fut  l'initiatrice  des  salles 
d'asile. 
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noissante  ;  car  je  voudrois  qu'il  vit  bien  tout  ce  qui  regarde 
son  art  à  Florence.  Il  parle  le  français,  mais  pas  l'italien. 
M.  Carighana  été  à  Constantinople,  et  j'attends  de  ses  nou- 
velles d'Athènes,  où  il  est  allé  un  grand  nombre  d'Anglois, 
cette  année.  Je  n'ai  pas  lu  Ondine \,  On  prétend  qu'il  y  a  une 
très  bonne  traduction  italienne  de  YAristippe  de  Wieland  ; 
car  on  commence  à  traduire  dans  ce  pays-ci  des  livres  alle- 
mands. Je  ne  sais  si  cela  réussira  en  Italie. 

Acceptez,  Madame,    l'assurance   de  mon  tendre  attache- 
ment et  de  mon  respect  invariable. 


184.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San  Pancrazio,  7  septembre  1818) 

A  S.  Pancrace,  ce  7  septembre  1818. 

Quoique  la  marquise  soit  assez  contente,  aussi  bien  que 
nous,  de  son  état,  j'aime  pourtant,  ma  chère  comtesse,  à 
garder  encore  l'emploi  de  son  secrétaire  auprès  de  sa  plus 
chère  et  meilleure  amie.  L'effet  du  vésicatoire  a  été  prompt 
et  manifeste,  quant  aux  difficultés  qu'éprouvoit  la  respira- 
tion, et  à  une  certaine  lenteur  dans  les  opérations  de  l'esprit, 
qui  tourmentoient  et  affligeoient  à  la  fois  ma  bonne  malade. 
Son  extrême  sensibilité  l'a  cependant  exposée  à  deux  jours 
d'un  mouvement  fiévreux  qui  a  disparu  hier.  Il  reste  toutes  fois 
des  fréquents  indices  de  cause  permanente  de  ses  indispo- 
sitions, qui,  n'étant  point  dans  ses  organes,  doit  altérer  ses 
humeurs.  La  marquise  conçoit  aisément  qu'elle  souiïriroit 
beaucoup,  parla  chaleur  qu'il  fait  encore,  à  s'enfermer  dans  la 
maison  Rucellaï  au  milieu  de  la  ville.  Il  faut  bien  se  rési- 
gner à  perdre  l'immense  avantage  d'être  rapproché  de  vous, 
Madame,  et  employer  ce  temps  à  regagner  les  forces  phy- 
siques et  morales,  qui  ont  souffert  de  la  crise  dont  il  me 
paroît  que  nous  pouvons  compter  d'être  dehors. 

La  France  est  encore  bien  malade,  Madame  la  comtesse, 
et  certes  ce  n'est  pas  le  régime  des  réticences  de  la  pauvre 
brochure  de  M.  de  Chateaubriand,  ou  d'appel,  tout  au  moins 
inconsidéré,  à  l'intervention  des  étrangers  qui  hâtera  sa  gué- 

1.  Le  célèbre  roman  de  Lamottc  Kouquc,  paru  en  1813,  et  traduit  en  fran* 
<;  us  en  1817  par  M de  Montolieu. 
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rison.  La  politique  des  émigrés,  en  appelant,  en  1792,  les 
trouppes  étrangères  en  France  pour  soutenir  l'autorité  abso- 
lue du  monarque  et  des  corps  privilégiés,  hâta  la  chute  du 
throne1  et  précipita  tout  ce  qu'elle  voulait  sauver  dans 
l'abyme.  Cette  même  politique  voudroit  y  retenir  ces  mômes 
étrangers,  pour  qu'ils  y  rétablissent  ce  que  vingt-cinq  ans  de 
révolution  ont  enseveli  dans  ses  ruines. 

Mais  les  souverains  alliés  ne  feront  plus  des  conventions 
de  Pilnitz  ou  des  manifestes  à  la  Brunswich  2.  Les  auteurs  de 
la  note  secrète,  quelles  que  soyent  leurs  intentions  et  leurs 
vues,  n'en  seront  pas  moins  coupables  d'une  véritable  tra- 
hison envers  le  roi  et  l'état,  en  traitant  de  l'autorité  du  pre- 
mier et  de  l'indépendance  du  second,  sans  titre  et  sans 
mission,  avec  des  puissances  étrangères  armées  en  France. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  sans  être  injuste  cette  fois-ci,  serait 
à  coup  sûr  beaucoup  plus  sévère  que  ne  le  sera  son  petit 
(et  assez  petit)  neveu3. 

Adieu,  Madame  la  comtesse,  pardon  de  mon  long  bavar- 
dage. Mille  choses  à  M.  Fabrc.  La  marquise,  qui  lui  en  dit 
autant  de  son  côté,  vous  embrasse  avec  la  plus  tendre  recon- 
naissance pour  votre  constante  et  active  amitié. 

LUCCIIESINI. 

D'après  la  permission  que  vous  m'en  avez  donnée,  Ma- 
dame, je  vous  demanderai  le  renouvellement  de  la  lettre 
de  change  qui  va  échcoir  et  dont  j'acquitterai  les  intérêt  eu 
arrivant  à  Florence4. 

L. 


185.  —  Le  marquis  Lncchesini 

(Ibid.,  41  septembre  1818) 

A.  Saint-Pancrace,  ce  11  septembre  1818. 

Nous  avons  essuyé  depuis  ma  dernière  lettre,  madame  la 
comtesse,  des  nouvelles  attaques  de  nerfs  qui  ont  provoqué 

1.  Vue  très  judicieuse,  quelque  peu  surprenante  chez  ce  réactionnaire  intran- 
sigeant. 

2.  On  sait  l'importance  de  ces  actes  pour  les  débuts  de  la  Révolution  et  de 
l'expansion  révolutionnaire. 

3.  Ici  le  réactionnaire  ultra  redevient  injuste. 

4.  Sans  suscription. 
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Femploi  de  deux  nouveaux  vessicatoires  et  des  sangsues.  Les 
accès  ne  laissant,  lorsqu'ils  sont  passés,  aucun  indice  d'affec- 
ter les  organes  de  la  poitrine  ou  de  la  tête,  il  paroit  certain 
que  la  cause  de  l'irritation  nerveuse  presque  générale  gît 
dans  les  humeurs,  dont  il  faudroit  diminuer  la  quantité  et 
améliorer  la  qualité.  Avant  que  les  remèdes  puissent  agir 
d'après  ces  indications,  il  a  fallu  calmer  les  insomnies  qui 
depuis  quelques  jours  accabloient  de  fatigue  et  d'ennui  notre 
bonne  et  très  docile  malade.  Cependant  la  tête  est  libre,  et 
dégagée  de  ce  nuage  qui  paroissoit  offusquer  la  pensée. 
J'en  ai  eu  la  preuve  dans  le  vif  intérêt  qu'elle  a  pris  à  la 
nouvelle  reçue  de  Berlin  de  l'excellent  accueil  fait  par  le 
Roi1  et  le  prince  royal2  à  François3,  et  les  bonnes  dispositions 
des  ministres  à  nous  rendre  justice  dans  les  affaires  de 
Mescritz4.  La  marquise  m'a  expressément  chargé,  ma  chère 
comtesse,  de  vous  faire  part  de  ce  sujet  de  satisfaction 
domestique,  en  me  disant  :  «  Cette  chère  comtesse  nous  aime 
tant,  qu'elle  n'est  pas  indifférente  à  ce  qui  peut  nous  être 
agréable.  »  Elle  vous  dit  bien  dés  choses  et  souhaite  vivement 
de  pouvoir  bientôt  vous  revoir.  Mais  il  faudra  bien  quelques 
jours  encore  avant  d'entreprendre  ce  court  voyage. 

Voilà  une  lettre  bien  vide,  bien  ennuyeuse  à  tous  autres 
yeux  que  ceux  de  l'amitié,  mais  c'est  à  celle  dont  vous  nous 
comblez  que  j'écris  aujourd'hui.  Avant  de  finir  on  m'apporte 
votre  lettre  d'hier,  chère  comtesse,  toujours  intéressante, 
toujours  parfaite  sous  tous  les  rapports.  Je  n'ai  que  le  tems 
de  vous  en  témoigner  toute  ma  reconnaissance. 

Tout  à  vous5. 

Lucchesini. 


1.  Frédéric-Guillaume  III  (1770-1840). 

2.  Frédéric-Guillaume  IV  (1795-1861). 

3.  Francesco  Lucchesini.  son  fils. 

4.  Le  règlement  des  affaires  très  embrouillées  dont  Lucchesini  a  parlé  dans 
ses  lettres  précédentes.  Meseritz  ou  Miedzyzzecz  est  une  importante  et  très 
ancienne  localité  industrielle  mentionnée  dès  1005. 

5.  Suscription  :  A  Son  Excellence,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Flo- 
rence. 
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186.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(Ibid.,  14  septembre  1818) 

A  Saint-Pancrace,  ce  14  septembre  1818. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  continuer  à  vous  donner, 
Madame  la  comtesse,  des  nouvelles  plus  tranquillisantes  sur 
le  véritable  état  de  notre  bonne  malade.  Le  sommeil  et 
l'appétit,  deux  conditions  de  la  santé,  ne  sont  plus  des  incon- 
nus à  la  marquise.  Voici  la  troisième  nuit  passée  dans  un 
calme  presque  continuel.  C'est  une  preuve  que  les  mouve- 
ments convulsifs  sont  plus  courts  et  moins  fréquents.  Cepen- 
dant la  cause  n'est  pas  encore  domptée,  et  les  mêmes  effets, 
qui  se  reproduisent  de  loin  à  loin  nous  avertissent  qu'il  y 
a  un  vice  dans  les  humeurs  qu'il  faut  corriger.  La  marquise 
sent  aujourd'hui  son  mal  par  sa  faiblesse,  suite  imman- 
quable de  tant  de  souffrances,  et  d'un  petit  mouvement  fié- 
vreux qui  ce  matin  est  entièrement  dissipé.  Nous  songeons 
au  retour  aussitôt  que  l'ensemble  des  circonstances  nous  le 
conseillera.  La  marquise  ne  le  souhaite  pas  moins  vivement 
que  moi.  Elle  regrette  de  ne  pas  pouvoir  vous  écrire  encore 
elle-même. 

Une  nouvelle  lettre  de  Berlin  contient  des  nouveaux  dé- 
tails sur  l'apparition  de  François  à  la  cour  du  Roi,  et  sur  les 
dispositions  favorables  de  quelques  ministres  à  la  poursuite 
de  nos  affaires  de  Pologne.  Il  partait  pour  Meseritz,  d'où  peut- 
être  il  me  parlera  du  mariage.  Celui  qu'on  avoit  imaginé 
pour  lui  seroit  aujourd'hui  plus  déplacé  que  jamais. 

Adieu,  Madame  la  comtesse,  mille  choses  à  M.  Fabre. 
Mon  métier  de  garde  convalescent1  m'empêche  d'écrire  davan- 
tage. 

Tout  à  vous2. 

L. 


1.  Souligné  dans  l'original. 

2.  Même  suscription  qu'à  la  lettre  précédente. 
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187.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(Ibid.,  18  septembre  1818) 

A  Saint-Pancrace,  ce  18  septembre  1818. 

Je  m'empresse,  Madame  la  comtesse,  de  vous  transmettre 
la  lettre  de  change  renouvellée  au  20  septembre  1819,  dans 
les  formes  et  avec  les  signatures  de  la  précédente.  J'y  joins 
une  reconnoissance  d'obligation  de  payement  de  deux  cent 
dix  livres,  que  j'acquitterai  aussitôt  arrivé  à  Florence  :  ce 
qui  est  nécessaire  pour  l'anéantissement  légal  de  la  lettre 
de  change  qui  va  écheoir  après  demain.  Je  sens  tout  le  prix 
de  votre  confiance,  en  me  l'envoyant  avant  d'avoir  reçu  la 
nouvelle,  et  je  vous  réitère  tous  mes  remerciements  pour  la 
permission  de  la  prolonger. 

Je  suis  heureux,  ma  chère  comtesse,  de  pouvoir  vous 
donner  aujourd'hui  des  nouvelles  d'autant  plus  tranquilli- 
santes sur  l'état  de  notre  malade  qu'elle  avait  été  toute  la 
journée  de  mercredi  et  partie  de  la  nuit  du  même  jour,  exposée 
à  des  violentes  attaques  de  convulsions,  que  la  nature  a  cal- 
mées à  elle  seule.  Cependant  la  rapidité  du  changement  ne 
sauroit  effacer  de  l'esprit  l'impression  des  souffrances  extra- 
ordinaires contre  lesquelles  la  marquise  a  dû  combattre  pen- 
dant près  de  vingt-huit  heures,  avec  une  patience  et  un  cou- 
rage qui  ont  étonné  mes  frères.  Le  calme  qui  a  succédé  à 
l'orage  et  le  sommeil  de  dix  heures  dont  elle  vient  de  sortir 
tout  à  l'heure  nous  donnent  l'espoir  d'être  dans  peu  de  jours 
en  état  de  quitter  la  campagne  et  de  revenir  à  Florence  sans 
aucun  inconvénient. 

J'ai  la  conviction  que  tout  ce  que  l'art  a  fait  en  traitant 
ici  la  maladie  de  Charlotte  ne  lui  a  point  nui,  si  même  elle 
étoit  restée  tout  entière  à  guérir  par  des  mains  plus  heu- 
reuses ou  plus  habiles.  On  convient  que  les  nerfs  sont  plus 
l'effet  que  la  cause  des  violentes  irritations,  qui  gênent  de 
tems  à  autre  les  organes  de  la  respiration  sans  affecter  la 
poitrine.  C'est  en  apparence  au  moins  une  sorte  d'astlum4 
convulsif  qu'il  faudroit  tâcher  de  vaincre  dans  le  principe. 
Ceci  est  entre  nous. 

J'attend  des  lettres  de  François,  qui  pourroienl  me  parler 
du  mariage  du  roi  et  du  choix  du  nouveau  ministre,  /><in>nf 
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d'Hardenberg1,  qui  lui  léguera  sa  haine  contre  le  trop  consti- 
tutionnel Humbold ?.  Celui-ci  nous  donnera  des  ouvrages  sur 
les  classiques  grecs,  et  se  joindra  avec  Schlegei  et  consorts 
dans  l'université  de  Berlin3,  pour  fronder  les  opérations  rétro- 
grades du  gouvernement  en  fait  d'idées  libérales. 

Bonjour4,  ma  chère  comtesse,  je  vous  suis  bien  reconnois- 
sante  du  tendre  intérêt  que  vous  prennes  à  moi.  Il  me  tarde 
de  venir  vous  en  remercié  moi-même. 

Je5  reprends  la  plume  que  pour  vous  prier  de  nos  amitiés 
à  M.  Fabre  et  vous  renouvel  1er  le  tendre  hommage  de  mon 
dévouement  '*. 

188.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

{Paris,  30  septembre  1818). 


Madame  la  Comtesse 


30  septembre  1818. 


J'ai  un  vif  regret  de  vous  avoir  priée  de  me  répondre  à 
Carpentras  à  la  lettre  que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  le 
2  de  ce  mois  de  cette  bruyante  Babylone,  où  j'aurais  encore 
eu  le  temps  de  recevoir  de  vos  nouvelles  et  la  satisfaction 
d'en  donner  à  Mme  votre  sœur,  qui  est,  m'a-t-elle  dit  hier, 
inquiète  de  votre  silence.  Enfin,  si  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'écrire,  votre  lettre  m'attendra  dans  mes  foyers,  que  je 
compte  regagner  dès  les  premiers  jours  d'octobre,  de  façon 
que;  même  en  m 'arrêtant  peut-ê  tre  un  ou  d  eux  (sic)  en  chemin, 
je  sois  cependant  rendu  au  milieu  du  même  mois.  Mes  ven- 
danges et  beaucoup  d'autres  choses  auront  été  un  peu  à 
l'abandon;  mais,  comme  je  n'ai  ni  femme  qui  me  gronde  ni 
enfans  qui  pleurent,  quand  je  me  suis  pardonné  mes  sottises, 
j'ai  le  droit  de  les  regarder  comme  non  avenues. 

1.  Le  prince  Auguste  de  Hardenberg,  l'implacable  adversaire  de  Napo- 
léon (1750-1822). 

2>  Guillaume  de  Humboldt,  philologue  et  homme  d'état  (1767-1835),  devenu 
ministre  (1818)  après  son  ambassade  à  Londres,  représentait  dans  le  cabinet 
prussien  l'opinion  libérale  et  la  revendication  des  institutions  libérales.  Il  en 
fut  exclu  le  31  décembre  1819,  et  se  consacra  à  ses  études  de  linguistique. 

3.  L'Université  de  Berlin  commençait  à  être  une  réunion  de  maîtres 
illustres  :  les  théologiens  Schleiermacker,  Neander,  les  juristes  Gans  et  Savi- 
gny,  Hegel,  Karl  Ritter,  Bœckh. 

4.  Main  de  la  marquise. 
...  Main  du  marquis. 

6,  Même  suscription  qu'à  la  lettre  précédente. 
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Depuis  les  détails  que  je  vous  donnai  sur  mes  affaires, 
détails  que  votre  excessive  bonté  peut  seule  vous  rendre  sup- 
portables, j'ai  reçu  ici  de  nouvelles  lettres  de  M.  le  Marquis  de 
Saint-Simon.  Il  ne  se  départ  pas  de  sa  galanterie  amicale, 
mais  il  n  y  aura  plus  que  des  effets  bien  constatés  qui  puissent 
me  faire  ajouter  foy  à  ses  promesses,  et  je  lui  ai  enfin 
demandé,  aussi  honnêtement,  aussi  énergiquement  que  j'ai 
pu,  son  ultimatum,  en  lui  annonçant  qu'en  dernier  ressort 
je  me  passerois  de  son  entremise.  Du  reste  je  me  retranche 
inexpugnablement  sur  des  raisons  de  santé  pour  ne  pas 
bouger  d'où  je  suis.  Pour  M.  de  Saint-Simon,  mon  domicile 
sera  à  Paris,  où  des  personnes  que  vous  connoissez  bien,  ont, 
avec  d'autres  également  respectables  et  obligeantes,  la  bonté 
de  se  charger  de  suivre  cette  ennuyeuse  correspondance. 

Les  bontés  de  Mme  votre  sœur1  ont  été  pour  moy  le 
plus  sûr  préservatif  de  l'ennui  qui  m'auroit  infailliblement 
gagné  au  milieu  de  l'insipide  brouahade  cette  immense  ville, 
où  persone  ne  vit  pour  soy,  et  où  le  soleil  ne  devroit  se  lever 
qu'à  midi,  s'il  pouvoit  avoir  la  prétention  de  présider  aux 
occupations  des  Parisiens  et  surtout  à  leurs  repas.  Il  ne  voit 
que  leurs  enterremens. 

Mes  courses  et  mes  séjours  précédens  avoient  mis  ma 
bourse  trop  à  sec  pour  que  j'aye  pu  acheter  beaucoup  de 
livres  ;  il  me  paroît  qu'en  fait  de  nouveaux,  il  y  en  a  peu  ou 
point  de  marquans,  et  il  faut  trop  de  temp  pour  bouquiner. 
L'Académie  française  fait  toujours  pitié,  et  ce  n'est  pas  en 
propageant  des  idées  ultra-libérales  qu'elle  retrouvera  les 
sentiers  de  la  belle  littérature,  dont  la  religion  et  la  morale 
ont  été  en  tout  temps  les  vrais  appuis.  Socrate  étoit  incontes- 
tablement plus  chrétien  que  Condorcet,  et  Aristote  l'étoit  plus 
que  Buffon  et  Gondillac. 

On  se  porte  toujours  en  foule,  après  trente-cinq  représenta- 
tions, à  la  comédie  de  La  famille  Glinet-,  qui  n'est  pourtant  pas 
exploitée  par  les  François,  mais  par  la  troupe  dite  de  Favart. 
Il  m'a  paru  que  la  pièce  était  faite  pour  réussir,  même  indé- 
pendamment  des    circonstances;  mais   pour  empêcher  les 


1.  La  princesse  de  Castelfranco. 

2.  La  famille  Glinet  ou  les  Premier*  Temps  de  la  Ligue,  comédie  en  5  actes 
et  en  vers  de  Merville,  représentée  sur  le  théâtre  Favart  par  la  troupe  de 
l'Odéon  le  18  juillet  1818.  On  crut  longtemps  que  Louis  XV111  avait  collaboré 

cette  pièce. 
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partis.de  renaître  et  les  plus  violens  de  dominer,  comme  ils 
ont  toujours  fait,  peut  être  ne  suffit-il  pas  d'en  peindre  le 
ridicule  et  l'exagération  devant  une  poignée  de  spectateurs. 
Je  dis  une  poignée,  quoique  la  salle  soit  toujours  assiégée,  et 
qu'il  n'y  ait  plus  de  place  vacante  dès  que  la  toile  se  lève. 
Mais  qu'est  Favart  pour  Paris  et  la  France? 

J'ai  entendu  ïalma  avec  un  nouveau  plaisir,  mais  il  est 
bien  mal  secondé,  surtout  en  hommes.  Les  mauvaises  pièces 
où  il  brille  l'ont  d'ailleurs  accoutumé  à  rendre  la  versifica- 
tion souvent  méconnaissable.  C'est  un  service  à  rendre  à  nos 
dramatiques  du  second  ou  du  dernier  ordre,  mais  je  ne  crois 
pas  que  Sophocle,  Racine,  Alfieri  ayent  jamais  dû  être  hachés 
de  façon  à  n'y  plus  reconnoître  le  poète. 

Pour  venir  à  un  sujet  triste  sans  être  tragique,  voilà  donc 
la  famille  où  étoit  entrée  Mme  votre  nièce  tombée  en 
ligne  collatérale.  Dieu  veuille  que  son  neveu1  propage  plus 
heureusement  les  immenses  maisons  dont  il  est  le  frôle  et 
unique  soutien.  Il  ne  paroîtpas  que  sa  femme  lui  ait  apporté 
une  grosse  dot  de  santé,  et  sous  ce  rapport  là  elle  devroit 
être  plus  empressée  de  faire  le  voyage  auquel  ils  ont  été  enfin 
autorisés.  Vous  aurez  vu  sans  surprise  les  brusques  change- 
mens  qu'il  y  a  eu  dans  ce  pays-là.  La  toute  puissance  sans 
expérience  et  sans  frein  est  un  rude  fardeau,  dont  celui  qui 
l'exerce  peut  finir  par  ne  sentir  le  poids  que  lorsque  il  en 
est  accablé. 

Si  vous  avez  toujours  l'intention  de  venir  à  Paris,  je 
désirerois  bien  sincèrement  que  vous  prissiez  la  route  de 
Nice,  soit  par  le  col  de  Tende,  soit  par  mer.  Vous  ne  devez  pas 
plus  craindre  la  mer  que  la  terre,  et  il  n'y  a  pas  d'exemple 
qu'une  felouque  se  soit  perdue;  elle  s'arrette  où  elle  veut, 
mais,  quand  on  part  avec  un  temps  fait,  on  n'a  pas  besoin 
d'arretter  nulle  part.  On  est  dans  son  carrosse  sur  le  tillac, 
aussi  bien  que  dans  la  chambre  de  pouppe  d'un  vaisseau  de 
quatre-vingt  dix  canons,  enfermé  si  l'on  veut,  et  libre  d'en 
sortir  pour  prendre  plus  immédiatement  l'air  ou  le  soleil. 
J'ai  un  grand  intérêt  à  vous  donner  ces  conseils  là.  Ils  n'en 
sont  pas  moins  solides.  Si  vous  preniez  la  route  de  Nice,  en 
étant  à  l'avance  informé  d e  votre  itinéraire,  j'aurois  infaillible- 
ment l'honneur  de  vous  présenter  mes  hommages  sur  quelque 

1.  Le  duc  de  Berwick?  Voir  la  lettre  suivante  de  Brunetti. 
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pointdela  route.  Ils  n'en  sont  pas  moins  sincères,  de  quelque 
façon  que  je  vous  les  offre.  Agréez  les  avec  votre  bonté 
accoutumée  et  veuilles  bien,  Madame  la  comtesse,  me 
rappeller  au  souvenir  de  M.  Fabre  que  j'aurais  voulu  trouver 
au  Musée1. 


189.  —  Le  comte  Brune tti 

(Madrid,  30   septembre   1818) 

Madrid,  30  septembre  1818. 

Pregiatissima  signora  contessa, 

La  ringrazio  vivamente  délia  lettera  che  ha  havuto  la 
compiacenza  di  scrivermi  l'8  di  agosto.  Si  io  non  l'ho  avver- 
tita  per  tempo  di  ciô  che  era  stato  determinato  relativa- 
mente  al  di  lei  nipote,  egli  è  perché  io  ben  sapeva  che  il 
Duca  d'Alagon  ed  il  conte  di  Salvatierra  nerano  ben  istruiti 
avanti  di  me  e  non  poteva  io  mai  immaginare  che  gli  avreb- 
bero  lasciato  ignorare  cio  che  tanto  lo  interessava.  Del  resto 
ella  sapià  che  ha  ottenuto  di  poter  venire  a  Valenza,  e  non 
senza  fondamento  si  spera  che  ail'  epoca  del  parto  prossimo 
délia  Regina,  gli  sarà  permesso  di  tornare  a  Madrid.  La 
morte  délia  figlia  del  duca  di  Hijar  a  fatto  perdere  la  spe- 
ranza  di  veder  mai  più  qui  la  duchessa  vedova.  Essa  è  stata 
estremamente  afflitta  délia  perdita  di  questa  figlia  che 
prima  non  amava.  Posso  dire  chenonavevo  ancor  rasciutte 
le  lacrime  che  sparsi  nella  morte  del  mio  Strozzi,  che  nuovo 
ed  amarissimo  pianto  doveva  io  versare  sulla  perdita  délia 
povera  Eugenia.  Mi  sembra  che,  se  rimango  lungamente  nel 
mondo,  non  mi  rimarrà  più  nulla  da  amare  ;  a  misura  che 
si  avanza  in  età,  il  cuor  si  ristringe,  si  conoscono  megliè  gli 
uomini,  e  si  contraggono  meno  amicizie,  onde  è  difficile  che 
si  riempiano  i  vuoti  prodotti  dalla  morte. 

Dopo  VEteocie  e  Polici/te,  Y 0 reste  pure,  tragedia  d'autore 
chenonfùnominatonel  cartello,  osôcomparirsu  queste  scène. 
Latraduzione  era  suiiicientemente  buona,  e  solamente  aveva 
temperato  alquanto  il  senso  di  alcuni  versi  che  suonano  qui 

1.  Suscripf/on:  A  Madame.  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse  de 
Stolberg-Gedern,  en  son  hùtel,  à  Florence.  Toscane. 
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malissimo.  Ma  volesse  Iddio  che  avessimo  noi  un  attore 
quai  è  un  tal  Marquez l  che  fece  la  parte  d'Oreste!  Quai  diffe- 
renza  tra  il  giovine  ardentissimo,  anelante  di  desiderio  di 
una  giusta  vendetta,  compreso  d'  orrore  ail'  aspetto  di  una 
madré  tinta  di  un  sanguea  lui  si  caro,  e  quelF  Oreste  perpe- 
tuamente  furibondo  e  frenetico  che  ho  visto  tante  volte 
dibattersi  ruggendo  nelle  scène  di  Firenze,  di  Roma  e  di 
Napoli  !  Marquez  è  un  attore  quasi  perfetto.  Nato  in  Spagna, 
è  stato  alcun  tempo  in  Francia;  da  dove,  studiando  quegli 
attori,  ha  riportato  la  nobiltà  dell'  azione,  la  dignita  del 
portamento,  Fosservanza  rigorosa  del  costume,  la  muta  e 
continuata  espressione  délia  sua  fisionomia  a  secondo  délie 
diverse  passioni  che  la  muovono,  ed  ha  lasciato  al  di  la  de 
Pireneigli  urli,  le  contorsioni  e  le  esagerazioni  di  ogni  specie. 
È  peccato  pero  che  que'  niun  altro  attore  si  formi  alla  sua 
scuola  :  e  ch'  egli  corne  invidiosissimo  non  si  curi  pur  di  for- 
marlo;  cosicchè,  nella  tragedia  d'Oreste,  vcdevasi  Clitennes- 
tra  con  un  gran  manto  di  seta,  Edipo(.vzc)  vestito  cou  ermel- 
lini,  e  Antigone  con  maniche  di  tull  nero,  recitando  versi 
che  non  intendevano. 

Da  più  giorni  è  aperta  al  puhblico  l'accademia  di  Belle 
arti,  onde  vi  si  possono  ammirare  le  pitture  degli  antichi 
e  quelle  de'  professori  e  dilettanti  moderni.  Pc'  loro  peccati 
sono  questi  messi  a  tanto  svantaggioso  confronto  co'  primi. 
Nulla  io  le  diro  de'  quadri  veramente  divini  di  Morillo,  di 
Ribera,  di  Ioanncz  e  di  cento  altri  a  noi  sconosciuti  in 
Italia,  ma  degni  rivali  de'  nostri  primi  pittori,  poichè  Pons, 
Laborde  ed  altri,  le  ne  dicono  più  e  meglio  che  io  non  saprei 
dirle.  Ma  le  accennero  che,  tra  i  moderni,  spiccano  due 
pittori  che,  allevati  in  Roma  a  spese  del  governo,  ne  son 
tornati  or  non  ha  molto  ;  uno  chiamasi  Apparisio 2  e  l'altro 
Madrazo3.  Il  primo  ha  esposto  un  quadro  che  rappresenta  la 
famé  che  si  sofferse  in  Madrid  l'anno  1811,  se  non  erro.  Una 
figlia  che  muore  a'  piedi  di  un  vecchio  padre,  dopo  aver 
visto  morire  un  bambino  che  allattava,  e  nel  quale  anche 

1.  La  renommée  de  Marquez  ne  paraît  pas  être  sortie  d'Espagne.  Les  bio- 
graphies françaises  l'ignorent  complètement. 

2.  José  Apparicio,  élève  de  David.  Son  tableau  de  la  Peste  dont  parle  ici 
Brunetti  fut  son  plus  grand  succès.  Voir  Lefort,  Peinture  espagnole. 

3.  José  Madrazo  (1781-1850),  élève  de  Grégoire  Ferro,  puis  de  David,  peintre 
de  la  Chambre  sous  Charles  IV,  directeur  de  l'Académie  de  San-Fernando  à 
Madrid  en  1818. 
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moribonda  stende  la  mano  ;  uno  uomo  che  rannichiato  in 
un  canto  divora  con  avidita  gli  avvanzi  di  un  torso  di  cavolo, 
un  uomo  che,  finito  per  la  famé,  ricusa  sdegnoso  un  pane 
che  gli  offre  un  soldato  francese,  uno  spagnuolo  che  ail' 
aspetto  di  tanti  mali  minacica  gli  oppressori  délia  sua 
patria,  ed  altre  figure  ben  disposte,  rendono  questo  quadro 
pregevole  per  la  composizione;  ma  il  pessimo  colorito,  ma 
spesso  il  cattivo  disegno,  ma  un  misto  d'idéale  e  di  natu- 
ralc  che  ravvisasi  nelle  teste  a  secondo  che  sono  state  copiate 
dal  vero  o  disegnate  idealmente,  fanno  si,  che  puo  dirsi  un 
cattivo  quadro  piuttostoche  un  buono.  Ne  molto  migliore,  a 
dir  vero,  mi  sembra  quello  di  Madrazo  che  rappresenta  la 
morte  di  Viriato.  Il  francesnmo  traspira  per  tutto,  e  cio  che 
mi  duole  moltissimo  egli  è  che  questo  francesismo  viene 
d'Ualia.  Qui  poi  v'ha  un  altra  setta  di  pittori,  che  cosi 
voglio  chiamarla,  che  dicono  doverci  sacrificar  tutto  ail' 
effetto  ;  cossicchè,  cadendo  in  un  eccesso  contrario,  appena 
hanno  abbozzato  un  quadro,  appena  hanno  posto  un  po  di 
cura  maggiore  nelle  teste  e  nelle  estremità,  che  dicono 
essere  un  quadro  finito,  e  chiamano  libertà  cio  che  è 
ardire,  franchezza  cio  che  è  negligenza.  Non  le  so  descri- 
verei  mostri  che  escono  de  questa  scuola,  alla  cui  testa  è  un 
tal  Goya,  che  la  natura  avrebbe  fatto  nascere  per  essere  gran 
pittore,  particolarmente  di  sogetti  triviali,  se,  corne  lo  ha 
dotato  d  immaginazione,  lo  dottava  di  giudizio  e  di  gusto1. 
Quasi  tutti  i  dilettanti  di  Madrid  sono  di  questa  scuola,  che, 
pe*  suoi  principi  essendo  piuttosto  commoda,  non  puo  mai 
mancar  di  proseliti.  Ma  il  gran  maie  è  nel  Accademia  pessi- 
mamente  organizzata  e  dalla  quale  certamente  non  uscirà, 
io  credo,  giammai  nessun  pittore  che  si  approssimi  pure  a 
gran  distauza  a  veruno  de'  grandi  de'secoli  scorsi. 

Ma  mi  avvego  che  gia  troppo  le  ho  parlato  di  un  sogetto 
del  quale  io  dovrei  tacere,  perche  me  ne  intendo  veramente 
pochissimo,  e  del  quale  per  conseguenza  non  posso  portaiv 
che  giudizî  fallaci.  Ne  faccia  dunque  quel  conto  che  si  fa 
délie  cose  che  si  lasciano  scorrere  dalla  penna,  cosi  per  modo 
di  libéra  conversazione. 

E  qui  uscito  alla  luce  un  libro  che  dovrebbe  esse  buono, 

1.  Ce  jugement  d'un  étroit  classicisme  sur  l'illustre  Goya  ne  manque  pas 
de  piquant! 
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ed  è  cattivo  :  è  un'  istoria  délia  guerra  di  Spagna  contro 
Buonaparte  E  scritta  per  ordine  e  sotto  la  direzione  del 
governo.  Non  n'è  comparse-  che  il  primo  volume;  vedrem 
forse  il  secondo  tra  qualche  anno.  Questo  non  è  che  un 
introduzione  alla  storia,  che  ancor  non  è  scritta. 

10  non  ricuso  di  confessare,  corn'  Ella  dice,  che  il  mio 
cuore  è  occupato  !  Si  lo  è,  e  molto  più  che  non  lo  fu  mai,  ma, 
passate  e  superate  le  prime  tempeste,  godo  di  una  vita  tran- 
quilla,  e  coll'  animo  sereno,  studio  e  giungo  alla  sera  con- 
tento  di  me. 

11  Re  di  Sardegna1  ha  linalmente  aderito  ai  desiderj  del 
conte  Balho2,  e  lo  ha  richiamato.  Partira  di  qui  ai  primi  del 
venturo  mese  di  novembre.  Egli  e  la  sua  moglie  si  richia- 
mano  alla  di  lei  memoria.  Desidero  che  la  principessa  di 
Castelfranco  viva  più  tranqui  lia  mente  e  più  lietamente  a 
Parigi  che  a  Napoli.  Ma  per  una  Colbrun  e  per  una  Minutoli 
a  Parigi  ve  ne  son  mille. 

La  prego  a  salutare  distintamente  M.  Fabre,  a  comandar- 
mi  ov'  io  pur  posso  servirla,  ed  a  credermi 
Suo  devotmo  obbmo  servitore. 

L.  Brunetti. 


190.  —  Le  marquis  (V Arbaud  Jonques 

(Château  de  Jouques,  le  3  octobre  1818) 

Du  château  de  Jouques,  le  3  octobre  1818. 

Madame  la  Comtesse, 

Je  ne  sais  comment  vous  exprimer  combien  je  suis  tou- 
ché et  reconnoissant  d'un  souvenir  aussi  aimable  de  votre 
part,  aussi  précieux  pour  moi  que  celui  dont  m'a  fait  part 
le  Comte  Portalis  dans  une  lettre  qu'il  m'a  écrite  de  Rome  le 
22  août  dernier,  qui  a  été  inutilement  me  chercher  à  Paris 
où  je  n'étois  plus,  et  ne  m'est  arrivée  que  ces  jours  derniers  à 
Jouques,  où  je  suis  de  retour  depuis  le  premier  septembre,  où 


1.  Victor-Emmanuel    I    (1759-1824),    duc    d'Aoste   jusqu'en   1802,    roi   jus- 
qu'en 1821.  11  abdiqua  le  13  mars  en  faveur  de  Charles-Félix. 

2.  Ambassadeur  sarde  à  Madrid. 
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je  vis  tranquile  et  heureux,  mais  où  ce  souvenir  a  vraimant 
charmé  ma  solitude  et  augmenté  mon  bonheur. 

Le  Comte  Portalis  m'écrit  :  «  J'ai  eu  l'honneur  de  voir  à  Flo- 
rence Madame  la  comtesse  d'Albany,  et  elle  ma  entretenu  de 
vous  avec  l'accent  de  l'amitié  la  plus  vraie  et  cette 
grâce  dont  elle  sait  parer  l'expression  de  tous  ses  sentimens. 
Il  m'a  été  bien  heureux  (sic)  de  me  trouver  ainsi  en  rapport 
avec  elle,  et  grâces  à  vous,  j'ai  été  traité  à  l'instant  même 
sur  le  pied  d'une  connoissance  ». 

Vous  voies,  Madame  la  comtesse,  combien  M.  Portalis  a  été 
reconnoissant  de  l'accueil  que  vous  avés  bien  voulu  lui  faire, 
et  combien  je  dois  en  être  plus  reconnoissant  encore.  Aussi 
le  suis-je  au-delà  de  toute  expression. 

M.  Portalis  est  un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  de  talent 
et  d'instruction.  La  mission  extrêmement  difficile  dont  il 
est  aujourd'hui  chargé  le  prouve.  J'étois  tendrement  atta- 
ché à  son  père1,  à  qui  j'ai  dû  ma  radiation  définitive.  Je  révère 
et  chéris  sa  mémoire,  et  j'aime  beaucoup  son  fils,  quoique 
nous  différions  beaucoup  dans  nos  opinions  politiques  sur 
les  circonstances  actuelles  de  la  France  et  sur  la  direction 
que  suit  le  ministère  du  Roi. 

J'ai  formellement  refusé  de  m'engager  dans  ce  système, 
qui  d'abord  ne  s'accordoit  nullement  avec  mon  opinion  per- 
sonnelle et  ce  que  je  croiois  en  conscience  être  mon  devoir, 
et  ensuite  me  paraissoit  dans  le  Gard  incompatible  avec  la 
marche  que  j'avois  prise,  et  qui  m'avoit  si  heureusement 
conduit  à  la  plus  complette  pacification  de  ce  département, 
le  plus  violemment  agité  de  toute  la  France. 

Une  disgrâce  ministérielle  devoit  nécessairement  être  et 
a  été  la  suite  de  ce  refus,  si  toutes  fois  je  peux  appeler  dis- 
grâce un  événement  qui  m'a  rendu  au  repos  le  plus  heureux 
et  m'a  reconduit  dans  ma  retraite  paisible  et  indépendante, 
escorté  des  bénédictions,  des  regrets  et  des  vœux  d'un  grand 
département,  et  entouré  de  l'estime  et  de  la  considération  de 
la  saine  partie  du  public  et  de  la  majorité  de  mes  conci- 
toyens. 

Les  bornes  d'une  lettre  ne  me  permettent  guères,  Madame, 
d'entrer  à  ce  sujet  dans  des  détails  ;  mais  je  voudrois  bien 


1.  Jean  Portalis,  jurisconsulte  (1745-1807)  qui  eut  une  grande  part  à  la  pré- 
paration du  Code  civil  et  du  Concordat. 
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trouver  une  occasion  sûre  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
faire  passer  deux  exemplaires  d'un  mémoire  que  j'ai  fait 
imprimer  cette  année  à  Paris,  dont  il  a  été  prohibé  aux 
journaux  de  rendre  compte  et  qui  en  réfutant  un  libelle, 
horriblement  calomnieux  d'un  misérable  prédicant  anglais1, 
développe  avec  la  plus  exacte  vérité  l'histoire  des  troubles 
du  Gard  et  tous  les  détails  de  mon  administration  politique 
dans  ce  département2.  Je  ne  seroispas  môme  fâché  que  vous 
jugiés  à  propos  d'en  transmettre  de  ma  part  un  exemplaire 
à  M.  le  cardinal  Gonsalvi  et  qu'il  tombât  sous  les  yeux  de 
Sa  Sainteté.  La  question  politique  que  j'y  discute  et  le  point 
historique  que  j'y  éclaircis  et  que  j'y  fixe  sont  d'une  grande 
importance  pour  le  catholicisme.  En  vérité,  si  le  ministère 
français  ne  m'avoit  joué  le  mauvais  tour  de  me  placer  dans 
la  situation  la  plus  heureuse  où  j'aie  encore  été  depuis  que 
j'existe,  j'aurois  presque  des  droits  à  la  béatitude  de  ceux 
qui  souffrent  pour  la  défense  de  la  foi:  Béali(sic)  qui  persé- 
cution em  patiuntur  propterjustitiam . 

Oserois-je  vous  demander  encore,  Madame  la  comtesse,  de 
me  rappeler  au  souvenir  de  M.  Fabre?  Il  ne  doute  sûrement  pas 
de  l'intérêt  bien  tendre  que  je  porte  toujours  à  lui-même,  et 
à  tout  ce  qui  peut  faire  son  bonheur,  comme  un  des  meilleurs 
amis  que  je  connoisse,  et  sa  gloire,  comme  un  de  nos  plus 
grands  peintres  et  de  nos  plus  savans  artistes.  Si  vous 
avés  l'extrême  bonté  de  me  répondre,  vous  me  rendrès  très 
heureux  en  me  donnant  avec  détail  de  vos  nouvelles  et  des 
siennes. 

Agréés,  je  vous  prie,  l'expression  de  ma  vive  reconnoissance 
et  les  très  respectueux  hommages  de  celui  qui  a  l'honneur 
d'être,    Madame    la  comtesse, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  Marquis  d'Arbaud  Jouques. 

1.  Le  révérend  Perrot  avait  adressé  un  rapport  inexact  et  violent  au  Comité 
des  Ministres  non  conformistes  d'Angleterre. 

2.  Ce  mémoire  est  intitulé  :  Troubles  et  agitations  du  département  du  Gard 
en  1815.  Paris,  Demonville,  1818,  in-8°,  167  pp. 
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191.  —  J.-V.   Millingen 

(Vienne,  21  octobre  1818) 

Vienne,  21  octobre  1818. 

Madame, 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  de  Londres  au  mois  de 
décembre  dernier  et  de  vous  envoyer  ma  lettre  par  l'entre- 
mise du  bureau  des  Affaires  étrangères  à  Londres.  Gomme 
elle  en  renfermoit  une  pour  Rome  avec  une  médaille  fort 
précieuse,  je  croyois  cette  voie  la  plus  sûre;  mais  comme  je 
n'ai  jamais  eu  de  réponse  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  des  deux 
lettres,  je  dois  croire  qu'elles  auront  été  égarées. 

Je  suis  parti  à  Londres  au  mois  de  juillet,  et  j'ai  passé  en- 
viron un  mois  à  Paris,  que  je  trouve  une  ville  fort  agréable, 
depuis  que  l'on  y  respire  tranquillement  et  qu'on  n'a  plus 
rien  à  craindre  de  la  police  de  Bonaparte.  Tout  y  paroi ssoit 
fort  tranquille  :  le  gouvernement  se  conduisoit  fort  sage- 
ment, et  tant  qu'il  suivra  la  même  marche,  les  choses  iront 
bien;  les  Français  sentent  qu'ils  ont  besoin  de  la  paix  pour 
leur  commerce  et  pour  leurs  manufactures.  Si  on  en  jouit 
pendant  cinq  ou  six  ans  seulement,  la  France  deviendra  le 
pays  le  plus  riche  et  le  plus  florissant  de  l'Europe.  Elle  a 
d'immenses  ressources,  et  un  grand  esprit  d'activité  que  la 
Révolution  a  fait  naître.  Je  crois  que  la  mesure  que  les 
alliés  viennent  de  prendre,  de  retirer  l'armée  d'occupation, 
est  une  mesure  fort  sage  :  elle  détruit  les  inquiétudes  et 
l'irritation  que  la  présence  d'armées  ennemies  dévoient  na- 
turellement causer. 

Comme  des  affaires  m'appeloient  ici,  j'ai  profité  de  l'oc- 
casion pour  voir  la  Saxe  que  je  ne  connaissois  pas.  Je  suis 
passé  par  Gotha,  Erfurt,  Weimar,  Leipsig  et  Dresde. 
Quoique  je  ne  sache  point  l'allemand,  j'ai  été  fort  content 
de  ce  voyage.  J'ai  vu  de  très  belles  choses  en  objets  d'art  <l 
d'antiquités,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  j'ai  vu  des  peuples 
industrieux,  aisés  et  qui  paroissent  contens  et  heureux. 
Point  de  grandes  fortunes,  mais  aussi  point  de  misère.  Quel 
contraste  entre  ce  pays  et  l'Italie!  et  tout  résulte  d'institu- 
tions différentes!  On  ne  trouve  pas,  dans  la  partie  d'Alle- 
magne que  j'ai  parcourue,  cette  misère  avilissante  qui  se 
voit  môme   en    France,  je  dirai,  même  en  Angleterre,  qui 
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n'est  pas  un  pays  aussi  heureux  que  les  écrivains  ministé- 
riels veulent  le  faire  croire.  Il  y  a  trop  de  disproportion 
entre  les  fortunes,  et  la  moyenne  classe  disparaît  peu  à  peu. 
Si  l'on  n'y  porte  pas  remède,  il  n'y  aura  bientôt  que  des 
riches  et  des  mise'rables. 

En  quittant  Vienne,  je  me  proposois  daller  en  Italie  et  je, 
me  flattois  du  plaisir  de  vous  rendre  mes  devoirs  à  la  fin  de 
ce  mois-ci  ;  mais,  comme  je  suis  presque  toujours  contrarié  par 
les  circonstances,  je  me  trouve  obligé  de  retourner  à  Londres. 
J'espère  que  je  pourrai  être  plus  heureux  au  printemps. 
J'ai  cherché  à  obtenir  pour  mon  fils  aine  un  emploi  de 
cadet  au  service  de  la  compagnie  des  Indes.  Les  nomina- 
tions vont  avoir  lieu  au  mois  de  novembre,  et,  dans  le  cas 
où  j'obtiendrai  ce  que  je  solicite,  je  ne  voudrais  pas  être 
éloigné.  Il  arrive  quelquefois  que  ceux  nommés  aux  em- 
plois sont  obligés  de  partir  dans  un  délai  extrêmement  court. 
Un  autre  de  mes  fils  est  à  Edimbourg  où  il  étudie  la  méde- 
cine. Il  est  fort  studieux,  et  j'ai  de  lui  de  grandes  espérances. 
Mon  troisième  fils  est  encore  dans  une  pension. 

C'est  avec  regret  que  je  dois  dire  que  le  climat  de  Londres 
n'a  pas  été  favorable  à  ma  santé  l'hyver  dernier,  car  j'y  ai 
beaucoup  souffert.  J'espère  néanmions  que  l'hyver  prochain 
je  serai  plus  acclimaté.  Au  reste  ce  n'est  pas  du  froid  que 
j'ai  eu  à  me  plaindre,  car  l'hyver  dernier  a  été  aussi  doux 
qu'en  Italie. 

J'ai  vu  souvent  à  Londres  M.  Foscolo1,  qui  parait  vouloir 
s'y  fixer.  11  y  a  eu  un  grand  succès  et  y  gagnoit  beaucoup 
d'argent.  Il  a  écrit  plusieurs  articles  pour  Y Edinburgh  8e- 
wieiv,  dont  il  a  été  bien  payé.  Je  crains  cependant  que,  s'il 
gagne  beaucoup,  il  dépensera  encore  d'avantage.  On  a  beau 
dire,  le  génie  sans  jugement  n'est  point  à  envier,  au  moins 
si  on  veut  être  heureux. 

J'ai  rencontré  à  Dresde  le  Comte  de  Schulembourg2,  et  je 
l'ai  encore  revu  ici  ;  sa  santé  est  beaucoup  améliorée,  mais 
une  humeur  froide  est  sortie  sur  sa  figure,  et  le  rend  presque 
méconnoissable.  x\insi  ce  qu'il  gagne  d'un  côté,  il  le  perd  de 
l'autre,  comme  il  arrive  presque  toujours  dans   le  monde. 

1.  Sur  la  vie  de  Foscolo  à  Londres,  il  faut  renvoyer  à  son  Epistolario 
(vol.  VI,  VII,  VIII  des  Opère  édite  e  posLume)  (Florence,  Lemonnier,  1892  suiv.) 

2.  Le  diplomate  saxon,  dont  il  est  souveut  question  dans  ces  lettres,  alors 
ambassadeur  à  la  Cour  de  Vienne. 
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Il  m'a  chargé  de  vous  présenter  ses  hommages  et  comptoit 
vous  écrire  par  mon  entremise. 

Veuillez,  Madame,  avoir  la  bonté  de  me  rappeler  au  sou- 
venir de  Mons.  Fabre,  et  le  prier  de  ne  pas  oublier  la  promesse 
qu'il  a  eu  la  bonté  de  me  faire  qu'il  tâcheroit  de  me  procurer 
la  médaille  de  Madame  Bacciochi  gravée  par  Santarelli1.  S'il 
n'a  pas  pu  réussir,  je  lui  serois  fort  reconnaissant  s'il  pour- 
roit  m'en  procurer  l'empreinte  en  plâtre,  et  quand  une  oc- 
casion se  présentera,  je  désirerois  qu'il  me  l'envoyât.  La  mé- 
daille représente  d'un  côté  Mme  B.  et  de  l'autre  son  mari. 

Je  pars  demain  pour  Londres,  où  je  serois  charmé  que 
mes  services  pussent  vous  être  de  quelque  utilité.  Je  vous 
prierai  de  m'addresser  vos  lettres  à  Paris,  chez  Monsieur  Rollin 
n°  115,  au  Palais  Royal. 

J'espère  avoir  l'honneur  de  vous  revoir  au  mois  d'avril. 
En  attendant,  je  vous  prie  de  me  conserver  vos  bontés,  et 
d'agréer  les  assurances  du  respectueux  attachement  avec 
lequel  je  suis,  Madame, 

Votre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur2. 

J.  Millingen. 


192.  —  J.-V.  Millingen 

(Paris,  18  novembre  1818) 

Paris,  18  novembre  1818. 

Madame, 

Vous  avez  eu  l'extrême  bonté  de  conserver  pour  moi, 
depuis  mon  départ  de  Florence,  deux  médaillers  dont  un 
est  vuide  et  l'autre  contient  des  médailles.  Je  vous  serai 
fort  reconnaissant  aujourdhui  de  vouloir  bien  donner  des 
ordres,  afin  de  remettre  à  la  personne  qui  présentera  cille 
lettre  et  un  reçu  de  M.  l'abbé  Incisa  le  médailler  rempli  qui 


1.  Antonio  Santarelli  (1759-1826)  graveur  en  pierres  fines,  professeur  ;i 
l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Florence.  Ses  médaillons  les  plus  remarquables 
sont  ceux  de  Michel-Ange,  de  la  duchesse  de  Parme  et  de  la  grande-duchesse 
Klisa,  dont  il  est  ici  question.  Cf.  Marmottan,  les  Arts  m  ToïCûne  sons  Napo- 
léon. 

2.  Suscviption  :  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  Florence. 
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est  facilement  reconnaissais] e  au  grand  poids1.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien  conserver  l'autre  jusqu'à  mon  arrivée, 
qui  sera,  j'espère,  au  mois  de  mai  prochain. 

Vous  aurez  eu  sans  doute  ma  lettre  de  Vienne.  Permettez 
moi  de  vous  rappeler  la  prière  que  je  pris  la  liberté  de  vous 
y  taire  relativement  à  la  médaille  de  Santarelli.  Je  suis 
avec  un  profond  respect,  Madame, 

Votre  très  obligé  et  dévoué  serviteur2, 

J.  Millingen. 


193.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(Garpentras,  18  novembre  1818) 

Carp entras,  18  novembre  1818. 
Madame  la  Comtesse, 

La  dernière  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  m'est  parvenue 
peu  de  jours  après  mon  retour  dans  mes  foyers.  J'ai  beaucoup 
de  regret  que  cette  lettre  ait  été  précédée  de  deux  autres.  Le 
peu  de  séjour  que  je  fis  dans  les  lieux  où  vous  aviez  pris  la 
peine  de  me  les  adresser  m'a  empêché  de  les  y  recevoir,  et 
je  n'avois  laissé  d'adresse  qu'à  Bayonne,  d'où  on  ne  m'a  expé- 
dié que  des  lettres  poste  restante.  Je  n'en  suis  que  plus 
reconnoissaht  de  la  trop  excessive  bonté  que  vous  avez  eu 
de  hazarder,  à  travers  les  Pyrénées  et  sans  guide,  des  dépêches 
au  devant  desquelles  j'aurois  voulu  pouvoir  aller  moy  mesme. 

Je  n'ai  resté  que  dix-huit  jours  à  Bagnères,  ce  qui,  avec 
quatre  jours  pour  l'aller  et  le  retour  m'a  suffi  pour  prendre 
un  bon  préservatif  contre  les  chaleurs  excessives  de  cette 
année,  et  je  n'ai  pas  eu  jusqu'ici  à  me  plaindre  du  résultat 
de  mes  bains,  que  j'avois  pris  dans  les  eaux  les  plus  bénignes 
et  incapables,  au  rapport  du  docteur  local,  de  nuire  à  une 
personne  bien  portante. 

1.  Le  reçu  de  l'abbé  Incisa,  daté  du  27  novembre  1818,  est  conservé  dans  les 
papiers  de  la  comtesse  d'Albany.  Cf.  mon  inventaire  du  Fonds  Albany-Fabre, 
p.  33.  Mais  rien  n'indique  si  Mme  d'Albany  put  satisfaire,  quant  à  la  médaille, 
la  demande  de  Millingen. 

2.  Même  suscription  qu'à  la  lettre  précédente. 
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Vous  me  faites  beaucoup  trop  d'honneur  de  compter  pour 
quelque  chose  mon  avis  sur  la  grande  Babylone.  Gomme, 
sans  doute,  aucun  bon  livre  n'est  exclu  de  votre  cabinet, 
lisez  ce  que  Salvien  dit  de  Carthage,  et  vous  pourrez  sans 
ménagement  l'appliquer  à  Paris.  Si  cette  ville  a  rencontré 
deux  fois  des  vainqueurs  plus  doux  que  les  Vandales,  c'est 
qu'ils  étoient  à  peu  près  aussi  corrompus  que  ses  habitants, 
et  que  d'ailleurs  il  est  sans  doute  toujours  réservé  aux 
François  d'être  eux  mêmes  leurs  plus  funestes  ennemis.  Je 
dézire  plus  que  je  ne  l'espère,  de  voir  la  sagesse  du  suprême 
modérateur1  contenir  ou  détruire  tous  les  partis.  Les  persones 
qui  comptent  la  vie  pour  quelque  chose,  en  se  retrouvant 
aujourd'hui  au  même  point  qu'en  1789,  ont  au  moins  l'avan- 
tage de  compter  29  ans  de  plus.  Voilà  le  résultat  le  plus  clair 
de  toutes  nos  expériences  politiques,  semblables  à  quelques 
unes  de  celles  de  chymic  où  l'on  finit  par  ne  plus  rien  trou- 
ver dans  le  creuset  ou  dans  le  matras.  Au  moins  est-il  vrai 
qu'à  Paris  le  plus  grand  nombre  des  individus  qui  y  sont 
fixés  ou  de  passage  ne  s'occupent  guères  des  divisions  et  des 
intrigues  dont  cette  ville  est  le  centre.  11  m'étoit  moins 
permis  qu'à  tout  autre  de  rêver  politique;  c'étoit  déjà  une 
forte  tâche  pour  moy  de  faire  connoissance  avec  le  matériel 
de  la  ville.  Je  ne  l'avois  pas  revue  depuis  vingt-six  ans.  Ainsi 
il  n'y  avoit  guères  que  la  Seine  que  je  pusse  retrouver  telle 
que  je  l'avois  laissée  dans  mon  enfance  et  dans  ma  jeunesse  ; 
encore  les  ponts  nouvellement  bâtis  ou  désobstrués  d'édifices, 
et  beaucoup  de  nouveaux  quais,  donnent-ils  en  vingt  endroits 
un  aspect  tous  différents  {sic)  à  cette  pauvre  rivière.  On  a 
observé  très  judicieusement  que,  comme  Buona parte  étoit 
essentiellement  appelle  à  détruire,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
ait  réussi  à  embellir  Paris,  puisque  chaque  embellissement 
devoit  être  précédé  d'amples  destructions. 

Mme   la   P.    de    G.    F2,  a  l'avantage   d'être   parfaitement 
ogée  et  élégamment  meublée.  Si  vous  savez  qu'elle  a  con- 
tinué le  bail  de  Mmfl  Catalani 3  [dont  elle  a  aussi  acquis  le 


1.  Louis  xvni. 

2.  La  princesse  de  Castelfranco. 

:;.  Angelica  Catalani,  la  célèbre  cantatrice,- adversaire  de  Napoléon,  née  à 
Sinigaglia  1779,  morte  à  Paris  1841*.  A  demi  ruinée  par  sa  déplorable  direction 
du  théâtre  italien  qui  lui  coûta  un  demi-million,  elle  quittait  Paris  en  1818 
pour  faire  une  grande  tournée  en  Europe. 
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mobilier],  vous  aurez  une  idée  exacte  de  la  vérité  de  mon 
assertion.  Mme  votre  sœur  a  dans  cet  hôtel,  qu'elle  partage 
avec  le  duc  de  Massa1  propriétaire  (c'est  encore  en  dire  assés) 
a,  dis-je,  jardin  et  vue  sur  le  boulevard,  cour,  écuries,  remises, 
et  tout  cela  à  un  prix  très  modéré.  C'est  vraiment  une  trou- 
vaille, et  surtout  pour  une  persone  assez  sédentaire  cette 
partie  de  l'établissement  est  la  moitié  de  la  vie.  Tout  le 
reste  y  répond.  Elle  a  chez  elle  tous  les  soirs  fort  bonne 
compagnie,  et  par  conséquent  peu  nombreuse.  Je  trouvai 
comme  vous  que  son  attachement  pour  son  fauteuil  paroissoit 
avoir  nui  à  la  taille  de  Mme  votre  sœur;  mais  du  reste 
elle  est,  ce  me  semble,  aussi  bien  portante  que  jamais;  elle 
aime  toujours  beaucoup  la  lecture,  et  comme  ce  goût-là  ne 
mauque  pas  d'alimens  à  Paris,  le  fauteuil  est  encore  assés 
constamment  occupé  pendant  les  interminables  matinées  de 
la  capitale.  Cependant  c'est  une  des  persones  du  beau  monde 
qui  dîne  de  meilleure  heure,  et,  jusques  au  mois  d'octobre, 
j'ai  eu  souvent  l'honneur  de  faire  encor  de  jour  de  longues 
promenades,  l'après  dînée,  avec  Mme  votre  sœur. 

Je  présume  que  votre  grand  ou  petit  neveu 2,  comme  vous 
voudrez  l'appeller,  doit  être  enfin  rendu  au  pays  où  il  avait 
tant  d'intérêt  de  retourner;  et  c'est  en  vérité  un  assès  grand 
bonheur  qu'avec  tant  de  gens  avides,  méchans,  jaloux, 
on  n'ait  pas  mis  plus  de  bâtons  aux  roues.  Pour  fiche  de 
consolation,  l'homme  qui  n'est  pas  assés  pur  pour  être  du 
voyage3  ira  administrer  une  terre  de  cinquante  mille  livres 
de  rente  que  le  pupille  a  acquise  en  Touraine.  Si  vous  ne 
savez  pas  cette  petite  anecdote,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
prier  de  ne  pas  paroitre  en  être  instruite  par  moy.  J'aime  si 
peu  à  m'occuper  des  affaires  d'autrui  qu'il  y  auroit  vraiment 
de  l'injustice  à  me  donner  une  réputation  contraire. 

Croiriez-vous  que  je  n'ai  pas  vu  une  seule  fois  la  jeune 
duchesse  Rosalie4?  J'ai  eu  le  malheur  de  ne  jamais  me  ren- 
contrer chez  sa  grand  maman  quand  elle  y  est  ventie,  et 
les  affaires,  les  fréquentes  indispositions,  l'incertitude  des 

1.  Le  fils  du  grand  juge  Régnier,  duc  de  Massa,  mort  en  juillet  1814,  qui  était 
lui-même  pair  de  France  depuis  1816. 

2.  Le  duc  de  Berwyck  et  Albe,  petit-fils  de  la  princesse  de  Castelfranco. 

3.  Je  ne  puis  identifier  le  personnage  qui  cache  cette  périphrase  ironique. 
Peut-être  est-ce  le  régisseur  Poublon. 

4.  La  duchesse  de  Berwyck.  11  est  souvent  question  dans  les  lettres  sui- 
vantes de  sa  santé  délicate. 
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heures,  étoient  autant  d'obstacles  qui  m'empêchoient  de  lui. 
présenter  mes  hommages  dans  la  belle  rue  de  la  Paix.  Je 
n'apprendrai  pas  moins  avec  le  plus  vif  intérêt  qu'elle  vienne 
à  bout  de  donner  un  héritier  aux  grandes  et  grosses  mai- 
sons dont  elle  est  le  frêle  et  unique  soutien. 

Je  ne  vous  dirai  jamais  de  mal  de  M...1  J'ai  toujours 
trouvé  en  lui  un  ami  très  utile,  et  je  mentirois,  si  je  ne  vous 
disois  pas  qu'il  est  très  considéré  à  Paris.  La  confiance  que 
lui  témoigne  l'ambassadeur  ne  me  surprend  pas  parce  que 
je  lui  ai  toujours  connu  beaucoup  de  pénétration  et  une 
bonne  judiciaire.  Je  vous  pardonne  de  croire  que  l'amitié  et 
la  reconnaissance  me  rendent  suspect  de  prévention,  mais 
ici  je  parle  d'après  mon  sens  intime. 

Si  dans  le  temps  j'avois  consulté  cet  ami-là,  il  m'auroit 
sûrement  détourné  du  pénible  et  inutile  voyage  que  j'ai 
entrepris  avant  celui  de  Paris  et  que  je  m'applaudis  beau- 
coup de  n'avoir  pas  achevé  :  les  dégoûts  et  les  chagrins 
m'auroient  sûrement  tué,  comme  cela  est  arrivé  à  beaucoup 
d'autres  qui  valoient  mieux  que  moi,  et  qui  avoient  bien 
d'autres  moyens  de  résistance  et  de  distraction.  Mais  je  ne 
saurois  me  repentir  d'avoir  cru  assôs  longtems  aux  pro- 
testations de  M.  le  marquis  de  S.  S2.  —  A  son  âge  on  doit 
faire  trêve  de  complimens,  et,  dans  sa  position,  on  doit  être 
plus  sensible  au  plaisir  d'obliger  qu'à  la  triste  satisfaction  de 
faire  tomber  les  simples  dans  dés  pièges  dont  les  mains  qui 
les  tendent  empêchent  de  se  méfier.  11  n'en  est  pas  moins 
probable  (car  il  faut  céder  à  l'évidence  et  aux  leçons  de 
l'exemple)  que  ce  malheureux  vieillard  n'ait  fait  que  de  se 
mocquer  de  moy,  si  j'avois  poussé  assés  loin  pour  l'aborder. 
D'ailleurs  il  n'a  pas  plus  de  crédit  que  de  génie.  C'est  un 
bonheur  de  pouvoir  se  passer  d'un  pareil  chef,  quand  on  a 
quelque  chose  d'un  peu  hors  d'usage  à  solliciter.  J'ai  fini, 
comme  j'avois  commencé,  par  présenter  directement  ma 
pétition.  Fort  tranquille  sur  le  résultat,  j'aurai  cependant 
soin  de,  vous  en  instruire.  Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  que 
j'avois  suspendu  cette  démarche,  vaincu  et  touché  des  pré- 
venances de  M.  de  S.  S.  Ainsi  j'ai  rendu  justice  aux  senti- 
mens  qu'il  devroit  avoir  et  à  ceux  qu'on  lui  attribue  com- 
munément. 

1.  Autre  personnage  impossible  à  Identifier. 

2.  Saint-Simon. 

26 
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Je  dézire  bien  sincèrement  que  vous  n'ajourniez  pas  trop 
longtemps  votre  voyage  à  Paris.  Libre  de  choisir  vos  momens, 
renonceriez-vous  au  plaisir  de  voir  nos  législateurs  dans 
l'arène?  Je  serai  très  flatté  de  vous  faire,  à  votre  retour,  les 
honneurs  de  la  fontaine  de  Vaucluze,  mais  je  ne  renonce  pas  à 
l'espoir  de  vous  rendre  mes  hommages  avant  cette  époque. 
Comme  nécessairement  vous  passerez  à  Lyon,  si  j'étois 
informé  bien  à  temps,  il  seroit  possible  que  je  pusse  aussi  m'y 
rendre  d'autant  que  j'ai  sur  la  route  à  faire  quelques  visites 
que  je  me  vis  obligé  d'ajourner  le  mois  passé,  parce  que  je 
voyageois  en  compagnie  du  comte  de  Lannoy,  un  de  mes  cama- 
rades aux  G.  B1  :  il  a  mené  sa  femme  à  Nice,  comme  je  vous 
l'ai  peut-être  déjà  dit.  C'est  un  couple  de  bien  bons  Flamands. 
Si  la  santé  de  sa  femme  se  restaure  mieux  que  la  monarchie 
françoise,  il  est  possible  qu'ils  aillent  à  Florence,  et  alors  ils 
ne  manqueroient  pas  de  se  présenter  au  plus  intéressant 
des  palazzi  LungK  Arno. 

Je  n'ai  plus  entendu  parler  du  volume  que  Bettoni  devoit 
ajouter  aile  opère  postume.  S'il  avoitparuje  prends  la  liberté 
de  me  recommander  à  votre  infaillible  entremise  pour  me  le 
procurer.  Le  bon  abbé  de  Caluzo  étoit  chargé  de  mon  abon- 
nement dont  j'ai  payé  tout  le  prix. 

Si  quelque  Tadeucci  avait  également  le  Virgile  imprimé 
en  quelque  conformité  du  fameux  manuscrit  de  la  Lau- 
renziana,  je  m'en  accommoderois,  pourvu  que  ce  fut  à  peu 
près  au  prix  que  Tadeucci  me  l'avait  offert  maintes  fois, 
environ  deux  sequins;  encore  crois-je  que  ce  n'étoit  qu'à 
20  L.  F.  ou  3  francesconi.  Les  trente-six  chevaux  du  prince 
Esthérazy  auront  plus  renchéri  l'avoine  que  les  livres. 

J'ai  vu  M.  Fabre  brillant  au  musée2,  où  il  a  des  acolytes  de 
toute  espèce.  La  goutte  commettroit  un  sacrilège  si  elle  atta- 
quait son  doigt.  Faites-lui  agréer  l'hommage  de  mon  souve- 
nir, et  agréez  vous-même,  Madame  la  comtesse,  celui  du 
respectueux  dévouement  de  votre  trop  inutile  serviteur. 

J'ai  vu  Mme  de  Mons  par  hasard  sans  la  reconnoître,  ni  elle 
moy.  Elle  étoit  en  parfaite  santé,  et  j'ai  pu  juger  qu'elle 
n'avoit  pas  la  langue  paralysée3. 

1.  Les  gardes  wallonnes,  le  corps  espagnol  dans  lequel  Sobiralz  avait  servi 
avant  la  Révolution 
i.  Au  Salon. 
3.  Sans  suscription. 
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194.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(Carpentras,  29  décembre  1818) 

Carpentras,  29  décembre  1818. 

Madame  la  Comtesse, 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  ayez  pu  vous  étonner  de 
ma  course  de  l'été  dernier,  et  j'aime  à  vous  voir,  au  moins 
pour  m'en  détourner,  d'accord  avec  mon  ancien  camarade, 
mais  l'avantage  que  j'ai  retiré  de  mon  commencement  de 
déférence  à  beaucoup  de  considérations  qu'il  seroit  trop  long 
de  déduire,  c'est  de  mettre  M.  de  S.  S.  dans  son  tort  et 
d'avoir  pu  réduire  à  leur  juste  valeur  ses  excessives  civi- 
lités. Dans  la  situation  toujours  extraordinaire  où  nous 
sommes,  on  peut  aussi  compter  pour  quelque  chose  la 
faculté  de  pouvoir,  même  contre  son  gré,  végéter  ailleurs. 
Quant  aux  ressources  que  je  pourrois  tirer  de  ce  pays-là,  je 
les  évalue  à  néant,  fussé-je  présent,  à  plus  forte  raison 
absent.  Vous  pouvez  vous  rappeller  d'avoir  vu  à  Paris  M.  de 
Malotau,  dont  le  nom  vous  est  peut-être  échappé.  C'est  un 
homme  d'une  soixantaine  d'années,  fatigué  des  suites  d'une 
blessure  qui  l'obligea  à  héberger  pendant  longtems  une 
balle  dans  son  croupion.  11  y  a  six  mois  qu'il  a  pu  retourner; 
sans  lui  tenir  compte  des  arrérages,  on  l'a  mis  (mesure  géné- 
rale) au  tiers  de  ses  appointemens  ;  on  le  traite,  on  l'accueille 
avec  des  égards  infinis,  mais  les  formalités  auxquelles  on 
l'assujettit  le  sont  aussi;  quoique  doué  de  beaucoup  d'acti- 
vité et  d'un  esprit  de  contradiction  toujours  utile  quand  il 
s'agit  de  surmonter  des  obstacles,  peut-être  le  laissera-t-on 
mourir  avant  de  lui  rendre  de  quoi  vivre.  Je  m'applaudis 
beaucoup  de  n'avoir  pas  à  jouer  le  môme  rôle,  je  n'y  aurais 
pas  tenu.  Retranché  derrière  d'inexpugnables  raisons  de 
santé,  je  traite  par  écrit,  et  j'insiste  à  vous  prier  de  croire  que 
ma  procuration  est  en  d'excellentes  mains. 

Je  souscris  bien  à  ce  que  vous  me  dites  de  la  princesse 
deC.  F.,  mais,  si  vous  voyez  son  établissement  actuel,  vous 
conviendriez  qu'il  est  aussi  agréable  qu'assorti  à  son  amour 
de  la  tranquillité.  Aussi  fais-je  des  vœux  bien  sincères  pour 
que  cet  établissement  soit  à  l'abri  des  secousses  que  pour- 
roient  lui  causer  des  circonstances  extérieures.  Les  joueurs 
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qui  ne  croyent  jamais  partie  perdue  ou  qui  courent  toujours 
après  leur  revenche  sont  de  terribles  gens.  Les  souverains 
devroient  être  ormai  désabusés  de  leurs  idées  libérales.  Ils 
aiment  à  s 'appel  1er  pères  des  peuples;  que  ne  les  traitent-ils 
donc  comme  les  enfans.  Que  ne  leur  ôtent-ils  tous  les  joujoux 
dont  ils  peuvent  se  blesser  et  faire  un  mauvais  usage?  Je 
crois  qu'on  fait  beaucoup  voyager  les  maîtres  de  l'Europe 
(ceux  qui  du  moins  pourroient  et  devroient  l'être)  afin  de 
leur  ôter  de  plus  en  plus  une  considération  dont  ils  pa- 
roissent  faire  peu  de  cas.  Il  ne  leur  en  coûte  qu'un  peu  de 
gène  pour  la  conserver.  Une  fois  perdue,  elle  est  comme  tant 
d'espèces  d'honneur  qui  ne  se  regagnent  plus.  Les  gazettes 
de  France  n'auroient  rien  dit  du  projet  d'évasion  de  Sainte- 
Hélène,  si  le  Conservateur*,  nouvelle  feuille  semi-périodique 
et  à  laquelle  vous  êtes  sans  doute  abonnée,  n'avait  révélé  ce 
secret  de  comédie  qui  se  lisoit  déjà  dans  toutes  les  feuilles 
anglaises.  Si  tous  les  individus  de  cette  famille  de  concia- 
troni*  voulaient,  comme  l'aimable  Paolina3,  avoir  quelques 
moments  de  délire,  leurs  révélations  vaudroient  des  prophé- 
ties. Il  y  auroit  de  la  cruauté  à  empêcher  la  maman  Letizia 
Ragnolini  (sic)  de  se  réunir  à  ce  cher  fils,  qui  lui  a  fait  autant 
de  bien  qu'elle  a  fait  de  mal  au  monde.  D'ailleurs  c'est  un 
danger  de  plus  auquel  il  ne  faut  pas  l'empêcher  de  s'exposer. 

Toutes  les  branches  de  commerce  gagnent  donc  au  con- 
cours d'étrangers  que  rassemble  la  belle  Toscane.  Je  ne 
m'écarterois  pas  du  prix  ancien  pour  le  manuscrit  copié.  Ce 
n'est  qu'une  fantaisie  peu  essentielle  à  contenter.  Quant  à 
Alfieri,  si  Bettoni  n'a  plus  rien,  je  pense  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  de  tous  les  dépositaires  délie  relliquie  astensi.  Il  seroit 
temps  d'en  exposer  quelques  unes  à  la  vénération  du  public. 

Je  n'ai  pas  lu  l'ouvrage  posthume4  de  Madame  de  Staël, 
mais  je  lui  sais  bon  gré  d'avoir  donné  lieu  à  la  courte,  décente 
et  énergique  réfutation  qu'en  a  fait  M.  de  Bonald5.  A  mesure 


1.  Ce  recueil,  fondé  en  octobre  1818  par  Chateaubriand,  Lamennais,  de  Bonald, 
Genoude,  Martainville,  et  qui  disparut  lors  du  rétablissement  de  la  censure 
en  1820,  fut  l'organe  du  parti  ultraroyaliste  et  de  la  faction  cléricale. 

2.  Destructeurs  de  trônes. 

3.  Pauline  Borghèse,  malade  de  langueur  depuis  181. "i. 

4.  Les  Considérations  sur  la  Révolution  française  souvent  citées  dans  ces 
lettres. 

5.  Observations  sur  les  Considérations,  etc.,  publiées  en  1818.  —  Louis  de 
Bonald,  publiciste  et  philosophe  rouergat  (2  octobre  1754,  nov.  1840). 
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que  les  mensongers  propagateurs  de  fausses  doctrines 
débitent  des  sophismes  qu'ils  connoissent  bien  pour  tels,  et 
des  absurdités  qui  séduisent  le  plus  grand  nombre,  les  sots, 
il  est  consolant  de  voir  briller  quelques  esprits  aussi  solides 
qu'aucun  de  ceux  du  grand  siècle.  M.  de  Bonald  mérite  cet 
éloge,  et  l'auteur,  qu'on  dit  jeune  encore  *,  de  Y  Essai  sur  l'in- 
différence en  matière  de  religion,  s'est  aussi,  du  premier  jet, 
élevé  à  une  grande  hauteur.  Quelques  pages  de  M.  de  Ville- 
neuve2, ancien  préfet,  sur  les  élections,  sont  également  pleines 
de  choses  aussi  bien  dites  que  profondément  pensées.  Si  l'on 
se  perd,  ce  n'est  pas  faute  de  pilotes  côtiers. 

J'ai  si  peu  pensé  à  renouer  les  liens  assés  bizarres  où 
j'avois  déjà  presque  commencé  à  m'empêtrer,  que  je  n'ai  vu 
ni  Miladi  S.  ni  sa  fille,  quoiqu'elles  fussent  arrivées  dans 
ce  pays  et  de  résidence  à  trois  lieues  de  chez  moi,  huit  ou  dix 
jours  avant  que  j'eusse  moy-mème  commencé  mes  courses. 
Ne  pouvant  (outre  les  motifs  réservés),  vu  les  circonstances 
politiques  toujours  plus  extraordinaires,  ne  m'avancer  qu'avec 
la  presque  certitude  de  reculer,  j'ai  pris  pour  prétexte  de  mon 
incivilité  l'envie  de  faire  cesser  les  bruits  que  des  caillettes, 
avaient  fait  courir  sur  cette  même  affaire.  Mes  visites,  disois- 
je,  auroient  donné  à  ces  bruits  une  consistance  désagréable 
pour  les  personnes  si  respectables  qui  dévoient  s'en  choquer. 
Pour  moy  j'aurois  pu  m'en  tenir  honoré.  En  ne  paroissant 
pas,  j'ai  enfin  ôté  cet  aliment  au  caquet  des  péronelles3. 

Quoique  je  sois  à  présent  au  milieu  de  mon  onzième 
lustre,  si  je  [trouvais]  quelque  bonne  flamande  qui  eût  atteint 
son  septième,  et  qui  aima  (sic)  à  se  réchauffer  plus  encore  à 
notre  beau  soleil  que  dans  le  lit  d'un  vieux  époux,  je  ne 
crois  pas  que  j'hézitasse  autant  qu'avec  mon  insulaire.  Ceci 
étoit  un  jeu  hazardeux  ;  le  reste  seroit  un  contrat  de  condi- 
tions assés  égales,  un  abonnement  pour  le  soir  de  la  vie, 
comme  celui  d'un  carnaval  d'opéra  pour  les  dames  floren- 
tines. 

Voilà  donc  la  réversion  de  trois  duchés  assurés  à  l'infante 

1.  Félicité  de  Lamennais  naquit  à  Saint-Malo  le  19  juin  1782,  prêtre  en  1810, 
publia  en  1817  le  premier  volume  de  l'Essai  sur  l'Indifférence  qui  crxcita  un 
grand  enthousiasme  dans  le  monde  clérical  et  fut  vivement  discuté. 

2.  L'ultra-royaliste  marquis  de  Villeneuve,  administrateur  général  du  Midi 
à  la  seconde  restauration,  a  écrit  an  1818  dès  Observations  sur  les  dernières 
éiections  et  la  situation  présente  du  Ministère. 

3.  11  y  a  ici  un  mot  déchiré. 
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veuve  ou  à  sa  postérité.  Mais  n'est-il  pas  d'un  grand  scan- 
dale qu'on  ait  cru  nécessaire  d'assurer  à  Madame  Bonaparte 
belle-fille1  cette  souveraineté  viagère  pour  prix  de  son  inu- 
tile adultère2  ?  Cette  ex-reine  d'Etrurie3  et  son  fils  se  promènent 
de  trône  en  trône  sans  égard  à  la  souveraineté  du  peuple, 
et  Lucques  se  voit,  malgré  la  sagesse  de  ses  gonfaloniers, 
obligé  de  recevoir  trois  ou  quatre  maîtres  dans  peu  d'années. 
Agréez,  Madame  la  Comtesse,  que  je  vous  souhaite  une 
bien  bonne  année,  et  que  je  félicite  M.  Fabre  sur  ce  que  la 
goutte  qui  aime  pourtant  les  palais  veut  bien  le  laisser  tran- 
quille. Je  me  flatte  que  cette  année  ne  passera  pas  sans  que 
je  vous  réitère  de  vive  voix  les  assurances  de  mon  sincère 
et  respectueux  dévouement4. 


195.  —  Le  comte  Brwietti 

(Madrid,    30  décembre  1818) 

Madrid,  30  décembre  1818. 

PREGIATISSIMA    SIGNORA  CoNTESSA, 

Il  quindici  del  mese  scorso  me  giunsi  la  lettera  ch'Ella 
ebbe  la  bonta  di  scrivermi  il  25  di  octobre  e  che  mi  fu  gra- 
tissima.  Ogni  riga  di  essa  me  darebbe  materia  ad  una  lunga 
risposta,  ma  non  posso  ne  devo  dargliela  per  iscritto.  Verra 
il  giorno  che  avro  ancora  il  contento  di  ossequarla  inFirenze, 
e  potro  a  bell'agio  parteciparle  le  osservazioni  da  me  fatte 
durante  il  mio  soggiorno  in  Madrid.  Gia  sarà  pervenuta  aile 
di  lei  orecchi  la  disgrazia  che  ha  colpito  questa  famiglia 
reale,  ed,  a  mio  credere,  tutta  la  Spagna.  La  regina5  è  morta 
di  un  colpo  d'apoplessia,  preparato  forse  da  lungo  tempo 

1.  L'ex-impératrice  Marie-Louise,  souveraine  en  viager  des  duchés  de  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla,  qu'elle  posséda  et  gouverna  d'ailleurs  avec  modération 
de  1816  à  sa  mort  1847. 

2.  Avec  Neipperg.  On  ne  sait  pas  exactement  à  quelle  date  commencèrent 
les  relations  de  l'impératrice  avec  lui. 

3.  Marie-Louise-Joséphine,  infante  d'Espagne,  reine  d'Etrurie  de  1801  à  1807, 
duchesse  de  Lucques  1817-1824.  Son  fils,  Charles-Louis,  lui  succéda  à  Lucques 
en  1817  et  hérita  des  états  de  Marie-Louise  en  1847. 

4.  Suscription  :  A  madame,  madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse 
de  Stolberg-Gedern,  en  son  hôtel,  à.  Florence.  Toscane. 

5.  Marie-Isabelle  de  Portugal,  seconde  femme  de  Ferdinand  VIT  qui  l'avait 
épousée  le  28  septembre  1816,  mourut  phtisique  le  26  décembre  1818.  Sa  fille, 
la  petite  princesse  des  Asturies,  née  le  21  août  1817,  était  morte  le  9janvierl818. 
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dalle  convulsioni  epilettiche  délie  quali  soffriva,  accelerato 
si  dice  da  un  régime  di  vita  non  conforme  ad  un  stato  in- 
fermo  di  salute,  ma  probabilmente  inevîtabile.  Andava  a 
partorire  da  un  momento  aU'altro,  e  si  aspettava  e  sperava 
la  nascita  di  un  principe  délie  Asturie,  corne  un  evento  for- 
tunatissimo  da  cui  dipendeva  la  sorte  di  mille  et  mille 
individui,  ai  quali  dicevasi  che  in  questa  circostanza 
sarebbesi  perdonato  gli  antichi  trascorsi.  Ma  la  gioja 
gia  imminente  si  cambio  in  lutto  la  sera  del  26  del 
mese  cadente.  In  pochi  minuti  di  tempo,  fucolpita  daU'acci- 
dente  e  mori,  e  pochissimi  momenti  dopo,  non  pensandosi  or- 
mai  più  cbe  a  salvar  la  creatura  che  portava,  le  fu  estratta 
dal  ventre.  Era  una  femmina,  e  non  visse  che  un  istante.  La 
regina  era  bella,  ma  sopratutto  era  buona,  essenzialmente 
buona,  eccellente,  ed  era  un  soavissimo  freno,  ma  pur  freno, 
aile  passioni  di  colori  che  non  trovano  la  lor  pace  ed  il  lor 
contento  che  ne'torbidi,  nella  persecuzione  enelle  vendette1. 
Nonvi  era  classe  di  persone  che  non  l'amasse  sinceramente, 
ed  il  popolo  che  non  fînge  ha  ben  mostrato  quanto  viva- 
mente  abbia  sentito  questa  perdita 

Brignole2  non  verra  a  rimpiazzare  il  conte  Balbo  che  al 
mese  di  marzo.  11  principe  Jablonovski,  che  ora  è  a  Napoli,  è 
stato  nominato  ambasciator  d'Austria  a  questa  corte,  ma  non 
credo  che  verra  tanto  presto,  non  essendo  possibile  che  io 
parta  di  qui  avanti  di  aver  passato  qualche  tempo  con  esso 
lui,  giacche  questo  incaricato  d'affari  partira  quanto  prima. 
Non  so  quando  mi  sarà  dato  di  rivedere  l'Italia.  Vorrei  sa- 
pere  che  cosa  è  del  principe  Kautnitz;  è  sempre  in  Roma?  è 
Apponi  è  andato  a  rimpiazzarlo  provvisoriamente  ?  guarisce 
o  si  dispera  di  lui?  Me  ne  dica  qualche  cosa,  la  prego,  se  per 
caso  ne  ha  nuova.  Ho  poi  letto  l'ultima  opéra  di  madama  de 
Staël.  In  verità  mi  è  sembrata  ben  cattiva,  ad  eccczzionc  :li 
alcuni  capitoli  che  mostrano  il  grande  ingegno  di  cotesta 
donna;  ma  tutlo  il  suo  ingegno  non  basta  ;  e  per  parlar  di 
costituzione,  e  per  giudicar  quai  governo  meglio  convenga 
ad  un  popolo,   bisogna  abbandonarsi    mono  airimmagina- 

1.  Allusion  discrète,  mais  significative,  aux  violences  et  aux  procédés  fana- 
tiques de  la  réaction  espagnole. 

2.  Antonio,  marquis  Brignole  Sale  1786-1863,  ministre  plénipotentiaire  de 
la  ville  de  Gênes  au  Congrès  de  Vienne  pour  réclamer  l'indépendance  de  cette 
ville,  puis  rallié  à  la  Cour  de  Savoie. 
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zione  ed  aver  più  profondo  conoscimento  degli  uomini  e 
délie  cose.  Leggo  ora  la  vita  di  Filippolï,  scrittada  Watson. 
Non  posso  ancora  giudicarne,  ma  v'ha  gran  differenza  mi 
sembra,  tra  questo  istorico  e  Robertson.  Ghi  potra  d'altronde 
scriver  una  vitadi  Filippo  II,  chedica  di  lui  iibeneed  il  maie, 
senza  aver  consultato  questi  archivi  che  stanno  nascosti  alla 
luce  del  sole,  finche uno  degli  avvenimenti  ordinari  nel  correr 
degli  anni  glidistrugge  e  rapisce  alla  posterita  la  cognizione 
délie  verità  più  interessanti  ?  I  miei  augurî  di  félicita  pel 
nuovo  anno  giungono  un  po'tardi,  ma  non  son  percio  meno 
sinceri,  edella  se  ne  persuadera  facilmente,  ove  pensi  alL'alta 
stima,  ed  al  rispettoso  e  verace  attaccamento  con  cui 
ho  l'onorc  di  essere  suo  devmo  ossrao  servitor. 

L.  Bhunetti1. 


196.  —  Miss  Cornelia  Kriight 

(Hyères,  29  janvier  1819) 

Ce  29  janvier  1819,  à  Flyères,  par  Toulon. 
(Département  du  Var) 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  mot  de  vrai,  Madame, 
sur  la  persécution  des  protestans.  Nous  ne  voyons  rien  à 
cet  égard,  mais  plutôt  le  contraire.  Lord  Saint-Vincent  a 
fait  prendre  des  informations  à  ce  sujet  par  un  officier 
anglais  qui  a  passé  par  Nismes,  et  il  lui  a  écrit  que  c'est  une 
affaire  de  parti  et  que  la  religion  n'y  est  pour  rien.  Les 
gazettes  et  les  brochures  sont  d'une  exagération  terrible,  et, 
à  moins  que  le  triomphe  ministériel  ne  mette  fin  à  tout  cela 
par  une  autocratie  de  sa  façon,  je  ne  sais  où  nous  en  serons. 
Car  malheureusement  toute  l'Europe  se  ressent  et  se  ressen- 
tira toujours  de  ce  qui  se  passe  dans  le  pays  dont  j'habite 
pour  le  moment  un  petit  coin  assez  solitaire  et,  à  mon  avis, 
malsain.  Ce  climat  est  peut-être  bon  pour  les  poitrinaires, 
mais  il  ressemble  à  celui  d'Ostie  ou  de  Civita-Vecchia,  et, 
même  en  hiver,  je  sais  par  expérience  qu'on  peut  y  avoir 
des   accès  de  fièvre.   J'en  ai    beaucoup   souffert  depuis  la 

1.  Sans  suscription. 
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dernière  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  mais 
depuis  quelques  jours  me  trouvant  sans  fièvre,  je  me  flatte 
qu'il  n'en  sera  plus  question,  et  je  compte  m'arrêter  encore 
ici  un  mois  ou  cinq  semaines.  Nous  attendons  Lord  Rosehill, 
fils  de  la  comtesse  de  Northirk,  nièce  de  Lord  Saint-Vincent, 
jeune  homme  fort  instruit  et  qui  a  beaucoup  voyagé,  mais 
qui  se  montre  peu  dans  la  société.  Son  arrivée  sera  fort 
agréable  à  Lord  Saint- Vincent  qui  a  fort  peu  de  ressources 
ici.  Sa  santé  est  assez  bonne  pour  son  âge,  mais  je  suis  sure 
qu'il  auroit  été  mieux  à  tous  égards  en  Italie  qu'ici. 

Les  lettres  de  Paris  nous  donnent  peu  de  nouvelles;  on 
craint  de  les  écrire.  Maintenant  on  craint  ce  qu'on  dit  à 
Londres,  ou  plutôt  ce  qu'on  vous  écrit  de  là.  Je  suis  persua- 
dée qu'il  y  a  eu  un  complot  dont  le  foyer  étoit  l'isle  de 
Sainte-Hélène,  et  je  suis  fort  aise  d'apprendre  que  plusieurs 
hommes  distingués  de  l'opposition,  quoique  toujours  furieux 
contre  nos  ministres,  se  déclarent  hautement  contre  les  dé- 
magogues et  les  innovateurs  populaires. 

Dans  ces  environs,  pour  ce  quiregafrde] l  la  morale,  on  voit 
une  différence  marquée  entre  les  royalistes  et  les  révolu- 
tionnaires de  quelque  état  qu'ils  soient.  Ces  derniers  ne  pa- 
roissent  avoir  aucun  respect  pour  le  public,  et  je  ne  doute 
nullement  que  le  pays  ne  fût  devenu  absolument  barbare 
si  la  Providence  n'avoit  ramené  un  ordre  de  choses, 
plus  convenable  à  un  pays  civilisé.  Mais  je  vous  assure  que 
la  plus  petite  ville  d'Italie,  en  exceptant  peut-être  quelques- 
unes  du  royaume  de  Napleset  du  patrimoine  de  Saint-Pierre, 
est  un  paradis  pour  la  décence,  la  propreté,  et  les  agrémens 
de  la  vie,  comparée  à  celle-ci  et  aux  autres  que  j'ai  vues 
depuis  que  j'ai  quitté  Nice2. 

Recevez,  Madame,  avec  bonté,  les  vœux  que  je  fais  pour 
votre  bonheur  et  l'assurance  de  mon  tendre  et  respectueux 
attachement3. 


i .  Mot  presque  illisible. 

2.  A  bien  des  égards,  cette  remarque  subsiste. 

:.  Sans  signature,  inscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albaiiy. 
née  princesse  de  Stolberg.  A  Florence.  Italie.  Timbres  de  la  poste  :  P.  78, 
P.  Ilières. 
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197.  —  Le  Comte  Brunetti 

(Madrid,  3  mars  1819) 

Madrid,  3  marzo  1819. 
PREG1ATISSIMA    S1GNORA    CONTESSA, 

La  ringrazio  bene  di  cuore  dclla  lettera  che  ha  avuto  la 
bonta  di  scrivermi  il  23  di  gennajo  scorso.  Essa  ha  soddis- 
fatto  moite  mie  curiosità,  délie  quali  una  principalmente  m' 
interessava  moltissimo.  Io  non  ho  quest'oggi  che  alcuni  po- 
chi  istanti  da  poter  disporre,  e  voglio  profittarne  per  richia- 
marmi  alla  sua  memoria,  e  per  dirle  quanto  sono  riconoscente 
alla  benevolenza  ch'Ella  mi  dimostra.  E  siccomc  so  quanto  è 
sincera,  cosi  mi  faccio  una  premura  di  annunziarle  che  l'im- 
peratore  mi  hanominato  suo  incaricato  d'affari  a  questa  corte, 
sino  all'arrivo  delFambasciatore.  Ella  ben  comprende  che 
debbo  questo  favore  al  principe  di  Metternich,  cui  sono  rico- 
noscente al  di  la  di  quello  che  posso  esprimere.  Io  solo  che 
conosco  gli  ostacoli  che  puo  aver  trovato,  ancorche  si  possa 
molto  di  ci6  che  vuole,  io  solo  posso  giustamente  apprezzare 
quanto  ha  fatto  in  mio  favore.  NulJa  mi  rimarrebbe  da  bra- 
mare  se,  come  hapensato  a  promuovermi,  avesse  potuto  pen- 
sare  a  farmi  dar  mezzi  sufficienti  per  sostenere  legravissime 
spese  che  mi  vengono  imposte.  Ma  egli  non  lo  poteva  forse, 
ed  io  non  deggio  per  oranè  parlare  ne  far  parlare,  montre  è 
troppo  intéressante  che  io  prima  mostri  se  son  capace  di  cor- 
rispondere  alla  fiducia  che  ci  ripone  in  me,  e  tolga  cosi  ogni 
arma  di  mano  a  chi  vorrebbe  nuocermi  e  tenermi  indietro. 
Per  conseguenza,  ancorche  le  mie  circostanze  sien  dure,  la 
prego  di  non  far  cenno  di  cio  al  principe,  selo  vede  ;  mentre 
scegliero  io  il  tempo  opportuno  per  fargli  conoscere  la  mia 
situazione.  Buon  per  me  che  aveva  pensato  per  tempo  alla 
probabilita  di  questo  avvenimento,emi  era  adoprato  in  ris- 
parmiare  e  preparami  aile  spese  indispensabili  in  questa  oc- 
casione,  ma  disgraziatamentesonostate  gravissime,  acagione 
délia  nécessita  in  cui  ogniuno  si  trova  in  Madrid  di  avère 
di  proprio  e  mobili  e  carrozza  e  cento  altre  cose  che  altrove 
si  prendono  in  affitto.  E'  cosi  misto  di  non  poco  amaro  il  pia- 
cere  che  ho  havuto,  perché  ogni  piccolissimo  disesto  in  ma- 
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teria  di  economia  turba  la  mia  tranquillità.  Perdoni,  signora 
contessa,  se  mi  sono  lasciato  andare  a  parlarle  di  queste  ine- 
zie,  mentre  mi  vi  ha  strascinato  ilsoggetto  quasi  senza  volere. 

Il  duca  di  Berwick  scrive  da  Barcellona.  Forse  ora  sarà  in 
Valenza,  se  pur  la  debolissima  salute  di  sua  moglie  gli  ha 
permesso  di  continuare  il  viaggio.  S'  Ella  ha  letto  tutte  le  no- 
tizie  di  Spagna  che  i  giornali  inglesi  ci  sono  compiaciuti  di 
spargere  due  mesi  sono,  è  naturale  clvEll'abbia  creduto  che 
eramo  qui  in  mezzo  aile  rivoluzioni  ed  ai  tumulti  ;  ed  era  dif- 
ficile il  credere  che  di  tutto  cio  che  dicevasi  non  vi  fosse  almeno 
qualchecosa  di  vero.  Noi  siamo  e  siamo  sempre  statiperfec- 
tamente  tranquilli.  Soltanto  in  Valenza  fu  seoperta  una  cos- 
pirazione  di  alcuni  pochissimi  individui  che  dirigevano  le 
lor  mire,  non  si  sa  se  controlavitadelcapitano  générale  Elio1, 
o  contro  il  governo.  Egli  si  è  affrettato  a  farli  impiccare, 
onde  non  venisse  la  voglia  al  Re  di  salvarli,  ed  il  pubblico, 
che,  sebbene  ignori  il  loro  delitto,  ha  visto  il  lor  suplizio,  si 
è  conservato  profondamente  tranquillo. 

leri  sono  stati  celebrati  i  funerali  délia  defunta  regina  Maria 
Isabella.  Fa  stupor  ad  un  Italiano  ilveder  quanto  si  spende 
qui  per  far  cose  non  buone.  Un  catafalco  di  cattivo  gusto  ed  un 
médiocre  apparat  o  di  una  piccola  chiesa  hanno  costato  alla 
corte  pi u  di  60m  piastre.  Sarebbero  state  meglio  spese  in  un 
monumento  inmarmo  scolpito  daCanova.  Gli  scultori  hanno 
fatto  qualche  statua  non  cattiva.  Un  tal  Ginès,  che  la  natura 
aveva  fatto  per  essere  un  grande  scultore,  se  non  nasceva  a 
Madrid,  ha  fatto  una  statua  délia  regina  che  ha  gran  merito. 

Ho  l'onore  di  essere,  signora  contessa,  suo  devotissimo 
servitore. 

L.    BàUWBTTÏ2. 

1.  Don  François-Xavier  Elio,  général  espagnol  (1707-1822),  lutta  avec  succès 
contre  les  troupes  françaises,  vainquit  Suchet,  qu'il  rejeta  en  France  en  1813, 
puis  devint  le  serviteur  passionné  de  la  réaction  comme  capitaine  général  des 
royaumes  de  Valence  et  Murcie.  Il  punit  le  complot  dont  parle  ici  lirunetti 
en  en  tuant  le  chef  de  sa  propre  main,  et  en  mettant  à  mort  douze  autres  indi- 
vidus. Dans  les  émeutes  de  1820  à  Valence,  il  fut  jugé  sommairement,  con- 
damné et  étranglé  sur  place. 

2.  Sans  suscription. 
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198.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(Garpentras,  20  avril  1819) 

Carpentras,  20  avril  1819. 

Madame  la  Comtesse, 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  voulez  me  ravir  l'espoir  de  vous 
rendre  mes  hommages  de  vive  voix  dans  le  cours  de  cette 
année,  à  moins  que  vous  n'ayez  vous-même  renoncé  au 
projet  de  voyage  dont  vous  aviez  bien  voulu  me  faire  part. 
Si  ce  voyage  s'elï'ectue,  et  que  vous  daigniez  encore  m'annon- 
cer,  avec  une  précision  astronomique,  l'époque  à  laquelle  vous 
vous  rapprocherez  de  l'orbite  où  je  végète,  je  promets  bien 
de  ne  pas  me  contenter  d'un  télescope  pour  observer  votre 
passage.  Peut-être  la  France  ne  vous  paroitra-t-elle  ni 
bonne  ni  sûre  à  visiter,  et  je  me  garderoi  bien  d'être  caution 
du  contraire.  Si  nous  sommes  destinés  à  parodier,  une  à 
une,  toutes  les  années  de  la  révolution,  bien  du  temps  s'écou- 
lera avant  que  nous  ayons  épuisé  le  répertoire  de  ces  parades. 
Elles  laissent  au  premier  rôle  en  honte  et  en  ridicule  tout 
ce  qu'il  a  eu  autrefois  de  périlleux.  Les  subalternes  ne 
valent  pas  l'honneur  d'être  nommés.  Nos  voisins  peuvent 
comprendre  aujourd'hui  que  ce  n'est  rien  ni  pour  nous,  ni 
pour  eux,  de  nous  avoir  restaurés,  s'ils  ne  se  chargent 
encore  de  nous  préserver,  et  eux  aussi,  de  la  continuation  de 
nos  vertiges.  Les  dangers  récens  auxquels  Frantz  '  a  échappé 
doivent  enfin  lui  faire  toucher  au  doigt  et  à  l'œil  lequel 
vaut  mieux  du  rôle  de  père  ou  de  celui  de  beau-père.  La 
mort  du  pauvre  Kotsbue  2  est  propre  à  faire  naître  dans  les 
têtes  pensantes  beaucoup  de  misantropie  et  un  utile  repentir. 
Ces  assassinats  libéraux  datent  de  loin,  mais  aucun  n'avait 
été  commis  avec  cet  aveugle  dévouement  d'un  fanatisme 
vraiment  frénétique.  Il  est  malheureux  que  ce  fanatisme 
ait  choisi  pour  victime  un  homme  de  lettres,  père  de  famille, 
et  que  j'aime  à  croire  homme  respectable  et  de  bonne  foy, 

1.  L'empereur  François  I"  (1768-1835). 

2.  Aug.  de  Kotzebue,  né  à  Weimar  1761,  auteur  dramatique,  et  devenu, 
après  une  jeunesse  libérale,  sous  le  titre  de  consul  général  de  Russie  en  Prusse, 
un  véritable  espion  au  profit  de  l'empereur  Alexandre,  lut  assassiné  ù 
Mannheim,  le  23  mars  1819,  par  renlhousiaste  étudiant  Karl  Sand. 
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quoique  le  peu  que  j'ai  lu  de  ses  ouvrages  ne  m'ait  pas  per- 
mis de  penser  que  son  talent  fut  marqué  au  bon  coin.  En 
pensant  aux  progrès  effrayans  de  la  doctrine  d'une  secte 
d  énergumèmes,  à  ses  horribles  coups  d'état,  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  pour  un  de  leurs  attentats  qui  acquiert  une 
publicité  irrécusable,  il  y  en  a  dix  toujours  voilés  des  ombres 
du  mystère  où  ils  ont  été  tramés,  et  pour  un  assassinat  vingt 
empoisonncmens.  Je  pense  bien  que  vous  n'étudiez  pas  dans 
la  Minerve  ni  l'histoire  du  temps  présent1  ni  celle  des  der- 
nières siècles  et  surtout  de  celui  de  Louis  XIV.  Avant  ou 
après  la  mort  de  Brune2,  je  n'ai  entendu  parler  d'aucune 
scène  arrivée  à  Avignon,  hors  quelques  pillages  et  incendies 
de  maisons  d'absens,  représailles  déplacées,  quoique  faibles3, 
mais  qui  accusent  moins  les  passions  des  hommes  que 
l'incurie  de  ceux  qui  les  laissent  agir.  Quoique  la  mort  de 
Brune  et  sa  mémoire  soient  probablement  très  indifférentes  à 
ses  prétendus  amis,  on  fait  agir,  dit-on,  après  quatre  ans,  sa 
veuve  éplorée  ;  elle  demande  vengeance  et  justice  de  trop 
bonne  grâce  pour  ne  pas  l'obtenir;  le  préfet  d'alors,  que  ses 
services  aux  élections  ont  poussé  à  une  meilleure  préfecture, 
aura  sans  doute  des  arguments  tout  prêts,  pour  se  disculper 
d'avoir  signé  et  expédié  un  faux  procès-verbal  inséré  ensuite 
dans  le  Moniteur.  Persone  ne  savoit  mieux  la  vérité  que  ce 
préfet.  Brune  expira  dans  ses  bras,  et  on  doit  la  justice  au 
foible  magistrat  qu'il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  sauver  le 
maréchal.  Quelque  temps  après,  il  vouloit  prendre  à  partie 
un  maire  de  village  pour  une  maison  en  partie  démolie. 
Le  maire  lui  coupa,  comme  on  dit,  le  sifflet,  en  lui  disant  : 
«Au  milieu  d'une  grande  ville,  avec  des  troupes  de  ligne,  de 
la  gendarmerie,  une  garde  nationale,  avez-vous  pu,  M.  le 
préfet,  arrêter  le  mouvement  qui  coûta  la  vie  au  maréchal 
Brune?  Moy  seul  dans  ce  village,  quel  moyen  de  répression 
me  supposez-vous?» 


1.  La  Minerve  française,  fondée  en  février  1818,  parut  jusqu'en  mars  1828 
(113  numéros  ou  9  volumes),  recueil  libéral  rédigé  par  Benjamin  Constant, 
Evariste  Dumoulin,  Jay,  Jouy,  Aignan,  Etienne,  Tissot,  1-aeretelle  aîné. 

■1.  «luillaume  Brune,  né  en  1763,  assassiné  en  1815.  Sur  ee  drame,  cf.  une 
brochure  contemporaine  les  Evénements  d'Avignon  (Paris,  1818),  Procès  des 
assassins  du  maréchal  Brune. 

:>.  Voir  entre  autres  documents  sur  ces  désordres  que  Sobiratz  qualifie  avec 
trop  d'indulgence,  une  lettre  de  Requien  au  Dr  Amoreux,  qui  montre  à  quel 
degré  de  fanatisme  était  arrivée  la  population. 
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On  dit  que  l'instruction  du  procès  relatif  à  feu  Brune  se 
fera  à  Paris.  C'est  une  grande  extension  de  ressort  donné  à 
la  justice  criminelle  de  cette  capitale.  C'est  aux  prévenus  de 
réclamer  les  droits  que  le  code  leur  assure.  On  se  soucie 
fort  peu  de  venger  l'honneur  des  maréchaux,  dès  longtemps 
à  l'abri  de  toute  atteinte;  on  veut  monter  les  têtes,  on  veut 
exciter  des  mouvemens,  et  on  ne  peut  pas  en  venir  à  bout.  Ils 
se  verront  forcés  à  tuer  encore  de  sang  froid,  si  les  gens  sont 
encore  assés  las  et  lâches  pour  se  laisser  faire.  A  Nismes,  où 
il  y  a  plus  qu'ailleurs  amas  de  matières  combustibles,  le  feu 
n'a  pourtant  pas  pu  prendre  aux  poudres,  malgré  le  soin 
qu'on  avoit  eu  de  faire  sortir  de  la  ville  un  régiment  suisse, 
à  qui  on  faisoit  l'honneur  de  le  supposer  incorruptible  ami 
de  l'ordre.  On  avoit  aussi  défendu  au  général  commandant 
la  division  de  se  porter  à  Nismes.  Il  y  a  pourtant  paru,  disant 
hautement  qu'il  aime  mieux  être  destitué  pour  faire  son 
devoir  que  rester  en  place  en  y  manquant.  La  Minerve,  qui 
calomnie  si  imprudemment  les  Nimois,  n'a  pas  plus  de  sens 
dans  un  article  insignifiant  sur  Carpentras,  à  qui  elle  donne 
pour  évoque  un  cardinal  de  Bussi  au  lieu  du  cardinal  Bichi, 
contemporain  du  cardinal  de  Richelieu,  qui,  fort  charmé  d'en 
avoir  été  bien  accueilli  lorsque,  simple  évoque  de  Luçon,  il 
fut  exilé  à  Avignon,  devenu  ministre  donna  à  Bichi  tous  les 
bois  nécessaires  pour  la  construction  du  palais  épiscopal  de 
Carpentras.  La  Minerve  cite  comme  affaire  de  parti  l'assassi- 
nat d'un  avocat  sans  cause  (sic).  Cet  avocat  fut  tué  par  son 
propre  beau-frère,  et  celui-ci  jugé  et  exécuté  sans  délai.  La 
société  perdit  peu  au  meurtre  et  à  la  justice  qui  en  fut  faite. 
Odi  or  de'  Danai  fraude,  e  quai  sientutte  da  quesfuna  fap- 
prendi.  Vous  en  jugerez  encore  mieux  si  vous  venez  visiter 
ces  Grecs,  au  nombre  desquels  figurent  avec  tant  de  distinc- 
tion les  adorateurs  de  la  Si  bille  de  Copet  et  les  marchands 
de  parole  sortis  de  son  école  domestique.  Quel  fâcheux  trium- 
virat ou  triumféminat  d'esprits  faux  et  de  politiques  à 
l'envers  que  Mme  Neker,  Mmc  de  Staël  et  Mr  Neker. 

Pour  moins  penser  à  l'histoire  contemporaine  et  surtout 
à  celle  de  France,  je  me  mets  très-avant  dans  l'histoire  de  la 
Chine,  c'est-à-dire  que  je  lis  ou  repasse  avec  beaucoup  de 
plaisirla  collectiondes  mémoires  concernant  lesChinois,  dont, 
après  une  longue  interruption,  le  seizième  volume  in- 4°  a  paru 
en  1814.  On  met  un  peu  mieux  à  sa  place  aujourd'hui  cet 
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excellent  ouvrage  que  la  tourbe  philosophique  avoit  étouffé 
autant  qu'elle  avait  pu,  parce  qu'il  contredit  par  des  preuves 
trop  évidentes  toutes  les  inepties  qu'avoienl  débitées  sur  l'em- 
pire chinois  les  intolérans  pédagogues  du  xvme  siècle.  Leur 
ignorance  et  leur  mauvaise  foi  paroissent  surtout  au  grand 
jour  dans  les  observations  insérées  en  ces  mémoires  sur  un 
ouvrage  d'un  M.  de  Pau1  qu'il  avoit  intitulé  Remarques  ou 
observations  sur  les  Egyptiens  et  sur  les  Chinois. 

Je  vous  avois  dit  que,  dans  les  courses  et  autres  démarches 
que  je  fis  l'année  dernière,  j'avois  pour  but  de  témoigner  une 
obéissance  vraiment  passive  à  M.  de  S.  S.  et  de  le  mettre 
dans  son  tort.  Il  s'y  est  mis  très  complètement  lui-même  en 
désertant  de  ce  bas  monde  le  2  de  janvier  dernier2.  Gomme 
Buonaparte  avait  eu,  il  y  a  dix  ans,  quelque  envie  de  retran- 
cher deux  lustres  à  la  carrière  de  ce  brave  homme,  les  jour- 
naux du  royaume  de  France  ont  paru  regarder  M.  de  S.  S. 
comme  mort  civilement  depuis  cette  époque-là.  Ils  ont  an- 
noncé sa  fin  aussi  succinctement  que  possible  sans  désigner 
sa  persone,  ce  qui,  vu  qu'il  y  en  a  plusieurs  du  même  nom 
et  de  faits  et  gestes  très-différents,  jette  un  voile  encore  plus 
épais  sur  le  défunt,  et  ne  laisse  pas  lieu  de  penser  qu'il  soit 
l'auteur  d'exploits  pour  lesquels  le  gouvernement  de  fait 
l'envoyoit  à  la  mort.  Quanta  moy,  en  rendant  justice  au  brave, 
je  ne  m'en  applaudis  pas  moins  d'avoir  opposé  quelques  bons 
parapluyes  aux  flots  d'eau  bénite  de  cour  dont  ce  cher  homme 
vouloit  m'inonder. 

Le  comte  de  Fuentès,  frère  de  celui  qui  étoit  gendre  du 
comte  d'Egmont,  succède  à  M.  de  S. S.  Il  n'apportera  pas  un 
grand  fond  de  raison  de  plus  dans  le  gouvernement  du 
corps  dont  il  est  chargé.  C'est  pour  lui  vie  et  besogne  nou- 
velles, à  un  âge  où  on  ne  prend  guère  de  nouveaux  plis. 
D'ailleurs,  il  y  a  un  coin  de  folie  dans  toute  cette  famille-là. 
J'ignore  si  le  chef  actuel  y  a  échappé  complètement.  Du 
moins  est-ce  toujours  un  titre  à  un  radotage  assuré  et  même 
précoce. 

1.  Corneille  de  Pauw  (1739-1799),  esprit  curieux  et  original,  qui  fut  célèbre 
au  xvine  siècle  par  ses  liecherclies  philosophiques  sur  les  Américains  (1768), 
les  Egyptiens  et  les  Chinois  (1774)  et  les  Grecs  (1788). 

2.  Claude-Anne  de  Saint-Simon  Monbléru,  colonel  des  gardes  wallonnes 
en  181o,  mourut  le  3  janvier  1819,  figé  de  soixante-treize  ans.  En  1808,  lors  de 
la  prise  de  Madrid  un  conseil  de  guerre  français  l'avait  condamné  à  mort 
comme  émigré  pris  les  armes  à  la  main. 
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Je  ne  vous  réponds  pas  que  l'époque  Je  cette  seconde 
enfance  ne  soit  déjà  arrivée  pour  l'époux  de  la  princesse  de 
Rohan1,  qui  s'est  casé  dans  nos  environs  et  qui  remplit  de 
grotesques  monumens  chargés  surtout  des  noms  et  titres  de 
son  épouse,  un  parc  délicieux,  ancien  domaine  des  évoques 
d'Uzès.  Malgré  la  charte  et  le  perfectionnement,  ces  lieus-là 
sont  encore  (comme  en  Angleterre  ceux  confisqués  sur  les 
Jacobites)  frappés  d'un  anathème  qui  auroit  dû  en  dégoûter 
tout  Rohan  mâle  ou  femelle,  depuis  que  cette  famille  a 
abjuré  la  religion  prétendue  réformée.  Au  reste,  longtemps 
avant  la  révolution,  on  disait  de  ces  Rohans  :  «  Ils  ne  valent 
plus  rien  depuis  qu'ils  sont  catholiques.  »  Le  dernier  cardinal 
et  le  prince  de  Guemené  n'auroient  du  moins  pas  pu  s'ins- 
crire en  faux  contre  cette  opinion,  et  je  crains  bien  que 
Mme  de  Castille  ne  la  justifie  plus  complètement  encore. 
Toujours  est-il  certain  que  je  ne  voudrois  ni  une  telle 
femme  ni  un  tel  manoir,  et  que  je  préfère  une  platane  (sic)  ou 
un  tilleul  à  ces  colonnes  chargées  d'inscriptions,  dont 
l'unique  but  est  d'apprendre  à  la  postérité  qui  l'oubliera 
bientôt,  l'alliance  de  deux  noms,  aussi  étonnés  peut-être  de 
se  voir  à  côté  l'un  de  l'autre  que  l'ont  été  ceux  de  Lorraine 
et  de  Ruonaparte. 

On  se  console  d'être  seul  dans  les  circonstances  toujours 
nouvelles,  et  toujours  les  mêmes,  qui  hâtent  et  peuvent  à 
tout  moment  abréger  le  cours  de  la  vie.  Félicitez-vous  d'être 
dans  la  deuxième  métropole  des  arts  et  auprès  de  gens  avec 
qui  on  peut  en  parler  pertinemment.  Veuillez  bien  faire 
agréer  à  M.  Fabre  mes  souvenirs  et  recevoir  vous-même, 
avec  votre  bonté  accoutumée,  l'hommage  de  mon  respect  et 
de  mon  attachement  sans  bornes2. 


199.  —  Le  marquis  Lucchessini 

(San  Pancrazio,  4  juin  1819) 

A  Saint-Pancrace,  ce  4  juin  1819. 

L'air  de  la  campagne  et  vos  aimables  lettres,  madame  la 
comtesse,  font  grand  bien  à  la  marquise.  Elle  est  beaucoup 

1.  Le  baron  de  Castille,  le  correspondant  bien  connu  de  la  comtesse. 

2.  Sans  suscription  ni  signature. 


NOUVELLES    DE    LUCQUES  417 

à  l'air,  fait  des  longues  promenades  et  dort  mieux  ici  qu'en 
ville.  Elle  a  paru  le  30  mai  au  cercle  de  la  Saint-Ferdinand, 
et  tout  le  monde  lui  a  fait  compliment  sur   sa  santé. 

Hier  je  fus  à  Lucques,  et  je  vis  les  jeunes  Corsi  et  Gerini 
au  moment  où  ils  sortaient  des  classes.  Je  les  trouvai  bien 
portants,  gais,  et  d'une  tenue  fort  propre.  Si  les  mères  de 
ces  jeunes  gens  viennent  demain,  comme  je  le  pense,  passer 
chez  vous  la  brillante  soirée  du  samedi,  auriez-vous  la 
bonté,  Madame,  de  leur  commuiquer  ces  bonnes  nouvelles? 

Le  mariage  du  vieux  Lelio  Orsetti,  avec  la  fille  de  Raphaël 
Mansi,  jeune  et  jolie,  fait  ici  grand  bruit.  Le  fils  et  la  belle- 
fille  (Mme  Pallicci)  ne  sauroient  y  être  indifférents. 

Vous  allez  revoir,  Madame,  les  ministres  qui  suivent  les 
illustres  voyageurs.  Schullembourg  se  permet-il  un  plus 
long  séjour  à  Napies?  Le  comte  de  Wurmbrand  sera  bien 
contrarié  de  devoir  s'y  arrêter  à  cause  de  son  accident.  Ma 
femme  espère  que  lorsque  vous  aurez  reçu  et  lu  le  volume 
de  la  Bibliothèque  universelle  du  mois  d'avril,  qui  doit  con- 
tenir le  roman  de  Mme  Pickler.  Vous  lui  ferez  l'amitié  de 
nous  l'envoyer. 

Mon  frère  César,  qui  est  depuis  hier  avec  nous,  a  com- 
mencé à  lire  Yhistoire  de  Çromweli.  Elle  nous  rappelle  en 
bien  des  endroits  celle  de  notre  tems.  L'hypocrisie  y  a 
changé  le  masque  au  visage  des  deux  usurpateurs,  et  le  fana- 
tisme religieux  y  a  fait  place  à  l'avarice  et  à  l'ambition  de 
gloire  militaire. 

Mes  amitiés  à  M.  Fabrc.  Agréez,  Madame,  mes  tendres 
compliments1. 

Li. 

200.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San  Pancrazio,  1  juin  1819). 

A  S;iint-Pancrace,  ce  7  juin  1819  2. 

La  santé  de  la  marquise  continuant  à  prospérer,  elle  pourra 
profiter  de  la  réunion  des  étrangers  à  la  Luminara*  de  Pïse 

1.  Suscviplion  :  A  Son  Excellence, Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence. 

2.  Quoique  le  dernier  chitlre  soit  à  demi  caché  par  uu  pâté  d'encre,  la  lec- 
ture n'est  pas  douteuse,  quand  on  rapproche  le  principal  objet  de  cette  lettre 
de  celle  du  12  juillet  1819. 

3.  La  Luminara,  grande  illumination  du  Lungamo  à  Pise,  ne  se  célèbre  que 
tous  les  trois  ans. 
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pour  se  procurer  un  jour  de  distraction.  Ce  petit  voyage  de 
rien  demande  seulement  la  précaution  de  s'assurer  d'avance 
d'un  petit  coin  où  placer  nos  chevaux,  le  peu  d'heures  que 
nous  passerons  à  Pise.  Ma  femme  m'a  proposé  de  demander 
au  prince  Borghèse1  s'ilauroit  un  hangard  au  défaut  d'écurie 
de  reste  pour  y  laisser  entrer  trois  de  nos  chevaux.  Cette 
importante  demande  pourroit-elle  se  glisser,  madame  la 
comtesse,  dans  une  conversation  du  soir  avec  Son  Altesse? 
C'est  abuser  peut-être  de  votre  amitié  que  de  vous  entre- 
tenir de  ces  misères. 

J'ai  reçu  le  Conservateur-  et  les  journaux  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  me  faire  passer  par  Giustini.  Je  rne  suis 
réjoui  du  triomphe  que  la  sagesse  a  remporté  sur  la  vilaine 
intrigue  des  pétitions  en  faveur  des  votants.  Le  nombre  des 
agitateurs  est  maintenant  compté  et  devroit  être  méprisé  de 
tous  les  honnêtes  gens  de  quelque  parti  qu'ils  soyent. 

J'ai  vu  hier  ici  deux  seigneurs  génois  qui  connaissent  le 
futur  de  M,lc  Corsi.  Sa  richesse  est  positive  et  supérieure  à 
ce  qu'on  en  disoit  même  à  Florence.  Elle  est  le  résultat  des 
excessives  épargnes  d'un  père  avare,  qui  Ta,  dit-on,  transmise 
à  ses  deux  fils,  avec  un  caractère  peu  liant  et  ennemi  de  la 
société.  Mais  Mlle  Corsi  et  sa  harpe  sauront  l'apprivoiser  ;  et, 
pour  une  dame  italienne,  la  grande  affaire  est  de  trouver 
un  mari,  quel  qu'il  soit.  La  marquise  vous  dit  mille  choses. 
Veuillez,  Madame  et  chère  comtesse,  vous  rappeler  au  souvenir 
de  M.  Fabre  et  compter  sur  le  tendre  et  respectueux  atta- 
chement du  ménage. 

LuCCHESINI. 

201 .  —  Le  marquis  Gino  Capponi 

(Londres,  22  juin  1819) 

Londra,  22  guigno  1819. 
SlGNORA    COXTESSA    STIMATISSIMA, 

La  lettera  ch  Ella  mi  ha  fatta  la  grazia  di  scrivermi  uiti- 
mamente,  ci  dà  al  solito  mille  motivi  di  riconoscenza  verso 

1.  Le  prince  Camille  Borghese  s'était  séparé  de  sa  femme  Pauline  Bonaparte 
après  l'abdication,  avait  vendu  sa  terre  de  Lucedio  en  Savoie,  et  était  venu  se 
fixer  à  Florence  en  1815. 

2.  Bien  que  ce  journal  eût  été  fondé  par  le  parti  royaliste  pour  préparer  les 
élections,  celles-ci  furent  néanmoins  un  succès  moral  pour  les  libéraux  (élec- 
tion de  Manuel  en  Vendée). 
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di  Lei,  per  le  notizie  che  Ella  mi  dà  di  Firenze  e  per  le 
osservazioni  che  m'insegnano  a  conoscerla  e  a  viverci,  ed 
anche  più  per  le  espressioni  che  ci  assicurano  sempre  délia 
di  lei  benevolenza,  e  che  ci  lusingano  troppo.  Ella  ha  ve- 
ramente  ragione  che  Finsegnamento  scambievole  sarebbe 
necessario  a  Firenze  pei  grandi  e  pei  nobili  :  e  per  la  se- 
conda classe  anche  più  che  pei  ragazzi  del  populo.  Siamo 
noi  la  calamità  del  paese  nostro  :  il  mezzo  ceto  manca  e 
bisognerebbe  formarlo.  11  basso  populo  inganna  con  un 
apparenza  di  cultura  maggiore  assai  di  quella  di  tanti  paesi 
migliori  di  noi.  Nonostante  quel  metodo  d'insegnamento  mi 
par  che  sia  buono  per  introdure  la  guarigione  di  alcuni  vizî 
capitali  ed  universali  fra  noi.  Vorrei  poter  parlar  seco  di 
questo  e  sentir  la  di  lei  opinione.  E  quanto  a'  signori  ci  è 
parso  che  abbian  fatto  un  nuovo  miracolo  ad  unirsi  per 
qualche  oggetto  di  pubblica  utilité  e  questa  associazione, 
cosi  rara  cosa  per  noi,  mi  pare  un  esempio  dato  da  poter 
esser  più  utile  che  non  lo  sono  forse  le  stesse  scuole.  Siamo 
grati  a  Ridolfi,  il  quale  fà  quello  che  non  fà  verun  altro. 
Egli  viaggerà  spero  fra  non  molto,  e  guadagnerà  nelle  forme 
nelle  quali  ella  giustamente  lo  trova  mancante,  e  imparerà 
qui  molto  per  il  génère  al  quale  si  applica.  Io  non  trovo 
nulladi  più  ammirabile  fra  gli  Inglesi  che  le  loro  istituzioni, 
appunto  perche  sono  lutte  fatte  per  via  di  associazioni, 
e  senza  il  governo;  e  non  invidio  nullo  quanto  il  loro  spi- 
rito  di  unione  attiva  e  pero  sempre  ragionata  per  tutto 
quello  che  è  a  vantaggio  délie  Società.  Bisogna  amargli  e  sti- 
margli  davvero  veduti  a  casa  loro.  Credo  che  in  massa  ci  sia 
qui  più  morale  che  altrove.  E  poi  anche  per  me  corne  fores- 
tiero  la  cosa  va  molto  diversamente  dall'opinione  che  si  ha 
communemente  delF  Inghilterra.  Non  é  possibile  di  trovare 
più  vera  cortesia  e  un'  ospitalita  più  cordiale.  Questi  sono 
de  veri  gran  signori!  lo  mi  trovo  qui  diventato  anglomano, 
e  me  ne  accuso  da  me,  perche  non  lo  dicano  gli  al  tri.  E  di 
qua  vedo  le  cose  di  Francia  con  più  indilferenza,  e  non  mi 
fido  di  loro.  Qui  al  contrario  non  so  vedere  alcun  sintoma 
miuaccioso  di  decadcBz;i.  Vedo  mollissimo  Foscolo  e  con 
piacere.  Non  so  se  noi  abbiamo  la  miglior  testa  délia  sua  in 
ltalia,  malgrado  le  sue  stramberie.  Scrivequi  aei  Ire  giornali 
più  accreditati  e  con  successo  straordinario.  A  danari  stà 
nKMliocremente.  E  poi  amato,  assai  generalmente  ;  è  inna- 
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morato  dell'  Inghilterra.  Délia  società  non  le  do  nuove 
particolari  perché  le  avrà  da  quelli  degli  Inglesi  stessi  clic 
le  passan  avanti  nel  loro  giro  perpetno.  Délia  salute  mia, 
alla  quale  ella  ha  la  bontà  d'interessarsi,  posso  assicurarla 
che  è  ottima  e  si  conservera  taie,  lo  spero,  per  quanto 
dipende  da  me.  E  stb  bene  anche  moralmente  perche  corro, 
e  mi  occnpo  e  sono  fuori  di  vista  di  molto  cose  noiose.  Nel 
mese  entrante  comincero  a  viaggiar  le  provincie,  il  che  mi 
prendera  circa  a  tre  mesi.  Poi  staro  ancora  a  Londra  un  poco 
di  tempo.  Sicche  non  so  ancora  per  certo,  signora  Gontessa, 
quando  potro  attestarle  personalmente  la  mia  stima  rispct- 
tosa  ed  attaccamento  sincero. 
Devmo  Servitore 

Capponi1. 


202.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San  Pancrazio,  30  juin  1819) 

A  Saint-Pancrace,  ce  30  juin  1819. 

L'avis  important  que  vous  nous  avez  donné,  madame 
la  comtesse,  est  un  nouveau  motif  de  reconnaissance  envers 
votre  bienveillante  amitié.  J'en  ai  profité  de  manière  à 
éloigner  les  dangers  auxquels  nos  effets  étoient  demeurés 
exposés,  sans  que  nos  gens  puissent  soupçonner  la  source 
d'où  cet  avis  m'est  parvenu.  On  a  soutenu  que  je  n'avois 
pas  donné  l'ordre  positif  au  domestique  de  coucher  dans  la 
maison,  et  l'on  a  prétendu  qu'une  exacte  visite  de  tous  les 
soirs  et  de  bonnes  clefs  auroient  pu  nous  rassurer  sur  les 
tentatives  des  voleurs.  Mais,  grâce  à  vos  bontés,  Madame, 
l'ordre  est  rétabli,  et  le  danger,  à  ce  que  j'espère,  passé.  La 
marquise  a  sceu  l'affaire  de  façon  à  ne  point  en  être  trop 
affectée  et  à  partager  avec  moi  les  sentiments  de  reconnois- 
sance  envers  sa  digne  amie.  Sa  santé  acquiert  tous  les  jours 
plus  de  stabilité.  Nous  avons  fait  une  course  vers  Viareggio 
qui  ne  l'a  pas  fatiguée.  Elle  se  propose  de  vous  écrire  par  le 
premier  courrier.  Le  projet  de  mariage  du  prince  Corsini 
avec  Mme  Ridolfi  l'a  révoltée.  Mme  Gerini  ne  vouloit  point  y 

1.  Suscription  ;  A.  S.  E.  Mme  la  comtesse  Louise  d'Albany,  Florence. 
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croire.  On  nous  a  parlé  de  celui  du  marquis  Tampi  avec 
une  des  filles  de  M.  Garzoni. 

Le  marquis  de  Caraman j  me  tait  espérer  devenir  nous  voir. 
Ici  l'on  se  flatte  toujours  d'une  visite  de  l'Empereur.  Est-ce 
vrai  que  ce  monarque  a  donné  au  cardinal  Gonsalvi  une 
abbaye  de  dix  mille  écus  de  rente? 

Mille  remerciements  des  Conservateur*  et  des  journaux  et 
bien  plus  de  l'assurance  de  votre  tendre  et  précieuse  amitié. 
Nous  la  méritons  un  peu  par  le  prix  que  nous  y  attachons 
et  par  notre  dévouement  sans  bornes. 


L. 


P.  S.  —  A  M.  Fabre  mille  choses2. 


203.  —  Le  comte  Brunetti 

(Madrid,  30  juin  1819) 

Madrid,  30  giugno  1819. 

PrEGIATISSIMA    S1GN0RA   CoNTESSA, 


Di  corriere  in  corriere  sempre  proponendoci  di  scriverle 
e  sempre  costretto-a  di  lier  ire,  son  giunto  sino  ad  oggi  senza 
averla  ancor  ringraziata  délia  gentilissima  lettera  ch'Ella 
ebbe  la  bonta  di  scrivermi  il  26  di  marzo  scorso  é  sopra- 
tutto  del  tentativo  ch'Ella  fece  per  mezzo  dcl  conte  di  Schu- 
lembourg  ad  oggetto  di  migliorare  la  mia  condizione  sotto 
il  rapporto  economico.  Non  mi  fa  meraviglia  che  non  sia 
riuscito.  Le  massime  adottate  gia  sut  principiare  del  secolo 
scorso  in  questa  materia  sono  a  poco  adattate  allô  stato  délie 
cose  nttuale,  ail'  aumento  de'  prezzi  de  ogni  cosa  ed  aile 
maggiori  obligazioni  imposte  agli  impiegati  presso  le  corti 
estere,  ch'è  impossibile  il  tirare  innanzi  con  si  pochi  mezzi. 
Io  solï'ro  è  taccio,  ma  mi  veggo  ad  ogni  momento  nel  caso 
di  soggiaçére  al  peso  che  mi  hanno  imposto,  senza  che  l'eco- 
uomia,  le  privazioni  ed  i  sacrilizi  mi  valgano  per  sostenerlo. 
l'na  circostanza  pero  mi  ha  recato  un  qualche  vanlaggio.  Le 

1.  Victor-Louis  de  lii(|uet,  marquis  de  Caraman  (1786-1837),  colonel  d'artille- 
rie de  la  garde  royale  en  1835. 
l.  Suscripliun  :  A  son  Excellence,  Madame  la  comtesse  d'Albany  à  Florence. 
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cîttà  anseatiche,  appogiandosi  volontieri  alT  inllucnza  délia 
casa  d'Austria  presso  questa  corte,  e  non  essendo  in  istato 
d'altronde  di  mantener  qui  una  legazione,  mi  hanno  nomi- 
nato,  con  consenso  dell'  imperatore,  loro  ministro  presso  la 
Corte  di  Madrid.  Questa  carica,  oltre  il  darmi  rango  Ira' 
Ministri,  mi  procura  una  piccola  provvisione. 

Monsieur  de  Cabre  mi  ha  recato  la  sua  pregiata  lettera 
del  22  di  aprile.  Avrei  bramato  opportunità  cli  mostrargli 
col  fatto  in  quanto  pregio  io  tenga  una  di  lei  raccomanda- 
zione  ;  ma  si  bene  appoggiato,  corne  egli  è,  e  pel  suo 
impiego  e  per  le  relazioni  che  gli  hanno  procurato  cento 
lettere  délie  quali  era  munito,  che  poteva  io  fare  per  lui? 
Non  ho  pero  tralasciato  di  dimostrargli  la  mia  buona 
volontà.  Lo  veggo  frequentemente  e  mi  compiaccio  moltis- 
simo  nella  sua  conversazione,  essendo  del  pari  istruito  ed 
amabile.  I  Brignole  pure  son  giunti.  La  loro  amabilité  e  la 
loro  moderazione  lor  fa  dissimulare  la  trista  impressione 
che  ha  prodotto  in  loro  il  paragone  che  fanno  ogni  giorno 
tra  l'Italia  e  la  Spagna,  tra  Firenze  e  Madrid.  Non  ho  nuova 
alcuna  del  principe  Jablonovski,  non  avendo  mai  pur  risposto 
a  due  lettere  che  credette  mio  dovere  di  scrivergli.  Non 
spero  pero  vederlo  si  presto,  e  di  ciô  sarà  contentissimo  se  i 
rillessi  ch'  Ella  sa,  non  mi  trattenessero  dal  bramare  la  pro- 
lungazione  d'uno  stato  d'altronde  favorevolissimo  alla  mia 
carriera. 

Inutilmente  abbiamo  sperato  sino  ad  ora  di  vedere  il  duca 
di  Bervick  a  Madrid.  Il  numéro  degli  esiliati  si  aumenta  qui 
più  facilmente  che  non  si  diminuisce. 

Io  non  le  parlo  mai  délie  cose  letterarie  di  qui  per  una 
buona  ragione,  cioè  a  dire,  perche  nulla  viene  nella  luce  che 
meriti  di  esser  pure  osservato.  Nel  tempo  dell'  ultima  guerra, 
gli  Spagnuoli  hanno  fatto  vedere  che  potevano  scrivere  e 
scriver  bene,  ma  ora  tutti  tacciono  e  fanno  bene.  L'ultima 
opéra  di  merito  che  è  stata  pubblicata  è  la  Teoria  délie  Cortes 
di  Marina.  Qui  è  proibito,  e  l'autore  è  stato  allontanato  da 
Madrid.  L'istoria  dell'  Inquisizione  è  stata  stampata  in  Parigi, 
onde  non  dubito  ch'  Ella  non  l'abbia.  Avrà  visto  in  questo 
libro  tutto  cio  che  si  sa  di  certo  intorno  alla  morte  del  prin- 
cipe Carlo,  figlio  di  Filippo  II.  Nell'  occasione  délia  morte 
délia  Regina,  uno  sciame  di  poetastri  ci  ha  assordato  co'  suoi 
versi.  Soltantp  due  veri  poeti  hanno  parlato  la  lingua  degli 
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Dei.  Il  primo  ed  il  migliore  è  un  buon  abate  che,  corne  libé- 
rale, sta  a  confine  in  una  certosa;  egli  ha  pubblicato  alcune 
bellissime  terzine  ;  e  1'  altro  è  un  impiegato  del  ministero 
deir  estero,  già  noto  per  le  poésie  che  ha  publicato.  Chiamasi 
questi  Arriaza  ed  il  primo  Gallegos. 

La  Brignole,  che  mi  ha  incaricato  di  farle  mille  osseqnj, 
mi  ha  dato  la  funesta  notizia  délia  morte  délia  Gorsini.  Non 
so  esprimerle  il  dispiacere  che  ne  ho  provato.  Son  certo  che 
niuno  di  coloro  che  la  conoscevano  sarà  stato  indifférente  a 
questo  caso  disgraziatissimo,  se  non  forse  chi  mcno  doveva 
esserlo. 

Abbiamo  avutto  nozze,  ed  appena  ce  ne  eramo  avvisti, 
perché  la  gravita  abituale  di  questa  Gortenon  ammette  feste. 
Si  prépara  ora  un  matrimonio  più  importante  assai,  quello 
del  Re.  lgnoriamo  tuttavia  sopra  chi  sia  caduta  la  scelta  di 
S.  M.  Nel  mese  entrante  partira,  per  quando  si  crede, 
almeno  una  divisione  délia  spedizione  preparata  in  Gadice 
contro  Buenos  Ayres1. 

Si  conservi  sana,  signora  Contcssa,  quale  io  la  desidero  ; 
disponga  di  me,  ove  mi  creda  abile  a  qualche  cosa;  abbia 
la  bontà  di  porgere  i  miei  saluti  a  M.  Fabre,  ed  accolga  i 
sentimenti  di  alta  stima  e  di  rispettoso  afïetto  con  cui  ho 
F  onore  di  essere 

Suo  devotmo  ed  obblmo  amico', 

L.  Brunetti2. 


204.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San  Pancrazio,  12  juillet  1819) 

A  Saint-Pancrace,  ce  12  juillet. 

Vous  recevrez,  mercredi,  madame  la  comtesse,  à  l'arrivée 
du  Procaccio,  le  second  volume,  de  Cromwel,  celui  de  la 
Bibliothèque    Universelle,   tous    les    Conservateurs,    et    les 


1.  L'indépendance  de  Buenos-Ayres  avait  été  proclamée  au  Congrès  deTucu- 
inan  le  7  juillet  1816.  L'expédition  ici  annoncée  ne  put  être  embarquée,  tant 
pour  l'esprit  hostile  des  troupes  que  pour  le  mauvais  état  et  le  petit  nombre 
des  transports. 

2.  Sans  suscription. 
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cahiers  de  la  Minerve  que  votre  bonté  nous  a  fait  successi- 
vement parvenir.  J'y  ai  ajouté  les  feuilles  du  Journal  des 
Débats,  qui  étoient  sous  ma  main  en  faisant  le  paquet.  Il  y 
a  une  lacune  de  trois  numéros  qui  ne  m'étoient  point  par- 
venus. Nous  nous  tlattons,  la  marquise  et  moi,  chère  com- 
tesse, que  vous  continuerez  a  être  généreuse  envers  nous- 
mêmes  à  l'égard  de  notre  loisir.  11  convient  de  mieux  en 
mieux  à  la  santé  de  la  marquise. 

Nous  allons  demain  dîner  à  Pise  pour  voir  une  course  aux 
chars  et  la  grande  luminara.  Le  refus  du  prince  Borghèse 
pour  une  place  dans  ses  écuries  nous  a  valu  une  invitation 
à  dîner,  une  chambre  pour  nous  reposer,  et  la  bonne  société 
de  Mme  Bernardini,  de  qui  nous  aurons  tous  ces  agréments. 
Jeudi  l'empereur  et  le  grand  duc  ont  demandé  à  dîner  à 
notre  souveraine.  L'absence  des  princesses  a  peut-être 
empêché  le  grand  duc  de  s'inviter  à  la  fête  de  demain.  La 
chaleur  est  très  forte,  mais  nous  la  supportons  assez  bien. 
Mille  choses  à  M.  Fabre.  Un  certain  saint  Paolino  qui  fut 
évèque  de  Lucques  nous  appelle  à  la  messe,  et  me  force  de 
me  borner  à  vous  renouveller  l'hommage  de  tout  mon 
dévouement1. 

L. 


205.  —  Le  chevalier  de  SobiratZ 

(Carpentras,  10  juillet  1819) 

Carpentras,  10  juillet  1819 

Madame  la  Comtesse,  f 

Si  mes  lettres  essuyent  des  détentions  arbitraires  dont  les 
libéraux  devroient  nous  mettre  à  l'abri,  je  m'applaudis  au 
moins  que  les  réponses  dont  vous  m'honorez  fassent  un  peu 
plus  de  diligence.  Celle  du  18  juin  m'est  arrivée  le  28,  au 
milieu  des  bruyantes  fêtes  qui  ont  eu  lieu  à  Carpentras,  en 

1.  Suscription  :  A.  S.  E.  Madame  la  Comtesse  d'Albany,  à  Florence. 
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mémoire  de  la  restauration  du  drapeau  blanc  à  pareil  jour, 
en  1815.  Cette  ville  fut  la  première  du  département  et  la 
deuxième  du  Midi,  à  donner  cet  exemple  d'un  vrai  courage, 
qui  ne  va  jamais  sans  imprudence,  et  d'une  fidélité  peut-être 
plus  imprudente  encore:  «  Fais  ton  devoir,  advienne  que 
pourra!  »  Le  chef-lieu  du  département  ne  changea  ses  couleurs 
que  le  14  ou  le  16  juillet.  C'est  sans  doute  pour  se  dédom- 
mager de  ce  retard  que  des  amateurs,  peu  délicats  dans  les 
démonstrations  de  leur  zèle,  sacrifièrent  peu  de  temps  après 
ce  grand  maréchal  Brune  à  la  fureur  d'un  attroupement 
fortuit,  car  Brune  n'était  attendu  que  sur  le  grand  chemin, 
à  deux  milles  des  portes.  Si  son  escorte  ne  l'eût  pas  aban- 
donné, il  eût  peut-être  échappé  à  ce  guet-apens.  Mais  les 
dilettanti  s'ennuyèrent  d'attendre  et  dépêchèrent  deux  esta- 
fettes,ouplutôtdeuxestafiers. Ces  deux  hommes  seuls,  trouvant 
déjà  le  maréchal  relayé  et  hors  de  la  ville,  lui  en  imposèrent 
assez  pour  lui  faire  rebrousser  chemin.  Bentré  dans  la  ville 
et  à  Y  Hôtel  de  la  Poste,  il  n'en  sortit  que  mort.  Le  procès- 
verbal  atteste  qu'il  s'est  tué  lui-même.  Si  l'on  voulait  faire 
usage  de  l'affreux  calembour  inventé  par  les  journalistes 
minerviens,  on  pourroit  dire  qu'il  y  auroit  de  l'injustice  à 
refuser  à  Brune  la  qualité  de  suicide1.  Toujours  est-il  vrai 
que  la  femme  Pierre,  sa  veuve,  si  on  l'eut  laissé  faire,  se 
seroit  évertuée  à  prouver  que  son  mari  ne  fut  pas  suicide. 
Cette  douleur  de  commande,  cette  sensibilité  d'arrière-saison 
paroissent  aujourd'hui  entièrement  calmées,  mais  peuvent 
avoir  de  nouveaux  paroxysmes,  au  gré  des  charlatans  qui 
tiennent  le  lîl  du  pantin  et  qui  font  parler  les  marionnettes. 
Quelques  temps  (sic)  après  la  mort  de  Brune,  arrivèrent 
quatorze  chevaux  tous  dignes  de  monter  ou  de  traîner  le 
triomphateur  de  l'Helvétie.  Quelques  amateurs  d'un  autre 
genre,  et  dont  les  mains  étaient  pures  de  sang,  mais  qui 
auroient  pu  dire  avec  Phèdre: 

«  Plût  au  ciel  que  mon  cœur  fût  innocent  comme  elles  !  » 
craignirent  quel'aspecl  de  ces  coursiers  connus  ne  produisit 


I    Calembour  expliqué  par  le  nom  de  triomphateur  de  l'Hetvetie  donné  plus 
loin  à  Brune. 
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une  trop  vive  impression  sur  le  cu'ur  de  Mme  Artémise- 
Pierre  Brune.  En  conséquence  on  profita,  dit-on,  du  peu  de 
vigilance  que  les  écuyers  apportoient  à  la  garde  de  ses 
équipages,  et  comme  le  signalement  des  chevaux  ne  se 
trouvait  point  sur  les  passeports,  quelques  trocs  opérés  très 
librement  et  sans  réclamation,  substituèrent  maintes  rossi- 
nantes aux  superbes  palefrois  du  maréchal.  Mais  le  nombre 
ne  souffrit  aucune  diminution,  et  le  haras  put  passer  la 
revue  sans  baisse.  Il  est  déplorable  de  penser  à  quel  point 
peuvent  s'oublier  des  gens  qui  se  croient  honnêtes,  lorsque 
il  s'agit  de  conserver  quelques  unes  des  dépouilles  d'un 
grand  homme.  C'est  afin  de  mieux  satisfaire  à  l'intérêt  que 
vous  prenez  à  Mmo  Brune  que  j'ai  voulu  vous  raconter  ces 
anecdotes  que  je  ne  garantis  point,  quelque  voisin  que  je 
fusse  du  théâtre  où  se  sont  passées  ces  scènes  d'horreur  ou 
d'escamotage. 

Peut-on  ne  pas  plaindre  le  sort  de  ceux  qui  écrivent  l'his- 
toire, quand  on  pense  de  quelles  ombres  restent  encore 
enveloppés  les  faits  les  plus  rapprochés  de  nous  par  les 
temps  et  par  les  lieux  où  ils  se  sont  passés.  Les  annalistes 
n'en  vont  pas  moins  leur  train;  ils  s'en  trouvera  qui  trans- 
mettront à  la  postérité  le  secret  même  de  M.  Bignon1  que 
ses  contemporains  s'efforcent  en  vain  de  lui  arracher.  Vous 
savez  quelles  scandaleuses  inductions  le  gazettier  d'Augs- 
bourg  a  tirées  de  ce  prétendu  secret  et  quelle  épitaphe  on 
a  faite  à  l'homme  juste,  martyr  de  la  perversité  de  son  siècle. 
M.  Bignon  a  rencontré  un  étrange  moyen  d'attacher  à  son 
nom  quelque  célébrité.  L'abbé  Bignon2,  bibliothécaire  du 
roi,  avoit  été  plus  modeste  dans  son  temps.  On  ne  dit  pas 
même  qu'il  se  soit  piqué  du  propos  que  lui  tint  un  de  ses 
parens  en  apprenant  sa  nomination  à  cette  place  éminente 
de  chef  de  la  plus  volumineuse  bibliothèque  du  monde  : 
«  Mon  cousin,  dit  ce  mauvais  plaisant  à  l'abbé  Bignon,  vous 


1.  Edouard  Bignon,  historien  et  homme  d'Etat  (1771-1841),  ambassadeur  de 
Napoléon  dans  le  grand  duché  de  Varsovie,  ministre  des  Affaires  étrangères 
pendant  les  Cent  jours,  député  et  pair  libéral,  1817  à  1837,  1837-1841.  Il  y  a 
quelques  années,  son  gendre,  le  baron  Ernouf  a  dévoilé  dans  le  Bulletin  du 
Bibliophile  le  Secret  de  M.  Bignon. 

2.  L'oratorien  Jean-Paul  Bignon,  bibliothécaire  du  roi,  de  l'Académie  fran- 
çaise (1662-1743).  Tournefort  qu'il  protégeait  a  donné  son  nom  au  jasmin  de 
Virginie,  dont  les  éclatantes  fleurs  pourpres  le  conservent  avec  plus  de  charme 
que  ses  travaux  érudits. 
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avez  là  une  bien  bonne  occasion  pour  apprendre  à  lire  !  » 
Si  le  Duchino1  savoit  lire,  dans  des  livres  en  très  gros 
caractères,  quels  ennuis  l'attendent  là  où  il  ne  lui  est  pas 
encore  permis  d'aller,  il  se  trouveroit  très-heureux  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée;  il  y  a  un  palais  magnifique, 
il  y  trouve  un  plus  beau  climat,  moins  d'espionnage  et  de 
sujétion.  Peut-être  reparoitra-l-il  à  la  cour  à  la  suite  de  la 
nouvelle  sultane2.  Son  époux  aura  bientôt  eu  autant  de 
femmes  que  de  ministres.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  plus  de 
tendresse  pour  celles-là  que  pour  ceux-ci.  Une  femme  jeune, 
jolie,  spirituelle,  peut  opérer  de  grandes  révolutions  même 
dans  le  cœur  de  son  époux3.  Il  n'y  a  du  reste  païs  au  monde, 
—  (je  dis  païs,  et  non  pas  famille) — où  un  héritier  pré- 
somptif soit  attendu  avec  impatience.  Cet  événement,  tou- 
jours si  flatteur  pour  une  mère,  peut  avoir  en  cette  occasion 
pour  la  jeune  nymphe  des  résultats  bien  plus  grands  que 
ceux  qui  sont  du  ressort  de  la  tendresse  maternelle. 

Mme  de  Lannoi,  qui,  môme  dans  son  état  maladif,  se  livroit 
de  bien  bonne  foi  à  ces  douces  affections  de  mère  et 
d'épouse,  paroit  menacée  de  n'en  pas  jouïr  longtemps. 
L'hiver  passé  à  Nice  n'a  point  amélioré  sa  santé  :  c'est  ce 
qui  a  empêché  son  mari  de  faire  le  voyage  d'Italie.  Il  est 
revenu  par  le  même  chemin  faire  de  nouvelles  consulta- 
tions à  Paris.  Je  n'ai  pas  même  été  informé  de  son  passage. 
J'ignore  qui  est,  de  son  nom,  Mme  de  Lannoi,  ou  plutôt  je 
l'ai  oublié;  mais  elle  n'est  pas  Ursel  ;  c'est  peut-être  la 
femme  de  son  beau-frère  qui  l'est. 

Le  Baron  de  Gastille  trafique  d'une  parenté  presque  ada- 
mique  en  se  disant  neveu  de  la  princesse  de  Gondé.  M.  de 
Masseran,  qui  est  un  peu  plus  proche  et  qui  a  moins  besoin 
de  faire  sonner  haut  une  haute  alliance,  ne  manqua  pas  de 
dire  la  seule  fois  que  je  l'aye  vu  chez  lui,  qu'il  venoit  de  voir 
sa  cousine  au  Temple,  que  les  parens  seuls  entroient  dans 
l'intérieur,  etc.  Vanité  des  vanités!  vanité  d'autant  plus  vainc 
elle-même,  qu'elle  se  rattache  à  l'objet  et  au  lieu  qui  rap- 
pellent et  le  sacrifice  de  toutes  les  grandeurs  et  un  héroïsme 
de  vertu  et  de  résignation  qui   a  dépassé  de  beaucoup  les 

1.  Le  jeune  duc  de  Berwyrk. 

2.  Allusion  au  projet  de  remariage  de  Ferdinand  VII. 

3.  C'est  ce  qui  arriva  à  la  quatrième  femme  de  Ferdinand,  Marie-Christine 
de  Naples. 
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bonnes  de  ces  môme  grandeurs  et  sa  capacité  ordinaire  de 
l'âme  humaine. 

Vous  croyez  donc  l'Espagne  au  xme  siècle?  Si  elle  y  étoit, 
a  tous  égards  elle  ne  s'en  trouveroit  pas  plus  mal.  Elle  auroit 
du  moins  dans  toute  leur  intégrité  cette  foy  et  cette  bonne  foy 
religieuse  et  chevaleresque,  [plus]  capable  d'enfanter  des  pro- 
diges et  de  procurer  des  jouissances  que  les  découvertes  et 
les  calculs  du  siècle  de  la  perfectibilité  indéfinie.  Mais  il  faut 
le  dire,  aussi  bien  que  la  Russie,  l'Espagne  renferme  deux 
peuples  dont  l'un  est  sans  contredit  fort  en  arrière  du 
xixe  siècle,  mais  l'autre  en  revanche  s'élance  au-delà.  11  faut 
convenir  que  l'ignorance  du  premier  de  ces  peuples  admet 
plus  de  compensations  que  les  vices  du  second.  Mais,  pour 
gouverner  cet  amalgame,  il  ne  faudroit  avoir  ni  ces  mômes 
vices  ni  cette  ignorance. 

Madame  votre  sœur1  est  à  la  campagne.  Elle  a  la  bonté 
de  me  proposer  une  chambre,  si  j'avois  envie  de  passer  un 
été  à  Surône.  Si  vous  repreniez  vos  idées  de  voyage,  je  serois 
très  llatté  de  pouvoir  en  arranger  un  pour  la  même  époque. 
Je  pourrois  presque  vous  demander  des  indemnités,  car 
dans  l'espérance  de  vous  faire  les  honneurs  de  la  fontaine 
de  Vaucluze  et  de  ma  chaumière,  j'avois  fait  à  l'intérieur 
de  celle-ci  quelques  travaux  d'agrément  et  d'utilité  qui  pou- 
voient  la  rendre  moins  indigne  de  vous  offrir  un  pied  à 
terre.  Nous  aurions  cité  le  baron  de  Castille  à  Vaucluze,  à 
moins  que  vous  n'eussiez  poussé  la  bonté  jusqu'à  descendre 
dans  son  parc  épiscopal,  ne  fût-ce  que  pour  lui  fournir  l'occa- 
sion d'ériger  une  nouvelle  colonne.  Je  n'ai  point  entendu 
parler  de  Mathilde.  Elle  doit  commencera  dépasser  l'âge  des 
romans,  elle  devroit  s'en  tenir  à  la  dévotion.  Je  serois  très 
fâché  qu'elle  allât  tracasser  et  donner  de  nouveaux  sujets 
d'inquiétude  à  sa  tante  qui  nie  paroît,  comme  je  vous  Pavois 
déjà  dit,  avoir  formé  un  établissement  stable  et  autant  à  son 
gré  que  vous  pouvez  le  supposer.  On  dit  des  merveilles 
d'une  serre  chaude  ajoutée  l'hiver  dernier  à  sa  terrasse  sur 
le  boulevard.  Cette  pièce  de  rapport  doit  être  devenue  la  plus 
agréable  des  appartenons  d'hyver.  Vous  retrouveriez  là 
votre  Lung'  Arno,  avec  un  tableau  mouvant  beaucoup  plus 
animé,  et  une  suite  de  Tadeucci^qui  étalent  presque  à  chaque 

1.  Mmu  de  Castelfranco. 
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pas  dans  une  longueur  de  deux  lieux  des  autheurs  atout  prix. 

Voilà  le  brave  Martinville  l  qui  vient  d'être  traité  à  la  Kots- 
biie.  Qoiqu'il  en  soit  quitte  pour  une  main,  de  si  atroces 
trahisons  donnent  partout  lieu  à  des  réflexions  bien  sérieuses 
qui  devroient  être  suivies  de  mesures  plus  sérieuses  encore. 
L'Allemagne  et  la  France  n'ont  plus  droit  de  reprocher  à 
l'Italie  les  prétendus  poisons  dont  on  n'y  a  pas  fait  plus 
d'usage  qu'ailleurs.  Cet  usage  y  a  peut  être  commencé  plus 
tôt,  parce  que  l'Italie  étoit  déjà  ultra-civilisée  lorsque  les 
autres  peuples  de  l'Europe  se  livroient  bruyamment  à  tous 
les  passe-temps  de  leur  adolescence  chevaleresque. 

Je  me  flate  que  vous  allez  avoir  par  l'intermédiaire  de  la 
grande  princesse  2  de  Toscane  des  relations  de  famille  avec 
l'Espagne.  Le  courrier  de  Naples  pourra  laisser  ses  paquets 
à  Florence,  comme  sous  les  règnes  de  Louis  Ier,  de  Charles- 
Louis  et  sous  la  régence  de  Marie-Louise,  souverains  qui 
passèrent  si  rapidement  sur  le  trône  renouvelle  de  Porsenna. 
Et  comment  s'amuse  la  bonne  duchesse  de  Lucques,  héritière 
présomptive  de  Mme  Bonaparte  n°  2?  Qui  auroit  dit  qu'après 
avoir  été  détrônée  parMme  I3aciocchi,  cette  excellente  princesse 
la  remplaceroit  un  jour  dans  sa  première  principauté,  et  que 
c'étoit  pour  cette  reine  éphémère  que  l'Altesse  corse  embel- 
lissoit  le  palais  des  princes  de  cinq  liant  a  nove  minestre!  Je 
suis  bien  sensible  au  souvenir  de  M.  Fabre.  Je  vous  prie  de 
lui  en  témoigner  ma  reconnaissance.  Je  voudrois  qu'il  pût 
vous  déterminer  à  aller  revoir  le  musée  du  Luxembourg,  où 
il  occupe  une  place  si  distinguée.  Je  mets  à  vos  pieds  l'hom- 
mage de  mon  respect3. 


206.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San  Pancrazio,  6  août  1819) 

A  Saint-Pancrace,  le  fi  août  1819. 

Dans  votre  dernière  lettre  à  la  marquise,  vous  avez  eu  la 
bonté,  Madame  la  Comtesse,  de  parler  avec  votre  amabilité 

1.  Martainville,  auteur  dramatique  et  journaliste  longtemps  populaire,  né  à 
Cadix  en  1176,  mort  en  1830.  Fondateur  du  Drapeau  blanc  en  1818,  il  y  publia 
un  article  contre  la  mémoire  du  maréchal  Brune,  pour  lequel  il  eut  à  soutenir 
plusieurs  procès.  C'est  à  Chàlons,  où  l'un  de  ces  procès  l'avait  amené,  qu'il 
faillit  être  victime  d'une  émeute  et  jeté  dans  la  Saône. 

2.  Grande-duchesse. 

a.  Sans  suscription  ni  signature. 
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ordinaire  d'une  sorte  d'attente  où  l'on  seroit  à  Florence  sur 
la  publication  d'un  petit  ouvrage  que  je  me  suis  laissé  per- 
suader à  faire  paraître.  Ce  mot  a  suffi  pour  vaincre  la  crainte 
que  j'aurois  eu  de  ne  pas1  abuser  de  votre  amitié  en  vous 
engageant  à  une  lecture  qui  pourroit  vous  ennuyer  par 
des  détails  politiques  peu  dignes  peut  être  d'occuper  vos  loi- 
sirs. J'ai  donc  chargé  M.  Molini  de  vous  offrir,  ma  digne 
amie,  l'hommage  du  premier  exemplaire  de  l'ouvrage  qui 
soit  livré  au  public2.  Je  n'ai  eu  d'autre  prétention  en  l'écrivant 
que  de  fournir  quelques  rétlexions  aux  historiens  de  nos 
tems,  et  d'apprêter  quelque  antidote  aux  partisans  fanatiques 
de  Buonaparte.  Je  crois  d'avoir  été  veridique,  ce  qui  ne  plaira 
pas  à  tout  le  monde.  Mon  frère  3  me  rassure  sur  le  style.  Il 
est  italien.  Paraîtra-t-il  toscan  à  Messieurs  de  Crusca?  J'en 
doute.  Aussi  n'ai-je  pas  la  vanité  de  concourir  avec  M.  d'Elce 
au  prix  qu'on  est,  dit-on,  déterminé  d'avance  à  adjuger  à  ses 
satires  pour  donner  à  [sic)  Bibliothèque  Italie  nue  un  nou- 
veau sujet  de  critique. 

Mais  c'est  trop  vous  ennuyer  au  sujet  d'un  livre  qui  n'est 
pas  fort  amusant  par  sa  nature.  Si  vous  jettez  les  yeux  sur 
certaine  page  relative  à  l'assassinat  du  duc  Enguien  (sic), 
veuillez,  Madame,  la  faire  lire  aussi  à  M.  Fabre. 

La  marquise  est  assez  bien  malgré  le  mauvais  tems.  Elle 
se  propose  de  vous  en  assurer  lundi  prochain  par  une  lettre 
de  sa  part.  L'heure  me  presse  et  j'ose  espérer  que  vous  ne 
douterez  jamais  de  tous  mes  sentiments  pour  la  plus  respec- 
table et  la  meilleure  de  nos  amies. 

Lucchesim4. 


207.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(Garpentras,  20  août  1819) 

Carpentras,  20  août  1819. 

Madame  la  Comtesse, 

Je  vous  plains  bien  sincèrement  d'avoir  essuyé  de  si  fortes 
chaleurs.  Les  bains  me  paroissent  insoutenables  au-dessus 

1.  Ces  derniers  mots  barrés  dans  l'original. 

2.  Le  traité  politique  Sulle  cause  e  gli  effetti  délia  confederazione  rhenana. 

3.  L'érudit  César  Lucchesini  (1756-1832)  a  écrit  plus  de  cent  ouvrages,  mé- 
moires et  dissertations,  réunis  en  vingt-deux  volumes  d'opere  (Lucques,  1832. 

4.  Suscriplion  :  A  Son  Excellence  Madame  la  Comtesse  d'Albany,  à  Florence. 
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do  26°  de  Réamur.  Que  doit-ce  être  de  se  trouver  nuit  et  jour 
au  28?  Ma  campagne  est  dans  une  situation  assez  favorable, 
pour  qu'au  nord,  à  l'air  libre,  je  n'aye  jamais  eu  le  thermo- 
mètre à  plus  de  19  ou  20  ;  ce  qui  me  suffit  pour  conjecturer 
qu'il  est  monté  ailleurs  dans  le  pays  à  27  ou  28. 

L'Empereur  a  été  chauffé  plus  libéralement  dans  sa  capi- 
tale. Si  son  maître  des  cérémonies  et  ses  maréchaux  des 
logis  prennent  date  de  cette  époque,  ce  pourra  être  dans  la 
suite  une  étiquette  invariable,  à  la  Cour  de  Vienne  d'aller 
chercher  des  quartiers  d'été  en  Italie.  Le  tonnerre  qui  prend 
volontiers  ses  ébats  dans  la  vallée  de  l'Arno  doit  y  avoir 
fait  cette  année  bien  du  tapage.  Il  a  fait  en  différentes  par- 
ties de  notre  France  des  explosions  bien  funestes,  et  quelques- 
unes  telles  que  les  Annales  de  la  Physique  n'en  offraient 
encore  point  d'exemples.  C'était  bien  assés  que  nous  restas- 
sions sans  modèles  en  fait  d'orages  politiques.  On  parle 
toujours  de  nous  donner  notre  ancien  pilote  le  duc  de  Riche- 
lieu. Il  doit  être  encore  tout  mouillé  de  son  premier  nau- 
frage, et  comme  il  est  fort  douteux  qu'il  se  débarassât  de  la 
chiourme  qui  l'a  déjà  fait  chavirer,  s'il  reprend  le  timon, 
l'Etat  n'en  sera  pas  mieux  et  lui  beaucoup  moins  bien. 

Cette  Espagne  que  vous  n'aimâtes  jamais  est  pourtant 
aujourd'hui,  après  les  états  de  la  maison  de  Lorraine,  le  pays 
le  plus  tranquille  de  l'Europe.  L'affaire  de  Cadiz1  est  une 
bonne  fortune  pour  le  gouvernement  puisqu'elle  affaiblit 
un  parti  déjà  désespéré,  et  que  quelques  complots  ainsi 
éventés  ou  déjoués  réduisent  nécessairement  à  rien.  L'im- 
mense majorité  de  la  population  est  dans  des  principes  de 
fixité  désolante  pour  les  agitateurs.  Il  est  seulement  essen- 
tiel que  l'on  sache  distinguer  dans  la  péninsule  la  popula- 
rité qui  commande  l'affection  de  celle  qui  entraîne  la  dépen- 
dance. S.  M.  de  S.  S.  avait  voulu  me  rendre  justice,  voilà  un 
an  que  je  serois  dans  ce  pays,  et  la  satisfaction  de  faire 
reconnaître  mon  intégrité  m'auroit  peut  être  suffisamment 
dédommagé  de  quelques  momens  d'ennui.  Cette  contrée, 
ancienne  et  nouvelle  pour  moy,  m'auroit  d'ailleurs  fourni 
matière  à  beaucoup  d'observations  suffisantes  pour  me  désen- 
nuyer. Outre  la  maladresse  et  l'entêtement,  peut-être  aussi 
la  mauvaise  foy,  de  M.  de  S.  S.,  le  système  de  silence,   je 

1.  La  sédition  inspirée  par  Quiroga  que  La  Bisbal  lit  mettre  en  prison. 
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dirai  presque  de  mutité,  qu'ont  adopté  tous  les  ministres,  de 
quelque  bord  qu'on  les  ait  pris,  rend  toute  espèce  de  recours 
ordinaire  complètement  inutile.  Gomme  j'avois  forcé  M.  de 
S.  S  dans  ses  derniers  retranchemens,  il  n'est  pas  étonnant 
que  je  n'aye  plus  aujourd'hui  réponse  ni  de  son  successeur 
ni  d'aucun  ministre.  Une  personne  du  premier  rang,  très  au 
fait  de  la  marche  actuelle  des  agens  de  ce  gouvernement, 
agaranti  que  jamais  ministre  ne  me  répondroit,  et  que  je  devois 
faire  en  sorte  d'aboutir  directement  au  maître.  Les  moyens 
n'en  sont  pas  aisés,  malgré  sa  bonne  volonté  de  tout  savoir. 
Les  positions  extraordinaires  suggèrent  des  idées  qui  ne 
le  sont  pas  moins.  Vous  allez  en  juger. 

Il  n'est  que  très  naturel  de  supposer  que  vous  êtes  très 
joliment  avec  la  grande  princesse  héréditaire1,  quand  même 
vous  ne  la  verriez  qualle  cascine.  J'imagine  donc  de  recou- 
rir à  votre  entremise  pour  obtenir  que  cette  aimable  prin- 
cesse voulût  bien  se  charger  de  transmettre  à  son  auguste 
beau-frère  par  les  mains deW  augustissima  sposa,  une  lettre  ou 
placet  qui  sera  écrit,  comme  vous  l'ordonnerez,  en  françois 
ou  en  espagnol.  La  nouvelle  reine  ne  peut  pas  craindre  de 
choquer  quelque  ministre  en  élevant  directement  à  la  con- 
noissance  de  Sa  Majesté  les  réclamations  d'un  très  obscur 
individu.  Outre  qu'une  reine  peut  aisément  se  mettre 
au-dessus  de  ces  considérations-là,  les  ministres  restent  trop 
peu  de  temps  en  place  pour  qu'on  ait  lieu,  même  n'étant 
pas  reine,  de  redouter  leur  rancune.  La  position  du 
réclamant  est  isolée,  unique,  ne  peut  par  conséquent  tirer  à 
conséquence,  et,  du  résultat  le  plus  favorable  de  sa  requête, 
on  ne  pourroit  inférer  qu'il  eût  été  fait  la  moindre  brèche 
aux  décrets  les  plus  rigoureux.  Cette  position  est  enfin  si 
extraordinaire  que  le  suppliant,  malgré  l'humilité  d'un  pareil 
rôle,  donne  plus  qu'il  ne  demande.  C'est  là  surtout  ce  qui 
met  au  grand  jour  la  mauvaise  foy  de  feu  M.  de  S.  S.,  et 
l'ignorance  ou  la  perversité  des  autres  persones  en  place,  qui 
n'ont  dit  mot  sur  la  requête. 

Si  cette  idée,  madame  la  comtesse,  n'est  qu'une  extrava- 
gance, vous  voudrez  bien  me  la  pardonner  avec  votre  indul- 
gence ordinaire.  Si  elle  vous  paroît  praticable,  le  succès 
d'une  affaire  à  laquelle  je  tiens  infiniment  me  deviendroit 

1.  La  princesse  Marianne  de  Saxe,  sœur  de  la  nouvelle  reine  d'Espagne, 
Marie-Amélie. 
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mille  fois  plus  agréable,  dès  lors  que  je  le  devrois,  avant 
tout,  à  votre  bienveillance.  Mon  principal  conseil  qui, 
regarde  aujourd'hui  la  chose  comme  désespérée,  seroit  bien 
étonné  de  ce  succès.  Je  ne  lui  dirai  mot  ni  à  personne  de  ma 
démarche  auprès  de  vous.  J'ose  vous  demander  la  même 
réserve,  hors  le  cas  d'une  heureuse  réussite,  car  alors  je  vou- 
droisque  les  cent  bouches  de  la  renommée  fussent  occupées  à 
publier  ma  reconnoissance. 

On  se  dispose  a  célébrer  à  Aix-en-Provence  votre  fête  et 
celle  du  Roi  avec  tout  l'appareil  héroïco-burlesque  qui,  depuis 
le  roi  René,  étoit  en  usage  dans  cette  ville  pour  la  proces- 
sion de  la  fête  Dieu1.  Il  faut  avouer  que  ces  farces  pom- 
peuses et  bruyantes  seront  moins  déplacées  comme  acces- 
soires de  réjouissances  publiques,  quelles  ne  l'étoient  en 
formant  l'étrange  épisode  d'une  cérémonie  religieuse. 

Si  j'avais  la  verve  d'un  improvisateur  ultramontain,  je 
vous  enverrois  quelque  sonnet  pour  la  Saint  Loiiis.  Mais  la 
difficulté  de  ces  jeux-là  est  dans  la  langue  française  en  rai- 
son inverse  du  succès.    D'ailleurs   votre  superbe  oreille 

A  de  plus  d'un  Orphée,  orgueil  de  l'Italie, 
Savouré  trop  longtemps  la  douce  mélodie 
Pour  trouver  quelque  charme  à  l'insipide  son 
De  ces  vers,  qu'Aliïeri  nommoit  hermaphrodites, 

Et  qui  souvent,  pour  tous  mérites, 

N'ont  que  la  rime  et  la  raison 
De  vos  récitatifs  si  justement  proscrites. 

Aulieudesi  tristes  fleurs, j'aimerois  mieux,  puisqueparvotre 
goût  pour  les  fruits  vous  payez  un  faible  tribut  à  la  sensua- 
lité, j'aimerois  mieux  pouvoir  vous  offrir  les  pêches  démon 
jardin,  tant  celles  de  la  Madelaine  que  les  tétons  de  Vénus;. 
Mais  les  campagnes  du  pays  florentin  ne  vous  laissent  sans 
doute  rien  à  dézirer  dans  ce  genre,  et  peut-être  ces  mêmes 
fruits  se  trouvent-ils  encore  relevés  par  de  plus  beaux 
noms. 

Mille  choses  à  M.  Fabre,  dont  le  souvenir  me  flatte  beau- 
coup, et  dont  je  vous  envie  quelquefois  la  société.  J'espère 
que  vous  ne  me  laisserez  pas  ignorer  le  passage  de  la  dame 

1.  Les  cérémonies  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu  à  Aix,  qui  furent  long- 
temps traditionnelles,  sont  un  intéressant  document  folk-lorique.  Cf.  Gustave 
K.ilm,  l' Esthétique  de  la  Hue,  et  Grégoire,  Aixois,  Explication  des  cérémo- 
nies, etc. 

28 
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Mathilde,  si  tant  est  qu'elle  aille  boire  les  eaux  purgatives  de 
la  Seine.  Agréez,  Madame  la  comtesse,  l'hommage  de  mon 
sincère  et  respectueux  dévouement1. 


208.  —  Le  çonite  Brunetti 

(Madrid,  18  septembre  1819) 

Madrid,  18  settembre  1819. 
PREGIATISSIMA    SIGNORA    CONTESSA, 

Era  mia  intenzione  di  scriverle  un  poa  lungo,  in  risposta 
alla  gentilissima  sua  lettera,del  23  luglio  scorso,  ed  eccomi 
giunto  al  momento,  in  cui  ilcorriere  è  per  partire,  senzaaver 
potuto  ancor  prendere  la  penna,  se  non  per  cose  non  mie. 
Saro  dunque  e  con  mio  sommo  rincrescimento  anche  più 
laconico  del  solito,  ma  non  mi  privero  almeno  del  piacere  di 
chiedere  le  sue  nuove. 

Ho  colto  un  momento  di  libertà  e  sono  stato  io  stesso  ail' 
Escuriale.  Ho  ivi  verificato  l'esistenza  del  crocifisso  di 
marmo  bianchissimo  in  su  una  croce  dimarmo  nerissimo  e 
grande  quanto  un  grande  uomo  vivo.  Ma  or  mi  avvego  che 
debbo  darle  questa  notizia  in  uno  foglio  separato,  onde  qui 
lo  accludo. 

Ho  sentito  che  il  duca  di  Berwicktorna  in  Italia.  In  vcrità 
fa  benissimo.  Vogiia  il  cielo  che  il  viaggio  non  sià  funesto 
alla  salute  di  sua  moglie. 

Ne'  primi  giorni  di  ottobre  sara  qui  la  regina.  Il  re  ha  cre- 
duto  cedere  alla  ragione  di  stato,  contraendo  questo  matri- 
monio 2  ;  ma  la  regina  defonta  occupa  ancora  tutto  il  suo  cuore 
e  la  sua  memoria.  Mai  l'ho  veduto  si  tristo  corne  quando 
sottoscrisse  i  capitoli  matrimoniali.  La  febbre  gialla  fa  stragi 
nelT  isola  di  Léon  presso  a  Gadice.  E  questa  una  nuova  scia- 
gura,  dalla  quale  la  Spagnaè  stata  colpita,  e  di  cui  non  si  pos- 
sono  prevedere  le  conseguenze. 

Mi  prendo  la  libertà  dipregarla  a  far  mettere  alla  posta  la 
lettera  per  Massa  qui  acclusae  ad  inviar  l'altra  all'avvocato 

1.  Sans  suscription  ni  signature. 

2.  Avec  Marie-Josèphe-Amélie  de  Saxe  qu'il  épousa  le  20  septembre  1819 
mais  qui  ne  sut  prendre  sur  lui  aucune  iniluence. 
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Bellini.  Questo  mio  piego  le  sara    recapitato    dal  cavalier 
Fossombroni. 

Saro  men  conciso  un'  altra  volta,  e  per  questa  appena  ho  il 
tempo  di  pregarla  a  gradire  le  proteste  sincerissime  del 
rispetto  con  cui  sono 

Suo  devotmo  obbmo  servitore, 

L.  Brun  et  n1. 


209.  —  Le  marquis  Gino  Capponi 
(Glasgow,  24  septembre  1819) 
SlGNORA    CoNTESSA    StIMATISSIMA, 

La  sua  Jettera  del  19  luglio  mi  trovô  in  giro  per  l'Inghil- 
terra,  e  perô  mi  è  arrivata  con  qualche  ritardo.  Io  mi  son 
trattenuto  assai  lungo  tempo  per  le  provincie,  ma  non  credo 
che  si  potesse  meglio  impiegarlo  che  a  vedere  in  tutte  le  sue 
parti  questo  ammirabil  paese,  del  quale  non  si  ha  un'idea 
compléta  quand o  non  si  abbia  veduto  che  Londra.  Ma  mi 
par  che  sia  nelle  provincie  dove  risiede  principalmente  quello 
spirito  veramente  nazionale  che  combatterà  eertamente 
lungo  tempo  contro  gli  elementi  di  distruzione  che  possono 
esistere  contro  la  félicita  di  questa  nazione.  Ed  io  credo 
corne  Lei  che  il  principale,  e  forse  Tunico,  elemento  di  des- 
truzione  per  ora  sia  la  troppa  prosperità  a  cui  è  arrivato,  e 
la  troppa  ricchezza  e  la  situazione  délie  finanze.  Del  resto 
principî  sovversivi  non  so  vederne,  ne  mi  par  che  esista  in 
tutta  la  Gran  Brettagna  giacobinismo  vero,  malgrado  i  tumulti 
che  ne  hanno  l'apparenza'.  Io  era  in  Manchester  nei  giorni 
successivi  a  quello  délia  famosa  assemblea3,  e  mi  son  con- 
vint») che  anche  in  un  momento  cosi  critico  corne  era  quello, 
il  rispetto  aU'autorità  e  Tamore  aile  idée  di  conservazione 


1.  Sans  suscription. 

2.  La  misère  était  excessive  en  Angleterre  et  les  abus  de  pouvoir  anti- 
humains,  antisociaux  du  gouvernement  excitaient  la  colère  et  les  invectives 
du  jeune  parti  radical,  les  satires  de  Hone,  les  discours  populaires  de  llunt, 
les  pamphlets  périodiques  de  Gobbett.  Les  radicaux  finirent  par  demander  le 
puffrage  universel  en  1818. 

3.  Le  grand  meeting  du  16  août  1818,  où  l'essai  d'arrestation  de  Hunt  fit 
éclater  l'émeute,  ce  qu'on  a  appelé  le  massacre  de  Manchester. 
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prévale  sempre  fra  gl'lnglesi  a  qualunque  altra  passione. 
Io  son  persuaso  per  me  che  i  magistrati  avessero  tanlo 
manco(?),mapurcqreiratto  violento,  eforse  affatto illégale, 
che  avrebbe  messo  in  furia  qualunque  altro  popolo  benche 
schiavo,  ne  ha  imposto  a  questo  popolo  libero,  e  puo  aver 
fatto  del  bene.  Hanno  ozio  e  famé  e  trovono  degli  uomini 
perduti  che  gli  lusingano,  conducendogli  fino  al  confine  dei 
loro  diritti  legali.  Ma  non  si  attenterebbero  ad  oltrepassare 
questo  confine,  poiche  il  popolo  stesso  vi  si  opponerebbe.  E 
questo  affare  délia  riforma  non  è  un  interesse  tanto  grande 
per  loro  che  possa  prevalere  ai  tanti  interessi  che  hano  di 
consecrazione.  Ne  hano^capi  che  stimino  molto  eglino  stessi, 
e  se  il  governo  potesse  per  le  leggi  trovar  da  irapiccare 
Hunt,  per  il  popolo  potrebbe  farlo.  Quel  che  vi  dis- 
piace  per  la  generazione  avvenire,  si  è  che  questi  demagoghi 
attaccano  anche  la  Religione  che  è  una  délie  grandi  salva- 
guardie  dell'Inghilterra,  e  fra  i  libri  che  spargano  fra  il  po- 
polo ve  ne  son  molli  sovversivi  affato  di  ogni  culto.  E  in 
nessun  paese  corne  in  Scozia  si  vede  quanto  bene  possa 
fare  la  religione  quando  Ella  è  pura  corne  è  qui,  perche  in 
veruno  altro  paese  c  unita  ad  una  sana  istruzione.  Io  penso 
corne  lei  che  questo  paese  abbia  più  morale  di  ogni  altro  e 
qui  in  Glasgow,  benchè  ci  siano  stati  gli  stessi  scompigli, 
perche  è  citta  manifatturiera,  hano  un  carattere  meno  serio. 
E  incredibile  quanto  questa  città  è  accresciuta  e  si  accresce 
ogni  giorno,  e  le  manifatture  sono  ammirabili.  Gon  le  mou- 
line a  vapore  si  sono  assicurati  una  superiorità  durevole 
nelle  manifatture  sopra  ogni  altra  nazione.  Sono  andato  a 
vedere  quello  che  resta  degli  antichi  clan.  A  Edinburgo 
sono  nel  loro  secolo  di  oro.  E  fra  i  tanti  uomini  distinti  che 
hanno,  ho  veduto  con  rispetto  particolare  Dugald  Stewart, 
del  quale  Ella  ha  trovate  belle  le  opère. 

Gli  Inglesi  i  più  distinti,  specialmente  dell'  opposizione 
piovano  in  ltaiia,  ed  io  ne  ve.do  di  qua  aiïollato  il  suo  sa- 
lotto.  Questo  farebbe  credere  che  i  Whig  non  contassero  molto 
sopra  l'attacco  che  questi  ultimi  affari  possano  somminis- 
trare  contro  il  ministero.  Io  mi  prcsi  la  libertà  di  raccom- 
mandarleM.  Adair,  che  ho  sentito  celebrar  molto  a  Londra. 
Dovrebbe  a  quest'  ora  essere  a  Firenze  una  sua  antica  co- 
noscenza,  Lady  Leitvine,  délia  quale  io  recevei  le  più  obbli- 
ganti  cortesie  a  Parigi  ;  è  la  sorella  di  lady  Gharlemont,  fa- 
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mosabellezza.  Dalla principessaAldobrandini,  ho  avutonuove 
dai  bagni,  che  mi  hanno  veramente  consolato  per  la  sainte 
diquellapersona  stimabilissima.  Mi  dispiace  che  la  memoria 
délia  povera  nostra  principessa  Gorsini  non  sia  rispettata 
quanto  meriterebbe.  Io  di  qna  andero  in  Irlanda  per  pochi 
giorni  e  tornerô  poi  a  Londra  per  passarci  tutto  il  mese  di 
novembre.  Prego  intanto  lei,  signora  contessa,  a  volermi 
conservare  quella  benevolenza  che  mi  è  cosi  preziosa  ed  a 
credermi  sempre,  coirattaccamento  più  rispettoso, 
Suo  Devmo  servitore. 

Gino  Gappoini1. 

Glasgow,  24  septembre  1819. 


210.  —  Le  chevalier  de  Sobirqtz 

(13  octobre  1819) 

Madame  la  Gomtesse, 

Je  crois  que  la  sœur  de  votre  G.  P.  (sic) 2  a  pris  un  parti  fort 
sage,  si  elle  est  décidée,  soit  de  son  propre  mouvement  on 
par  le  conseil  des  grands  parens,  à  ne  se  mêler  de  rien.  Le 
but  de  la  persone  que  j'avois  hazardée  de  vous  recomman- 
der étoit  uniquement  de  s'assurer  qu'une  lettre  pût  parvenir 
au  mari.  Cette  lettre,  nécessairement  non  close,  vous  auroit 
instruit  de  l'essentiel  de  l'affaire.  S'il  falloit  vous  en  conter 
les  détails,  non  finirei,  che  fine  avrebbe  il  giorno.  Le  feu 
marquis  de  S.  S.  vouloit  s'arroger  des  droits  qu'il  n'avoit 
pas.  Prodigue  de  belles  paroles,  il  disoit  qu'il  s'adressoit 
au  maître  et  il  ne  le  faisoit  pas.  Il  alloit  promettant  ce  qu'il 
ne  pouvoit  pas  donner.  Enfin  il  a  joué  un  triste  rôle  dans 
une  assès  longue  correspondance  avec  quelqu'un  qui  évite 
autant  qu'il  peut  de  se  laisser  jouer,  et  qui  a  mis  au  pied  du 
mur  M.  de  S.  S.,  ou  ses  secrétaires  de  deux  sexes  et  de  deux 
langues.  M.  de  F.  N.,  qui  n'ignore  rien  de  ce  dont  il  est 
question,  donneroit  certainement  d'excellents  renseignemens 
si  l'affaire  lui  étoit  renvoyée,  mais  lui  ni  ses  collègues  ne 
peuvent  ni  n'osent  se  mêler  de  ce  qui  n'est  pas  directement 
dans  leurs  attributs.  Ils  n'aboutiroient  jamais  d'ailleurs  au 

1.  Suscription  :  A  S.  E.,  Madame  la  comtesse  <T A I h.-in  v  ;i  Florence. 

2.  La  nouvelle  reine  d'Espagne. 
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padrone  :  Quesfè  il  lavpr,  qticsto  è  lo  scabro.  On  dit  qu'un 
Pape  n'entend  la  vérité  que  quand  il  dit  la  messe,  parce 
qu'il  en  lit  les  évangiles.  Les  souverains  qui  ne  disent  pas  la 
messe  ont  cette  ressource  de  moins. 

J'ai  vu  dans  les  gazettes  que  M.  le  Duc  de  Berwick  et 
d'Àlbe  étoit  en  France  et  en  route  pour  Paris.  Apparemment 
qu'il  a  fait  ou  renonce  à  faire  sa  paix.  L'un  et  l'autre  parti 
n'est  pas  sans  inconvénient.  L'administrateur  de  sa  terre  en 
Touraine  aura  pu  lui  en  faire  les  honneurs,  et  aura  été  l'ai- 
mant qui  a  sitôt  attiré  le  duquesito  en  deçà  des  Pyrénées. 
En  delà,  un  autre  duc  de  plus  fraîche  date  vient  de  parve- 
nir au  ministère.  Favori,  gendre  d'un  infant,  cresciuto  corne 
un  fungo,  ce  duc  a  bien  des  traits  de  ressemblance  avec 
Godoï.  De  bons  journaux  en  parlent  cependant  avec  estime. 
Où  ont-ils  pris  leurs  renseignemens?  Peut-être  à  l'ambas- 
sade d'Espagne.  D'ailleurs  il  semble  qu'il  ait  été  donné  aux 
François  de  tous  les  tems  et  de  toutes  les  classes  de  dérai- 
sonner sitôt  qu'il  est  question  de  l'Espagne.  Vous  faites 
preuve  de  votre  excellent  jugement  en  ne  voulant  d'exagé- 
ration d'aucun  côté,  mais  le  mot  d'ultra  n'est  aujourd'hui 
qu'un  terme  d'argot  qu'il  a  fallu  nécessairement  inventer, 
lorsque  dans  une  monarchie  on  a  voulu  faire  des  royalistes 
un  parti.  Les  libéraux  ne  favorisent  la  liberté  que  dans  leur 
sens,  c'est-à-dire  en  tant  qu'elle  amènera  une  nouvelle  ré- 
volution. 

La  représentation  nationale  est  illusoire,  puisque,  malgré 
la  turba  magna  des  électeurs,  les  listes  ne  sont  jamais  closes 
tant  qu'un  préfet  à  besoin  de  renforts  pour  produire  un  ré- 
sultat qu'il  n'obtient  pas  toujours.  Mais  son  influence,  si 
elle  n'est  pas  suffisante  pour  appuyer  les  candidats  du  mi- 
nistère, assure  du  moins  la  nomination  des  indépendans. 
C'est  une  véritable  pitié  que  cet  éternel  abus  de  mots.  Ce  beau 
royaume  [est]  vendu  à  quelques  parleurs  qui  mentent  avec 
une  cynique  impudence,  et  tant  de  millions  d'hommes  des- 
tinés à  obéir  à  quiconque  couchera  aux  Thuileries.  Le  régime 
admis  dans  le  royaume  des  Pays-Bas  seroit  le  plus  sensé  de 
tous,  parce  que  les  campagnes,  les  bourgs,  les  villes  et  les 
provinces  servent  à  former  l'échelle  des  pouvoirs  adminis- 
tratif ou  législatif  comme  vous  voudrez  l'appeller.  En  géné- 
ral, toute  l'Europe  auroit  besoin  d'une  plus  ou  moins  longue 
dictature.  C'est  peine  perdue  de  raisonner  avec  un  parti  qui 
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ne  se  contente  pas  de  la  dernière  raison  des  rois,  mais  qui 
trouve  plus  à  son  gré  que  le  canon,  plus  expéditif  et 
sans  réciprocité,  le  poignard  et  l'échaffaud.  Malgré  l'eleuthé- 
romanie  qui  s'est  emparée  de  toutes  les  têtes,  à  commencer 
par  celles  qui  portent  couronne,  dans  un  pays  qui  n'a, pas 
l'ombre  de  la  liberté  dans  son  administration  locale,  et  où  la 
naissance  d'un  enfant  devient  vingt  ans  après  le  plus  lourd 
des  impôts  pour  ses  parens;  il  y  a,  dis-je,  à  certains  égards, 
dans  ce  pays-là,  moins  de  liberté  qu'à  Constantinople.  Ajou- 
tez à  cela  les  iniquités  d'un  ministère  toujours  avili  et  les 
résultats  de  son  influence  sur  les  tribunaux.  Cependant,  si  on 
laisse  la  France  rouvrir  le  bal,  toute  l'Europe  dansera.  Paris 
est  bien  littéralement  cette  grande  Babilone  qui  fait  boire 
tous  les  peuples  de  la  terre  à  la  coupe  empoisonnée  de  sa 
prostitution.  Aux  grands  inconvéniens  d'une  chimérique 
constitution  toute  concentrée  dans  cette  monstrueuse  capi- 
tale, se  joignent  tous  les  vices  de  détail  parce  que  l'hon- 
neur dans  son  acception  monarchique  a  totalement  disparu. 
Persone  n'a  plus  le  sentiment  des  devoirs  de  sa  place,  et  le 
dernier  commis  d'un  ministre  obtiendra,  par  exemple,  d'un 
directeur  des  postes  des  iniquités  que  Louis  XV  en  persone 
n'auroit  pas  pu  arracher  à  M.  de  Ghoiseul.  J'ai  ce  chapitre 
là  sur  le  cœur,  par  la  fréquente  interception  qu'a  soutfert  ma 
correspondance  avec  M.  de  S.  S.  Je  fus  réduit  à  la  faire 
passer  enfin  par  des  mains  qui  n'étoient  plus  sûres  que  parce 
qu'elles  étoient  à  mon  sens  loin  d'être  pures.  Ce  désagré- 
ment tenoit  sans  doute  à  des  dispositions  anciennes  d'une 
police  toujours  subsistance  (sic),  ou  à  l'inquisition  particu- 
lière dont  on  juge  à  propos  de  favoriser  le  pays  de  la  sainte 
Inquisition. 

Au  milieu  de  tant  de  circonstances  si  peu  rassurantes,  ce  n'est 
pas  en  vérité  à  mon  âge  qu'il  convient  d'entrer  dans  un  état  qui 
ne  peut  vous  garantir  qu'un  grand  accroissement  de  peine 
de  cœur  et  d'esprit,  puisque  la  conséquence  de  toute  union 
bien  assortie  est  de  vous  rendre  d'autres  êtres  plus  chers  que 
vous-même.  La  fortune  ne  m'arrêteroit  pas.  Toute  persone 
qui  voudroit  n'être  pas  folle,  et  se  mesurer  à  ce  que  j'ai, 
je  lui  en  laisserois  bien  volontiers  l'administration.  Mais  la 
connoissance  à  faire,  mais  des  mœurs  différentes,  le  besoin 
d'un  monde  qu'elle  ne  trouveroit  pas,  etc.,  etc.  :  le  chapitre 
des  inconvéniens  relativement  personnels    seroit  infini.   Je 
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n'en  suis  pas  moins  reconnoissant  de  l'excessive  bonté  qui 
vous  occuper  (sic)  du  bonheur  de  quelqu'un  qui  est  déjà 
trop  désabusé  pour  croire  au  bonheur.  J'ai  eu  quelques,  re- 
grets que  vous  ne  me  parliez  pas  plus  en  détail.  J'aurois 
pourtant  bien  de  la  peine  à  me  déterminer,  surtout  du  vivant 
de  ma  mère,  et  avant  de  voir  terminer  cette  affaire  d'Espagne 
si  ridiculement  interminable.  M.  de  F.  N.  m'a  accueilli  avec 
la  plus  grande  bonté.  Il  est  très  sciemment  instruit  de  la 
bonté  de  ma  cause  par  les  démarches  que  j'avais  faites  vis 
à  vis  de  lui  pendant  l'époque  où  je  croyois  que  M.  de  S.  S. 
observait  avec  moi  un  silence  pythagoricien,  quoiqu'il  m'écri- 
vît des  lettres  qui  ne  parvenoient  pas.  Mais  M.  de  F.  N.  n'a 
pas  plus  que  moi  de  moyens  d'aboutir  au  maître,  comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit.  Mais  souffrez  avec  bonté  mes  radotages. 
Ces  moyens,  M.  de  F.  N.  les  eût-il,  il  ne  s'en  serviroit  pas 
pour  moi.  Les  membres  du  corps  diplomatique  de  ce  pays 
tiennent  bien  justement  à  leurs  places  plus  que  ceux  des 
autres  contrées  libérales  ou  non.  Ils  s'effarouchent  de  l'ombre 
de  ce  qui  pourroit  les  compromettre  ;  la  nullité  et  l'instabi- 
lité du  ministère  ne  leur  laisse  aucun  point  d'appui.  Je 
vous  supplie  de  me  dire  si  M.  de  Labrador  est  toujours  à 
Naples.  11  seroit  possible  que  je  me  décidasse  à  lui  écrire. 
Je  ne  manquerois  pas  de  moyens  sûrs. 

Je  n'ai  pas  de  nouvelles  de  l'hôtel  de  Massa1.  Je  respecte 
la  paresse  de  celle  qui  l'habite,  quoique  en  conservant  un 
très  vif  souvenir  de  la  bienveillance  dont  elle  veut  bien 
m'honorer.  J'engraisse  des  ortolans  pour  madame  votre  so;ur, 
mais  si  elle  ne  me  fournit  pas,  comme  je  l'en  ai  priée,  quelque 
voye  pour  les  lui  envoyer  en  poste  francs  de  port  dans  leur 
petit  cercueil,  ces  ortolans  seront  mangés  par  ma  mère  qui 
ne  manque  encore,  grâce  à  Dieu,  ni  de  dents  ni  de  bon 
appétit. 

Si,  dans  vos  visites  à  Thadeucci,  il  vous  tomboit  sous  la 
main  l'Ossian  de  Cesarotti2  et  une  traduction,  qu'on  dit  très 
bonne,  des  dix  premiers  chants  de  la  Messiadefje  ne  me  rap- 
pelle pas  le  nom  du  traducteur),  je  serois  très  reconnoissant 


\.  Résidence  de  Mrae  de  Castelfranco. 

2.  Melehior  Gesarotti,  poète  padouan  (1730-1808),  professeur  de  grec  au  sémi 
naire  de  Padoue,  chargé  en  1791  par  le  gouvernement  républicain  de  la  réor- 
ganisation des  études.  11  a  traduit  en  vers  plusieurs  tragédies  de  Voltaire, 
J)é?nosthène,  V Iliade  et  Ossian, 
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que  vous  voulussiez  bien  m'en  faire  l'acquisition.  Daignez 
madame  la  comtesse,  me  conserver  vos  bontés;  j'y  attache 
plus  de  prix  qu'aux  faveurs  de  l'hymen.  Celles-ci  deviennent 
tous  les  jours  moins  à  ma  portée,  et  je  n'oserois  m'assurer 
de  mériter  toujours  les  compensations  morales  qui  peuvent 
consoler  l'homme  de  sa  dégradation  physique. 

Puissiez- vous  l'été  prochain,  vous  décider  au  voyage  de 
Paris.  Je  vous  y  suivrois  par  le  coche,  j'employrois  les  yeux 
de  M.  Fabre  à  admirer  ses  chef-d'œuvres  et  ceux  de  ses 
émules,  et  je  vous  accompagnerois  encore  chez  les  innom- 
brables Thadcuccide  ce  gouffre  de  toute  littérature. 

Agréez  l'hommage  de  mon  invariable  et  respectueux  dévoue- 
ment1. 

13  octobre  1819. 


211.  —  Gino  Capponi 

(Londres,  10  décembre  1819) 
SlGNORA    CONTESSA    StIMATISSIMA, 

Ricevei  la  sua  ultima  amabil  lettera  al  mio  ritorno  dalle 
provincie.  Le  quali  io  adesso  ho  veduto  tutte,  senza  aver 
quasi  lasciato  rammarico  indietro  di  cose  interessautf  a 
vcdersi.  La  ringrazio  molto  délie  nuove  che  Ella  mi  da  délia 
società  di  Firenze.  La  quale,  per  quanto  cambi  spesso  d'in- 
dividui,  per  esser  composta  di  forestieri,  pure  è  monotona 
appunto  per  questo  e  superficiale.  E  forse  comparisce  ora 
taie  a  me  innamorato  délia  familiarità  che  ho  trovata  in 
moite  case  Inglesi.  Qui  si  dice  scmpre  che  Lord  Burghersh 
va  a  Napoli,  e  mi  avevano  dato  per  sicuro  che  veniva  a 
Firenze  un  fratello  di  Lord  Aberdeen,  ma  ora  sento  che 
qucsti  va  in  Svizzera,  e  si  nomina  per  Firenze  Mr  Foster,  che 
era  aCopenhagen,  figlio  délia  nostra  duchessa,  e  cbe  sarebbe 
un  buono  acquisto  per  noi.  Qui  resta  a  veder  la  piega  ché 
prendevano  gli  affari,  dopo  le  nuove  misure  prese  dal  Parla- 
mento-.  Benchè  il  ministero  abbiii  assieurata  la  maggiorita 

1.  Les  six  actes  de  1819,  «  qui  ajoutaient,  selon  le  mot  de  Ganning,  de  nou- 
velles restrictions  à  celles  qui  existent  déjà  »,  autorisaient  les  perquisitions 
d'armes,  la  saisie  des  rebelles  séditieux,  avec  déportation  des  auteurs  récidi- 
vistes, restriction  du  droit  de  réunion,  extension  aux  brochures  du  droit  de 
timbre. 

2.  Sans  suscription  ni  signature. 
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nelle  Gamere,  e  benchè  la  paura  gli  abbia  anche  fatta  qual- 
che  niiova  recluta,  pure  non  avrebbe  potuto  far  passare 
che  per  pochi  voti  la  perpetuità  délie  nuove  leggi  proposte, 
il  che  lo  avrebbe  fatto  troppo  responsabile  verso  la  nazione, 
ed  è  stato  costretto  a  farle  temporarie.  Tanto  è  vero  che  la 
maggior  forza  di  questo  paese  sta  negli  amici  délia  libertà 
e  dell'  ordine  nello  stesso  tempo.  Ma  la  condizione  délia 
classe  manifatturiere  è  terri  bile,  e  non  ci  si  vede  reparo,  sicche 
comincib  quasi  a  temere  anch'io  che  non  si  possa  uscirne, 
senza  una  crisi.  Ma  non  bisogna  creder  pero  aile  esagera- 
zioni  che  senedicono  da  chi  ci  ha  interesse.  L'altro  giorno 
furono  lette  délie  lettere  di  Newcastle,  che  mettero  sotto 
sopra  tutto  il  Parlamento,  e  poi  verilicarono  che  le  notizio 
erano  false.  La  seduta  délie  due  camere  sono  (sic)  sempre 
interessanli,  e  la  loro  maniera  di  discutere  mi  piace  sopra  dir 
quanto.  Sicchè  io  ci  vado  spesso,  per  quanto  è  fmito  il  tempo 
dei  grandi  oratori,  e  Topposizione  specialmente  s'indebolisce 
fieramente  :  Lord  Grenville [  votaora  coi  ministri  ;  Lord  Grey2  è 
malato  molto.  Lord  Wellesley 3  anch'  egli  parla  pel  ministère, 
al  quale  lo  dicono  venduto  per  bisogno.  Àncora  non  si  sa  si 
sarà  proposta  la  tassa  sulle  proprietà,  laquale  ho  paura  che 
sia  trattenuta  dalL  influenza  prédominante  dell1  aristocrazia. 
Dei  cattolici  dicono  che  si  proporrà  un'  emancipazione  par- 
ziale  di  quei  d'Inghilterra,  e  che  forse  passera. 

Io  lascio  fra  pochi  giorni  la  cara  Inghilterra  per  andare 
a  passare  un  poco  di  tempo  a  Parigi.  Mi  par  che  le  cosc  di 
Francia  s'imbroglino  assai,  e  che  abbia  ragione  chi  non  ci  ha 
mai  creduto.  M.  de  Gazes,  non  potendosi  fidare  di  alcuno,  si 
giuoca  oradi  tutti4,  e  mi  par  che  si  sia  messo  fuori  délia  cos- 
tituzione,  sicche  o  la  rovesciera  di  fatto  o  caderà  e  farà  nas- 


1.  W.  Wyndham  lord  Grenville  (1759-1834),  avait  rompu  avec  les  whigs  en 
1815  et  soutenait  la  politique  de  Liverpool.  Son  discours  du  30  novembre  pré- 
cédent, à  propos  de  l'agitation  ouvrière,  avait  eu  un  grand  retentissement. 

2.  Charles  Grey  (Grey  de  Howick)  (1764-1845),  avait  voté  l'enquête  sur  la 
conduite  du  gouvernement  dans  l'affaire  dite  Massacre  de  Manchester,  puis 
défendit  la  reine  Caroline,  mais  il  ne  suivit  pas  Canning  dans  son  évolution 
libérale. 

3.  Richard  Colley  Wallesley,  frère  du  duc  de  Wellington  (1760-1742),  était 
alors  le  chef  de  l'opposition  modérée.  11  devint  lord-lieutenant  d'Irlande 
en  1821.  Il  était  partisan  de  la  tolérance  envers  les  catholiques  et  Whig. 

4.  Allusion  à  la  dislocation  du  ministère  Dessolles-Decazes,  à  la  retraite  des 
membres  libéraux  (Dessolles,  Louis,  Gouvion  Saint-Cyr)  et  à  la  formation  du 
ministère  du  19  novembre  181!). 
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cere  degli  scompigli.  Poiche  ho  paura  che  non  exista  in 
Francia  forza  di  principi,  se  non  se  per  cuoprire  gli  interessi 
degli  indi vidui. 

Ho  sentito  che  le  misure  di  Carlsbad1  si  sono  estese  Pino  a 
Milano.  Son  curioso  di  vedere  se  ci  faranno  Ferroredi  appli- 
carle  anche  alla  Toscana,  per  quanto  abbia  ragione  credere  che 
noine  saremo  salvi  per  la  nostra  innocenza. 

Foscolo  le  fa  molti  ossequî.  Egli  lavora  molto,  1  solito 
per  giornali.  Edora  è  vicino  a  pubblicare  un  libro  su  Parga 
e  sul  tirannico  governo  délie  isole  Ioniche2,  dove  sento  che  le 
cose  vadano  più  maie  che  mai.  Gon  cio  egli  si  compromet- 
tera  molto  col  ministero,  ma  egli  si  appoggia  ad  altre  prote- 
zioni.  Credo,  benche  non  si  abbia  a  dire,  che  questi  îavori 
gli  fossero  commessi  da  Gapo  d'Istria3,  quando  fù  qua.  In- 
tanto  pero  egli  non  stabilisée  mai  la  sua  sorte  corne  ne  avreb- 
be  bisogno. 

lntanto  le  nuove'del  mondo  ci  daranno  del  chiaccherone, 
il  che  per  ora  puo  farsi  con  bastante  indiderenza  a  Firenze, 
ed  io  mi  prometto  con  vero  piacere  di  profittare  del  onore 
che  Ella  mi  accorda  di  sentirne  da  lei  gli  avvenimenti  e  il 
giudizio.  Sono  respettosamente 

Suo  umilmo  devmo  servitore. 

Gino  Capponi4. 

Londra,  10  décembre  1819. 


212.  —  Le  comte  Brunetti 

(Madrid,  15  décembre  1819) 

Madrid,  15  décembre  1819. 

Pregiatissima  Signora  Contessa, 

Non  creda,  per  amor  del  cielo,  che  il  piacere  che  io  provo 
nello  scriverle   sia  si   leggiero,   che   la   poltronneria   possa 

1.  Le  Congrès  de  Carlsbad,  après  l'assassinat  de  Kotzebue,  avait  voté  le  prin- 
cipe de  l'intervention  militaire,  la  censure  générale  pour  la  presse,  le  Comité 
de  surveillance  des  menées  démagogiques. 

2.  Il  n'est   pas   question  de  cet  ouvrage,  à  cette  date,  dans  les  lettres  de 

Foscolo. 

3.  Jean  Capo  d'istria  ou  Capodistrias,  président  de  la  Grèce  (1776-1831), 
B'occupait  alors  d'obtenir  une  amélioration  du  sort  des  îles  ioniennes  dure- 
ment traitées  p;ir  L'Angleterre. 

4.  Su8cription  :  A.  S.  E,  Madame  la  Comtesse  d'Albany,  à  Florence. 
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distormene.  Egli  è  mio  malgrado  che  moltissime  volte  vo 
diferendo  di  ordinario  in  ordinario  a  chiederlo  le  suo  nuove 
ed  a  darle  le  mie,  perche  oppresse-  da  mille  fastidj,  assai 
più  che  da  série  occupazioni,  il  tempo  mi  fugge,  e  giungo  sem- 
pre  alla  sera,  senza  aver  giammai  fatto  pur  la  meta  délie 
cose  che  ho  da  fare.  Ed  ella  ne  rimarrà  facilmente  convinta, 
ove  sappia  che  io  solo  devo  qui  fartutto,  incominciando  dal 
rapporto  il  più  intéressante  alla  corte  fino  ai  conti  del  cuoeo. 
E  sebbene  gli  affari  non  sieno  molti,  pur  riuniti  tutti  quelli 
di  Vienna,  délie  città  anseatiche,  di  Toscana,  di  Modena,  di 
Parma,  fanno  un  cumulo  taie  da  non  darmi  giammai  un 
momento  di  riposo.  A  cio  si  è  aggiunto  una  malattia  non 
grave,  ma  dolorosissima,  che  mi  ha  tormentato  per  quasi 
due  mesi.  Era  questa  un  reumatismo  nel  capo,  che  non 
permettendomi  di  tenerlo  basso,  senza  grave  dolore,  mi  ha 
impedito  per  moltissimi  giorni  lo  scrivere,  onde  sono  ri- 
masto  poi  molto  arretrato  in  cio  che  aveva  da  fare.  La  Corte 
pure  fa  qui  perdere  un  tempo  prezioso,  perche  fa  duopo  an- 
darvi  per  la  meno  due  volte  la  settimana  e  nelle  ore  che 
sono  le  più  opportune  al  lavoro.  Ma  non  voglio  annojarla 
con  continuai*!  e  un  ragguaglio  che  non  ha  altro  oggetto  che 
di  provarie  quanto  io  le  sia  riconoscente  per  l'obbligante 
rimprovero    fattomi  dal    mio  troppo  lungo  silenzio. 

Le  accludo  qui  una  lettera  délia  inarchesa  Brignole.  Son 
persuaso  che  non  le  scrive  per  farle  l'elogio  di  Madrid. 
Essa  détesta  ogni  giorno  più  questo  soggiorno.  Questoabbor- 
rimento  del  quale  non  fa  mistero,  e  soprattuto  la  facilita 
con  cui  si  lascia  condurre  dal  suo  genio  a  far  degli  epi- 
grammi  sopra  le  persone  e  sopra  le  cose,  ha  fatto  che  non 
piaccia  nella  società  spagnuola  quanto  essa  mérita. 

Abbiamo  final  m  ente  visto  aprire  la  galleria  di  quadri 
che  si  debbe  ail'  ultima  regina  ed  aile  cure  del  marchese  di 
Santa  Gruz.  Fino  ad  ora  due  sale  solamente  sono  aperte,  e  non 
contengono  che  la  scuola  spagnuola  che  offre  tesori  sino  ad 
ora  a  noi  sconosciuti.  E  mia  intenzione  di  darle  un  brève 
ragguaglio  de'  principali  quadri  contenuti  in  questa  raccolta, 
appena  io  possa  avère  un  momento  da  impiegare  in  vedere 
attentamente,  ed  in  scrivere.  Il  Re  continua  a  somministrare, 
ancorchè  modicamente,  i  fondi  necessari  a  compiere  quest' 
opéra  si  bene  incominciata.  Ora  si  stanno  restaurando  i 
quadri  délia  scuola  italiana,  ed  ediheando  le  sale  che  devono 
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contenerli.  Ma  solamente  cio  che  già  ë  esposto  agli  occhi 
del  pubblico  mérita  che  i  dilettanti  facciano  a  bella  posta  un 
viaggio  a  Madrid  da  qualunque  parte  d'Europa,  ove  si  tro- 
vino. 

La  prego,  Signora  Contessa,  ad  esser  meco  generosa  e  a 
darmi  le  sue  nuove  ad  onta  del  mio  lungo  silenzio,  mentre 
ancorche  io  taccia  talvolta,  non  è  minor  in  me  il  desiderio  di 
averle  e  di  sentir  le  buone.  Si  era  qui  creduto,  che  il  conte 
Apponi  era  destinato  al  posto  di  ambasciatore  a  questa  corte, 
ed  io  lho  molto  desiderato.  Ma  le  mie  lettere  di  Vienna  non 
me  ne  parlano,  dove  argomento  che  non  vi  ènulla  di  nuovo. 
Il  mio  destino  mi  tratterrà  dunque  qui  ancor  per  qualche 
tempo.  Non  so  poi  che  sarà  di  me,  ne  quai  recompensa  mi 
si  riserbi1 ,  poiche  voglio  pur  sperarne  una.  Duesoli  pensieri 
mi  possono  far  bramare  una  situazione  différente,  il  deside- 
rio di  avvicinarmi  a  mia  madré  ed  alcune  considerazioni  di 
economia. 

Gradisca,  Signora  Contessa,  mille  sincerissimi  auguri  di 
félicita,  ail'  occasione  che  il  nuovo  anno  si  avvicina;  mi  onori 
de'  suoi  comandi  e  creda  al  rispettoso  attaccamento  con  cui 
ho  l'  onore  di  essere 

Suo  Devotmo  obbmo  servitore. 

L.  Brunetti. 

P. -S.  La  supplico  a  far  mettere  alla  posta  l'acclusa. 


213.  —  J.-V.  Milllngen 

(Naples,  31  décembre  1819) 

Naples,  31  décembre  1819. 


Madame, 


Je  ne  ne  puis  laisser  finir  l'année  sans  m'acquitter  d'un 
devoir  bien  agréable  et  que  j'aurois  rempli  longtemps  aupa- 
ravant, sans  la  mauvaise  habitude,  que  j'ai  en  commun  avec- 
la  plupart  du  monde,  de  remettre  au  lendemain  l'exécution 
de  tous  mes  projets.  Au  reste,  cette  disposition  à  la  paresse, 
dont  on  se  plaint  depuis  trois  mille  ans,  est  peut-être  au  fond 

1.  Effacé,  des  t. 


446  SITUATION    DE   L  ANGLETERRE 

une  chose  heureuse  :  elle  empêche  le  mal  ainsi  que  le  bien, 
et  comme  il  y  a-  beaucoup  plus  du  premier  que  du  dernier 
dans  le  monde,  la  balance  est  en  faveur  de  la  paresse.  Voilà 
comme  chacun  prêche  pour  son  saint,  et  comme  on  cherche 
à  donner  à  ses  défauts  les  couleurs  des  vertus  ? 

Je  suis  ici  depuis  environ  cinq  semaines,  et  je  supporte 
le  climat  beaucoup  mieux  que  les  autres  voyages  que  j'y 
ai  faits  en  hiver,  malgré  que  le  temps  ait  été  très  défavo- 
rable. Il  y  a  eu  presque  toujours  de  la  pluye  ;  mais  il  n'a 
pas  encore  fait  froid.  On  dit  que  dans  le  Nord  la  saison  est 
fort  rigoureuse.  Il  est  à  désirer  que  le  froid  pénètre  jusques 
dans  le  Midi,  surtout  en  Espagne  pour  y  arrêter  complète- 
ment les  ravages  de  la  fièvre  jaune.  Ce  fléau,  qui  s'est  ap- 
pesanti trois  fois  sur  l'Espagne,  menace  l'Europe  des  plus 
grands  malheurs.  D'un  autre  côté  on  est  menacé  des  maux 
résultant  d'une  trop  grande  population  :  c'est  la  situation  de 
l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  on  peut  môme  dire  de  la 
France.  Que  de  sujets  d'inquiétudes  ! 

Il  paraît  que  pour  le  moment  il  n'y  a  rien  à  craindre  en 
Angleterre,  par  rapport  aux  troubles  populaires.  Tout  le 
monde1  est  convaincu  de  la  nécessité  de  comprimer  l'esprit 
d'insurrection  qui  s'est  manifesté2.  Mais  tout  ce  que  Ion  fera 
ne  sera  que  des  palliatifs,  si  on  ne  s'occupe  pas  d'une  ré- 
forme parlementaire,  et  dans  toutes  les  branches  de  l'ordre 
administratif  et  judiciaire.  C'est  le  seul  moyen  de  rétablir 
les  finances  qui  constituent  la  plaie  par  laquelle  l'Angleterre 
périra,  si  on  n'y  porte  remède.  En  général,  on  peut  dire  que 
toute  l'Europe  est  malade.  Partout  il  est  nécessaire  de  mettre 
d'accord  les  institutions  politiques  et  religieuses  avec  les 
nouveaux  besoins  et  les  nouvelles  lumières  que  le  perfec- 
tionnement progressif  de  la  civilisation  a  produits. 

J'avais  l'intention  de  faire  un  voyage  en  Sicile  au  mois  de 
février,  mais  je  crains  que  je  n'aurai  pas  le  temps  suffisant, 
puisqu'il  faut  que  je  sois  à  Londres  pour  le  commencement 
de  mai.  Lorsqu'on  est  pressé  et  inquiet,  on  voyage  sans 
plaisir.  Ainsi  j'aime  mieux  remettre  la  partie  à  une  époque 
où  j'ai  plus  de  loisir. 

Nous  avons  ici  une  quantité  prodigieuse  d'Anglais,  dont 


1.  Dans  le  parti  aristocratique. 

2.  On  avait  commencé  cette  compression  par  le  massacre  de  Manchester. 
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beaucoup  de  haut  rang,  entre  autres  trois  duchesses.  Je  n'y 
ai  que  très  peu  de  connaissances,  et  je  ne  suis  pas  empressé 
d'en  faire,  car  les  heures  de  dîners  et  de  soirées  anglaises  ne 
me  conviennent  pas,  surtout  en  Italie, 

Je  vous  prie,  Madame,  d'agréer  mes  meilleurs  vœux  pour 
l'année  nouvelle  et  de  me  conserver  toujours  vos  bontés, 
en  recevant  les  assurances  de  mon  dévouement  et  du  res- 
pectueux attachement  avec  lequel  je  suis,  Madame, 

Votre  très  humble  et  très  affectionné  serviteur, 

J.   MlLLINGEN. 

J'ose  vous  prier  de  présenter  mes  hommages  à  M.  Fabre 
et  lui  dire  que  j'ai  acheté  pour  lui  l'ouvrage  de  Lanzi1  dont 
il  m'a  donné  commission?. 


214.  —  Le  chevalier  de  Sobira/z 

(20  janvier' 1820) 

Garpentras,  20  janvier  1820. 

Madame  la  Comtesse, 

Voilà  bien  une  demie  année  que  je  n'ai  eu  l'honneur  et  le 
plaisir  de  recevoir  directement  de  vos  nouvelles.  Celles  que 
j'ai  eues  indirectement  ne  sont  pas  de  fraîche  date,  à  moins 
que  je  ne  veuille  y  rapporter  la  mention  honorable  que  le 
Conservateur  fit  de  vous  il  y  a  deux  ou  trois  mois.  Quelque 
soit  la  cause  de  votre  silence,  pourvu  qu'il  n'y  entre  pas  de 
maladie  je  me  borne  à  vous  en  témoigner  mes  regrets  très 
positifs,  bien  persuadé  que  pour  être  cru  je  n'ai  pas  besoin 
de  recourir  à  tous  les  superlatifs  usités  dans  ce  beau  pays 
«  que  l'Apennin  traverse  et  qu'entourent  les  Alpes  .» 

Les  lettres  qu'on  écrit  sans  savoir  si  elles  seront  lues  ou 
Répondues  ressemblent  assez  aux  monologues  des  tragédies, 
excepté  qu'on  n'y  dit  pas  de  mal  de  soy.  J'aime  mieux  courir 
le  hasard  de  parler  seul  que  le  reproche  de  me  taire  mal  à 


1.  L'Histoire  de  la  Peinture. 

2.  Suscription  :  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence,  timbres 
de  la  poste  :  Nap.  1820,  4  gen.  Timbre  d'arrivée  :  8  gennaio. 


448  RIGOUREUX    HIVER 

propos.  Vous  recevrez  cette  lettre  cy  lorsque  la tempestà  des 
visites  de  nouvelle  année  sera  entièrement  passée,  et  vous 
pourrez  accueillir  isolément,  et  peut-être  avec  plus  de  bonté 
que  ceux  de  la  turba?nagna,\es  vœux  sincères  que  fait  pour 
votre  bonheur  de  1820,  le  pauvre  hermite  transalpin  auquel 
vous  avez  la  complaisance  de  penser  quelquefois. 

Du  9  au  15  de  ce  mois,  cet  hermite  aurait  pu  se  croire  re- 
légué en  Sibérie.  Le  thermomètre  de  Réaumur  a  débuté  par 
descendre  à  6  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  ensuite,  tombé  rapi- 
dement jusqu'à  14  et  demie,  il  s'y  est  maintenu  à  peu  près 
quatre  jours  sauf  peu  de  variations.  Jugez  combien  un  tel  degré 
de  froid  nous  trouve  dépourvus  des  précautions  nécessaires 
pour  y  résister.  Tout  a  gelé  et  partout.  Après  six  jours  de 
cette  scène  moscovite,  nous  avons  eu  à  la  queue  du  dégel  des 
chaleurs  qui  durent  encore,  et  qui  ne  sont  pas  moins  extraor- 
dinaires que  le  froid.  11  faut  s'en  tenir  au  proverbe  :  «  Prendre 
le  temps  comme  il  vient  et  les  gens  comme  ils  sont.  »  Cette 
dernière  partie  est  la  plus  pénible,  quand  il  s'agit  de  nos 
hommes  d'état.  Que  dites-vous  de  ce  cercle  vicieux  de  mi- 
nistres dont  il  parait  que  le  roi  déziré  ne  peut  pas  sortir,  quoi- 
qu'il soit  aussi  en  état  que  pas  un  de  ses  sujets  de  juger 
l'extrême  médiocrité  de  pareils  gens?  Assès  d'avis  lui  sont  don- 
nés pour  asseoir  son  jugement  sur  leurs  autres  qualités  qui 
aggravent  furieusement  les  inconvénients  de  la  médiocrité. 

Les  missionnaires1,  objet  des  banales  déclamations  d'un 
philosophisme  plus  intolérant  que  le  Saint  Office,  les  mission- 
naires sont  bien  d'autres  hommes.  Nous  en  avons  eu,  six  à 
sept  semaines,  un  détachement  à  Carpentras  et  un  autre  à 
Orange.  Il  est  incontestable  qu'ils  ont  fait  beaucoup  de  bien 
dans  ces  deux  villes  et  dans  les  environs.  A  une  exposition 
solide  et  raisonnable  des  grandes  vérités  de  la  religion,  ils 
savoient  allier  à  propos  les  maximes  les  plus  saines  de  con- 
duite morale  et  politique.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  les  met 
en  butte  à  toute  la  rage  des  révolutionnaires  ;  mais  au 
moins  les  ministres  du  Roy,  et  surtout  celuy  des  Finances, 
devroient  aimer  de  pareils  prédicateurs.  Rien  ne  prouve 
mieux  que  l'accueil  qu'ils  ont  reçu  combien  ces  conquérans 


1.  La  mission  fut  un  des  premiers  procédés  employés  par  la  Congrégation 
pour  ranimer  l'esprit  catholique  en  France.  Elle  fut  accueillie  par  l'enthou- 
siasme des  iidèles.  et  les  impitoyables  moqueries  des  libéraux. 
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pacifiques  ravissent  l'amour  et  l'estime  des  peuples  qu'ils 
subjuguent.  Quoi  qu'ils  eussent  caché  l'heure  de  leur  départ 
et  qu'ils  l'ayent  effectué  la  nuit,  ils  furent  accompagnés  à 
cinq  milles  de  distance  par  une  foule  de  bons  chrétiens  qu'on 
ne  peut  pas  estimer  à  moins  de  deux  à  trois  milliers,  et  cela 
dans  une  saison  qui  ne  convie  guère  à  se  lever  la  nuit  et  à 
faire  de  pareilles  courses. 

Ces  Messieurs  sont  maintenant  à  Marseille  où  ils  ne 
feront  pas  de  moins  heureux  prodiges,  abstraction  faite  des 
motifs  surhumains  qui  les  dirigent  et  de  leur  récompense 
qui  est  dans  les  cieux.  Il  est  positif  que  partout  où  ils 
passent  ils  doivent  détruire  beaucoup  de  ferment  révolu- 
tionnaire par  les  conversions  éclatantes  et  les  réconcilia- 
tions publiques  qui  sont,  ainsi  que  beaucoup  de  restitutions; 
le  résultat  de  leurs  entretiens  et  l'application  des  principes 
qu'ils  développent  avec  une  éloquence  sans  apprêts.  Je 
devois  aux  missionnaires  auprès  de  vous,  Madame  la  Com- 
tesse, ce  supplément  de  notice  pour  vous  prier  de  ne  pas 
les  juger  d'après  la  Minerve. 

Un  abbé  d'Avignon  a  voulu  faire  un  plus  grand  miracle  : 
convertir  un  mort.  Je  veux  parler  de  l'auteur  d'une  nou- 
velle notice  sur  Pétrarque  qui  n'entend  raillerie  ni  sur 
l'amour  platonique,  qui  fit  enfanter  tant  de  beaux  sonnets 
au  poète  de  Vaucluse,  ni  sur  les  passions  plus  réelles,  dont 
le  résultat  lui  donna  quelque  bâtard.  M.  l'abbé  Castaing 
fait  de  Pétrarque  un  poète  ascétique.  Il  ne  voit  pas  l'ombre 
d'un  sentiment  profane  dans  aucune  de  ses  productions.  Il 
va  môme  jusqu'à  se  faire  le  champion  de  la  virginilé  de 
Laure,  et  quoique  des  hommages  poétiques  comme  ceux 
du  Dante,  de  Pétrarque  et  d'autres  ne  soient  certainement 
pas  un  affront  pour  une  dame  mariée,  le  nouveau  champion 
de  Laure  par  les  interprétations  les  plus  forcées  du  texte  de 
son  poète,  vient  à  bout,  selon  lui,  <l<'  prouver  que  Laure 
n'eut  jamais  ni  amant  ni  époux,  qu'elle  étoit  de  la  maison 
des  princes  d'Orange  et  que  le  laurier  dont  le  bon  Pétrarque 
nous  parle  jusqu'à  satiété  ne  désigne  jamais  que  L'oranger. 
Par  l'évidence  de  cette  démonstration,  jugez  <!•'  la  solidité 
des  autres. 

Ne  fût-ce  (lue  pour  l'opposer  à  de  pareilles  sottises,  je 
suis  toujours  dézireux  de  la  notice  italienne  dont  je  vous 
ai  parlé  autrefois,  et  dont  jV  ne  nie  l'appelle   pas    même  le 

29 
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titre,  mais  c'est  le  cavalier  Rimbotti,  attaché  autrefois  au 
char  de  feue  Mme  Mozzi,  femme  du  sénateur,  qui  m'avait 
prêté  ce  livre.  Peut-être  pourrez-vous  lui  en  faire  demander 
le  titre,  alors  il  deviendra  aisé  de  se  le  procurer.  C'est  un 
petit  in-4°  peu  volumineux.  En  le  parcourant,  vous  serez 
convaincu  que  le  savant  abbé  de  Galuzo  est  réellement  Fau- 
teur de  la  partie  de  cette  notice  où  l'on  réfute  la  prétendue 
imputation  de  plagiat,  faite  à  Pétrarque  par  Lefèvre  de  Vil- 
lebrune,  éditeur  et  admirateur  de  Silius  Italiens. 

Vous  devez  être  déjà  dans  les  brillantes  délices  du  carna- 
val. Peut-être  faites-vous  encore  danser  chez  vous  l'élite  de 
l'Europe.  Dans  ces  temps  di  pave  ottaviana,  le  carnaval  de 
Florence  doit  être  sinon  aussi  bruyant,  du  moins  plus  civi- 
lement gai  et  mieux  adapté  que  celui  de  Venize  aux  goûts 
et  aux  besoins  de  la  bonne  compagnie. 

Je  dézirc  que  M.  Fabre  passe  une  année  sans  goutte. 
Mais  il  a  un  si  beau  palais  que  cette  hôtesse  incommode  s'y 
croit  naturellement  chez  elle. 

Si  mon  monologue  a  dépassé  les  bornes,  ne  l'attribuez, 
Madame  la  comtesse,  qu'à  l'impulsion  des  sentiments  dont 
je  seroi  toujours  charmé  de  vous  réitérer  le  respectueux  hom- 
mage. 

Mmo  de  Lannoi  est  morte  à  Paris  a  son  retour  de  Nice. 

Carpentras,  20  janvier  1820. 

Il  n'y  a  point  eu  de  train  à  Orange,  quoique  les  protestants 
y  eussent  une  contre  misssion.  Leur  consistoire  les  avoit 
pourvus  d'un  ministre  étranger  dans  l'intention  d'opposer 
ses  prêches  aux  missionnaires.  Il  y  a  eu  cependant  plu- 
sieurs abjurations,  et  dans  toutes  les  maisions  où  il  s'étoit 
contracte  des  mariages  mixtes,  l'époux  ou  l'épouse  dissi- 
dent sont  rentrés  dans  le  giron  de  l'Eglise.  Voilà  des  effets 
que  ne  produisoient  point  les  dragonnades1. 


1.  Suscription:  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse  de 
Stolberg-Gedern,  en  son  hôtel,  à  Florence,  Toscane. 
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215.  —  Miss  Cornelia  Knight 

(23  janvier  1820) 


Madame 


La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  en 
date  du  25  du  mois  dernier  a  mis  beaucoup  plus  longtemps 
qu'à  l'ordinaire  pour  parvenir  jusqu'à  moi;  mais  il  est  vrai 
que  j'étois  déjà  parti  de  Londres  mardi  18,  lorsque  elle  y 
est  arrivée,  et  qu'elle  m'a  suivie  en  Essex.  En  quittant  Bath, 
j'ai  été  à  Windsor  où  j'ai  passé  plusieurs  matinées  avec  les 
princesses  Auguste  et  Sophie,  qui  seules  sont  restées  dans 
le  château  et  ne  le  quittront  pas  jusqu'à  la  mort  du  bon  roi, 
qui  pourroit  bien  arriver  d'un  jour  à  l'autre1.  Je  ne  crois  pas 
cependant  qu'il  soit  absolument  mal,  mais  les  années 
comptent*  lorsqu'on  a  tant  souffert.  Ce  séjour  m'a  paru  bien 
changé,  et  je  n'ai  pu  sans  une  tristesse  profonde  contempler 
la  chapelle  Saint-Georges,  où  sont  les  dépouilles  mortelles 
de  trois  personnes  que  j'aimois  bien;  trois  générations,  je 
dirois  môme  quatre  ;  car  l'enfant  de  la  jeunes  princesse 
Charlotte  y  repose  aussi.  Le  Régent3  y  est  rempli  d'attention 
pour  ses  sœurs  et  rend  leur  position  aussi  agréable  qu'il  le 
peut,  et  leurs  frères,  ainsi  que  la  duchesse  de  Gloucester,  y 
vont  souvent.  Il  faisait  un  froid  extrême  pendant  que  j'étois 
là,  et  il  en  fait  encore  dans  ce  pays-ci.  On  fait  beaucoup 
pour  les  pauvres.  Low,  évoque  de  Chester,  a  proposé  un  éta- 
blissement qui  a  réussi  parfaitement  comme  asile  pour  les 
malheureux.  Ils  peuvent  s'y  chauffer  nuit  et  jour  et  sont 
nourris  aux  dépens  des  souscripteurs.  On  n'a  pas  eu  depuis 
longtemps  un  hiver  aussi  rigoureux  en  Angleterre. 

Je  n'ai  pas  voulu  lire  Pétrarque  et  Laure,  parce  que  j'ai 
cru  que  cela  seroit  assez  insipide,  et  ce  que  vous  m'en  dites, 
Madame,  me  prouve  que  je  n'ai  pas  eu  tort.  Je  vais  lire 
Ivanhoë,  par  Walter  Scott.  Tout  le  inonde  en  raffole,  pas 
tant  pour  l'intérêt  du  conte,  mais  pour  la  peinture  des  mœurs 
et  des  habitudes  du  xuie  siècle  et  qu'on  prétend  être  parfaite. 


1.  Georges  III  mourut  le  29  janvier  1820. 

2.  Il  avait  quatre-vingt-deux  ans,  étant  né  en  1738,  et  avait  eu  douze  enfants. 
A  cet  âge,  les  années  comptent  toujours. 

3.  Le  prince  Georges  (Georges  IV)  régent  depuis  1811. 
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Je  pense  exactement  comme  vous,  Madame,  sur  le  mau- 
vais goût  de  plusieurs  de  nos  beaux  esprits?  Ils  croient  se 
donner  un  ton  philosophique  et  libéral  en  se  moquant  de  ce 
qui  est  respectable  et  de  ce  qu'ils  ne  connoissent  pas,  et  en 
voyant  la  plus  mauvaise  compagnie  de  Paris,  et  pourquoi? 
Seulement  parce  qu'elle  est  mauvaise.  C'est  se  mettre,  à 
ce  qu'ils  s'imaginent,  au-dessus  des  préjugés;  tout  ce  qui 
me  console,  c'est  que  cette  mauvaise  compagnie  se  moque 
d'eux.  Au  reste  tout  me  paraît  assez  tranquille  dans  ce 
pays-ci,  et,  si  vraiment  la  misère  étoit  cause  des  assem- 
blées séditieuses,  une  saison  comme  celle  que  nous  éprou- 
vons exciteroit  de  terribles  attroupement.  Mais  ce  ne  sont 
pas  les  plus  malheureux  qui  se  plaignent.  Il  paraît  qu'on 
est  fort  content  en  France  de  M.  de  la  Tour-Maubourg1. 
Pourvu  qu'on  le  laisse  !  Je  ne  sais  qui  viendra  ici  comme 
ambassadeur  de  France.  Le  nôtre  à  La  Haye,  lord  Glancarty, 
va  revenir,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire,  et  on  parle  du  chevalier 
Wellesley  qui  est  à  Madrid  pour  lui  succéder.  On  parle  tou- 
jours aussi  du  rappel  de  sir  Charles  Stuart,  mais  tout  cela 
peut  ne  pas  être.  Tout  le  monde  esta  la  campagne,  au  mi- 
lieu des  neiges,  et  il  est  difficile  d'avoir  des  nouvelles  sûres. 

Lord  et  lady  Arlesby  seront  bien  sensibles  à  votre  bonté 
en  leur  procurant  les  renseignemens  de  Brusselles.  Ils  me 
chargent  de  vous  offrir  leurs  respects.  Je  vous  supplie  de 
recevoir  les  miens  ainsi  que  l'hommage  de  mon  tendre  atta- 
chement2. 

216.  —  Le  marquis  Gino  Capponi 

(Paris,  6  mars  1820) 

Parigi,6  marzo  1820. 

SlGNOKA    CONTESSA    StIMATISSIMA, 

Non  so  se  gli  avvenimenti  dei  quali  abbiamo  avuto  la 
disgrazia  di  esser  testimoni  nei  giorni  scorsi  mi  servi ranno  di 

1.  Victor-Marie  de  Fây,  marquis  de  la  Tour-Maubourg  (1766-1850),  général 
de  l'empire,  marquis  en  1817,  ambassadeur  en  Angleterre  en  1817,  ministre  de 
la  Guerre  du  19  novembre  1819  au  14  décembre  1821.  Le  vœu  de  miss  Knight 
ne  se  réalisa  donc  pas. 

2.  Suscriplion  :  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse 
de  Stolberg.  A  Florence.  Italy.  Timbres  de  la  poste  :  Angleterre,  ltaly.  Corris- 
pondenza  estera  da  Genova,  10  febbraio. 
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scusa  per  non  averle  risposto  più  presto  alla  lettera  che  Ella 
mi  fece  Iagrazia di  scrivermi,  o  se  piuttosto  mi accuseranno più 
che  mai,  che  io  non  le  abbia  reso  conto  di  cose  che  avevano 
un  interesse  anche  maggiore  che  di  pura  curiosità.  Ma  in 
quello  stato  di  cose  in  cui  eramo,  i  fatti  pur  troppo  son 
pubblici,  le  circostanze  imbrogliate  di  molto  falso,  sicchè  non 
si  sa  che  cosa  dire  o  che  cosa  tacere;  e  le  riflessioni  inutili 
certe  per  lei  che  non  aveva  certe  bisogno  délie  chiacchere 
di  Parigi  per  farsi,  benchè  a  tanta  distanza,  un  criterio  giusto 
délie  cose.  Abbiamo  passati  dei  giorni  ne'  quali  non  vi  era 
misura  ai  timori  che  potevano  aversi.  E  non  ne  è  risultato 
altro  che  il  sacrifizio  di  un  favorito  aile  ire  cortigi- 
anesche1.  La  nazione  è  restata  immobile,  e  non  ha  fatto 
motto  ne  in  qua  ne  in  la  ;  e  mi  par  dimostrato  più  che  mai 
che  è  passato  in  Francia  il  tempo  délie  grandi  commozioni 
popolari.  La  rivoluzione  si  fece  nell'  89,  quando  non  vi 
erano  in  tutta  la  Francia  che  400.000  proprietari  :  ora  ve  ne 
sono  quattro  millioni  e  mezzo,  sicchè  quelli  stessi  che  la 
fecero  allora  hanno  ora  tutto  l'intéresse  che  non  se  ne  fac- 
cia  una  seconda 2.  L 'eguaglianza  è  già  ottenuta  fino  ail'  eccesso, 
e  la  liberta  non  la  intendano  e  se  ne  curano  poco  ;  ma  intanto 
il  trono  non  ha  forza  fisica  ne  di  opinione  (e  questo  mi 
par  che  si  sia  veduto  ora  più  allô  scoperto  che  mai)  e  non 
credo  che  i  Francesi  sapiano  mai  reggersi  sulle  forze  délia 
nazione  corne  in  Inghilterra.  Nella  lotta  degli  uomini  nuo- 
vi  e  degli  interessi  nuovi  contro  gli  antichi,  mi  par  che  le 
idée  ed  i  principi  vi  sian  per  poco.  E  chiunque  dia  garanzia 
sufficiente  di  conservare  gli  interessi  délia  rivoluzione 
potra  poi  governar  la  Francia  asuomodo.  Gli  ultra  son  cosi 
sciocchi  da  sperar  la  restituzione  di  béni  nazionali,  e  di 
governar  poi  un'altra  volta  dalle  anticamere  e  dai  boudoirs 
di  Versailles;  essi  si  son  condotti  in  questa  occasione  in  un 
modo  veramente  indécente.  1  liberali  sono  stati  più  savi;  le 
discuzioni  délie  camere  mi  par  che  vadano  migliorando 
ogni  giorno.  ï  liberali  hanno  guadagnato  fra  gli  altri  un 
oratore  veramente  distinto,  il  générale  Foy.  Ora  si  discute 
la  legge  sulla  libertà  individuale,  la  quale  spero  che  rice- 
verà  délie  modificazioni  sostanziali.  La  legge   sui  giornali 

1.  Le  renvoi  du  duc  Decazes. 

2.  Vue  d'une  remarquable  justesse  sur  les  causes  profondes  de  la  Révolution 
de  1789. 
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passera  più  facilmente,  poiche,  oltra  gli  abusi  che  hanno 
scandalizzato  tutti,  la  libertà  délia  stampa  non  mi  par  po- 
polare  presso  verun  partito.  Inostri  amici  Broglie  e  di  Staël 
si  son  fatti  gran  torto  coll'essersi  messi  nella  dipendenza  di 
Decazes,  e  me  ne  dispiace  assai,  perche  sono  buona  gente, 
e  il  primo  poteva  esser  molto  utile  per  le  sue  cognizioni. 

Ora  volevano  fare  un  viaggio  polit ico  in  Inghil terra,  ma 
fortunatamente  vi  hanno  rinunziato.  Credo  che  Ella  co- 
nosca  molto  Flahault1,  il  quale  pare  stabililo  qua  ed  anche 
si  diceva  che  pigliava  servizio.  Perô  egli  vede  molto  tutta  la 
società  napoleonica.  Le  cose  di  Spagna  paiono  série  un'altra 
volta2.  Mina3  è  in  Navarra  alla  testa  di  una  truppa  di  parti- 
giani.  Peraltro  par  deciso  che  il  popolo  non  ci  piglia  parte 
in  verun  luogo,  e  allora  non  so  se  una  rivoluzione  pura- 
mente  militare  potra  far  cambiare  facia  aile  cose.  Ma  intanto 
FAmerica  è  libéra.  Io  spera  fra  non  molto,  Signora  contessa, 
di  tornare  a  godere  délia  sua  preziosa  conversazione.  Appena 
che  la  stagione  sara  meno  rigida,  io  me  ne  andero  a  fare 
una  passeggiata  nei  Paesi  Bassi  e  in  Olanda,  e  poi  lungo  il 
Reno,  e  per  la  Svizzera  me  ne  tornero  in  Italia.  Se  mai  io 
potessi  sperar  di  essere  onorato  deisuoi  comandi  per  quelle 
parti,  in  casa  mia  sapranno  sempre  dove  trovarmi.  Riccardi 
è  a  Londra.  Pucci  è  qua  e  lo  vede  molto,  ma  parte  amomenti 
per  ringhilterra  e  me  ne  dispiace  perche  io  l'amo  ogni 
giorno  più.  Egli  mi  commette  de  farle  i  suoi  ossequi  che  io 
unisco  a  quelli  del  G.  Vélo.  Sono  col  più  ossequioso  attac- 
camento 

Suo  Devmo  servitore. 

Gino  Capponi  4. 

217.  —  Madame  de  Souza 

[U&T8  1820) 

[Ma  très  bonne  et  très  excellente  comtesse,  permettes  moi 
de  vous  présenter  Mme  la  comtesse  de  Rumford,  qui  a 
l'honneur  (sic)  de  vous  rencontrer  chez  moi,  lorsque  j'étois 
assez  heureuse  pour  vous  voir  tous  les  jours. 

1.  Charles  de  Flahaut,  le  fils  deMmede  Souza,  lui-même  correspondant  de  la 
comtesse  d'Albany. 

2.  C'était  l'insurrection  libérale  de  1820. 

3.  Mina  entra  à  Pampelune,  tandis  que  Saragosse,  Barcelone,  Vigo,  Le 
Ferrol,  la  Corogne  se  prononçaient  pour  la  constitution. 

\.  Su8cription  :  A  Son  Eminence,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence. 
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J'envie  bien  son  sort  :  d'abord  elle  va  où  vous  êtes,  puis 
elle  quitte  la  France.  Ce  sont  deux  grands  bonheurs!  Quel 
horrible  évennement  que  la  mort  du  duc  de  Berry1  !  Il  a  été 
admirable  dans  ce  dernier  moment  qui  répugne  à  la  nature, 
quelque  soit  l'âge  et  la  situation,  mais  qui  dans  la  sienne 
devoit  lui  donner  tant  de  regrets.  La  jeune  duchesse,  que 
l'on  ne  croyoit  qu'une  enfant,  a  été  parfaite  de  courage  et  de 
sensibilité.  Enfin,  l'on  ne  peut  parler  d'autre  chose.] 

Le  changement  du  ministère2  ne  distrait  môme  pas,  et  ce 
passé  effrayant  est,  par  son  horreur,  plus  puissant  que  les 
inquiétudes  de  l'avenir. 

[Je  vois  souvent  votre  nièce,  Mme  Félicité,  qui  vous  aimes 
toujours  tendrement,  et  me  demandes  si  c'est  que  nous  ne 
vous  reverrons  plus?  Je  n'en  désespère  pas  pour  moi,  car  je 
compte  bien  aller  vous  chercher  si  vous  ne  venés  pas  ici. 
Avec  quel  plaisir  je  vous  embrasserai,  je  vous  presserai 
contre  mon  ca3ur  qui  vous  aimes  depuis  tant  d'années  !  Si  je 
ne  vous  le  dis  pas  plus  souvent,  c'est  que  je  n'écris  plus  à  per- 
sonne. L'injustice  du  monde  m'a  fait  prendre  un  peu  d'hu- 
meur, elle  commence  à  passer,  et  la  preuve, c'est  que  je  fais 
un  roman.  Je  vous  l'enverrai  dès  qu'il  paroîtra3.] 

Adieu  encore,  ma  très  chère  amie.  Conservés  moi  votre 
amitié,  parce  que  mon  attachement  pour  vous  le  méritte. 

Mille  complimens  à  M.  Fabre.  Comment  a-t-il  mené  la 
goûte  par  le  rude  hiver  que  nous  venons  d'avoir  ? 

Mon  fils,  mon  mari,  vous  offrent  mille  hommages.  Ma 
belle-fille  est  une  femme  très  distinguée  et  ma  petite-fille,  est 
une  merveille'1. 

218.  —  Miss  Cornelia  Knight 

(Londres,  7  mars  1820) 

Londres,  7  mars5  1820. 

Madame, 

Je  m'empresse  de  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  L'honneur  de  m'écrire  en  date  du  19  février,  qui  m'est 

1.  Assassiné  le  dimanche  soir  13  février  1820  à  l'Opéra,  par  le  sellier  Louvel. 

2.  M.  de  Richelieu  remplaça  Decazes  h  la  présidence  du  Conseil,  et  conserva 
le  même  ministère,  en  remplaçant  Decazes  par  Siméon  à  l'Intérieur. 

3.  Les  passages  entre  [  ]  sont  dans  S.  René  Taillandier,  op.  cit.,  p.  395. 

4.  Suscription  :  A  Madame  la  comtesse  d'Albanie,  à  Klorence. 
■';.  Effacé  :  lévrier. 


456  PSYCHOLOGIE    DU    PEUPLE    ANGLAIS 

parvenue  hier,  et  qui  m'a  fait  un  plaisir  bien  sensible;  car 
quoique  vous  ne  parliez  pas  de  votre  santé,  je  me  flatte 
qu'elle  est  bonne,  malgré  le  froid  et  la  glace.  Ici,  nous 
avons  encoreun  hiver  bien  rude,  et  il  a  commencé  de  très  bonne 
heure.  Je  n'ai  fait  que  tousser  pendant  longtemps,  et  pour 
bien  des  raisons  je  voudrois  être  en  Italie;  mais  dans  les 
circonstances  actuelles,  on  est  incertain  de  tout,  et  je  voudrois 
pouvoir  être  tranquille  sur  mes  affaires  avant  de  repartir 
pour  n'être  pas  obligé  de  revenir  à  chaque  instant.  Voilà 
neuf  mois  que  je  m'occupe  de  mes  affaires,  et  je  ne  puis  rien 
finir. 

Ciel!  Quels  évènemens  depuis  un  mois!  Les  horreurs  qui 
recommencent  dans  toute  leur  laideur.  L'assassinat  du 
malheureux  duc  de  Berri  m'a  fait  une  peine  d'autant  plus 
grande,  que  je  vivois  en  toute  sécurité  sur  le  sort,  actuel  au 
moins,  de  cette  famille  si  persécutée.  A  peine  commencions 
nous  à  nous  occuper  des  détails  de  cette  affreuse  scène, 
lorsque  le  complot  pour  massacrer  tous  les  ministres  ici1  a 
été  découvert,  découvert  au  moins  jusqu'à  un  certain  degré, 
car  on  ne  peut  croire  que  les  racines  n'en  soient  plus  pro- 
fondes et  plus  étendues.  Au  reste,  le  peuple  anglais  n'est 
plus  ce  qu'il  étoit.  L'industrie,  les  habitudes  morales  et 
économes,  ont  été  remplacées  par  une  fausse  éducation,  et 
par  des  goûts  frivoles  et  pervers.  Plus  de  simplicité,  plus 
de  bonheur.  Chacun  veut  être  plus  qu'il  n'a  droit  de  l'être, 
et  le  fanatisme  remplace  la  saine  religion  fondée  sur  la 
morale.  Tout  paraît  tranquille,  et  je  crois  que  le  gouverne- 
ment est  vigilent.  Il  lui  importe  de  l'être,  et  peut  être  le 
ministère  gagnera-t-il  à  ce  complot2,  car  les  gens  sensés  de 
tous  les  partis  en  sont  effrayés  autant  qu'affligés.  La  Dame 
qui  voyage3  pourroit  bien  devenir  un  boutefeu  ici,  si  elle 
vennoit;  mais  vous  avez  bien  raison  de  dire  que  c'est 
traîner  dans  la  boue  ce  qu'il  y  [a  de]  plus  respectable.  Son 
mari4  voudrait  bien  [être]  entièrement  libre,  mais  ses  ministres 
prétendent  que  cela  ne  se  peut  pas.  Il  y  a  eu  des  disputes 

1.  Le  complot  de  Thistlewood,  agent  du  parti  radical,  qui  réunit  dans  une 
maison  de  Gator  Street  trente  conjurés  qui  devaient  massacrer  les  ministres 
pendant  un  dîner. 

2.  Le  procès  qui  suivit  le  complot  consolida  le  nouveau  règne. 

3.  La  reine  Caroline. 

4.  Georges  IV. 
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à  cet  égard  assez  vives.  Je  crois  que  cela  finira  par  une  sé- 
paration légale  sans  divorce  ou  par  une  convention  tacite. 
La  première  seroit  la  plus  convenable  à  la  dignité  du  trône. 
Au  reste  le  Roi  se  porte  beaucoup  mieux.  Il  est  au  bord  de 
la  mer  et  s'y  fortifie.  Je  n'ai  qu'un  instant  pour  vous  assurer 
de  mon  tendre  et  respectueux  attachement1. 


219.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz 

(13  avril  1S20) 

Vous  jouissez  de  tous  les  délices  du  printemps  dont  le 
retour  nous  étale  dans  leur  désespérante  nudité  les  ravages 
de  Tliyver  qui  l'a  précédé.  Les  campagnes  ne  sont  plus  que 
comme  jalonnées  d'oliviers  sans  bras  ni  têtes;  les  ultra-libé- 
raux et  tous  les  fanatiques  idéologues  de  notre  pauvre  Europe 
voudroient  bien  en  voir  tous  les  princes  dans  le  même  état  où 
se  trouvent  la  plupart  de  nos  arbres  ci  devant  toujours  verts. 
Depuis  1709  2,  la  Provence  n'avoit  essuyé  un  pareil  échec.  On 
évalue  les  pertes  dans  le  territoire  d'Hières  à  dix-huit  mil- 
lions, parce  qu'il  faut  huit  ans,  en  comptant  sur  une  suite 
d'hyvers  moins  radicaux,  pour  remettre  les  jardins  et  les 
vergers  à  peu  près  au  même  état  où  ils  setrouvoient  encore 
le  8  janvier  dernier.  C'est  une  espérance  aussi  incertaine 
que  celles  qui  sont  attachées  à  la  grossesse  de  Madame  la 
duchesse  de  Berri3.  On  a  trouvé  affichés  aux  portes  de  l'église 
de  Saint-Denis,  le  jour  des  funérailles,  ces  mots  :  Ne  détendez 
pas.  Voilà  une  nouvelle  preuve4  que  cet  assassinat  fût  un 
crime  isolé;  je  le  considère  comme  partie  du  dénoument 
d'une  tragédie  manquée,  mais  on  laisse  trop  de  temps  aux 
acteurs  pour  se  reconnoitre,  et  le  protagoniste  nedevroit  pas 
être  ambassadeur,  quoique  excellant,  quand  il  l'a  voulu,  dans 
la  partie  de  l'espionnage. 

Vous  aurés  été  peu  surprise  de  la  chute  de  F5.  Les  méca- 

1.  Même  suscription  que  les  autres  lettres  de  la  moine. 

2.  Longtemps  appelée  «  année  du  grand  hiver  ». 

3.  On  sait  tous  les  bruits  qui  coururent,  colportés  volontiers  par  les  orléa- 
nistes, sur  les  origines  de  cette  grossesse. 

4.  L'auteur  a  omis  ici  «  qu'il  est  faux  »  ou  une  phrase  analogue  que  le  sens 
réclame. 

i.  Ferdinand  VU  avaitdû,  sous  la  pression  du  libéralisme,  convoquer  les  Gortès 
le  7  mars,  rétablir  l'ayuntamiento  de  1814  le  9,  et  s'engager  à  gouverner  consti- 
tutionnellernent. 
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niciens  politiques  ne  pourront  pas  s'empêcher  de  recon- 
noître  ce  malheureux  prince  pour  un  homme  de  très  grand 
poids,  s'ils  calculent  la  gravité  spécifique  en  raison  de  la 
vitesse  de  sa  force  descendante.  J'avoue  que  je  m'attendois 
point  à  cette  fureur  constitutionnelle  au-delà  des  Pyrénées, 
et  qu'on  se  préparât  à  mettre  le  chef  en  tutelle  dès  qu'il 
auroit  lignée  masculine1;  c'étoit  le  secret  de  la  comédie, 
ignoré  peut-être  de  lui  seul  :  la  mésaventure  attachée  à  ses 
deux  premiers  hyménées  a  sans  doute  ennuyé  les  impatiens, 
et,  las  d'attendre2,  ils  ont  précipité  la  catastrophe  sans  trop 
savoir  où  elle  aboutira.  Une  régence  auroit  été  beaucoup  plus 
sage  que  les  acteurs  placés  derrière  un  mannequin  et  qui 
tirent  les  fils  sans  s'inquiéter  du  résultat  des  mouvemens. 
Ce  n'est  pas  le  moment  de  suivre  des  affaires  dans  ce  pays-là, 
et  le  nouveau  corps  diplomatique  ne  donne  pas  non  plus  une 
haute  idée  de  la  sagesse  des  gouvernails  actuels.  Satisfaits  de 
leur  estime  et  forts  de  leurs  principes,  ils  se  soucient  sans 
doute  peu  de  mendier  quelque  considération  au  dehors.  Le 
ministre  est  au-dessous  de  tout  ce  qu'on  peut  dire. 

Une  des  mille  questions  frivoles  qu'on  agitoit  dans  les 
écoles  soy  disant  de  philsophie  étoit  de  savoir  si  l'évidence 
existe  :  vous  vous  décidez  pour  la  négative,  Madame  la  com- 
tesse, toutes  les  fois  que  vous  me  niez  que  l'abbé  de  Galuso 
soit  à  peu  près  pour  un  quart  dans  la  brochure  dont  je  vous 
ai  parlé  plusieurs  fois.  11  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  en 
convaincre,  si  j'ai  assés  clairement  désigné  cette  brochure 
sur  Pétraque  pour  vous  aider  à  la  retrouver.  Quant  à  moy, 
n'en  déplaise  à  l'école,  je  vous  sacrifierai  toujours  tout,  hors 
l'évidence. 

Vous  avez  sans  doute  déjà  lu  Voltaire  et  Mme  du  Chdtelet. 
On  aime  à  voir  ces  deux  originaux  dans  leur  prétentieux 
négligé,  mais  combien  pareille  lecture  a  dû  vous  faire 
apprécier  le  mérite  de  l'aisance,  et  à  plus  forte  raison  celui 
de  l'opulence  !  Combien  cette  pauvre  et  sensible  Mme  de  Graf- 
figny  étoit  à  plaindre  de  se  trouver  sans  le  sou  sous  les 
griffes  du  singe  et  sous  celles  d'Emilie-Mégère  !  Au  reste  les 
éditeurs  de  cette  brochure  me  paroissent  à  la  hauteur  du 
grand  siècle,  par  plusieurs  notes  dignes  d'aller  de  pair  avec 

1.  Ceci  paraît  être  une  pure  hypothèse  de  Sobiratz. 

2.  D'attendre    les    résultats    du    troisième    mariage,  qui  furent  également 
négatifs. 
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celles  de  Voltaire  sur  Desfontaines,  Fréron  et  autres  de  ses 
amis.  J'ai  haussé  les  épaules  en  voyant  non  seulement  rap- 
peler la  prétendue  anecdote  du  Père  de  Rhoot,  jésuite  irlandais 
avec  Montesquieu.  Si  ce  Père  de  Rhoot  avoit  confessé  le  pré- 
sident, ce  n'est  pas  à  nous,  ce  n'était  pas  môme  à  Mmo  d'Ai- 
guillon de  se  mêler  de  la  pénitence  qu'il  pouvoit  imposer 
au  malade.  Mais  le  plus  beau,  c'étoit  de  dire  que  ce  bon  jé- 
suite, gentilhomme  irlandais,  ait  volé  cent  bouteilles  de  vin 
à  son  illustre  pénitent  après  avoir  été  chassé  de  chez  lui. 
Nous  n'avons  pas  encore  vu  l'ivrognerie  figurer  parmi  les 
reproches  faits  aux  Jésuites,  sans  mesure  et  sans  ménage- 
ment, et  cent  bouteilles  de  vin  eussent  été  un  meuble  très 
embarrassant  dans  la  cellule  d'un  jésuite,  aucun  de  ces  bons 
pères  n'étant  exempté  de  la  vie  commune,  bien  exempte  de 
sensualité.  Voilà  ces  enfans  d'Ignace,  avanzi  diTroja,  encore 
tracassés  dans  un  pays  d'où  ils  ont  déjà  été  chassés  deux  fois, 
et  la  seconde  après  y  avoir  été  rappelles  gratuitement.  Ils 
prennent  et  reprennent  leur  église  de  Saint-Isidore  :  c'étoit 
le  Grand  Gesù  de  Madrid.  Les  chanoines  qui  viennent  pour 
la  seconde  fois  de  les  en  chasser  étoient  les  Coryphées  du 
jansénisme  ibérien,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  celui  d'Ypres, 
d'Ultrecht  ni  de  Port-Royal.  Il  est  curieux  cependant  d'ob- 
server comment,  dans  un  siècle  bien  sans  foy  ni  loy,  le 
jansénisme  est  toujours  allié  des  révolutions,  et  un  des 
brailleurs  de  la  Chambre  à  Paris  s'est  dernièrement  appitoyé 
sur  le  sort  des  exilés  sous  Louis  XIV.  Les  prétendus  amis  de 
la  liberté  ont  grand  besoin  d'être  persécuteurs.  Ils  n'ont 
plus  de  refuge  que  dans  les  phrases  usées  qui  font  éclater  de 
rire  ceux  qui  ont  assés  de  sang-froid  et  de  mémoire  pour 
ne  pas  prodiguer  mal  à  propos  le  sentiment  de  la  haine 
cl  contenir  leur  indignation.  Ces  orateurs  gauches  sont 
d'autant  plus  méprisables  que  plusieurs  d'entre  eux  ne 
brillent  que  d'une  éloquence  d'emprunt.  L'avocat  Manuel  ', 
bien  déchu  pour  lui-même  de  sa  réputation  qu'on  lui  avait 
faite,  n'en  est  pas  moins  un  des  marchands  de  paroles  au 
service  de  ses  confrères.  Il  se  rappelle  son  état  quand  ses 
discours  lui  sont  payés  à  tant  la  page.  Enfin  le  ministère  s'en 
forme  une  majorité.  S'il  a  un  but,  il  pourra  marcher,  sans 

1.  J.-A.  Manuel   (1775-1827),  le  grand  orateur  du  parti  libéral,  est  jugé  ici 
avec  toute  l'injustice  d'un  réactionnaire  passionné. 
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craindre  que  l'agitation  marche  aussi,  comme  disait  M.  Des- 
soles. D'ailleurs  on  ne  peut  nier  que  les  vrais  talens,  l'élo- 
quence et  la  logique,  ne  soient  entièrement  du  côté  des  amis 
de  la  royauté.  On  est  puis  las  en  France  que  dans  toute 
l'Europe  et  plus  disposé  à  écouter  la  raison  ;  mais  le  fana- 
tisme révolutionnaire  y  avoit  trouvé  de  si  étranges  auxi- 
liaires qu'en  vérité  il  faut  s'étonner  d'être  encore  debout. 
Quand,  à  un  bout  de  l'Europe,  les  jansénistes  sont  fiers  de 
rentrer  dans  un  couvent  de  saint  Ignace  à  la  rue  de  Tolède, 
voilà  que  la  cour  de  Rome  trouve  dans  un  laïque  piémontais 
un  défenseur  aussi  intrépide,  plus  éloquent  et  aussi  adroit 
qu'un  enfant  d'Ignace.  En  dépit  du  titre,  lisez,  si  vous  ne 
Lavez  déjà  fait,  l'ouvrage  de  M.  de  Maistre  intitulé  Du  PapeK 
D'un  autre  côté  la  publication  d'un  ouvrage  posthume 
inédit  de  Leibnitz  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'exacte  confor- 
mité de  ses  sentiments  avec  ceux  de  l'église  catholique.  Voilà 
de  solides  et  brillantes  compensations. 

Y  en  aura-t-il  quelqu'une  pour  M.  le  duc  de  Berwike  dans 
la  nouvelle  direction  que  prennent  les  affaires  de  la  pénin- 
sule, et  vos  carbonari  sont-ils  aussi  diables  qu'on  les  fait 
noirs?  La  vie  passe,  et  très  rapidement,  au  milieu  de  tant 
de  questions  dont  on  attend  la  solution,  et  on  jouit  d'autant 
moins  du  jeu  qu'on  pense  toujours  au  lendemain.  Il  me 
faudra  bien  des  lendemains  pour  me  voir  des  grenadiers  et 
des  iiguiers,  dont  je  regrette  aussi  sincèrement  la  perte  que 
M.  de  Gazes  celle  de  sa  puissance. 

La  Constitution  aura  sans  doute  rendu  M.  de  Labrador  à 
M.  de  Pécori.  Voilà  encore  une  compensation.  Tout  en  regret- 
tant que  M.  de  Labrador  ne  soit  plus  ambassadeur,  j'appren- 
drai avec  plaisir  qu'il  jouisse  de  quelque  repos  dans  notre 
belle  Florence.  Dans  les  auberges  que  nous  habitons  pendant 
notre  voyage  sur  la  terre,  il  me  semble  qu'on  peut  compter 
pour  beaucoup  la  beauté  du  climat  et  le  luxe  des  arts.  Je 
dézire  que  la  goutte  laisse  à  M.  Fabre  le  loisir  d'enfanter  de 
nouveaux  chefs-d'œuvre  et  de  recevoir  gaiement  les  marques 
de  mon  inaltérable  souvenir.  Acceuillez  vous  même  avec 
votre  bonté  ordinaire,  Madame  la  Comtesse,  l'hommage  de 
mon  respectueux  dévouement. 

13  avril  1820. 
1.  Du  Pape,  2  vol.  in-8°,  Lyon  1819  ;  2°  éd.,  Lyon  1821. 
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220.  —  Miss  Corné  lia  Knight 

(Londres,  27  avril  1820) 

Londres,  27  avril  1820. 

Madame, 

Lord  et  lady  Arlesby  me  chargent  de  vous  offrir  bien  des 
remerciemens  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  vous  infor- 
mer de  ce  qu'ils  désiroient  savoir  par  rapport  à  leur  ancêtre, 
et  moi  je  suis  toujours  infiniment  sensible  à  l'indulgence 
que  vous  ne  cessez  d'avoir  pour  moi.  Je  la  mérite  parles  sen- 
timens  d'un  attachement  aussi  constant  que  respectueux,  et 
je  suis  toujours  charmée  des  occasions  de  pouvoir  vous  en 
parler. 

Voilà  nos  conspirateurs  qu'on  juge  et  qu'on  condamne; 
les  preuves  de  leurs  mauvaises  intentions  ne  manquent  pas  ; 
mais  il  est  toujours  incompréhensible  comment  des  gens 
aussi  pauvres  et  aussi  peu  importans  à  la  société  ayant  pu 
tramer  un  complot  aussi  hardi.  S'il  y  a  un  dessous  de  cartes, 
il  paraît  que  cela  ne  s'est  pas  encore  découvert.  Thistlevood, 
qui  avait  appris  son  métier  de  révolutionnaire  à  Paris  pen- 
dant les  années  les  plus  terribles  du  bouleversement  de  la 
France,  n'a,  dit-on,  rien  voulu  avouer.  Mais,  comme  il  vit 
toujours,  on  peut  toujours  espérer  qu'il  découvrira  ou  plu- 
tôt qu'il  fera  découvrir  quelque  chose.  Ces  gens  n'avoient 
pas  d'argent,  mais,  s'ils  avoient  réussi  à  égorger  leurs  vic- 
times, ils  auroient  marché  droit  à  la  banque  et  ils  auroient 
pillé  beaucoup  de  maisons.  Dieu  soit  loué!  Leur  coup  a- 
manqué. 

Les  romans  de  sir  Walter  Scott { (car  il  vient  d'être  fait  che- 
valier baronet),  ou  au  moins  ceux  qu'on  lui  attribue,  sont 
bienintéressans,  surtout  ceux  qui  parlent  de  l'Ecosse:  ce  sont 
vraiment  des  portraits.  Les  deux  derniers  sont  Ivanhoe  et 
le  Monastère.  Ivanhoé  est  un  sujet  anglais  du  temps  de 
Richard  Cœur  de  Lion,  qui  paroît  sur  la  scène  ainsi  que  son 
frère  Jean;  mais  le  personnage  dipinto  ton  amore  est  une 
Juive,  modèle  de  vertu,  de  courage  et  de  délicatesse.  C'est 
la  favorite  de  tout  le  monde;  mais,  je  ne  sais  si   c'est  par 

1.  Cette  désignation  prouve  que  l'incognito  dont  s'entourait  «  l'auteur  de 
Waverley  »,  «  the  great  unknown  »,  n'était  pas  un  mystère  pour  ses  con- 
temporains. 
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esprit  de  contradiction,  ou  parce  que  je  crois  qu'une  telle 
Juive  ne  convient  qu'aux  siècles  de  Judith  et  de  Déborah, 
mais  j'avoue  que  je  n'en  suis  pas  aussi  enthousiasmé  que 
la  plupart  des  personnes  qui  lisent  cet  ouvrage.  Le  Monas- 
tère n'est  pas  autant  à  la  mode.  Il  est  certain  qu'il  y  a  des 
longueurs  et  de  [la]  féerie  mêlée  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sacré,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  du  bon  goût;  mais  il  y  a  un 
certain  sous-prieur  qui  est  vraiment  parfait  :  homme  attaché 
uniquement  à  son  état,  et  par  conséquent  imbu  des  préjugés 
dans  lesquels  il  a  été  élevé,  mais  d'un  caractère  noble  et 
même  sublime,  d'un  cœur  excellent  et  sans  faiblesse,  enfin 
d'une  vertu  qui  ne  se  dément  jamais.  H  y  a  aussi  d'autres 
personnages  singuliers  bien  rendus,  entre  autres  un  élégant 
de  la  cour  d'Elisabeth.  Ce  dernier  pourtant  devient  ennuyeux, 
parce  que  l'auteur  s'en  occupe  trop  et  ses  discours  qui  sont 
d'un  vrai  seicentista  ne  finissent  jamais.  Tous  ces  ouvrages 
pourtant  sont  si  intéressans  qu'on  les  dévore.  Il  va  y  en  avoir 
un  autre,  la  continuation  du  Monastère,  intitulé  «  The  Ab- 
ôo/ ».  On  parle  avec  beaucoup  d'éloges  d'un  poème  de 
M.  Milman1,  The  fall  of  Jérusalem.  Je  ne  l'ai  pas  encore  lu. 
J'ai  à  peine  la  place  de  vous  réitérer  l'assurance  de  nos  sen- 
timents respectueux. 

Le  Roi  a  fait  un  bon  discours,   aujourd'hui,  et  il  a  été 
applaudi  dans  les  rues.  Point  de  nouveaux  impôts2. 


1\L 


221.  —  J.-V.    Millingen 

(Londres,   8  juin  1820) 

Londres,  8  juin  1820. 


A  DAME, 


.  Je  m'étois  proposé  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire  de 
Naples,  mais,  en  étant  parti  un  peu  à  l'improviste  vers  la 
fin  de  mars,  j'ai  dû  différer  jusqu'à  mon  arrivée  ici.  Mon 
frère  ayant  été  nommé  à  une  place  dans  les  îles  de  Bahama 
et  devant  s'embarquer  dans  le  courant  de  mai,  j'ai  été  obligé 

1.  Henri  Hart  Mitman,  né  en  1791,  poète  et  littérateur  anglais.  La  chute  de 
Jérusalem  contribua  à  le  faire  nommer  professeur  de  poésie  à  l'Université 
d'Oxford, 

2.  MAme  suscription  que  les  autres  lettres  de  la  même. 
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d'accélérer  mon  retour  ici.  Pour  éviter  la  séduction  de  Flo- 
rence, ofi  il  est  impossible  de  ne  pas  s'arrêter  quelques  jours 
au  moins,  je  suis  passé  par  le  Furlo. 

Le  séjour  de  Naples  m'a  été  très  favorable  et  à  tout  à  fait 
rétabli  ma  santé,  qui  avait  beaucoup  soutîert  pendant  les  deux 
hyvers  que  j'ai  passés  ici.  Je  suis  obligé  enfin  de  me  rendre 
à  la  conviction  que  le  climat  d'Angleterre  ne  me  convient 
pas,  et  qu'il  est  inutile  que  j'essaye  de  m'opposer  auxélémens. 
Aussi  suis-je  résolu  de  ne  jamais  passer  Fbyver  ici,  mais  de 
me  fixer  à  Paris,  d'où  je  peux  facilement  me  rendre  à  Londres, 
lorsque  mes  affaires  l'exigeront.  A  mon  arrivée  ici,  j'ai  trouvé 
des  lettres  de  mon  fils  aîné  qui  est  dans  l'Inde  :  il  y  a  été  très 
heureux.  A  son  arrivée  comme  cadet,  il  a  eu  de  suite  une 
commission,  et  quelques  mois  après  une  lieutenance  dans  les 
troupes  légères,  qui  sont  mieux  payées  que  les  autres  corps. 
Comme  il  est  d'une  santé  faible  et  délicat,  j'espère  qu'il 
résistera  au  climat.  Ceux  d'une  santé  robuste  supportent  plus 
difficilement  la  chaleur. 

Il  est  fort  diflicile,  dans  le  moment  actuel,  de  savoir  quel 
état  donner  à  des  jeunes  gens.  Partout  il  y  a  plus  d'aspi- 
rans  que  de  places  à  remplir.  Dans  toutes  les  administrations 
publiques  on  fait  des  réductions.  L'armée  et  la  marine 
n'offrent  aucun  avantage,  car,  d'ici  trente  ans,  nous  ne  pour- 
rons faire  la  guerre  faute  de  moyens.  Au  reste,  nous  ne 
sommes  pas  les  seuls  que  la  pauvreté  rendra  pacifiques,  car 
toutes  les  puissances  éprouvent  le  même  embarras  dans  les 
linances;  la  France  seule  peut  être  exceptée,  mais  elle  a  à 
s'occuper  de  tant  d'autres  objets  qu'elle  ne  pense  pas  à  la 
guerre.  L'état  des  finances  dans  ce  pays-ci  est  vraiemcnt 
inquiétant,  et  malgré  toutes  les  belles  promesses  des  mi- 
nôtres,  le  revenu  est  toujours  décroissant,  et  comme  le  prix 
de  tous  les  objets  diminue  graduellement,  le  revenu  doit 
continuer  h  décroître.  La  grande  émigration  y  contribue  beau- 
coup. Tout  est  si  cher  ici  que  lesgons  de  fortune  médiocre  ne 
peuvent  pas  y  vivre,  et  vont  s'établir  dans  quelques  villes  de 
province  en  France.  A  Boulogne,  on  compte  1.500  à  1 .800  An- 
glais, et  peut  être  7  à  8.000  dans  le  reste  de  la  France.  Beau- 
coup de  gens  y  sont  pour  leur  santé  ;  ce  climat-ci  ne  vaut 
rien  pour  certains  tempéramens.  On  calcule  que  60.000  in- 
dividus meurent  tous  les  ans  de  phthisie  ! 

Nous  sommes  dans   une  grande   confusion  dans   Ce   rao* 
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ment-ci  par  le  retour  de  la  Reine1  :  c'est  l'objet  qui  occupe 
entièrement  l'attention  publique.  Personne  ne  sait  encor 
quel  parti  on  prendra  à  son  égard;  il  y  a  différence  d'opi- 
nion à  ce  sujet  même  dans  le  ministère.  Dans  la  séance 
d'hier  soir,  ne  pouvant  être  d'accord  sur  aucun  point,  on  a 
ajourné  la  discussion  jusqu'à  vendredi,  pour  donner  le  temps 
de  la  réflexion  et  de  s'entendre.  L'opinion  est  que  le  résultat 
sera  favorable  à  la  Reine.  Il  me  semble  que  si  ceux  qui  déli- 
bèrent eussent  été  en  Italie  et  eussent  connu  l'opinion 
générale  sur  sa  conduite,  la  question  ne  seroit  pas  difficile 
à  déterminer.  On  ne  peut  se  figurer  la  confusion  qui  régnoit 
hier  soir  dans  la  Chambre  des  communes,  et  de  la  vacillation 
dans  l'opinion  des  membres.  Les  ministres  d'abord  se 
croyoient  assurés  du  succès,  mais  divers  discours,  surtout 
celui  de  Brougham2ont  produit  un  effet  contraire.  Ce  qui  est 
malheureux,  c'est  que  l'agitation  des  esprits  s'est  communi- 
quée au  peuple  et  il  y  a  déjà  eu  beaucoup  de  désordres. 
Hier  soir  la  populace  parcourait  toutes  les  rues,  obligeoit  les 
habitans  d'illuminer  leurs  maisons,  et  cassoit  les  fenêtres 
d'un  grand  nombre  de  maisons  où  l'on  tardoit  ou  refusoit 
de  la  satisfaire.  Il  est  à  craindre  que  le  mal  n'en  restera  pas 
là,  surtout  si  le  parlement  ne  vient  pas  à  une  prompte 
décision. 

J'ai  été,  il  y  a  quelques  jours,  à  Hampton  Court  où  j'ai  vu 
Lady  Francis  Bernford,  qui  m'a  chargé  de  la  rappeler  à  votre 
souvenir.  Elle  espère  avoir  l'honneur  de  vous  voir  l'hyver 
prochain,  malgré  sa  crainte  d'être  attaquée  une  seconde 
fois.  Sa  fille  ne  se  marie  pas.  En  général,  les  mariages  sont 
fort  rares,  et  on  ne  peut  se  faire  une  idée  du  nombre  de 
demoiselles  qui  ne  trouvent  pas  à  se  marier,  quoique  avec 
une  fortune  honnête,  de  la  beauté,  de  l'esprit  et  beaucoup 
de  qualités  aimables. 

Il  y  a  environ  deux  ans,  Madame,  que  j'eus  l'honneur  de 
vous  écrire  et  d'insérer  dans  ma  lettre  une  pour  Rome 
avec  une  médaille  d'or.  Cette  lettre,  qui  fut  remise  ici  au 
secrétaire  d'état,  ne  vous  parvint  jamais.  Lorsque  j'ai  passé 
par  Paris  pour  me  rendre  ici,  je  fus  tout  étonné  de  retrouver 

1.  Caroline  de  Brunswick  venait  de  débarquer  en  Angleterre  le  5  juin  1820, 
et  elle  était  rentrée  triomphalement  à  Londres.  Lord  Liverpool  déposa  alors 
contre  elle  une  accusation  formelle  d'adultère. 

2.  Brougham  commença  sa  popularité  en  plaidant  pour  la  princesse. 
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la  médaille  en  question  dans  la  boutique  d'un  changeur. 
L'ayant  questionné,  il  me  dit  l'avoir  acquise  il  y  a  deux  ans. 
11  me  paraît  donc  que  c'est  dans  les  bureaux  de  la  poste  à 
Paris  que  l'on  trouve  la  cause  de  la  perte  de  tant  de  lettres. 

On  répand  ici  depuis  deux  jours  des  nouvelles  de  désordres 
sérieux1  arrivés  à  Paris,  mais  j'ai  de  la  pleine  à  y  croire.  Je 
me  flatte  que  le  gouvernement  aura  le  bon  esprit  de  céder 
à  l'opinion  publique  et  retirera  la  loi  sur  les  élections2,  qui  est 
la  cause  de  la  fermentation  dans  les  esprits.  L'expérience  du 
passé  doit  avoir  appris  combien  il  est  dangereux  de  les 
irriter. 

J'espère,  Madame,  que  vous  continuez  à  jouir  d'une  parfaite 
santé.  Je  vous  prie  de  me  conserver  vos  bontés  et  d'être 
assuré  des  sentimens  de  respect  et  de  dévouement  avec  les- 
quels je  suis,  Madame, 

Votre  très  affectueux  et  obéissant  serviteur, 

J.  Millingen. 

J'ose  vous  prier,  Madame,  d'avoir  la  bonté  de  présenter 
mes  hommages  à  M.  Fabre.  J'espère  qu'il  a  reçu  de  Rome 
de  M.  de  Romanis  l'exemplaire  de  l'ouvrage  de  Lanzi  qu'il 
m'avait  demandé.  Le  prix  est  de  32  pauls  romains. 

Je  me  recommande  à  M.  Fabre  s'il  peut  me  procurer 
quelque  médaille  en  argent  ou  en  bronze  de  la  grande 
duchesse  Elisa  et  de  Michel-Ange  gravées  par  M.  Santarelli. 
Il  pourroit  donner  jusqu'à  huit  piastres  [de]  chaque  pièce 
(largent  et  cinq  piastres  [de]  celles  en  bronze.  Je  m'empres- 
serai de  lui  rembourser  ses  avances,  s'il  veut  m'en  avertir 
chez  M.  Rollin,  115,  Palais-Royal,  à  Paris.  Je  compte  y  être 
avant  la  fin  du  mois  de  juillet  pour  échapper  au  couron- 
nement. Je  prends  la  liberté  d'inclure  un  billet  pour 
M.  Santarelli  sur  le  môme  sujet3. 

1.  Les  manifestations  sur  la  place  de  la  Concorde,  sur  les  boulevards,  les 
charges  de  cavalerie  aux  portes  Saint-Denis  et  Saint-Martin,  où  le  sang  coula 
et  où  on  traita  en  séditieux  ceux  qui  criaient  :  «  Vive  la  Charte.  » 

1.  La  loi  du  double  vote,  après  plus  d'un  mois  de  discussion,  la  bataille  des 
élections  (fi  mai-12  juin),  fut  cependant  votée  par  la  Chambre  et  fut  un  succès 
pour  les  ultras. 

'■>.  Même  suscription  que  les  autres  lettres  du  même. 


3) 
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222.  —  Miss  Corne  lia  Knight 

(Londres,  10  juin  1820) 

A  Londres,  ce  10  juin  1820. 

Le  monde  est  fol,  Madame,  fol  enragé,  et  c'est  un  bonheur 
s'il  ne  nous  mord  pas.  Depuis  mardi  que  la  belle  dame  est 
arrivée  dans  cette  grande  ville,  on  ne  fait  que  casser  les 
vitres  de  ceux  qui  ne  veulent  point  mettre  des  lumières  à 
leurs  fenêtres.  Quant  à  moi,  j'ai  eu  jusqu'à  présent  le 
bonheur  d'échapper  à  cette  persécution.  Je  n'ai  pas  illuminé, 
et  la  canaille  m'a  laissée  en  repos,  parce  qu'heureusement 
elle  a  préféré  les  rues  à  côté  de  celle-ci.  La  dame1  est  venue 
dans  une  voiture  ouverte,  l'alderman  Wood  à  côté  d'elle 
(chose  inouïe),  et  lady  Anne  Hamilton  vis-à-vis.  Le  duc 
frère  de  celle-ci  a  été  très  fâchée  (sic)  qu'elle  ait  voulu 
rejoindre  son  ancienne  maîtresse,  qui  a  été  loger  chez  l'alder- 
man et  y  a  resté  jusqu'à  la  nuit  du  8  au  9,  lorsqu'elle  s'est 
rendue  dans  la  maison  de  lady  Anne  à  Portmen  street,  où  la 
foule  ne  discontinue  pas.  Le  roi  a  été  au  parlement  le  jour 
de  son  arrivée,  et  la  populace  ne  l'a  point  insulté,  mais  elle 
est  en  général  assez  mal  disposée.  Vous  aurez  su  la  mission 
de  lord  Hutchinson,  qui  lui  a  proposé  de  quitter  le  titre  de 
reine,  de  reprendre  colle  de  princesse  Caroline  de  Bruns- 
wicb,  de  vivre  en  pays  étranger,  et  de  jouir  de  50.000  livres 
sterling  de  revenu,  ce  qu'elle  a  refusé.  Son  avocat,  Brougham  ~, 
a  voulu  aussi,  dit-on,  lui  persuader  d'en  venir  à  un  accomo- 
dement,  mais  de  quel  genre  on  ne  le  sait  pas.  Ce  que  nous 
savons,  c'est  que  ses  discours  ont  été  très-violens  depuis 
l'arrivée,  et  qu'il  a  demandé  de  sa  part  qu'elle  soit  jugée.  Un 
Commitéa  été  nommé  par  ballot  (sic)  pour  examiner  certains 
papiers  dans  un  sac  verd  qu'on  prétend  contenir  des  hor- 
reurs, et  pour  juger  d'après  cet  examen  si  son  procès  doit  se 
faire.  Le  sentiment  général  est  qu'il  vaut  mieux  assoupir 
tout  cela  par  un  arrangement,  et  hier  *  elle  a  envoyé  un 
message  au  Parlement  pour  dire  qu'elle  consent  à  écou- 
ter   des    propositions   d'accommodement,    pourvu    qu'elles 

1.  Caroline  de  Brunswick. 

2.  Brougham,  littérateur,  jurisconsulte  et  homme  d'Etat. 

3.  Aujourd'huy  effacé. 
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ne  soient  pas  incompatibles  avec  son  honneur  et  sa  dignité. 
En  attendant,  lord  Holland  a  annoncé  qu'il  proposera  lundi 
l'anéantissement  du  bill  contre  les  mariages  de  la  famille 
royale,  et  que  cela  finira  tout  sans  compromettre  personne. 
Avez-vous  jamais  lu  ou  entendu  des  choses  plus  extraordi- 
naires? 

Je  soupire  après  la  do/ce  quiète  de  l'Italie.  Mais  les  indi- 
vidus se  ressentent  des  affaires  publiques,  et  les  miennes 
particulières  ne  sont  pas  encore  arrangées.  Je  n'ai  pas  pu 
vendre  une  terre  dont  j'ai  voulu  me  défaire,  et  actuellement 
je  cherche  à  chasser  un  mauvais  fermier  et  à  le  remplacer 
par  un  meilleur.  Je  crains  bien  d'être  obligée  d'avoir  un 
procès,  et,  comme  je  ne  les  aime  pas  autant  que  la  Dame  en 
question,  cela  ne  me  plaît  nullement.  Quant  à  elle,  on  dit 
maintenant  que,  si  elle  a  fait  tout  le  mal  possible  hors 
du  pays  et  avec  un  étranger1,  on  ne  peut  lui  rien  faire, 
parce  que  l'homme  est  le  principal  ;  et  s'il  n'est  pas  sujet 
de  notre  gouvernement,  et  loin  d'ici,  on  n'a  aucun  droit 
sur  lui  ni  sur  ses  complices.  Voilà  la  raison,  dit-on, 
par  quoi  l'on  propose  un  accommodenent.  Je  ne  com- 
prends rien  aux  affaires  juridiques  et  par  conséquent  je 
ne  fais  aucune  réflexion,  pour  ne  pas  dire  commentaire, 
là-dessus.  On  vient  de  me  donner  un  poème  de  L.  Ricci 
intitulé  Vltaliade.  Je  ne  l'ai  pas  encore  lu,  et  je  serois 
curieux  de  savoir  ce  qu'on  en  pense  dans  le  pays,  car  le 
sujet  me  paroît  extraordinaire.  Recevez.  Madame,  l'assu- 
rance de  mon  tendre  et  respectueux  attachement  ainsi  que 
de  ma  reconnaissance.  L[or]d  et  Lady  Afrlesby]  vous  pré- 
sentent leurs  hommages  2. 

223.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San  Pancrazo,  14  juin  1820) 

A  S.  Pancrace,  ce  14  juin  1820. 

Je  ne  saurois  tarder  davantage,  Madame  la  comtesse,  à 
rappeler  à  votre  aimable  souvenir  deux  personnes  aux- 
quelles vous  témoignez  toujours  tant  de  bienveillance.  Nous 

1.  L'italien  Bergami,  son  compagnon  de  voyage,  et,  d'après  ses  adversaires, 
e  complice  de  son  adultère. 

2.  Mèmesuseription. 
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habitons  depuis  huit  jours  notre  campagne  où  la  marquise 
se  trouve  bien  et  reprend  l'habitude  des  promenades.  Le 
voisinage  de  la  ville  ne  nous  laisse  pas  dans  la  solitude,  et 
le  beau  spectacle  nous  y  a  déjà  fait  passer  une  soirée  avec 
plaisir.  Le  comte  Appony,  qui  vint  nous  voir  avec  M.  de 
Duchser  dimanche  passé,  nous  a  dit  que  vous  paroissiez 
disposée  à  ne  point  quitter  cet  été  les  rives  de  l'Arno,  ce 
qui  nous  rassure  sur  la  crainte  de  ne  pas  vous  y  retrouver 
à  notre  retour  au  mois  de  septembre. 

Est-ce  donc  vrai  que  la  petite  Moschinska  entre  à  la  cour 
de  l'archiduchesse  Marianne  ?  Ce  choix  ne  relèvera  pas 
celui  de  Mme  Rinuccini.  Je  prévois,  Madame,  que  la  jeune 
polonoise  deviendra  la  favorite  de  la  princesse,  et  probable- 
ment la  vanité  florentine  se  dégoûtera  du  rôle  secondaire 
que  devra  y  jouer  Mn"  Rinuccini.  La  mamman  Moschinska 
n'est  pas  polonoise  pour  rin. 

J'ai  vu  hierMme  Bernardini,  qui  est  venu  dîner  ici  avec 
mon  frère  le  savant  :  ils  m'ont  chargé  tous  deux  de  vous 
offrir  leurs  hommages.  Madame  est  toute  constitutionnelle 
espagnole,  et  mon  frère,  qui  déteste  les  constitutions,  avait 
pris  en  tiers  l'abbé  Gargliuffi,  raguséen,  homme  de  lettres  de 
beaucoup  d'esprit,  qui  nous  a  fait  passer  fort  agréablement 
la  journée.  Veuillez,  Madame  la  comtesse,  offrir  nos  amitiés 
à  M.  Fabre  et  nous  conserver  la  place  qu'il  vous  a  plu  de 
nous  donner  dans  votre  amitié.  Agréez  en  même  temps 
l'expression  de  mon  tendre  et  respectueux  dévouement1. 

LuCCHESINI. 


224.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San  Pancrazio,  19  juin  1820) 

A  Saint-Pancrace,  ce  19  juin  1820. 

Il  paraît,  Madame  la  comtesse,  que  les  Français  prennent 
à  tâche  de  justifier  la  manière  dont  Napoléon  les  gouver- 
noit.  Il  y  avait  plus  de  repos  sous  son  despotisme  militaire 
qu'à  l'ombre  de  la  charte  constitutionnelle.  Dans  la  crise 
actuelle-',  le  séjour  de  Paris  doit  avoir  perdu  tous  ses  agré- 

1.  Suscription  :    A  Son    Excellence  Madame    la    comtesse    (TAlbany,  née 
princesse   de  Stolberg,  à  Florence. 

2.  La  crise   et   les  émeutes  provoquées  par  le  vote  de  la  loi  réactionnaire 
électorale. 
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ments,  et  certes,  si,  pour  faire  respecter  F  habitation  des  rois, 
il  faut  tuer  à  coup  de  fusil  les  révolutionnaires  étudiants  du 
droit  sur  la  place  du  Carrousel,  on  risquerait  d'attraper  une 
balle  en  y  passant  pour  aller  se  promener  au  jardin  des 
Thuilleries.  Aussi  avez-vous  pris  un  parti  digne  de  votre 
excellent  jugement,  ma  chère  comtesse,  en  remettant  à  des 
temps  plus  calme  votre  projet  de  voyage  en  France.  Vous 
avez  donc  lu  le  Nabuc  de  Nicolini *  ?  Il  y  a  près  de  trois  ans  que 
Fauteur  («  qui  depuis,  mais  alors...  »  il  m'honoroit  de  sa 
confiance)  vint  m'en  faire  la  lecture.  Il  me  consulta,  d'après  le 
conseil  même  de  Gino  Capponi,  sur  le  projet  de  le  faire  pu- 
blier soit  à  Florence,  soit  ailleurs.  Je  lui  dis  franchement  : 
1°  que  dans  l'intérêt  de  sa  gloire  littéraire,  cet  ouvrage  ne 
me  paraissoit  pas  beaucoup  ajouter  à  celle  que  lui  avoit 
acquise  et  lui  acquerraient  encore  d'autres  compositions  plus 
régulières  dans  le  genre  tragique,  sorties  de  sa  plume; 
2°  que  le  sujet  si  clairement  calqué  sur  les  événements 
politiques  dont  dépend  l'état  actuel  de  laFrance  et  de  l'Italie 
pourroit  lui  susciter  des  persécutions,  que  l'homme  de  lettres 
à  tort  de  provoquer  de  propos  délibéré.  Je  finis  par  le  prier  à 
laisser  reposer  quelques  années  la  fougue  de  son  enthousiasme 
pour  un  homme  qui  n'a  jamais  songé  à  rendre  libre  ni  l'Italie 
ni  la  Pologne2.  Gino  a  cru  lui  faire  plaisir  en  faisant  impri- 
mer à  Londres  son  Nabuc.  Quand  on  l'aura  compris  à  Vienne 3, 
je  crains  que  mal  ne  lui  en  advienne. 

Ma  profession  de  foy  politique  sur  Napoléon  m'a  fait 
perdre  les  bonnes  grâces  de  M.  Nicolini,  et  je  sçais  qu'il  ne 
me  pardonne  pas  d'avoir  osé  écrire  avec  quelque  correction 
de  style  et  un  peu  d'énergie  certaines  pages  où  son  héros  est 
peint  par  ses  propres  actions.  Mais  c'est  trop  vous  parler  de 
Nabuc  et  surtout  de  moi.  Agréez,  Madame,  nos  tendres  sen- 
timents, et  rappelez-nous  au  souvenir  de  M.  Fabrice  (sic). 

Tout  à  vos  pieds. 

Llcciiesim4. 

1.  Niccolini  (J.-B.),  poète  et  dramaturge,  professeur  d'histoire  et  rédacteur 
•le  VAntologia  de  Vieusseux,  mit  en  scène  dans  Nabucco  l'épopée  napoléonienne. 
Pie  VII,  Marie-Louise,  Gaulaincourt,  Carnot  y  figurent  sous  les  noms  assyriens 
d'Assené,  Arsace,  Amiti,  Mitrane.  Napoléon  est  Nabucco  lui-même.  La  pièce 
fut  publiée  en  181!)  à  Londres,  sans  nom  d'auteur.  Les  renseignements  que 
donne  ici  Lucchesini  sont  intéressants. 

±.  On  pourrait  discuter  la  valeur  de  cette  assertion. 
.    3.  11  y  a  ici  quoique  ironie  à  l'égard  du  cabinet  de  Metternich. 

4.  Môme  suscription  que  la  lettre  précédente. 
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225.  —  Le  comte  Brune tti 
(Sacedon,  20  juin  1820) 

Sacedon,  20  guigno  1820. 

Vexer ATissiMA  stgnora  contessa, 

II  mio  silenzio  secolei  è  stato  cosi  lungo  ed  ha  avuto 
forse  l'apparenza  di  tanta  scortesia,  che  prima  d'ogni  altra 
cosa  fa  duopo  che  io  mi  discolpi.  La  piccola  malattia  che 
soffersi  nelmese  diottohremi  lasciô  alcuni  dolori  reumatici 
nel  capo,  che  mi  hanno  tormentato  tutto  l'inventa  scorso, 
nel  modo  il  più  crudele.Divenivano  poiinsopportabili,  allor- 
quando  era  costretto  a  passare  qualche  ora  scrivendo,  poiche 
la  situazione  inclinatadel  capo  faceva  concorrervi  gli  umori 
in  maggior  quantità,  e  raddoppiare  il  dolore.  Nella  fatal  né- 
cessita di  doverpur  scrivere  ogni  giorno  per  più  e  più  ore,  è 
avvenuto  che  mi  sono  trovato  sempre  si  stanco,  si  abbattuto 
e  moite  volte  si  oppresso,  che  non  ho  più  avuto  il  coraggio 
di  prendere  la  penna,  ne  la  forza  di  scrivere  se  non  poche 
righe  a  mia  madré,  ed  ho  dovuto  trascurare  gli  amici  miei 
più  cari,  ed  i  miei  più  cari  interessi.  Qnanto  poi  la  mia  si- 
tuazione sia  stato  resa  peggiore  dalle  circostanze  in  cui  mi 
sono  trovato,  ella  potrà  giudicarlo  facilmente,  pensando 
quanto  la  Spagna  fissi  in  questo  momento  rattenzione  di 
tutti  i  governi  di  Europa,  quanta  responsabilité  pesa  ora 
sopra  di  me,  e  quanta  diligenza  e  quanta  fatica  ho  dovuto  im- 
piegare  per  soddisfare  a'  miei  doveri  ;  avendo  qui  a  mio  carico 
gli  afiari  di  sette  governi  differenti.  La  mia  salute  effettiva- 
mente  non  ha  goduto  di  questi  sforzi,  e  sono  stato  final- 
mente  costretto  a  venire  in  questo  remoto  angolo  délia  Cas- 
tiglia,  ove,  se  le  acque  minerali  di  cui  faccio  uso  non  mi 
libereranno  da'  dolori  reumatici,  il  riposo  almeno,  il  tanto 
sospirato  riposo,  darà  nuove  forze  ail'  animo  ed  al  corpo 
egualmente  indeboliti.  E  di  questo  riposo  prolitto  immediata- 
mente  per  richiamarmi  alla  di  lei  memoria,  Signora  con- 
tessa, e  per  emendare,  per  quanto  è  in  me,  Tinvolontaria 
mancanza  dal  mio  troppo  prolungato  silenzio.  Ho  perô  già 
un  pegno  del  di  lei  perdono  negli  obbliganti  rimproveri, 
che  Ella  mi  ha  fatto  giungere  per  mezzo  di  madama  di  La- 
borde.  Onde  milusingo  che  dandomi  ella  stessale  sue  nuove, 
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che  bramo  vivamente,  mi  assicurerà  maggiormente  che 
rinterruzione  délia  nostra  corrispondenza  non  mi  ha  pri- 
vato,  ancorchè  in  minima  parte,  délia  di  lei  benevolenza. 

Ella  aspetta  forse  che  le  parlerô  di  tanti  grandi  successi l 
di  quali  sono  stato  qui  testimone.  Ma  oltra  che  sarebbe 
difficile  riunire  ora  in  una  lettera  le  osservazioni  che  ho 
dovuto  fare  successivamente,  ed  a  misura  che  gli  avveni- 
menti  le  suggerivano,  Ella  sache  a  tanta  distanza  non  pos- 
siamo  parlare  a  cuore  aperto  e  che  non  potrô  dirle  cio  che 
vi  ho  di  più  intéressante,  se  non  lungarno  e  la  mattina, 
quando  il  cielo  vorrà  che  torni  a  passare  le  Alpi.  Per  ora  le 
dirô  che  qui  tutto  è  silenzio,  tutto  è  aspettativa,  tutto  è  spe- 
ranza.  Questo  stato  di  cose,  questa  disposizione  degli  animi 
chiamasi,  forse  con  ragione,  tranquillità.  Ma  guai  se  queste 
speranze  fossero  deluse  !  Il  nuovo  sistema  di  cose  non  ha, 
per  ora,  altro  sostegno  se  non  che  Tirragionevolezza  e  la  per- 
versité delT  antico.  La  nazione  aspetta  da'  suoi  rappresen- 
tanli  nuove  istituzioni  e  rimedio  a  suoi  mali.  Io  tremo, 
quando  penso  che,  se  le  nuove  istituzioni  arrecano  béni,  son 
sempre  per  le  generazioni  future,  e  che  i  popoli,  egoïsti, 
impazienti  e  meno  generosi  de'  rivoluzionari  di  professione, 
non  sono  mai  disposti  a  contentarsi  délia  félicita  de1  lor  pro- 
nepoti.  Se  Fesperienza  altrui,  o  spesso  la  propria,  non  fosse 
interamente  perduta  ed  inutile  pei  popoli,  se  l'amore  che  si 
ha  per  le  teoriche  che  lusingano  certe  passioni,  non  chiu- 
dessc  gli  occhi  e  le  orecchie  aile  lezioni  che  dà  la  pratica, 
crederei  che  l'esempio  délia  Francia  esser  dovrebbe  salu- 
tare  ;  ma...  !  La  nazione  spagnuola,  paziente  sopra  ogni  altra, 
generosa,  e  dotata  di  sentimenti  alti,  ha  già  dato  in  questa 
rivoluzione  prove  di  vera  virtù  :  voglia  Iddio  che  ne  dia  ora 
di  saviezza,  et  che  la  moderazione  degli  uomini  corregga  cio 
che  vi  è  di  smoderato  nelle  nuove  leggi,  e  dia  il  nuovo 
csempio  al  mondo  di  una  rivoluzione  guidata  dalla  pru- 
deuza.  Le  Cortes  si  aduneranno  il  9  del  prossimo  mese  di 
luglio2.  Io  sarô  in  quell'  epoca  di  ritorno  a  Madrid,  non 
essendo  per  trattenermi  qui  più  di  veriti  giorni  ;  son  or  dieci 


1.  La  révolution  libérale  de  1820. 

2.  Les  Cortès  se  réunirent  à  cette  date  (9  juillet  1820)  et  prirent  un  grand 
nombre  de  mesures  libérales  (permission  aux  Josefinos  de  rentrer  à  Madrid, 
privation  des  droits  civils  des  traîtres  de  1814,  suppression  des  majorats,  réta- 
blissement du  plan  d  études  de  1807  dans  les  Universités). 
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giorni  che  ho  lasciato  la  città,  e  non  avendo  qui  da  pensare 
se  non  alla  mia  salute  ed  al  mio  piacere,  mi  son  dato  a  leg- 
gere;  ed  ho  più  letto  in  questo  brève  spazio  di  tempo  che 
non  in  un  armo  intero  a  Madrid.  Rimarrô  volontieriin  ïspa- 
gna  durante  tutta  lasessione  délie  Gortes.  Spero  che,  dopo,  il 
principe  di  Stharemberg  verra  ad  assumere  il  peso  che  sos- 
tengo  da  un  anno  e  mezzo,  ed  allora  farô  ogni  mio  sforzo  per 
partire.  L'animo  mio  non  è  ormai  più  ne  lieto  ne  tranquillo, 
onde  mi  giova  il  partire.  Se  dalle  parole  giudicar  dovessi 
la  recompensa  che  si  riserba  a  miei  servizi,  sarebbe  si- 
curamente  grandissima,  poiche  tanto  sono  stati  graditi  che 
Hmperatore  ha  ordinato  al  principe  di  Metternich  di  scri- 
vermi  uaa  Jettera  a  bella  posta,  onde  manifcstarmi  eoll'  es- 
pressioni  le  più  lusinghiere  la  soddisfazione  di  S.  M.  Con 
tutto  ciô,  io  che  conoscola  fortuna  son  ben  lontano  dcl  for- 
mare  grandi  speranze. 

Avanti  ieri,  ebbi  nuove  délia  principessa  di  Castelfranco, 
per  mezzo  di  uno  mio  amico  che  or  trovasi  in  Parigi  e  che 
frequentemente  la  vede.  Mi  dice  esso  che  è  ammirabile  il 
modo  con  cui  si  conserva.  La  marchesa  Brignole  sta  bene, 
e  mi  sembra  che  non  trovi  più  la  Spagna  si  detestabile 
quanto  per  lo  passalo. 

Conservi,  la  prego,  una  qualche  memoria  di  me,  che,  se 
non  per  altro,  la  merito  nei  sentimenti  di  attaccamento  e  di 
rispetto  co'  quali  ho  l'onore  di  essere 

Suo  devotmo  obblrao  servitore. 

L.  Brunetti. 

226.  —  La  marquise  et  le  marquis  Lucchesini 

(San  Pancrazio,  5  juillet  1820) 

S.  Pancrace,  5  juillet  1820. 

Je  suis  très  reconnoissante,  ma  chère  comtesse,  des  marques 
d'intérêt  que  vous  me  donnés  dans  vos  lettres  à  mon  mari 
Je  dois  convenir  que  Tair  de  la  campagne  me  fait  du  bien, 
etque  si  je  jé(stc)  pouvois  dormir,  je  me  croirois  presque  gué- 
rie. Mon  beau-frère  le  Santo  nous  tient  compagnie  ;  quelques 
personnes  de  la  ville  viennent  nous  voir  et  Mme  Bernardini 
surtout  me  témoigne  beaucoup  d'amitié.  Hier  Lorenzo  Mon- 
tecani  a  dîné  ici.  Il  m'a  prié  de  vous  présenter  ses  hom- 
mages. La  pauvreté  ne  le  maigrit  pas.  Marianne  est  fort  en 
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peine  pour  sa  mère.  Le  marquis  et  moi  l'aurions  bien  été  si 
vous  vous  fussiés  trouvée  à  Paris  dans  les  derniers  troubles  ; 
nos  complimens  à  M.  Fabre.  Aimés  moi  toujours,  ma  chère 
comtesse,  et  crovés  à  ma  tendre  amitié. 

Charlotte  Lucchesini. 


A  S.  Pancrace,  ce  5  juillet  1820. 

Vous  verrez,  Madame  la  comtesse,  que  la  marquise  a  voulu 
reprendre  ses  droits  à  votre  correspondance.  J'ai  été  d'autant 
plus  éloigné  de  l'en  empêcher,  que  c'est  une  preuve  réelle 
qu'elle  se  porte  mieux,  mais  tout  enlui  cédant  ce  pas,  je  ne 
saurois  renoncer  au  plaisir  de  causer  aussi  pour  mon  compte 
avec  vous,  Madame. 

La  semaine  passée,  l'on  nous  avait  flattés  de  voir  arriver 
à  Mari i a  le  grand  duc.  On  a  appris  depuis  que  S.  A.  1.  n'y 
avoit  jamais  songé.  L'on  attribue  à  M.  Gesare  Trenta  l'hon- 
neur de  ce  faux  bruit.  La  belle  route  des  bains  est  couverte 
d'équipages  étrangers,  qui  vont  peupler  cet  endroit  devenu 
à  la  mode  pendant  l'été.  Nous  espérons  voir  demain  au 
cercle  de  la  Reine,  pour  son  jour  de  naissance,  une  partie  du 
corps  diplomatique  qui  va  ensuite  se  délaisser  (sic)  aux  bains 
des  affaires  d'Europe.  Vous  serez  contente,  ma  chère  com- 
tesse, de  la  tournure  qu'ont  pris  celles  de  France,  grâce  à  la 
fermeté  des  ministres  et  à  la  fidélité  des  troupes.  A  mon 
avis,  après  la  fin  des  affaires  du  budget,  il  faudroit  clore  la 
session  de  l'année  parla  dissolution  de  la  Chambre  actuelle. 
S'il  n'y  avoit  que  l'infamie  de  la  pétition  calomnieuse  de 
Madier  à  venger,  c'en  seroitassez  pour  se  défaire  d'une  pointe 
de  démagogues  qui  ont  bu  toute  honte  et  sont  démentis,  dans 
leurs  vociférations  du  mécontentement  général  de  la  nation,  par 
la  hausse  extraordinaire  des  fonds  publics  et  les  conversions 
de  plusieurs  libéraux,  effrayés  de  l'audace  de  leurs  faux 
frères.  Les  ministres  assemblés  à  Vienne  ont  taillé  de  la 
besogne  aux  mauvaises  têtes  des  Universités  d'Alemagne1. 
Les  principes  monarchiques  dominent  dans  l'acte  du  Congrès 
el  y  subordonnent  toutes  les  constitutions  faites  et  à   faire 

1.  Allusion  aux  mesures  prises  aux  Contres  de  Carlsbad  et  de  Vienne,  citées 
précédemment. 
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dans  tous  les  États  confédérés.  Avez- vous  entendu  parler  ma 
chère  comtesse,  d'une  sorte  d'aliénation  mentale  du  R.  de 

S ne1?  On  dit  à  la  vérité  que  la  crise  est  passée;  mais 

l'on  craignoit  le  retour.  J'attends  quelques  mots  de  votre 
part  sur  Gino  Gapponi.  J'espère  qu'il  saura  rester  en  dehors 
de  la  mauvaise  compagnie2  où  il  était  tombé  avant  son  départ. 
Continués  moi  vos  bontés,  comptés  sur  mon  dévouements 

L. 


227.  —  Le  marquis  Lvcchcsini 

(San  Pancrazio,  17  juillet  1820) 

A  S.  Pancrace,  ce  17  juillet  1820. 

Voilà  donc  des  gens  qui  plioient  le  front  et  l'esprit  sous  le 
despotisme  de  feu  Joachim  devenus  les  apôtres  de  la  démo- 
cratie Espagnole4!  Gampochiaro,  Zurlo,  Winsper,  Ricciardi, 
et  les  généraux  Garascosa,  Pepe,  Filangieri  pouvoient  ne 
pas  aimer  les  Rourbons  de  Sicile,  souhaiter  même  quelque 
garantie  constitutionnelle,  sans  devenir  les  instruments  du 
jacobinisme  des  carbonari.  Ge  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans 
les  événements  d'Espagne  et  de  Naples,  c'est  que  le  mili- 
taire, en  prenant  l'initiative  pour  ôter  l'autorité  aux  rois, 
s'expose  à  perdre,  vis-à-vis  du  peuple,  celle  dont  les  armées 
françaises  ne  se  sont  jamais  dessaisie  entièrement,  même  au 
milieu  des  horreurs  de  la  démagogie5.  Je  trouve  très  natu- 
relles, ma  chère  comtesse,  les  craintes  de  l'ami  de  Rome''. 
L'impatience  des  provinces  pourroit  exposer  le  gouvernement 
papal  à  deux  inconvénients, l'un  aussi  funeste  que  l'autre  à 
l'autorité  du  Saint  Père  :  la  révolution,  ou  l'arrivée  de  quelques 
milliers  de  missionnaires  croates ,  h  ongrois  et  bohémiens  pour 
prêcher  l'obéissance  dans  les  trois  légations.  Vous  aurez  ap- 
pris sans  doute  que  le  roi  de  Sardaignea  donné  pendant  quel- 

1.  Le  roi  de  Sardaigne  Victor-Emmanuel  1er. 

2.  Les  libéraux. 

3.  Suscription  :  A  Son  Excellence  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence. 

4.  La  révolution  napolitaine  avait  éclaté  le  2  juillet  1820,  par  la  révolte  du 
régiment  de  Bourbon  Cavalerie  sous  les  ordres  du  général  Guillaume  Pepe, 
ancien  muratiste  et  carbonaro.  Pour  agir  avec  promptitude  et  sur  un  terrain 
défini,  ces  révoltés  réclamèrent  l'adoption  de  la  constitution  espagnole. 

5.  Vue  forte  et  ingénieuse. 

6.  Probablement  Gonsalvi. 
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ques  semaines  des  signes  d'une  aliénation  d'esprit  si  complette 
qu'on  a  songé  sérieusement  à  l'établissement  d'une  régence. 
On  a  cependant  des  avis  très  positifs  que  la  crise  est  passée, 
mais  il  n'en  reste  pas  moins  dans  la  cour  et  dans  le  ministère, 
la  crainte  de  récidive,  et  à  côté  de  cela  des  propos  sur  la  né- 
cessité d'une  constitution.  Je  désire  ne  pas  être  nommé 
dans  tout  ceci. 

Ce  qu'on  appelé  l'éducation  impériale  dans  les  armées  fran- 
çaises a  sauvé  la  France  de  la  faction  démocratique,  qui  ne 
travailloit  pas  mal  sur  tous  les  points  ;  mais  les  ultra  ne  sont 
pas  plus  raisonnables,  à  en  juger  par  la  nouvelle  incartade  du 
général  Donnadieu1,  dont  vous  apprendrez  les  détails  par 
M.  de  Blacas.  Ici  tout  est  tranquille  ou  assoupi.  Je  voudrois 
que  les  nerfs  de  la  marquise  le  fussent  davantage.  J'espère 
peu  du  mieux  que  Marianna  nous  annonça  hier  sur  l'état  de 
santé  de  sa  mère.  La  fille  met  sur  les  dents  son  nouvel 
amant,  et  en  tient  un  autre  en  réserve.  Mille  grâces,  ma 
chère  comtesse,  pour  les  gazettes.  Seriez  vous  assez  bonne 
pour  faire  donner  à  Giusti[ni]  les  deux  derniers  volumes  de 
la  Bibliothèque  universelle  de  Genève.  Mme  de  la  Gherardesca 
a  reçu  le  premier  de  l'Histoire  de  Venise.  J'espère,  ma  chère 
comtesse,  d'être  en  mesure  d'acquitter  le  23  septembre,  ma 
lettre  de  change.  Mareconnoissance  égale  mon  dévouement2. 


228.  —  Miss  Cornelia  Knight 

(Londres,  19  juillet  1820) 

Ce  19  juillet  1820 

Je  m'empresse  de  vous  remercier,  Madame,  de  la  bonté 
que  vous  avez  eue  de  m'écrire  en  date  du  29  juin.  La  lettre 
m'est  arrivée  le  15  et  je  suis  partie. pour  la  campagne  le 
lendemain  presqu'à  mon  regret;  car,  quoiqu'on  entende  très 
peu  de  choses  qui  soient  agréable  dans  ce  moment-ci,  on  est 
bien  aise  d'être  sur  les  lieux  pour  tout  savoir  dès  qu'il  arrive. 

1.  La  discussion  avec  le  duc  de  Richelieu,  président  du  Conseil,  à  la  suite 
de  laquelle  il  fut  incarcéré  à  l'Abbaye  pendant  huit  jours  par  mesure  discipli- 
naire 

2.  Même  suscription. 
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Cependant  je  n'ai  pas  pu  faire  autrement,  et  bientôt  il  n'y 
aura  presque  plus  personne  en  ville,  jusqu'au  moment  où 
l'on  recommencera  la  grande  affaire.  11  faut  avouer  que 
jamais  il  n'y  en  a  eu  une  qui  ait  tant  fait  déraisonner  le 
monde.  La  hardiesse  a  tenu  lieu  de  courage1,  et  la  faiblesse 
des  autres  a  donné  des  forces  qui  sans  cela  n'auroient  pas 
existé.  Il  est  vrai  que,  dans  ce  malheureux  pays,  on  est  tou- 
jours le  jouet  des  partis,  et  que  tant  de  personnes  ont  soutenu 
autrefois  ce  qu'elles  voudroient  abaisser  actuellement,  que 
leur  conduite  devient  assés  sujette  à  la  critique  et  donne 
prise  aux  gens  malintentionnés,  dont  il  n'y  a  que  trop  dans 
le  siècle  où  nous  sommes.  Je  crois  voir  cependant  qu'on 
commence  à  ouvrir  un  peu  les  yeux  sur  le  danger  de  se  servir 
d'un  instrument  aussi  peu  sûr  que' Test  toujours  la  canaille, 
et  que  ceux  qui  ne  voulaient  qu'embarrasser  les  ministres  et 
peut-être  se  mettre  à  leur  place,  commencent  à  craindre  qu'il 
n'y  ait  plus  de  place  où  se  mettre.  Un  peu  d'énergie  a  fait 
grand  bien  en  France  et  un  peu  du  contraire2  a  fait  beau- 
coup de  mal  ici.  Je  ne  sais  pas  cependant  si  je  dois  le  dire 
parce  que  je  ne  sais  pas  tout  ce  que  doivent  savoir  ceux 
qui  gouvernent,  et  peut-être  j'ai  tort  de  les  juger.  On  a  quelque 
idée  qu'il  y  aura  même  une  tentative  pour  faire  quelque 
arrangement  et  pour  empêcher  qu'on  ne  vienne  à  un  tribunal 
publique3.  On  parle  du  duc  de  York4  comme  médiateur.  Il  est 
certain  qu'il  est  fort  aimé  des  différons  partis.  Je  vois  souvent 
les  princesses,  dont  la  situation  est  assés  pénible  dans  ce 
moment.  La  duchesse  de  Glarence  réussit  à  merveille;  sage 
et  douce,  elle  est  aimée  et  considérée.  Le  prince  Léopold5  ne 
paroit  guères,  et  son  rôle  est  un  peu  difficile. 

On  parle  peu  de  littérature  à  présent,  mais  on  s'occupe  à 
choisir  un  président  pour  la  Société  Royale  de  Londres.  Lord 
Spencer  et  sir  Gilbert  ont  refusé,  et  je  crois  que  ce  sera  le 
chevalier  Davy.  La  récolte  sera  bonne,  selon  toutes  les  appa- 
rences, et  c'est  une  grande  affaire  dans  ces  temps-ci;  car  il 


1.  A  la  princesse  Caroline. 

2.  Effacé,  un  peu  de  lâcheté. 

3.  Tous  ces  pronostics  se  trouvèrent  déjoués  par  l'événement;  le  ministère 
réussit  à  obtenir  une  condamnation  de  la  Cour  des  pairs. 

4.  Frédéric,  duc  d'York  et  Albany,  frère  cadet  du  roi  Georges  IV,  concus- 
sionnaire médiocre  et  débauché,  ne  devait  sa  popularité  qu  à  ses  opinions 
hostiles  au  parti  catholique. 

5.  Gendre  de  la  reine  Caroline,  veuf  de  la  princesse  Charlotte. 
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faut  que  le  peuple  mange.  Il  me  tarde  bien  que  mes  affaires 
soient  arrangées.  Je  crois  qu'il  y  aura  moins  de  voyageurs 
cette  année,  car  tout  le  monde  est  occupé.  Daignez  recevoir 
l'assurance  de  mon  tendre  et  respectueux  attachement. 

On  dit  que  si  le  roi  peut  obtenir  un  divorce,  ce  sera  la  prin- 
cesse de  Dannemarc  qu'il  épousera1. 


229.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San  Pancrazio,  21  juillet  1820) 

A  S.  Pancrace,  ce  21  juillet  1820. 

C'est  un  vrai  cadeau,  Madame  la  comtesse,  que  la  com- 
munication des  deux  lettres  relatives  à  la  nouvelle  révolu- 
tion de  Naples2.  Je  m'empresse  de  vous  les  renvoyer  accom- 
pagnées de  mes  sincères  remerciements.  Poerio3,  qui  aime 
le  fait,  écarte  toute  réflexion  sur  le  mode  étrange  et  dan- 
geureux  par  lequel  on  y  est  parvenu.  La  lettre  de  la 
duchesse  annonce  fort  naturellement  que  le  peuple  de 
Naples  et  surtout  les  basses  classes  ne  partagent  pas  l'exal- 
tation des  carbonari.  La  Sicile  et  l'esprit  qui  y  règne  '*  et  sa 
tendence  à  se  séparer  du  royaume  de  Naples,  pourroient 
amener  des  nouvelles  combinaisons  entre  les  puissances 
alliées.  Le  retour  du  comte  de  Brunsweich,  parti  pour  Vienne, 
est  d'un  grand  intérêt  pour  le  repos  de  l'Italie.  Les  carbonari 
n'arrachèrent  point  des  mains  de  Joaehim  l'héritage  de 
Ferdinand  ;  ce  sont  les  baïonnettes  des  Autrichiens  qui  ont 
ramené  le  roi  sur  son  trône.  Les  Gortès5  au  moins  se  bat- 
tirent pour  se  donner  une  Constitution.  Et  la  junte11  vient 
de  rappeler  à  Alexandre  l'article  3  du  traité  signé  le 
8-20  juillet  1812  à  Wolcki-Loncky,  par  le  comte  de  Rou- 
mantzow  et  le  chevalier  de  Las  Bermudes  qui  porte  :  «  S. 


1.  Même  suscription. 

1.  Ces  lettres  ne  paraissent  pas  avoir  été  rendues  à  la  comtesse  d'Albany. 
Elles  ne  figurent  pas  actuellement  dans  ses  papiers. 

3.  Ciuseppe  Poerio,  jurisconsulte  libéral,  procureur  général  de  la  Cour  de 
cassation  de  Murât,  n'était  rentré  d'exil  à  Naples  qu'en  1818.  11  fut  élu  en  L820 
député  au  parlement  de  Naples. 

\.  L'application  de  la  constitution  espagnole  avait  mécontenté  la  Sicile. 

5.  Les  Cortès  insurrectionnelles  pendant  l'Empire. 

6.  La  junte  constitutionnelle  espagnole. 
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M.  l'empereur  de  Russie  reconnoît  la  légitimité  de  l'As- 
semblée générale  et  extraordinaire  des  Cortès  tenue  à 
Cadix,  tout  comme  la  Constitution  qu'ils  ont  décrétée  et  sanc- 
tionnée. »  François  II  n'a  pas  reconnu  la  secte  des  carbonari. 
En  Allemagne  on  veut  que  les  constitutions  soient  essen- 
tiellement monarchiques.  Nous  verrons  ce  que  les  auteurs 
de  la  Sainte  Alliance  penseront  du  sort  futur  de  l'Italie.  A 
Lucques,  que  je  sache,  il  n'y  a  eu  ni  vociférations  ni  pla- 
cards inquiétants.  Bologne  et  ^Ancône  (au  dire  de  quelques 
affiliés  secrets  à  la  secte  noire)  remuent.  Que  font  les  Pié- 
montais?  Notre  Castellalfier  fait  la  cour  aux  dames  des  bains, 
voiture  celles  qui  n'ont  pas  d'équipage ,  et  paroît  moins  occupé 
de  nous  que  le  comte  Appony,  retourné  encore  avant-hier 
de  Livourne  a  Lucques  pour  conférer  avec  M.  Mansi,  je 
crois,  sur  les  réponses  à  faire  aux  communications  du  nouveau 
ministère  napolitain. 

La  marquise  me  charge,  ma  chère  et  respectable  amie,  de 
mille  choses  pour  vous.  Son  état  est  exactement  le  même. 
Elle  est  très  sensible  à  celui  de  la  pauvre  marquise  Santini. 
Le  retour  de  Marianne  a  surpris  tout  le  monde.  On  l'attribue 
au  dégoût  de  son  amant  pour  la  gêne  de  la  vie  qu'il  menoit 
à  Florence. 

Mon  saint  frère,  qui  n'aime  guère  les  constitutions,  vous 
prescrit  ses  hommages.  Je  suis  bien  fâché  d'apprendre  ce 
retour  de  goutte  qui  tourmente  M.  Fabre.  Je  vous  prie, 
Madame,  de  lui  témoigner  la  part  que  je  prends  à  cette  con- 
tinuation de  souffrances,  que  la  chaleur  doit  rendre  encore 
plus  insupportables.  Si  la  douleur  n'étoit  pas  indispensable 
à  la  créatiou  du  monde,  on  aurait  bien  pu  se  passer  la  fan- 
taisie de  la  mêler  au  peu  de  plaisirs  qui  nous  sont  départis. 
Pour  moi,  j'en  ai  un  véritable  à  avouer,  le  plus  respectueux, 
le  plus  reconnaissant,  le  plus  sincère  de  vos  amis. 

Lucchesini1. 

t.  Mt'ine  suscriplion. 
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230.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San  Pancrazio,  2  août  1820) 

A  Saint-Pancrace,  ce  2  août  1820. 

Cette  bonne  duchesse1,  dont  je  vous  transmets,  Madame,  la 
lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  communiquer,  est 
ineffable  avec  son  esprit  qui  lui  peint  tout  en  beau2.  Le 
peuple  et  une  partie  de  l'armée  napolitaine  ne  remuent  point, 
et  paroissent  au  moins  indifférents  au  changement  opéré 
par  les  carbonari  dans  l'ancien  régime.  Le  seront-Us  égale- 
ment si  la  Sicile  cesse  de  tenir  avec  le  royaume  de  Naples  3? 
Si  d'autres  villes  y  suivent  l'exemple  de  Palerme,  et  préfèrent 
la  constitution  de  lord  Bentinck4  à  celle  des  Cortès  espagnoles, 
personne,  ce  me  semble,  n'a  le  droit  de  s'en  mêler;  les 
puissances  ont  reconquis  le  royaume  de  Naples  et  laissé  la 
Sicile  comme  elle  étoit;  mais  ni  la  conquête  ni  la  Sainte 
Alliance  n'ont  certainement  pas  eu  d'intention  de  laisser  à 
une  poignée  de  factieux5  la  faculté  d'imposer  aux  Siciliens  le 
régime,  tout  fautif  qu'il  est,  que  les  Espagnols  avoient  adopté 
l'épée  à  la  main.  Nous  verrons  ce  qu'on  dira  à  Vienne  au 
prince  de  Gariati  et  ce  qu'obtiendra  le  prince  héréditaire  de 
Naples  par  son  amnistie;  à  Ferrare  on  attend  un  renfort  à  la 
garnison  autrichienne  de  la  fortresse. 

J'espère  que  les  Florentins  n'auront  pas  besoin  de  Croates 
ou  des  Pandours  pour  rester  tranquilles.  On  m'écrit  que  Gino 
Capponi  vient  à  nos  bains.  J'ai  un  peu  d'impatience  de 
causer  avec  lui.  Je  voudrois  qu'il  me  donnât  un  exemplaire 
du  Nabucco6  dont  mon  frère  est  très  curieux.  Quelle  infamie 
que  la  conduite  du  prince  Jablonowscki  à  Naples  !  Les  joueurs 
de  profession  ne  méritent  ni  distinctions  ni  confiance,  mais  les 
princes  sont  toujours  plus  enclins  à  tolérer  le  vice  qu'à  récom- 


1.  La  duchesse  de  Devonshire. 

2.  Lettre  non  conservée  par  Mme  d'Albany. 

:j.  La  Sicile  demandait  son  autonomie  constitutionnelle  et  un  roi  particu- 
lier. 

4.  La  constitution  de  1812,  fondée  sur  des  principes  très  libéraux,  que  Ben- 
tinck avait  donnée  à  la  Sicile  après  le  départ  de  la  reine  Caroline  en  1811,  en 
mettant  l'île  sous  le  protectorat  anglais,  et  qui  ne  fut  jamais  exécutée. 

*».  Le  parti  libéral  napolitain. 

(j.  Imprimé  à  Londres  par  ses  soins. 
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penser  la  vertu.  Aussi  sont-ils  souvent  assez  mal  servis.  Nous 
nous  attendons  aujourd'hui  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  lie 
pauvre  Santini.  Nous  apprîmes  par  le  dernier  courrier  l'exil 
de  M.  Grilli  de  la  maison  de  la  mourante,  ce  qui  a  dissipé 
le  soupçon  d'un  mariage  secret.  Il  ne  sera  donc  question 
que  d'un  leg.  L'attente  de  cette  triple  nouvelle  a  fort  agité 
ma  femme,  qui  a  des  jours  assez  tranquilles,  dans  lesquels  elle 
paroit  telle  qu'elle  étoit  autrefois.  Vous,  ma  digne  amie, 
me  comblez  toujours  des  marques  d'une  bienveuil  lance 
délicate  dont  je  sens  tout  le  prix  et  dans  laquelle  j'aurai 
toujours  aussi  la  plus  entière  confiance.  Nos  amitiés  à 
M.  Fabre.  Mon  tendre  respect  pour  vous. 

L. 


231.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San  Pancrazio,  11  août  1820) 

A  Saint-Pancrace,  ce  11  août  1820. 

Notre  Tempe  disparoit.  La  chaleur  va  bientôt  lui  donner 
l'aspect  d'un  désert  d'Afrique.  Cependant,  la  maison  assez 
bien  garantie  nous  laisse  respirer  le  jour,  et  les  bains  semblent 
faire  du  bien  à  ma  femme;  mais,  après  la  secousse  occasion- 
née par  la  mort  de  la  comtesse  Santini,  un  chagrin  domes- 
tique nous  inquiète  tous.  Mon  second  frère  Jacques  est 
attaqué  d'une  maladie  de  vessie  qui  fait  craindre  pour  sa 
vie.  Le  Santo,  qui  nous  faisoit  une  excellente  compagnie,  a 
été  obligé  d'aller  à  Lucques  le  soigner;  nous  y  passons,  de 
deux  jours  l'un,  les  premières  heures  de  la  soirée,  en  revenant 
pcr  il  fresco  coucher  ici.  Voilà,  ma  chère  et  respectable  amie, 
des  détails  que  votre  bonté  pour  nous  peut  seule  excuser. 

Castellalfer,  qui  dînait  hier  chez  nous,  me  dit  que  l'empereur 
François  n'a  pas  voulu  recevoir  jusqu'ici  le  prince  de  Gariati, 
et  que,  dans  tous  les  cas,  il  n'admettroit  point  pour  ambassa- 
deur à  sa  cour  le  duc  del  Gallo,  prôtée  politique  qui  ose 
encore  se  mettre  sur  les  rangs  pour  abuser  de  la  confiance 
de  tous  les  partis.  Gallo  a  escamoté  bien  des  réputations, 
mais  celle  d'intrigant  lui  revint  de  droit.  Il  paroît  que  les 
états  du  pape  sont  assez  tranquilles.  11  y  a  des  Boulonais 
aux  bains  qui  disent  que,  dans  leur  pays,  on  s'accommoderoit 
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plutôt  de  trois  cents  papes  que  d'un  autrichien,  il  falloit 
encore  ressusciter  à  Milan  les  sofisticherie  del  iribunale  aral- 
dico  pour  faire  regretter  la  cour  du  vice-roi  passé1.  On  dit 
beaucoup  de  bien  de  la  nouvelle  vice-reine. 

Ici  l'on  ne  s'occupe  comme  de  raison  que  des  apprêts 
pour  les  fêtes  du  mariage.  Castellalfer  veut  donner  un  bal 
et  m'a  engagé  à  lui  trouver  quelqu'un  qui  dirige  sa  maison 
à  cette  occasion.  Il  est  très  assidu  aux  bains  auprès  de  la 
Pecori,  laTenentaja.  Lady  Burghersch  est  grosse,  souffrante, 
et  de  mauvaise  humeur.  Mylord  reçoit  et  expédie  force  cour- 
riers relatifs  aux  séjour  de  la  reine 2  en  Italie.  Voilà  encore 
une  affaire  assez  mal  amenée  au  milieu  de  la  fièvre  des  radi- 
caux, mais  je  serais  encore  plus  inquiet  d'un  changement 
de  règne  en  France. 

Agréez,  Madame  la  comtesse,  mes  tendres  et  respectueux 
hommages  et  les  amitiés  de  la  marquise. 

Mille  choses  à  M.  Fabre3. 

L. 

232.  —  Le  marquis  Lacchesini 

(20  août  1820) 

A  Saint-Pancrace,  ce  20  août  1820. 

Je  m'étois  proposé,  ma  chère  comtesse,  de  vous  renvoyer, 
vendredi  passé,  les  deux  lettres  de  la  duchesse  de  Devonshire 
sur  les  affaires  de  Naples,  remarcables  par  la  plus  frappante 
contradiction  sur  sa  manière  d'envisager  la  révolution  na- 
politaine. Mais  le  malheur  qui  vient  de  nous  affliger 
m'empêcha  le  dernier  courrier  de  vous  écrire4. 

Mon  frère  Jacques  nous  a  été  enlevé  la  semaine  passée,  des 
suites  d'une  inflammation  des  intestins  et  de  la  vessie.  Il  est 
mort  avec  calme.  Ma  femme  en  a  été  fort  affectée,  et  cette 
perte  a  renouvelle  la  douleur  de  celle  de  la  pauvre  Santini. 
Elle  me  charge,  ma  digne  amie,  de  vous  remercier  pour  tout 
ce  que  votre  dernière  lettre  contient  d'aimable  et  d'obligeant 
ù  ><>n  sujet. 

1.  Eugène  de  Beauharnais. 

2.  Caroline  de  Brunswick. 

\\.  Suscription  :  A  Son  Excellence  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence. 
4.  C'est  là  sans  doute  l'explication  de  l'absence  de  ces  lettres. 

31 
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J'ai  vu  quelques  libéraux,  revenant  des  bains,  furieux  de 
ce  que  l'empereur  François  puisse  songer  à  empêcher  qu'une 
poignée  de  factieux  muratistes,  appelés  Garbonari,  force  le  roi 
de  Naples  et  le  .reste  de  ses  sujets  de  se  laisser  gouverner 
par  les  spéculations  des  cortès  espagnoles1. 

Comme  le  principe  de  Louis  XVIII  a  été  de  donner  et 
non  pas  recevoir  la  constitution  en  France,  on  m'assure 
qu'il  s'est  expliqué  envers  la  cour  de  Vienne,  de  manière  à 
laisser  faire  aux  autres  ce  qu'ils  voudront  à  l'égard  des  révo- 
lutionnaires de  Naples  2.  Ce  sera  donc  du  nord  que  nous  vien- 
dront les  oracles  politiques  dont  trente  mille  Croates,  Hongrois, 
etc,  seront  prêts  aux  frontières  de  l'Italie  à  devenir  les  exécu- 
teurs. Plus  on  remuera  en  Italie,  moins  reculera-t-on, 
je  pense,  l'entrée  des  forces  autrichiennes  dans  les  légations  : 
voilà  ce  qu'on  gagne  à  remuer3. 

Mmc  Sagrati  a  passé  par  Lucques,  fière  de  sa  mission  à 
Londres  pour  déposer  en  faveur  des  vertus  de  la  reine  d'An- 
gleterre. Le  procès  est,  j'en  conviens,  un  grand  scandale. 
Ne  seroit-il  pas  aussi  une  faute  que  le  ministère  auroit  pu 
trouver  les  moyens  de  s'épargner? 

On  nous  fait  espérer  Gino'1,  après  les  fêtes.  Nous  serons 
plus  aisément  d'accord  sur  les  principes  de  littérature  que  de 
politique.  Au  reste,  je  garde  les  miens  et  laisse  penser  les 
autres  comme  ils  veulent.  Je  m'honore  d'être  d'accord  avec 
vous,  chère  comtesse,  et  me  plaît  à  penser  que  M.  Fabre  est 
de  notre  avis. 

Tout  à  vous. 

LUCCHESINI. 


1.  L  empereur,  par  le  traité  du  12  juin  181îi,  prétendait  obliger  le  roi  de 
Naples  à  modeler  l'administration  intérieure  de  ses  Etats  sur  celle  du  Lom- 
bardo  vénitien. 

2.  Le  ministre  de  France  à  Saint-Pétersbourg,  M.  de  La  Ferronnays  protesta 
contre  les  conclusions  de  Metternich  dans  ses  Observations  préliminaires,  et 
rappela  que  Louis  XVlll,  souverain  constitutionnel,  ne  pouvait  agir  contre  la 
constitution  de  Naples. 

3.  C'est  bien  un  raisonnement  de  rétrograde. 

4.  Capponi. 
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233.  —  Antonio  Raineri 

(Doradola,  26  août  1820) 
Altezza  Reale, 

Mi  professo  estremamente  tenuto  ail'  Altezza  Vostra  per  il 
favore  da  lei  accordatomi  de'  suoi  veneratissimi  caratteri  e 
per  1'  ottimo  progetto  ch'  Ella  si  è  degnata  di  farmi.  Questo 
nuovo  tratto  délia  sua  bontà  verso  la  mia  debole  persona  è 
certamente  una  délie  cose  più  consolanli  délia  mia  vita,  e 
non  si  cancellera  giammai  dalla  mia  memoria.  Rendo  pari- 
menti  distinte  grazic  a  Vostra  Altezza,  rispetto  alla  premura 
che  si  è  data  d'interessare  M.  Grant  a  far  pervenire  il  mio 
plico  a  Madama  Gooch,  che,  senza  lmdicazione  délia  strada 
ove  abita  in  Londra  codesta  signora,  inviai  in  quella  metro- 
poli  al  librajo  sig  Federigo  Molini.  In  detto  plico  trovasi 
pure  una  mia  lettera  diretta  alla  prefata  Madama,  e  nella 
quale  le  esprimevo  chiaramente  il  mio  desiderio  di  ottenere 
in  consorte  una  délie  di  lei  figlie.  Mi  vado  lusingando  che  la 
risposta  possa  essere  favorevoïe  ;  tuttavolta  mi  raccomando 
anche  su  questo  particolare 1  alla  somma  clemenza  di  Vostra 
Altezza,  sperando  di  poter  vincere  l'ostacolo  délia  religione, 
médian  te  una  protesta  délia  giovine  o  una  dispensa  del  Papa. 

Gli  Austriaci  si  rinforzano  più  che  mai 2  in  Ferrara,  Gomac- 
chio  ed  in  altri  luoghi  dello  stato  pontificio,  e  si  prétende 
che  in  brève  ne  debba  transitare  un  grosso  corpo  alla  volta 
d'Ancona3.  Gio  ha  calmato  alquanto  Tardire  dei  Patrioti  ed 
incorragito  il  Governo  a  procedere  contro  di  essi  con  tutto 
il  rigore.  Già  il  Gastello  c  le  pubbliche  prigioni  di  Forli  e 
di  Ravenna  ne  sono  piene,  e  quelli  che  hanno  avuto  il 
tempo  di  darsi  alla  fuga,  trovansi  al  présente  in  questi  pic- 
coli  paesi  délia  Romagna  Toscana.  Dio  voglia  che  le  cose 
vadan  bene,  mentre  il  Governo  del  papa  ha  molti  nemici4. 

1.  Autre  preuve  curieuse  des  aptitudes  de  courtière  matrimoniale  de 
Mme  d'Albany. 

2.  Sous  prétexte  de  maintenir  l'ordre  en  Vénétie  et  dans  les  Légations. 

3.  Ancône  fut  occupée  par  les  Autrichiens,  qui  tinrent  également  garnison 
d.ins  les  autres  villes  principales  des  Romagnes,  au  commencement  de  l'expé- 
dition de  Naples. 

I.  Le  Gouvernement  pontifical  s'était  rendu  odieux  par  la  réaction  sans 
intelligence  qui  avait  suivi  le  retour  de  Pie  VII  à  Rome.  Encore  quelques 
ni ii (os,  et  «  tout  allait  être  mûr  pour  la  Révolution  »,  comme  l'écrivait  Cha- 
teaubriand. 
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Frai  molti  soggetti  délia RomagnaPontificia,  chela  Regina 
d'Inghilterra  ha,  con  sua  graziosa  lettera  scritta  in  Italiano, 
invitato  a  portarsi  a  Londra1,  si  annoverano  varj  parrochi 
ed  avvocati,  e  sopratutto  dei  puhblici  funzionarj.  A  questi 
ultimi  è  stato  dal  Governo  espressamente  proibito  d'assen- 
tarsi  dai  loro  :  posti  cossi  è  che  si  creda  che  anche  gli  altri 
non  si  muoveranno.  Un  ricco  giojelliere  di  Pesaro  ha  già 
ricevuto  l'ordine  dalla  prelodata  regina  d'accompagnare 
tutti  codesti  individui  a  Londra,  e  di  pensare  aile  spese  del 
loro  viaggio,  per  il  quale  gli  sono  state  rimesse  due 
grosse  cambiali.  La  famosa  marchesa  Sagrati2,  per  quanto 
mi  si  scrive  da  Ferrara,  è  già  partita  con  varie  persone  alla 
volta  delT  In  gh  il  terra.  Tra  Faltre  cose,  si  dice  ch'  essa  sia 
ascritta  alla  setta  dei  carhonari.  Il  celcbeiTimo  poeta  inglese 
Lord  Riron  trovasi  tuttora  in  Ravenna,  ove  la  di  lui  arnica 
non  convive  più  col  proprio  marito,  ma  col  di  lei  padre3. 

Io  sto  sufficientemente  bene  di  salute  ;  conforme  viva- 
mente,  e  di  tutto  cuore,  desidero  che  sia  di  Vostra  Altezza  e 
di  Mr  Fabre,  al  quale  fo  i  miei  dislinti  ossequj  e  ringrazia- 
menti.  Verso  i  dieci  del  futuro  mese  di  seltembre  spero  di 
poter  essere  in  codesta  bella  città  di  Firenzc  per  riscon- 
trare  un'  opéra  persiana  da  me  copiata  F  anno  scorso. 

Frattanto  supplico  la  solita  bonta  di  Vostra  Altezza  a  per- 
donarmi  F  ardire  che  nuovamente  mi  son  preso  d'incomo- 
darla  coi  miei  caratteri,  e  a  degnarsi  d'aggradire  le  sincère 
proteste  délia  mia  profonda  slima  e  venerazione,  con  eui  ho 
l'alto  onore  di  confermarmi  immutabilmente 

Di  votre  altezza  devmo  ed  umilmo  servitore 

Doradola,  26  agosto  1820. 

Antonio  Raineri. 


1.  Gomme  témoins  à  décharge  dans  son  procès. 

2.  Amie  de  la  reine  Caroline,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  qui  alla 
témoigner  en  sa  faveur. 

3.  Lord  Byron  avait  rencontré  à  Venise  la  comtesse  Teresa  Guiccioli  ;  après 
avoir  abandonné  son  vieux  mari  pour  vivre  avec  le  poète,  elle  quitta  celui-ci 
pour  retourner  chez  son  mari,  puis,  après  une  grave  maladie,  en  1819  (pendant 
laquelle  son  père  et  son  mari  rappelèrent  eux-mêmes  Byron).  fut  renvoyée 
par  Guiccioli.  Elle  alla  vivre  chez  son  père,  le  comte  Gamba,  près  deRavenne. 
Pour  lui  plaire,  Byron  se  laissa  enrôler  parmi  les  carbonari. 
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234.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San  Pancrazio,  30  août  1820) 

A  Saint-Pancrace,  ce  30  août  1820. 

Vendredi  passé,  votre  jour  de  nom,  Madame  la  comtesse, 
devint  une  fête  de  famille  pour  les  habitants  de  Saint-Pan- 
crace. Mon  frère,  qui  connoît  et  apprécie  l'attachement  et 
l'intérêt  que  vous  nous  avez  inspirés,  fut  sourd  aux  défenses 
de  son  Esculape.  et  fit  un  brindisi  au  bien-être  de  la  plus 
digne  de  nos  amies.  Ma  femme  a  senti  tout  ce  que  contenoit 
d'aimable  et  de  délicat  votre  dernière  lettre.  Je  vous  dois 
pour  mon  compte  tout  autant  de  reconnoissance,  ma  digne 
amie,  pour  les  dispositions  extrêmement  obligeantes  que 
vous  ne  cessez  de  me  témoigner  et  dont  je  sens  tout  le  prix. 

Neptune  est  inexorable  envers  notre  jeune  prince1.  11  lui 
dénie  les  vents  qui  doivent  le  mettre  en  possession  de  son 
épouse.  On  se  morfond  d'ennui  à  Viareggio  à  l'attendre.  Les 
diplomates  qui  sont  aux  bains  y  restent,  jusqu'à  la  nouvelle 
de  l'apparition  de  la  frégate  sur  les  côtes  de  Viareggio.  On 
prétend  que  M.  de  G...  nd~  improuve  fort  le  cabinet  de  Vienne 
de  ce  qu'il  ne  paroit  pas  de  l'avis  de  quelques  muratistes 
au  sujet  du  gouvernement  de  Naples.  Il  paroît  que  nous 
aurons  bientôt  connaissance  d'une  note  très  intéressante  sur 
la  conduite  que  l'empereur  François  tiendra  dans  cette 
conjoncture3.  En  attendant,  voilà  la  guerre  civile  allumée  en 
Sicile.  .Mais  la  grande  maxime  du  libéralisme  est  connue  : 
Périsse  /' un  (vers  et  non  pas  un  principe'*.  C'est  ainsi  que  s'est 
établi  à  Haïti  le  despotisme  d'un  nègre5. 

M.  de  Fonteney,dont  je  regrette  le  départ,  m'a  écrit  mille 
biens  de  M.  de  La  Maison  Fort.  Il  travailla  autrefois  à  Stras- 
bourg avec  M.  Badus  à  un  journal  fort  estimé.  Je  sais  qu'il 
a  déjà  montré  le  bon  esprit  de  sentir  tout  le  prix  de  votre 
société,  ma  chère  comtesse  Le  nouveau  ministre  autrichien 

1.  Charles-Louis  de  Bourbon,  prince  de  Lucques,  puis  duc  de  Parme* 

2.  Le  nom  est  presque  illisible.  Est-ce  Chateaubriand? 

3.  Allusion   probable  aux    négociations    de  Metternich   avec   le  tsar  pour 
détacher  celui-ci  du  libéralisme,  et  d'où  sortit  le  protocole  de  novembre  1820. 

4.  La  citation  n'est  pas  exacte.  11  faudrait  dire  Périssent  les  colonies  plutôt 
(j u' ii a  principe. 

...  On  peut  en  citer  plusieurs,  Dessalines,  Christophe,  Boyer,  et  l'empereur 
Soulouque. 
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pourroit  bien  avoir  commission  de  faire  graisser  les  bottes  à 
nos  officiers  toscans.  Et  qu'avez  vous  dit,  Madame,  du 
voyage  du  marquis  deGallo1,  ce  protée  politique  qui  pourroit 
bien  voyager  avec  double  instruction  en  poche2?  Mais  il  faut 
finir  en  vous  demandant  mille  pardons  d'un  bavardage  si 
décousu  et  en  vous  priant  de  nos  amitiés  à  M.  Fabre.  Je  vous 
baise  très  respectueusement  les  royale*  mains. 
Tout  à  vous. 

Lucciiesini. 


235.  —  Miss  Cor  h  clia  Knight 

(11  septembre  1820) 

Ce  il  septembre  1820. 

Madame, 

Il  m'est  bien  doux  de  recevoir  les  témoignages  de  votre 
bonté  et  du  souvenir  que  vous  daignez  me  conserver.  La 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  en  date 
du  18  du  mois  passé,  m'est  arrivée  il  y  a  quelques  jours,  et  je 
serois  bien  aise  s'il  m'étoit  possible  de  vous  annoncer  la 
terminaison  d'une  affaire3,  qui,  selon  l'épigramme  que  l'on  dit 
être  de  Lord  Holland,  ne  fera  du  bien  à  personne.  Je  crois 
que  vous  ne  serez  pas  fâchée  de  voir  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet: 

By  this  terrible bill,which  has  brought  us  to  town, 

We  shall  ail  be  knocked  up,  if  vve  are  not  knocked  clown  ; 

And  no  one  wjll  gain  by  the  vole  of  the  house 

Except  Heirs  apparent,  and  lawyers,  and  growse. 

Dans  le  fait  les  Pairs  se  plaignent  beaucoup  de  ce  qu'ils 
ne  peuvent  pas  aller  tuer  leurs  perdrix  et  leurs  growse,  dont 
je  ne  sais  pas  le  nom  en  français;  mais  c'est  une  espèce  de 
gibier  fort  estimé,  qui  vient  du  nord  de  l'Angleterre.  Actuel- 
lement, il  est  décidé  qu'on  se  retirera  pour  trois  semaines  ; 
après  quoi  le  conseil  de  la  Reine  commencera  sa  défense. 

1.  L'ambassadeur  déjà  souvent  cité  de  Ferdinand  Ier  à  Vienne,  que  Melter- 
nich  refusa  de  recevoir,  ainsi  qu'il  avait  fait  pour  Cariati  et  Serra  Gapriola. 

2.  Cette  hypothèse  de  Lucchesini  montre  qu'il  connaissait  bien  la  perfidie 
de  Ferdinand  Ier. 

3.  Ce  n'était  qu'une  suspension.  Le  procès  de  la  reine  se  termina  plus  tard 
par  un  jugement  des  pairs  contre  elle,  que  le  ministère  n'osa  pas  faire  exécuter. 
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La  semaine  passée,  le  jour  de  l'éclipsé,  lorsque  l'avocat 
général  faisait  le  résumé  de  la  déposition  des  témoins, 
l'accusée  était  dans  un  beau  bateau  pavoisé,  les  rameurs 
vêtus  de  la  manière  la  plus  élégante,  qui  descendait  la 
Tamise  au  milieu  des  acclamations  du  peuple  et  du  bruit  du 
canon.  Les  estampes  les  plus  abominables,  les  brochures  les 
plus  séditieuses  fourmillent  à  Londres,  et  deux  cents  voitures 
à  la  fois,  remplies  de  femmes  habillées  de  blanc  et  couronnées 
de  lauriers,  se  rendent  chez  elle  ;  mais  ces  femmes  sont  sans 
nom,  et,  je  crois,  généralement  sans  réputation.  Elles 
s'arrêtent  pour  prendre  du  porter  aux  cabarets  et  le 
chevalier  Giraud  Noël,  qui  est  à  la  tête  dune  des  députations 
les  plus  nombreuses,  est  un  fol,  qui  dans  un  accès  de  colère 
autrefois  a  tué  un  de  ses  propres  enfans.  Je  ne  sais  si  les 
ministres  auroient  pu  empêcher  tout  ceci,  en  évitant  ce 
malheureux  procès.  Mais  je  crois  qu'ils  l'ont  entrepris 
bien  malgré  eux,  et  il  est  impossible  de  prévoir  comment 
tout  cela  finira.  En  attendant  on  ne  parle  pas  d'autre  chose, 
et  toute  autre  affaire  est  suspendue. 

Le  Roi  est  à  la  campagne,  dans  une  maison  qu'il  possède 
au  milieu  de  la  forêt  de  Windsor.  Il  n'ira  pas  sur  mer  cette 
année.  Je  plains  beaucoup  toute  la  famille. 

Je  suis  toujours  à  la  campagne,  fort  tranquille,  mais  je  ne 
puis  rien  arranger  encore  pour  ma  malheureuse  petite  ferme,  et 
les  fermiers  font  ce  qu'ils  veulent.  Je  viens  de  lire  Anastasins 
ou  Mémoires  d'un  Grec  par  M.  Thomas  Hope !,  celui  que  vous 
avez  vu  en  Italie  avec  sa  femme2.  C'est  un  ouvrage  assez 
intéressant  par  les  délais  qu'il  contient  d'un  pays  dont  nous 
connaissons  peu  les  mœurs  et  les  usages,  mais  il  y  a 
des  principes  très  hardis  et  une  métaphysique  plus  dange- 
reuse que  vraie.  On  prétend  que  M.  Hope  a  été  aidé.  Je  ne 
connois  pas  assez  ses  moyens  pour  pouvoir  en  juger. 

L'automne  est  superbe,  et  la  moisson  est  presque  finie  par- 
tout. La  récolte  aurait  été  abondante  si  les  fermiers  avoient 
voulu  employer  assez  de  monde,  mais  ils  prétendent  n'avoir 


1.  Thomas  Hope  (1774-1835),  archéologue  et  voyageur,  protecteur  de  Thor- 
w.ildsen,  et  du  peintre  français  Dubost,  avec  laquelle  il  eut  une  mésaventure 
retentissante.  Anastasius  ou  Mémoires  d'un  Grec  moderne  à  la  fin  du  xxiw  siècle, 
est  un  roman  à  allusions.  Il  fut  traduit  en  français  cette  même  année. 

2.  Voir  plus  haut  le  billet  de  présentation  de  Mme  de  Staël  à  Mme  d'Albany 
pour  le  ménage  Hope. 
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pas  d'argent.  Avec  cela  il  y  a  beaucoup  de  luxe  à  la  campagne 
comme  en  ville. 

Recevez  l'assurance  de  mon  tendre  et  respectueux  attache- 
ment. 

236.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San  Pancrazio,  H  septembre  1820) 

A  S.  Pancrace,  ce  11  septembre  1820. 

La  retraite  où  nous  vivons,  non  seulement  à  cause  de  notre 
deuil,  mais  encore  pour  éviter  à  ma  femme  les  occasions 
d'affronter  lesinconvéniens  des  fêtes  publiques,  m'a  empêché 
de  voir  jusqu'ici  le  nouveau  ministre  d'Autriche.  Lord  Bur- 
ghersch [  est  venu  avec  le  Courrier  (TA  msteiner  passer  quelques 
heures  chez  nous.  Le  premier  paraît  sur  que  la  témérité  de 
la  reine  d'Angleterre  sera  balancée  par  son  dévergondage,  et 
qu'il  n'en  résultera  aucun  trouble  dangereux  pour  le  repos 
du  pays.  Le  Courrier  nous  a  fait  part  des  dépositions  de  la 
servante  du  cabaret  de  Garlsruhe,  dont  on  ne  parle  guère, 
même  dans  les  maisons  des  d'Estenville,  qu'avec  les  blanchis- 
seuses. Je  conçois  que  ses  défenseurs  doivent  être  embarrassés 
de  leur  rôle. 

Les  pairs  en  France  ont  à  juger  un  procès  bien  autrement 
important  pour  la  tranquillité  publique.  L'argent  et  les 
papiers  saisis  dans  la  maison  d'un  des  conspirateurs  me 
paraît  prouver  que  les  libéraux  ont  quelque  nouveau  duc 
d'Orléans  à  dépouiller.  Que  dit  Mme  de  Golovkine  de  son 
ancien  ami  Lafitte2,  de  son  dernier  voyage  à  Rouen?  Cette 
légion  de  la  Meurthe  n'aurait-elle  pas  été  un  peu  endoctrinée 
par  un  député  de  ce  département,  auteur  de  la  Minerve  et  de 
la  Bennomée  (sic)*! 

J'attends  avec  impatience  la  publication  d'une  des  trois 
notes  sorties  du  cabinet  de  Vienne  sur  les  affaires  de  Naples. 
Alexandre,  à  en  juger  par  la  manière  où  il  invite  les  alliés  à 
parler  aux  cortés  espagnoles,  ne  devroit  pas  être  fort  doux 
envers  le  Parlamento  de' carhonari.  Qu'avez-vous  dit,  ma  chère 
comtesse,  de  l'impudence  de  Lord  Holland  envers  la  cour  de 
Vienne?  C'est  bien  le  ton  de  poissarde  de  sa  chère   femme. 

1.  Ministre  d'Angleterre  à  Florence. 

2.  Un  des  membres  les  plus  en  vue  du  parti  libéral. 
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Je  ne  vous  parle  point  de  nos  fêtes,  ma  chère  comtesse.  On 
dit  que  tout  s'y  est  passé  fort  bien,  et  que,  si  la  santé  de  la 
jeune  princesse  s'affermit,  on  ne  laissera  pas  longtemps  l'état 
en  doute  sur  la  succession  temporaire  au  trône  de  Lucques. 
Recevez,  Madame,  les  tendres  amitiés  de  la  marquise  et 
croyez  à  mon  respectueux  et  sincère  dévouement. 

L. 

237.  — Le  chevalier  de  Sobiratz 

(12  septembre  1820) 

Madame  la  Comtesse, 

Vous  me  croirez  mort,  malade  ou  fou,  ce  qui  vaudroit  bien 
mieux  dans  le  siècle  des  lumières,  pour  être  de  niveau  avec 
la  plupart  des  hommes  d'état  qu'il  a  produits.  Cependant,  au- 
tant qu'on  peut  en  croire  son  sens  interne,  ou  même  le  té- 
moignage d'autrui,  qui,  selon  M.  l'abbé  de  LaMcnnais,  est  un 
guide  plus  sûr,  je  ne  suis  encore  ni  fou  ni  malade  ni  mort. 
Bien  est-il  vrai  que,  lorsque  je  reçus  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré  en  date  du  6  ou  8  may,  tout  ce  que  je  pus  faire  fut 
de  la  lire.  J'avois  essayé  d'y  répondre  en  me  servant  d'une 
main  étrangère,  mais  j'eus  lieu  de  connoître  alors  qu'il  faut 
être  plus  grand  seigneur  que  moi  pour  avoir  un  secrétaire,  et 
oncques  n'aurois-je  osé  vous  faire  parvenir  l'étrange  manu- 
scrit qui  sortoit  de  cette  main  étrangère.  J'ai  donc  attendu 
que  je  pusse  m'acquitter  moy-même  plutôt  que  de  satisfaire 
en  trop  mauvaise  monnoye. 

Vous  avez  la  complaisance  de  me  parler  toujours  de  ma- 
riage, mais  en  vérité,  outre  que,  du  vivant  de  ma  mère,  je  suis 
trop  a  l'étroit  pour  entrer  en  ménage  tout  à  mes  frais,  voyez 
quelle  perspective  s'offreaux  malheureux  qu'on  peut  met  tic 
au  jour  sous  l'empire  des  sanguinaires  et  fanatiques  niveleurs 
qui  se  chargent  de  régénérer  l'Europe.  Si  on  laisse  vos  bons 
Toscans  à  eux-mêmes,  ils  offrirontà  la  terre  la  dernière  image 
de  ce  peuple  de  Saturne  qui  alloit  tout  seul,  et  qui  étoit  juste 
et  droiturier  comme  sans  y  penser.  Au  reste,  sans  doute  que, 
les  armées  du  neveu1  protégeront  efficacement  les  (Hais  de 
l'oncle 2,  en  môme  temps  qu'elles  mettront  à  la  raison  les  Béné- 

1 .  L'empereur  d'Autriche. 

2.  Le  grand-duc  de  Toscane. 
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ventins  et  leurs  modèles.  11  me  souvient  que  vous  ne  vouliez 
pas  croire  à  l'existence  des  Carbonari  :  ils  paroissent  pulluler 
tellement  que,  s'ils  continuent  à  orner  leurs  bonnets  d'un  mor- 
ceau de  charbon,  ils  feront  renchérir  ce  combustible.  Les 
Espagnols,  qui  seront  bientôt  très  embarrassés  de  leur  cons- 
titution, doivent  être  bien  fiers  de  la  voir  ainsi  adoptée  de  con- 
fiance dans  l'une  des  Deux  Siciles.  Je  crois  dans  la  péninsule 
le  parti  de  l'opposition  en  état  de  triompher  des  constituans 
même  sans  le  secours  du  roy,  qui  ne  sera  jamais  qu'un  prête- 
nom,  et  qui  ne  peut  pas  manquer  d'être  mis  en  tutelle,  de 
quelque  façon  que  les  affaires  tournent.  Aujourd'hui  Mr  le 
duc  de  Berwick  ne  peut  plus  craindre  dépasser  pour  émigré, 
mais  les  attaques  portées  aux  majorats  peuvent  devenir  fu- 
nestes à  toutes  les  grandes  familles.  Quoique  cet  article  de  la 
Législation  espagnole  eût  grand  besoin  d'être  modifié,  il  fal- 
loit,  pour  ménager  tous  les  intérêts,  plus  de  sagesse,  plus  de 
prévoyance,  et  des  intentions  moins  hostiles  que  celles  de  cette 
tourbe  de  législateurs,  où  l'on  n'apperçoit  aucun  homme  mar- 
quant par  ses  lumières  et  surtout  par  cet  esprit  d'ordre  et 
de  justesse  qui  distingue  encore  éminemment  quelques  uns  de 
nos  députés  français.  Les  élections  de  cette  année  nous  ap- 
prendront ce  qu'on  peut  encore  espérer  de  nos  deux  sanhé- 
drins1. Si  la  chambre  n'est  pas  dissoute,  c'est  une  honte  d'a- 
voir revenir  les  plusfanatiques  démagogues,  les  plus  éhontés 
conspirateurs;  si  elle  est  dissoute,  le  gouvernement  paroit 
bien  faible,  ses  agents  dans  les  départemens  bien  mauvais 
pour  la  plupart;  et,  dans  un  tel  état  de  choses,  il  est  possible 
que  l'esprit  malin,  chassé  de  son  repaire,  y  rentre  avec  sept 
diables  plus  forts  que  lui.  Il  est  pitoyable  de  voir  toujours  la 
monarchie  jouée  sur  une  carte;  il  n'en  sera  jamais  autrement 
tant  que  Paris  sera  tout  le  royaume. 

Mme  de  Mons  a  terminé  sa  carrière,  il  y  a  une  couple  de 
mois,  après  peu  de  jours  de  maladie.  Je  ne  Lai  vue  qu'une 
seule  fois  il  y  a  deux  ans,  sans  la  reconnoître,  ce  qui  étoit 
bien  excusable  puisque  je  ne  l'avois  pas  rencontrée  de- 
puis 1783. 

Je  ne  sais  que  penser  du  retard  qu'éprouvent  les  lettres  que 
je  prends  la  liberté  de  vous  écrire.  Mes  connoissances  chro- 


1.  Les  élections  de  novembre  durent  rassurer  Sobiratz  sur  les  dangers  du 
libéralisme  des  Chambres  :  les  royalistes  obtinrent  198  sièges  sur  220. 
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nologiques  suffisent  encore  pour  me  fournir  avec  exactitude 
le  quantième  du  mois.  Vous  pouvez  au  moins  compter  sur 
l'exactitude  de  mes  dates. 

Gomme  Reine  douairière,  vous  auriez  bien  dû,  Madame  la 
Comtesse,  être  chargée  de  moriginer  la  reine  Caroline  ;  vous 
auriez  sans  doute  épargné  à  l'Europe  le  scandale  de  ce  ridicule 
procès,  qui  met,  quelle  qu'en  soit  l'issue,  leroy  d'Angleterre 
dans  une  position  dont  rougiroit  le  dernier  décroteur.  La  fa- 
mille d'Hanovre  doit  reconnoitre  plus  que  jamais  les  immenses 
obligations  qu'elle  a  [à]  votre  stérilité1.  Comment  un  gouver- 
nement qui  a  sauvé  l'Europe2 n'a  t-il  pas  sceu  se  préserver  lui- 
même  d'un  si  gratuit  avilissement?  Il  y  a  longtems  que  je  n'ai 
eu  des  nouvelles  de  Madame  votre  sœur3.  Je  dézire  que  les  cir- 
constances fâcheuses  de  l'Espagne  ne  mettent  aucun  empê- 
chement au  recouvrement  de  ses  pensions.  Mr.  de  Berwicz  ne 
doit  pas  non  plus  dans  ce  moment  beaucoup  compter  sur 
l'état  de  Modica.  On  est  en  l'air  de  tout  côté.  Il  n'y  a  beau 
jeu  que  pour  ceux  qui  prédisent,  la  fin  du  monde.  Tant  qu'il 
ne  finira  pas  pour  moy,  je  vous  prie,  Madame  la  comtesse,  de 
m'honorer  de  votre  souvenir  et  d'agréer  l'hommage  de  mon 
respectueux  dévouement. 

Je  dézire  que  Mr.  Fabresoit  sans  goutte,  et  surtout  que  cette 
incommodité  n'attaque  jamais  ses  mains,  dont  les  œuvres 
peuvent  toujours  lui  assurer  beaucoup  de  consolations  so- 
lides et  de  véritable  gloire  4. 

Carpentras,  12  septembre  1820. 


238.  —  Le  marquis  Lucehesini 

(San  Pancrazio,  22  septembre  1820) 

A  Saint  Pancrace,  ce  22  septembre  1820. 

Voici,  ma  chère  et  respectable  amie,  la  lettre  de  Poublon5. 
Elle  peint  parfaitement  bien  la  situation  d'un  païs  qui  est 

1 .  Ceci  veut  dire  sans  doute  que,  si  le  prétendant  avait  eu  un  fils,  ce  fils  aurait 
pu  être  un  danger  pour  la  maison  de  Hanovre,  lors  du  procès  de  la  reine.  Cette 
hypothèse  est  polie  pour  la  comtesse,  mais  invraisemblable. 

2.  En  détruisant  l'empire  de  Napoléon. 

3.  La  princesse  de  Gastelfranco. 

I.  inscription:  A  madame  Madame  la  Comtesse  d'Albanie,  née  princesse  de 
Stolberg  Gédern,  à  Florence,  Toscane. 
o.  Régisseur  des  biens  du  duc  de  Berwirk. 
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sans  gouvernement  et  attend  les  désordres  de  l'anarchie  ou 
les  malheurs  de  l'occupation  étrangère,  pour  le  bon  plaisir  de 
quelques  muratistes,  qui  sont  eux  mêmes  en  butte  à  une 
secte  de  sans-culottes.  Si  les  Autrichiens  veulent  entrer  dans 
les  états  du  Pape,  qu'ils  avancent  promptement  dans  les 
Marches,  foyer  des  Carbonari,  et  qu'ils  mettent  sans  délai  les 
environs  de  Rome  à  couvert  d'une  première  algarade  des 
héros  du  général  Pepe. 

Je  suppose  que  la  duchesse  D1.  quittera  le  voisinage  du 
double  volcan,  ainsi  que  devroit  le  faire  le  duc  de  Berwick.  Au 
reste  il  faut  avouer,  ma  chère  comtesse,  que  l'on  ne  fait  (sic) 
pas  mal  de  fautes  pour  provoquer  les  insurrections.  Gomment 
ne  pas  envoyer  en  Portugal  un  prince  et  de  l'argent  pour 
contenter  les  peuples  et  payer  les  trouppes?  Le  procès  de  la 
reine  d'Angleterre  nous  ramène  au  scandale  de  la  cour  de 
Gharlemagne.  Cette  liberté  anglaise  ne  saurait  être  du  goût  de 
tout  le  monde,  et  je  doute  fort  que,  si  les  mencatiniet  les  gens 
de  Camaldoli  commenceront  à  l'exercer  le  Lungarno  ou  sur  l'a 
place  du  Palazzo  Vecchio,  nos  libéraux,  les  G.  G.,  les  Gh.  P., 
les  chimistes  B.  et  le  potier  G.  s'en  accomoderont  beaucoup. 

Nous  serons  de  retour  à  Florence  le  30  du  mois.  Ce  retard 
me  fait  commettre  celui  du  paiement  de  la  lettre  de  change 
qui  va  écheoir  demain.  J'ai  l'argent  dans  ma  maison.  Votre 
bienveillante  et  généreuse  amitié,  chère  comtesse,  me  défend 
môme  de  vous  faire  de  longues  excuses  là-dessus.  Croyez  que 
je  sens  vivement  le  prix  de  ce  que  vous  daignez  me  dire 
dans  votre  aimable  lettre  du  16.  Son  contenu  est  à  tous  égards 
un  beaume  pour  ce  que  les  circonstances  de  la  santé  de  ma 
femme  pourraient  verserd'amerdans  ma  vie.  Je  finis  en  vous 
priant  de  nos  amitiés  à  M.  Fabre,  et  en  vous  renouvellantmes 
tendres  et  respectueux  hommages-. 

239.  —  Le  marquis  Lucchesi ni 

(Florence,  12  octobre  1820) 

A  Florence,  ce  12  octobre  1820. 

Dans  quel  moment  je  reçois  la  plus  aimable  et  la  plus  in- 
téressante lettre  de  la  meilleure  et  la  plus  respectable  de  mes 

1.  La  duchesse  de  Devonshire. 

2.  Sa.scr/plion  :  A  Son  Excellence  Madame  la  Comtesse  dAlbany,  à  Florence. 
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amies  !  Le  lundi  9,  dont  elle  porte  la  date,  à  six  heures  du 
soir,  ma  pauvre  femme  fut  frappée  d'un  coup  d  apoplexie  qui  lui 
ôta  immédiatement  toute  connoissance  de  son  état,  et  tout 
sentiment  même  de  ses  souffrances.  Rien  n'a  été  négligé  de 
ce  qui  pouvoit  la  réveiller  de  sa  léthargie.  Des  forts  accès  de 
fièvre  ont  conservé  en  elle  jusqu'à  ce  moment  sa  vie  animale.  Ma 
(sic),  depuis  quelques  heures,  cette  fièvre  diminue,  et  les  pouls 
qui  s'abaissent  nous  font  craindre  la  fein  (sic),  qui  dans  le 
premier  instant  m'avoit  été  annoncée  et  que  j'ai  malheureuse- 
ment-dû croire  inévitable.  L'unique  consolation  à  laquelle  j'ai 
la  force  de  me  livrer  et  que  je  dois  cacher  à  tout  le  monde, 
c'est  que  ce  déplorable  état  lui  a  épargné  l'horreur  de  la  mort 
par  tout  ce  qui  l'accompagne  en  certains  pays. 

Elle  me  quitte,  cette  excellente  compagne  de  la  bonne  et 
mauvaise  fortune.  Femme  honnête,  mère  tendre,  amie  sûre, 
qui  pendant  trente-quatre  ans  et  huit  mois  avoit  résoulu  contre 
l'avis  de  Gocché  (?)  le  problème  du  mariage.  J'avois  espéré  que, 
me  préparant  depuis  plus  d'un  an  à  quelque  catastrophe  mal- 
heureuse, par  suite  des  maux  qui  affectoient  principalement 
son  cerveau,  j'aurais  retrouvé  plus  de  force  au  moment  de 
perdre  ma  femme.  Il  n'en  est  rien,  ma  chère  comtesse,  et 
votre  absence  m'en  rendra  le  coup  plus  accablant.  Que  je 
regrette  de  n'avoir  pu  lui  lire  les  mots  pleins  de  bienveuil- 
lance  que  vous  veniez  de  lui  adresser  ! 

Mais  pardonnez-moi,  Madame,  de  ne  remplir  cette  lettre 
que  de  mon  triste  sujet.  Je  tacherai  d'être  plus  raisonnable 
dans  la  prochaine.  Mes  hommages  au  cardinal  amico1  et  mes 
amitiés  à  M.  Fabre. 

A  vous  sans  partage2. 

L. 


240.  —  Le  marquis  Lucchesini 

A  Florence,  ce  21  octobre  1820. 

Je  suis  votre  conseil,  ma  chère  et  digne  amie,  et  celui 
du  saint  frère  qui  m'a  quitté  ce  matin.  Je  parts  demain 
pour  Bologne,  Modène  et  Ferrare.  Je  sens  que  j'ai  besoin 
<!<'  mettre  un  intervalle  d'une   vingtaine  de  jours  entre  mes 

1.  Le  cardinal  Consalvi. 

2.  Même  suscription  qu  a  la  lettre  précédente. 
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vieilles  habitudes  à  Florence,  troublées  malheureusement 
par  la  compagne  que  je  viens  de  perdre,  et  la  manière  de 
vivre  assortie  au  nouvel  état  et  au  penchant  que  j'ai  con- 
servé pour  l'étude.  Je  ne  voudrois  cependant  pas  être  tout 
à  fait  privé  de  la  consolation  que  m'apportent  vos  lettres 
toutes  aimables,  et  remplies  de  tant  d'excellents  avis.  Je 
tiens,  ma  chère  comtesse,  celle  du  18.  Elle  m'a  naturellement 
attendri  (pourquoi  le  cacher?),  mais  c'étoientdes  larmes  qui 
fcsoient  du  [bien].  Par  conséquent,  si  vous  avez  un  moment 
de  reste  avant  votre  retour,  et  que  vous  veuillez  bien  l'em- 
ployer à  m'écrire,  vos  lettres  adressées  à  Bologne,  poste  res- 
tante, me  parviendront  là  où  je  serai. 

En  attendant,  je  fais  remettre  à  Luigi  les  deux  volumes 
de  l'abbé  de  Pradt1,  que  j'ai  parcourus  avec  quelque  intérêt, 
une  brochure  mystérieuse  de  B.  Constant2  sur  le  bruit  du 
renvoi  des  chambres,  et  le  nouveau  roman  de  Madame  de 
Souza3,  auquel  je  n'ai  pas  touché.  J'apporte  avec  moi  l'ou- 
vrage de  Guizot  sur  la  situation  de  la  France4,  qui  paraît 
bon  à  lire  dans  les  circonstances  actuelles. 

Je  ne  puis  me  refuser  au  sentiment  qui  me  domine  :  c'est 
pour  vous  supplier,  ma  chère  amie,  d'épargner  au  cardinal 
amico  et  à  la  duchesse  de  Devonshire,  si  elle  est  de  retour 
à  Rome,  l'ennui  d'une  lettre  bien  triste  de  ma  part,  sans 
perdre  toutefois  l'espoir  d'être  plaint  par  deux  personnes 
qui  honnoraient  la  pauvre  marquise  de  leur  bienveuillance. 
Mille  complimens  et  mes  sincères  remerciemens  à  Mon- 
sieur Fabre.  Un  grand  artiste  comme  lui  ne  sauroit  man- 
quer dune  sensibilité  exquise.  Je  vous  offre,  Madame,  ce 
qui  est  à  vous  depuis  longtems,  l'hommage  de  mon  respec- 
tueux dévouement5. 


1.  11  s'agit  sans  doute  ici  des  Quatre  Concordats,  ou  de  VA /faire  de  la  loi 
des  élections,  ouvrages  parus  l'un  et  l'autre  entre  1818  et  1820. 

2.  Des  motifs  qui  ont  dicté  le  nouveau  projet  de  loi  sur  les  élections. 

3.  Mademoiselle  de  Tournon,  un  des  moins  bons  ouvrages  de  l'auteur. 

4.  Du   gouvernement  de   la  France  depuis  la  Restauration  et  du  Ministère 
actuel. 

5.  Sans  signature  ni  suscription. 
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241.  —  Mus  Comelia  Knight 

(Sheen,  30  octobre  1820) 

A  Sheen,  ce  30  octobre  1820. 

Madame,  il  y  a  quinze  jours  que  j'attends  quelque  chose 
de  décisif  pour  pouvoir  vous  en  faire  part  ;  mais,  quoique 
cette  malheureuse  affaire  approche  de  sa  fin,  nous  savons 
seulement  qu'aujourd'hui  on  doit  ajourner  jusqu'au  2  ou  3 
pour  relire  les  papiers,  et  qu'ensuite  il  y  aura  des  débats 
pendant  trois  ou  quatre  jours,  et  puis  on  votera.  On  croit 
qu'après  la  seconde  lecture  du  bill,  il  passera  pas  (sic)  à  un 
comité  où  il  sera  modifié,  et  que  le  divorce  n'aura  pas  lieu, 
mais  que  l'on  prononcera  une  espèce  de  dégradation.  Le 
parti  radical  menace  beaucoup,  et  peut  être  fera-t-il  casser 
les  fenêtres  des  Pairs  qui  voteront  contre  la  Reine  ;  mais  je 
me  flatte  que  cela  n'ira  pas  plus  loin.  Le  duc  de  Vellington 
dit  que  tous  les  pairs  devroient  se  lever  et  prononcer  par 
acclamation  «  guilty  upon  my  honour  ».  Les  ducs  de  Yorck 
et  de  Clarence  soutiennent  fortement  la  cause  du  Roi  dans 
la  Chambre  des  Pairs,  et  malgré  cela  le  premier  est  fort 
applaudi  par  le  peuple.  Le  duc  de  Sussex  reste  toujours  à 
Tunbridge.  Le  duc  de  Gloucester  est  pour  la  reine,  et  reçoit 
beaucoup  d'applaudissemens  de  la  populace  lorsqu'il  passe 
dans  les  rues1.  Mais  ce  qui  vient  d'étonner  tout  le  monde, 
c'est  la  visite  d'une  heure  que  le  prince  Lêopold2  vient  de 
faire  à  sa  belle  femme  (sic).  Vous  savez  qu'il  ne  s'est  marié 
avec  la  princesse  Charlotte  que  plus  d'un  an  et  demie  après 
le  départ  de  la  Reine  pour  le  continent,  qu'il  a  toujours 
montré  la  plus  grande  répugnance  au  moindre  commerce 
de  lettres  avec  elle,  enfin  qu'il  y  avoit  le  plus  grand  éloi- 
gnement  entre  eux,  et  on  ne  sait  à  quoi  attribuer  la  démarche 
actuelle.  D'autant  plus  que  sa  sœur,  la  duchesse  de  Kent3, 
est  dans  ce  moment  chez  lui  à  Clermont  pour  y  passer  l'au- 
tomne. Vedremmo.  Au  reste,  aucune  femme  de  bonne  com- 
pagnie n'a  encore  paru  chez  la  Reine.  D'un  autre  côté,  il  y 
a  beaucoup  de  gens  qui  pensent  mal  d'elle,  ou  qui  la  croient 
folle  (ce  qui  est  le  plus  probable),  [qui]  n'approuvent  pas  la  m a- 

1.  Ces  renseignements  d'un  témoin  oculaire  sont  précieux  et  intéressants. 

2.  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  le  futur  premier  roi  des  Belges,  gendre  de  la 
reine  Caroline. 

3.  Mère  de  la  future  reine  Victoria. 
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nière  dont  la  chose  a  été  faite  et  conduite,  et  en  général  on 
peut  dire  que  le  pays  est  dans  une  situation  fort  désagréable. 
Je  n'en  désespère  pourtant  pas,  et,  si  on  a  de  la  fermeté 
(car  il  faut  toujour  s  revenir  à  cet  axiome),  le  vaisseau  pourra 
se  redresser. 

Le  duc  et  la  duchesse  d'Hamilton  retournent  en  Italie. 
Il  est  arrivé  ici  un  certain  M.  Goppola,  de  la  part  du  nouveau 
gouvernement  de  Naples,  pour  remplacer  le  secrétaire  d'am- 
bassade, mais  aucun  successeur  au  ministre  M.  de  Liulolf, 
et  notre  gouvernement  ne  s'est  pas  encore  prononcé.  A 
Paris,  on  n'a  reçu  ni  à  la  Cour  ni  chez  les  Ministres  le 
Prince  Gariati  et  le  secrétaire  d'ambassade.  L'entousiasme 
pour  le  jeune  duc  de  Bordeaux1  paroît  général,  et  on  le  dit 
fort  et  bien  portant.  Je  me  trouve  maintenant  à  la  campagne 
près  de  Londres  chez  lord  Arlesby,  qui,  ainsi  que  lady  Ar- 
lesby,  me  charge  de  vous  offrir  ses  hommages  et  l'assurance 
de  leur  respect.  Conservez-moi  vos  bontés,  madame,  et  per- 
mettez que  je  vous  répète  l'assurance  de  mon  tendre  et 
respectueux  attachement.  J'adresse  ma  lettre  à  Florence, 
parce  que,  si  vous  n'êtes  pas  de  retour,  j'imagine  qu'on 
l'aura2  (sic). 


242.  —  Antonio  Raineri 

(28  novembre  1820) 

Altezza  Reale, 

Le  moite  gentilezze  ed  attenzioni  che  V.  A  mi  ha  per  sua 
somma  bontà  compartite,  mi  porgono  di  nuovo  il  coraggio 
d'incomodarla  coi  miei  caratteri,  per  rinovarle  le  mie  pro- 
fonde obbligazioni  e  la  mia  debole  servitù.  Io  spero  che  l' Al- 
tezza Vra  siasi  digia  felicemente  restituita  a  Firenze,  e  che 
tanto  ora  quanto  nel  suo  soggiorno  a  Roma,  abbia  goduto 
d'  una  prospéra  salute  :  conforme  vivamente  bramo.  La  mia, 
grazie  al  cielo,  è  passabile,  e  tra  non  molto  penso  di  tras- 
ferirmi  in  Roma,  ad  oggetto  di  por  mano  alla  traduzione 
delT  opéra  del  sig.  cavre  Italinsky  3,  qualora  egli  non  l'abbia 

!..  V Enfant  du  miracle,  le  futur  «  Henri  V  ». 

2.  Même  suscription  qu'aux  autres  lettres  de  la  même  correspondante. 

3.  Le  célèbre  diplomate  russe. 
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ad  altri  affidata.  Vostra  Altezza  è  in  grado,  meglio  di  ogni 
altro,  di  saperne  la  verità,  e  specialmente  dove  si  trovi  ora 
la  sigra  duchessa  di  Devonshire,  che  intendo  essere  già  par- 
tita  di  Roma.  Supplico  umilmente  la  bontà  dell'  A.  V  a  per- 
donarmi  lardire  che  mi  sono  preso  e  a  degnarsi  di  pro- 
curarmi  la  nota  distinzione  cavalleresca  dell'  Eminentissimo 
Consalvi,  per  la  quale  le  rendo  infinité  grazie,  fin  da  qnesto 
punto.  Intanto  colla  più  profonda  venerazione  ed  osscquio 
ho  falto  onore  di  protestarmi. 

Di  vostra  Altezza  devM0  ohbmo  ed  nmilrao  servo  '. 

Doradola,  28  novembre. 

Antonio  Raineri. 


243.  —  Le  marquis  Ltfcchesini 

(Florence,  14  décembre  1820) 

Ce  jeudi,  14  décembre  1820. 

Que  vous  êtes  adorable,  ma  chère  comtesse,  en  voulant 
savoir  ce  qui  m'avoit  empêché  de  voir  pendant  deux  jours  la 
personne  qui,  seule  à  Florence,  me  rend  moins  mécontent 
de  ma  situation  présente!  J'étais  hier  au  moment  de  me  rendre 
chez  vous  :  un  Lucquois,  qui  repartait  ce  matin  de  bonne 
heure,  me  retint  chez  moi  pour  convenir  de  l'accomplissement 
dune  charge  que  mon  second  frère  m'a  très  peu  chrétienne- 
ment léguée  en  mourant.  Rien  ne  m'empêchera  de  venir  vous 
rcnouveller  ce  soir  mon  dévouement  et  ma  tendre  amitié. 

LuCCHESIM  '. 


244.  —  Le  ('ont le  Brunetti 

(Madrid,  22  décembre  1820) 

Madrid, 22  décembre  1820. 

Pregi4Tissima  signora  Gontessa, 

Se  avessi  la  più  piccola  colpa  nel  silenzio  che  già  da  un 
pezzo  sono  costretto  ad  osservare  colle  persone,  la  cui  corris- 
pondenza  più  apprezzo,  meriterei   in  verità  di  essere  inlera- 

1 .  Sans  suscription. 
"2.  Suscription  :  A  S.  E.  Madame  la  Comtesse  d'Albany  en  *on  hôtel. 
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mente  da  esse  dimenticato,  e  principalmente  da  lei,  signora 
contessa,  che  sempre  mi  ha  dimostrato  tanta  bontà,  e  che  ha 
sempre  fatto  aile  mie  lettere  grataaccoglienza.  Ma  spero  che, 
perquanto  le  ho  scritto  altre  volte,  si  sara  ella  fatto  un'  idea 
délia  mia  situazione,  che  chiamerei  infelice,  se  le  privazioni 
ed  i  sacriiicî  che  mi  ha  costato  non  mi  avessero  spinto  in- 
nanzi  nel-la  mia  carriera.  Questa  situazione  medesima  non  si 
è  ancor  cambiata,  e  cento  volte  mi  trovo  nel  caso  di  soggia- 
cer  quasi  alla  fatica,  senza  aver  pur  la  soddisf'azione  di 
aver  fatto  tutto  cio  che  ho  da  fare,  ne  di  aver  fatto  bene  il 
poco  che  ho  fatto.  Mi  viene  ora  scritto  che  l'imperatore  mi  ha 
accordato  un  nuovocommesso,  e  spero  che  al  silo  arrivo  potrà 
alleggerire  la  mia  fatica.  Spero  non  aver  bisogno  d'  altra 
scusa  presso  di  lei,  mentre  ella  sara  altresi  convinta  che 
ben  conosco  che  io  solo  perdo  nelL  interruzione  délia  nostra 
corrispondenza. 

Non  le  parlerô  délie  cose  di  qui,  perche  per  dirle  solamente 
qualchecosa,  dovrei  troppo  dirle.  E'  questo  forse  ilsolopaese 
di  Europa  ove  potrebbessi  ancor  fare  e  buone  e  grandi  cose  ; 
ma  qui  pure,  corne  altrove,  pochi  e  cattivi  possono  piùde  molti 
e  buoni  ;  e  qui  pur,  corne  altrove,  manca  rettitudine  e  modcra- 
zione;  e  qui  pur,  corne  altrove,  la  rivoluzione  si  leva  a  poco  a 
poco  la  maschera,  si  mostra  taie  quale  si  è  mostrata  per  tutto. 
Essa  ha  pero  un  gran  sostegno,  edè  lamemoria  de'  disordini, 
che  Than  provocata,  ed  il  timoré  che  possano  rinnuovarsi. 
Unodegli  ultimi  atti  del  ministero  è  stato  una  riforma  délia 
diplomazia  spagnuola.  Tutte  le  ambasciate  di  Spagna  sono 
state  ridotte  a  missioni  di  secondo  ordine.  Suppongo  dunque 
che  il  principe  di  Stharemberg  non  verra  più  qui,  e  che 
quando  la  corte  di  Vienna  mandera  uno  ministro  plenipo- 
tenziario,  io  partirô  ;  il  mio  rango  di  consigliere  d'  ambas- 
ciata,  cui  sono  stato  promosso  poco  fà,  non  essendo  compati- 
bile,  se  non  era  una  missione  di  primo  ordine. 

Ne  la  morte  delta  regina  Maria  lsabella  ne  la  Rivoluzione 
hanno  interrotto  i  lavori  che  si  fanno  nelMuseo.  Si  continua 
la  fabbrica>  e  si  continua  a  restaurare  (e  qualche  volta  a  rovi- 
nare),  i  quadri.  Le  ricchezze  che  qui  si  possedono  in  questo 
génère  sono  indescrivibili,  senza  più  contare  i  quadri  dell' 
Escuriale.  Le  soppressione  de  monasterî  servira  pure  ad 
aumentare  la  galleria,  ove  si  depositerranno  i  quadri  migliori 
che  vi  si  troveranno. 
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Ho  fréquente  mente  nuove  délia  principessa  di  Castel- 
franco,  da  persona  che  la  vede  spesso  in  Parigi,  e  so  che  sta 
bene  e  contenta.  La  Duchessa  d'Hijar  ultimamente  era  am- 
malata.  La  marehesa  Brignole  vede  con  piacere  avvicinars, 
il  momento  délia  sua  partenza  da  Madrid  «  qu'elle  ne  regret- 
tera pas  et  où  elle  ne  sera  pas  regrettée  ».  Suppongo  ch'  Ella 
vedrà  spesso  il  générale  Fiquelmont.  Non  so  se  si  rammenta 
più  di  me,  ma  se  non  mi  ha  interamente  dimenticato,  la 
prego  a  salutarlo  in  mionome.  Mi  rammenti  pure,  di  grazia, 
al  signor  Fabre,  e  co'  sinceri  augurî  di  félicita  pel  prossimo 
nuovo  anno,  accolga  le  proteste  ciel  rispettoso  affetto  e  délia 
alta  stima  con  cui  mi  onoro  di  essere. 

Suo  devotmo  obbmo  servitore, 

L.  Brunetti1. 


245.  —  Le  marquis  de  Brème 

(Turin,  12  février  1821) 

Madame  la  Comtesse, 

Ayant  fait  graver  à  Turin  par  Monsieur  Lavy  une  médaille 
qui  représente  l'effigie  du  comte  Alfieri,  comme  un  monu- 
ment de  la  mémoire  et  de  la  reconnaissance  des  Piémon- 
tais  pour  leur  illustre  compatriote,  le  Sofocle  de  l'Italie, 
dont  le  type  en  or  fut  adjugé  à  M.  l'avocat  Marré  par  les 
motifs  exposés  dans  la  lettre  imprimée  que  j'ajoute  à  la 
présente2,  je  crus  vous  devoir,  Madame,  d'en  faire  frapper 
une  seule  copie  en  argent,  et  de  vous  l'adresser  avec  quelques 
autres  en  bronze,  dont  je  vous  laissais  la  libre  disposition. 

Persuadé  que  cette  démarche  de  ma  part  et  cette  juste 
distinction  qui  vous  est  due  à  tant  de  titres,  ne  pouvait  que, 
vous  être  agréable,  j'attendais  avec  la  plus  vive  impatience 
kie  les  savoir  parvenues  entre  vos  mains.  Leur  expédition 
avant  eu  lieu  par  la  maison  de  commerce  Bonola  et  De  Si- 
moni,  de  Milan,  depuis  le  mois  de  novembre,  et  me  voyant 
privé  jusqu'à  ce  jour  de  toute  notion  là-dessus,  dans  la 
crainte  que  le  paquet  qui  les  contenait  se  soit  égaré,  je  me 
permets,  Madame,  de  vous  informer  de  ce  fait,  et  de  vous 


1.  Sans  suscription. 

2.  Cette  lettre  n'a  pas  été  conservée  dans  les  papiers  de  la  comtesse. 
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prier  de  me  rassurer  à  ce  sujet  ;  flatté  de  me  procurer  en 
même  temps  cette  nouvelle  occasion  de  vous  réitérer  un 
hommage  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter  a  toutes 
les  différentes  époques  de  votre  existence  distinguée,  et  de 
vous  renouveller  ici  l'expression  du  respect  et  de  la  consi- 
dération profonde,  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 
Madame  la  Comtesse. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Le  marquis  de  Brème  ' . 

Turin,  le  12  février  1821. 


246,  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San  Pancrazio,  21  février  1821) 

A  Saint-Pancrace,  ce  21  février  1821. 

Je  vous  écris,  Madame  la  Comtesse,  d'une  loggia  qui  est 
une  espèce  de  serre  chaude  naturelle.  Cesare  et  Lorenzo 
Montecatini,  qui  me  tiennent  compagnie,  ont  partagé  avec 
moi  la  peine  et  les  craintes  que  nous  avaient  fait  éprouver 
les  nouvelles  allarmantes  de  la  maladie  du  grand  duc2. 
Quand  on  risque  de  perdre  le  bien  que  l'on  possède,  l'on  est 
plus  juste  à  en  apprécier  la  valeur.  Le  danger  de  la  vie  de 
ce  prince  aura  distrait  les  Florentins  des  idées  de  guerre,  que 
les  passages  de  tant  de  trouppes  autrichiennes  et  les  résolu- 
tions désespérées  des  meneurs  napolitains3  doivent  néces- 
sairement entremêler  aux  plaisirs  du  carnaval.  J'ai  appris, 
ma  chère  comtesse,  que  vous  y  avez  contribué,  avec  votre 
grâce  ordinaire,  samedi  passé,  par  un  très  beau  bal.  On  n'en  a 
pas,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  d'aussi  brillants  à  Lucques.  J'y  ai  à 
peu  près  terminé  les  affaires  qui  m'y  avoient  amené,  et  je 
compte  bien  être  lundi  prochain  à  même  de  passer  une 
agréable  soirée  chez  vous.  J'en  ai  senti  la  privation  plus 
que  jamais,  et  le  désir  que  vous  avez  bien  voulu  me  témoi- 
gner, Madame,  de  mon  retour,  aurait  suffi  pour  me  rappeller 
à  Florence. 

1.  Sans  suscription. 

2  Le  grand-duc  Ferdinand  III,  éclairé  et  libéral. 

3  Le  Parlement  napolitain,  réuni  en  session  extraordinaire,  feignit  de  croire 
le  roi  prisonnier  de  la  Sainte- Alliance,  de  n'admettre  pas  l'authenticité  de  sa 
lettre  au  prince  régent  son  fils,  et  vota  la  guerre  à  outrance  a  l'Autriche. 


UN    LIBÉRAL    NAPOLITAIN  5(M 


Veuillez  faire  agréer  mes  compliments  à  M.  Fabre,  et  me 
permettre  de  vous  oiFrir,  avec  les  respects  de  mes  hôtes, 
l'hommage  de  mon  sincère  et  respectueux  attachement1. 

LUCCHESINI. 


247.  —  B.   Poerio 

(Naples,  23  février  1821) 

Amamlissima  signora  Contessa, 

Privo  da  qualche  tempo  délie  sue  lettere,  e  costante 
sempre  nei  sentimenti  di  rispetto  e  di  riconoscenza  che  le 
ho  professato  per  la  vita,  profitto  délia  bontà  di  Mr  de  Fon- 
tenay,  incaricato  di  Francia  qui,  e  suo  particolare  ammira- 
tore.  Le  rimetto  un  esemplare  del  discorso  da  me  ultima  ..ente 
pronunciato  sulle  proposizioni  venute  da  Lubiana2.  Ho  cre- 
duto  in  questa  imposante  discussione  di  non  dovermi  dipar- 
tire  dal  linguaggio  di  moderazione,  che  deve  sempre  ser- 
barsi  verso  de'  grandi  potentati,  e  dai  sentimenti  di  rispetto 
verso  S.  M..  Questo  metodo  è  stato  qui  generalmente  appro- 
vato.  La  prego  averla  compiacenza  di  communicare  per  ora, 
anzi  ora,  questo  mio  piccolo  lavoroal  cav.  de  Lagersword,  e  di 
fargli  gradire  i  miei  saluti.  La  mia  moglie  le  présenta  i  suoi 
rispetti.  Ella  è  in  pensieri  per  i  comuni  figli  Alessandro  e 
Carlo3,  che  un  da  dragone  délia  guardia  nazionalea  cavallo, 
c  l'altro  da  ussaro,  son  partiti  entrambi  per  la  guerra4. 
Io  sopprimo  i  movimenti  di  amor  paterno.  La  difesa  del  pro- 
prio  territorio  è  un  dovere  sacro.  Qualunque  sia  l'evento  di 

1.  Suscriplion:  A  Son  Altesse,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  Florence. 

2.  Ferdinand  Ier  s'était  rendu  au  Congrès  de  Laybach,  sous  prétexte  de 
défendre  la  nouvelle  Constitution  napolitaine,  en  réalité  pour  obtenir  des  sou- 
verains alliés  qu'elle  fût  supprimée.  Ce  discours  de  Poerio  était  une  réponse 
à  la  lettre  par  laquelle  Ferdinand  annonçait  à  son  fils  la  décision  des  puis- 
sances de  ne  pas  laisser  subsister  cette  constitution. 

3.  Carlo  Poerio  fut  un  des  chefs  du  mouvement  de  1848  et  une  des  victimes 
de  cette  sanguinaire  répression  qui  motiva  la  célèbre  lettre  de  Gladstone  à 
Lord  Aberdeen.  L'Angleterre  ne  connaissait  pas,  en  ce  temps-là,  les  camps  de 
reconcenhw/os,  la  ca^e  d'Olive  Schreiner  et  les  «  Transvaalian  Atrocities  ». 

4.  La  guerre  venait  d'être  commencée  par  les  Autrichiens,  et  Ferdinand  I" 
ordonnait  à  ses  sujets  de  considérer  leurs  troupes  comme  des  alliés. 
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questa  guerra,  si  poco  attesa  e  si  poco  meritata,  io  provero 
sempre,  amabile  signora  contessa,  nel  fondo  del  mio  cuore 
lagratitudine  che  a  lei  mi  stringe.  Ricordi  i  nostri  nomi  agli 
amici  toscani,  e  mi  creda  col  più  profondo  ossequio,  dey0 
suo  servo, 

B.  Poerio. 

Napoli  23  feb-  1821. 

P.  S.  Nostri  saluti  a  Mr  Fabre. 


248.  —  B.  Poerio 

(Naples,  29  mars  1821) 

Napoli,  29  marzo  1821. 

Amarilissima  signora  Contessa, 

Il  generoso  interesse  ch1  Ella  prende  per  me  e  per  la  mia 
famiglia  mi  da  l'obbligo  di  farle  aver  le  mie  nuove.  Profitto 
dunqtie  dell'  arrivo  del  signor  Barbaja  in  Firenze  per  assi- 
curarla  che  io,  mia  moglie  ed  i  mici  figlî,  siano  in  buona 
salute  e  perfettamente  tranquilli. 

Non  le  parlo  degli  ultimi  nostri  avvenimenti,  ch1  Ellaforse 
conosce  meglio  di  me.  Le  incredibili  catastrofi  del  nostro 
esercito1  saranno  un  largo  soggetto  di  dire  agli  istorici.  Il 
tempo  solo  potrarivelarne  le  vere  cagioni.  Solamentemi  spiace 
che  gli  errori,  i  torti,  e  l'ignominia  degli  autori  di  nostri 
mali,  vogliono  farli  ricadere  sull'  intera  nazione.  Ma  spe- 
riamo  che  la  moderazione  degli  alti  potentati  e  la  giustizia 
di  S.  M.  ~  si  opporranno  ad  un  pensiero  si  funesto.  Il  mezzo 
migliore,  e,  diro  ancora,  l'unico  mezzo,  per  ristabilire  solida- 
mente  la  tranquillità  di  questo  paese  e  creare  agi'  animi  di 
tutti  un'  eterna  riconoscenza,  non  è  quellodi  punirli  di  fatti 
non  suoi,  ma  di  garentirli  da  ogni  futura  infelicità  con  con- 
cessioni  saggie  e  ragionevoli.  Questo  è  il  dcsiderio,  questa 
è  la  speranza  dei  padri  di  famiglia  e  de  proprietari,  e  chi 

1.  Le  manque  d'organisation  amena  la  défaite  des  Napolitains  dont  les  deux 
armées,  commandées  par  Carrascosa  et  Pepe  furent  tour  à  tour  battues.  La 
trahison  et  la  mauvaise  volonté  du  régent  et  de  Golletta  l'achevèrent.  Les 
Autrichiens  entrèrent  à  Naples  le  23  mars  1821. 

2.  La  justice  de  Ferdinand  lor  !  Poiro  se  montre  vraiment  ici  par  trop  naïf! 
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dasse  de'  consigli  contrarii,  darebbe  de1  cattivi  consigli.  Le 
rimetto  confidenzialmcnte  copia  dell'  ultime  parole  da  me 
pronunciate  alla  tribuna1.  Pronunciandole,  dissi  quel  che 
senti vo  nel  cuore  e  nella  mia  coscienza,  e  credei  di  pagarc  il 
tributo  di  respetto  e  di  fideltà  che  mi  stringono  alla  patria 
ed  al  Re.  Nel  corso  di  questa  burascosa  e  difficile  deputa- 
tazione.  avevo  sempre  spiegato  la  più  grande  modera- 
zione,  mi  ero  opposto  ai  principi  esagerati  ;  avevo  ristreto 
ne'  limiti  délie  sue  atribuzioni  î'autorità  regia  ;  ma  nelT  in- 
fortunio,  mi  e  parso  necessario  un  atto  di  rispettoso  corraggio 
a  pro  délia  indipendenza  politica  délia  nazione  e  del  trono. 
L'adunanza  si  conforma  al  mio  avviso,  e  non  si  sciolse  che 
il  die  'J4,  in  cui  ebbe  luogo  Tingresso  dell'  armata  austriaca 
nella  capitale. 

,  Fatto  cio,  son  ritornato  aile  dolcezze  délia  vita  privata,  che 
io  avevo  lasciata  mio  malgrado.  Ho  ripigliato  Fesercizio  délia 
professione  légale,  e  procurai  di  sanare  alla  meglio  le  ferite 
lomestiche  che  una  lunga  interruzione  ha  cagionate.  Vi  é 
stato  chi  voleva  indurmi  a  partire.  Ma  io  ho  rigettato  un 
pensiero  che  era  combattuto  dalla  mia  innocenza  e  dalla  pu- 
rità  délie  mie  intenzioni2. 

Mi  continui  di  grazia  la  sua  benevolenza,  e  mi  creda  pieno 
di  gratitudine  e  di  ossequio  per  la  vita.  Di  Vra  iVltezza  illma 
devmo  obmo  servitore. 

POERIO. 

P. -S.  —  La  Carolina  ed  i  figli  le  presentano  i  loro  rispetti. 
Io  la  prego  di  ricordare  il  nostro  nome  agli  amici  comuni, 
e  non  dimentichi  tra  questi  il  sig.  Fabre3. 


i.  La  protestation  des  trente,  rédigée  par  lui,  le  jour  même  de  l'entrée  des 
Autrichiens. 

2.  Il  y  a  des  circonstances  où  la  pureté  des  intentions  n'est  pas  une 
garantie  pour  un  vaincu,  et  l'honnête  Poerio  ne  tarda  pas  h  s'en  apercevoir, 
femme  le  montrent  les  lettres  suivantes. 

.'5.  Suscription:  A  Son  Excellence.  Madame  la  Comtesse  d'Alhany,  à  Florence. 
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249.  —  Miss  Cornelia  Knight 

(Londres,  2  avril  1821) 

A  Londres,  ce  2  avril  1821. 
Madame. 

Je  m'empresse  de  répondre  à  la  lettre  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  m'écrire  en  date  du  10  du  mois  passé.  Vrai- 
ment la  guerre  de  Naples  fera  un  très  petit  chapitre  dans 
l'histoire  du  xix';  siècle.  Rien  n'est  plus  ridicule  que  ce  que 
les  messieurs  de  l'opposition  ont  dit  à  ce  sujet,  au  commen- 
cement de  l'affaire,  et  maintenant  ils  ont  l'air  le  plus  sol 
imaginable.  On  a  pris  dans  ce  cher  pays  la  manie  de  s'oc- 
cuper des  affaires  du  continent  de  la  manière  la  plus  incon- 
cevable, pendant  qu'on  dit  et  qu'on  répète  que  nous  ne 
devons  pas  nous  en  mêler1.  Au  reste,  c'est  vraiment  une 
révolution  de  Polichinelle  ;  et  pour  l'amour  du  genre  humain 
et  de  la  tranquillité  générale,  je  suis  charmée  que  cela  ait  fini 
si  bien  ;  mais  je  ne  doute  pas  que  ces  généraux  pillards 2 
n'aient  fait  beaucoup  de  mal,  pendant  les  sept  mois  qu'ils  ont 
employés  à  ruiner  leur  pays  tant  qu'ils  l'ont  pu.  Si  le  Pié- 
mont est  remis  à  l'ordre3  nous  pouvons  espérer  un  peu  de 
tranquillité,  pourvu  que  tout  reste  tranquille  dans  le  chef-lieu 
des  révolutionnaires.  Ici  on  s'est  calmé,  et  le  peuple  paroît 
disposé  à  être  sage.  Il  n'y  a  que  les  fermiers  qui  crient 
famine.  J'ai  eu  ma  portion  de  tracasseries  à  cet  égard  ;  mais, 
en  sacrifiant  beaucoup,  j'espère  en  voir  la  fin.  Ma  santé  n'est 
pas  bonne.  Je  ne  tousse  plus  autant,  mais  je  suis  très  faible, 
et  si  je  me  remets,  ce  n'est  que  bien  lentement.  Je  voudrois 
partir  pour  le  continent.  Mais  dans  ce  moment  on  me  fait 
peur  sur  ce  qui  pourra  avoir  lieu  à  ma  première  station,  et 
mes  affaires  ici  ne  sont  pas  encore  finies.  Gomme  il  est 
pourtant  possible  que  je  parte  avant  la  fin  du  mois,  je  vous 
supplie  de  m'adresser  votre  première  lettre  chez  le  prince 
Castelcicala,  rue  de  l'Université,  faubourg  Saint-Germain, 
Paris.  Si  je  ne  pars  pas,  il  me  l'enverra  ici,  et  cela  ne  sera 
guère  s  retardé. 

J'ai  dîné  deux  fois  avec  Sir  Walter  Scott.  Il  a  de  l'aplomb 

1.  C'est  l'apparition  du  principe  de  non-intervention. 

2.  Aménités  réactionnaires  :  il  s'agit  de  Garrascosa  et  de  Pepe. 

3.  L'abdication  de  Victor-Emmanuel  1  et  l'avènement  de  Charles-Félix  per- 
mirent à  Metternich  de  remettre  à  V ordre  le  Piémont. 
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dans  l'esprit,  aussi  bien  que  de  la  gaieté.  Il  n'a  rien  d'exa- 
géré et  il  n'a  pas  l'ombre  de  prétension  ou  d'amour  propre 
apparent.  Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  vous  plairont  dans 
Kenilworth.  Il  est  fêté  prodigieusement  à  Londres.  Le  Roi 
annonce  qu'il  sera  couronné  au  mois  de  juin,  et  qu'il  ira 
ensuite  en  Irlande  et  en  Allemagne.  Les  ministres  sont  con- 
traires à  ces  voyages.  La  mort  de  l'enfant  du  duc  de  Glarence 
a  fait  beaucoup  de  peine  dans  la  famille.  La  duchesse  de 
Kent,  qui  a  fini  son  année  de  veuvage,  reparaît  à  la  Cour,  et 
son  frère,  le  prince  Léopold,  donne  des  assemblées  à  son  hon- 
neur. Lord  John  Russell  1,  outre  son  grand  ouvrage,  la  vie 
de  son  ancêtre  Lord  Russell,  en  a  fait  un  autre  intitulé 
àketcfies  of  Hfe  and  character ,  by  a  Gentleman  who  has  left  his 
lodgings.  Dans  certains  endroits,  ce  petit  ouvrage  est  assez 
démocrate,  ou  plutôt  à  la  mode  du  temps,  mais  il  satirise 
fort  bien  le  genre  dévie  que  l'on  mène  à  Londres.  Mon  papier 
me  prive  du  bonbeur  de  m'entretenir  plus  longtemps  avec 
vous,  Madame.  Recevez  l'assurance  de  mon  respectueux  atta- 
chement. 

La  vie  de  M.  Pitt.  par  son  grand  ami  et  précepteur  l'évêque 
de  Lincoln-,  maintenant  évêque  de  Winchester,  paroîtra 
sous  peu  de  jours  in-qiiarto,  et  in-octavo  dans  quelques  se- 
maines. Etant  avec  Lord  Graville  son  exécuteur  testamen- 
taire, il  a  ses  papiers,  et,  comme  il  écrit  bien,  cela  sera  fort 
intéressant3. 


250.  —  B.  Poerio 

(Napoli,  12  avril  1821) 

Amamlissima  signora  Gontessa, 

Assai  consolante  ed  in  certo  modo  balsamica  m'è  stala  la 
sua  pregevole  lettera  del  2  corr.  mese,  venutami  col  ritorno 
di  Barbaja.  Nelle  circostanzc  più  difficili  délia  vita  si  apprez- 


1.  Le  grand  leader  whig  John  Russell.  11  donna  encore  cette  même  année 
1821  un  essai  sur  l'histoire  du  gouvernement  et  la  constitution  de  l'Angleterre. 

2.  Pretyman  Tomline  avait  dirigé  les  études  de  Pitt  à  Pembroke  NUI  (Uni- 
versité de  Cambridge),  et  écrivit  les  Memoirs  of  tke  life  of  the  right  honou- 
rable  William  Pitt . 

S.  Même  suscriplion  qu'aux  autres  lettres  de  G.  Knight. 
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sano  più  i  consiglî  e  la  benevolenza  délie  persone  del  suo 
carattere  e  délia  sua  saviezza. 

ïo  non  solo  ho  seguito,  ma  ho  prevenuto,  rispettabilo 
signora  contessa,  le  sue  amichevoli  e  prudenti  insinuazioni, 
avendo  gia  ripigliato,  sin  dal  di  primo  corrente,  l'esercizio 
délia  professione  légale,  che  questa  volta  avevo  interrotta 
ben  mio  malgrado.  Di  quattro  cause  assai  gravi,  difese  da 
me  in  quatro  settimane,  ne  ho  guadagnato  tre.  Son  ritornato 
con  piacere  aile  dolcezze  délia  vita  domestica  eprivata,  enon 
vi  sarà  forza  umana  che  potra  farmi  più  rientrare  nella 
carriera  politica,  alla  quale  ho  dato  un  eterno  addio. 

Solo  mi  spiace  che  Ella  (per  quanto  posso  raccoglière  da 
una  espressione  délia  sua  littera)  crede  che  io  volontaria- 
mente  siami  immischiato  fra  le  tempeste  politiche  di  qùesto 
regno1.  La  prego,  mia  buona  prolettrice,  di  escir  da  questo 
inganno.  Io  amo,  corne  ogni  uomo  ragionevole,  un  régime 
costituzionale  saggio,  e  preferisco  certamente  un  governo 
con  garenzie  ad  un  governo  assoluto.  Ma,  instruito  che  le 
rivoluzioni  di  rado  giovan,  e  divenuto  quietista  per  esperienza 
e  per  disgrazia,  mi  son  fatlo  una  legge  di  ubbidir  sempre 
aile  leggi  vigenti. 

Scgnendo  questi  principii,  de'  quali  ho  fatto  una  regola 
severa  di  mia  condotta,  io  non  ebbi  e  non  potevo  avère 
alcuna  parte  a' nostri  avvenimenti  deldi  secondoluglio.  Tutto 
cioche  seppi  del  nostro  cambiamento  politico  fùla  chiamata 
fattami  il  di  9  luglio,  in  nome  di  S.  A.  R.,  di  recarmi  al 
palazzo.  La  Costituzione  di  Spagnaera  statagià  conceduta  da 
S.  M.  Io  trovai  il  principe  ereditario  costernato  de'  segni  tri- 
colori  che  avean  preso  i  costituzionali,  e  che  avean  prodotto 
una  formale  prolesta  del  corpo  diplomatico  di  voler  partire. 
Ricevei  F  ordine  di  portarmi  al  campo  del  générale  Pepe,  e 
cercar  di  persuaderlo  di  reintegrare  la  coccarda  del  Re.  Una 
commissione  di  questa natura,  in  un  momento  di  febbre  corne 
quello,  non  era  certamente  seuza  pericoli.  io  gli  bravai,  e 
credei  di  rendere  un  servigio  civico.  Mi  recai  al  campo,  e 
riusci  nel  mio  incarico  :  questo  passo  non  manco  di  esser 
malignato  dagli  uomini  caldi.  Io  affrontai  la  loro  opinione 
mentre  erano   i  più   forli.    Ora  che  sono   i  più    deboli  mi 


1.  Dans  cette  lettre,  évidemment  destinée  à  la  publicité,  à  celle  au  moins 
du  cabinet  noir,  Poerio  plaide  les  circonstances  atténuantes. 
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taccio,  e  mi  vergognerei  di  farmi  un  merito  individuale  di 
[questa  circostanza.  Voglio  correre  la  sorte  di  tutti  i  miei  col- 
leghi,  ed  intanto  ne  ho  parlato  a  Lei,  cara  signora  contessa, 
porche  non  ho  voluto  farla  vivere  nelP  errore  di  credermi 
un  partegiano.  Io  non  sono  stato  e  non  saro  che  cittadino. 

Ho  ricevuto  parecchi  avvisi  (ed  anche  da  costa)  di  partire 

(la   Xapoli,  facendomisi  credere  che   vi   sia  l'intenzione   di 

agire  contro  di  me.  Questi  avvisi   posson  essere  fondati  e 

'prudenti,  ma  io  non  sono  nel  grado  di  seguirli.  Se  io  mi 

allontanassi   in   questo  momento   del    mio  paese,    de    qua- 

'  Unique    precauzione    volessi    circondarmi,     questo     passo 

jsarebbe  bualificato,  non  per  viaggio,  ma  per  fuga.  Ora  i  soli 

colpevoli  fuggono,  e  non  gli  uomini  che  hanno  ubbidito  agli 

editti  del  Re  ed  a  loro  mandati.  Io  non .  voglio  offendere  la 

giustizia  di  S.  M.,  1'  innocenza  mia  e  quellade'  miei  colleghi, 

de'  quali  niuno  è  partito,  cccetto  un  solo  che  si  era  cooperato 

per  gli  avvenimenti  del  primo  luglio. 

Spero  che  Ella,  Signora  Contessa,  il  di  cui  giudizio  io 
ivaluto  infinitamente,  approvera  questa  mia  risoluzione.  Si 
1  puo  rinunciare  a  tutto  fuorche  ail'  onore. 

E  vero  che  io  ho  difeso  con  vivacitàl'indipendenza  nazio- 
nale  :  ma  non  Y  ho  mai  separata  di  quella  del  trono  :  e  gli 
stessi  stranieri,  contro  Y  ingerenza  de  quali  ho  dovuto  elevare 
la  mia  voce,  posson  non  amarmi,  ma  non  posson  non  sti- 
marmi.  Ad  ogni  modo  mi  bastera  lastima  e  1'  affetto  de'  miei 
amici  e  specialmente  délia  signora  contessa.  La  mia  fami- 
glia  le  présenta  con  me  i  suoi  sentimenti  di  riconoscenza  e 
di  rispetto. 


Di  V.  R. 


Dev.  Obb.  Servitore1. 

Poerio. 


251.  —  Miss  Cornelia  Knight 

(Paris,  15  mai  1821) 

C'est  a  mon  arrivée  ici  que  j'ai  trouvé  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  en  date  du  20  avril,  et  je 
m'empresse  de  vous  en  remercier,  ainsi  que  de  toutes   les 

1.  Suscription  :  A  son  Altesse,  Madame  la  Comtesse  d'Albany,  à  Florence. 
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bontés  que  vous  avez  pour  moi.  J'ai  fait  un  petit  détour  pour 
aller  voir  M.  de  Bernis,  actuellement  archevêque  de  Rouen.! 
J'y  ai  resté  depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  samedi  matin,  et 
j'ai  été  enchantée  de  voir  combien  il  est  aimé  dans  son  dio- 
cèse. Il  est  très  actif,  et  la  douceur  et  la  modération  dont  il* 
chérit  les  principes  comme  devoirs  chrétiens  (sic)  ont  déjà 
fait  beaucoup  de  bien  autour  de  lui.  Il  a  si  bon  cœur  qu'il' 
n'aime  pas  de  heurter  les  préjugés  et,  fort  exact  lui-même, 
il  n'est  pas  sévère  pour  les  autres.  La  ville  m'a  paru  très 
florissante,  et  on  m'assure  que  le  commerce  en  devient  plus 
lucratif  tous  les  jours.  Malheureusement  pour  moi,  Lord  et 
Lady  Holland  avec  trois  voitures  étoient  devant  moi  et  pre- 
noient  tous  les  chevaux.  Elle  voyage  en  vraie  princesse  de 
Madagascar,  comme  on  l'appelle  dans  le  roman  de  Glcnar- 
van  ;  et  elle  est  si  peureuse  qu'elle  fait  aller  les  chevaux  au 
pas.  Voilà  au  moins  ce  qu'on  m'a  raconté  sur  le  chemin.  Je 
ne  les  ai  pas  vus,  et  ils  se  rendent  à  Bordeaux  sans  passer  par 
Paris.  Il  ne  faut  pas  que  j'oublie  de  vous  offrir  les  hommage! 
respectueux  du  bon  petit  archevêque,  car  il  m'en  a  bien 
priée.  Je  crois  que  le  Roi  va  bientôt  le  faire  pair. 

Tout  étoit  tranquille  en  Angleterre  à  mon  départ.  On  dit 
que  le  couronnement  aura  lieu  au  mois  de  juin1.  Au  moins, 
voilà  ce  que  le  Roi  a  annonce  à  sa  famille  et  à  ses  ministres; 
et  il  a  aussi  déclaré  qu'il  veut  aller  en  Hanovre2,  ce  qui 
n'est  pas  fort  agréable  pour  ces  derniers,  car  ils  sont  fort 
tourmentés  dès  qu'il  s'agit  de  dépenses  extraordinaires. 
On  ne  parle  plus  de  la  Reine,  quoiqu'elle  ait  acheté  une 
maison  à  Londres*3,  où,  je  crois,  elle  s'ennuyera  assez.  La 
princesse  Auguste  compte  faire  une  visite  à  chacune  de  ses 
sœurs  en  Allemagne,  après  le  mois  de  juin.  J'ai  bien  souvent 
des  lettres  de  la  princesse  Elisabeth,  qui  me  paraît  fort  con- 
tente de  son  petit  pays  pittoresque  de  Hombourg.  On  dit 
que  le  frère  de  son  mari,  qui  est  allé  en  Italie  avec  [l'armée] 
autrichienne,  est  instruit  et  aimable. 

Je  compte  passer  trois  mois  ici,  après  quoi  je  ferai  mon 
possible  d'aller  en  Italie,     si  mes   affaires  en    Angleterre 

1.  Le  couronnement  eut  lieu  en  juillet  1821. 

2.  Georges  IV  se  rendit  d'abord  en  Irlande,  puis  dans  le  Hanovre,  royaume 
qui  depuis  soixante  ans  n'avait  pas  vu  ses  souverains.  11  y  eut  des  discussions 
pénibles  avec  son  pupille  le  duc  Charles  de  Brunswick. 

3.  Brandebourg-House,  où  elle  mourut  le  7  août  1821. 
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s'arrangent  comme  je  le  désire.  Je  crois  les  avoir  mises  en 
bonnes  mains.  Mais  l'agriculture  est  en  révolution  comme 

tout  le  reste. 

Ici  ie  n'ai  encore  vu  presque  personne.  Les  partis  sont,  a 
ce  qu'on  dit,  très  prononcés.  M.  Canning*  et  Mr  de  Chateau- 
briand ont  dîné  hier  ensemble.  On  assure  que  ce  dernier  est 
très  content  de  la  manière  de  penser  en  Prusse,  d  ou  il  est 
l  pourtant  revenu  sans  avoir  l'intention  dy  retourner  On 
prétend  à  Londres  que  Mr  Ganning  doit  succéder  a  Lord 
Moira  (marquis  de  Hastings),  dans  le  gouvernement  des 
Indes.  Mais  il  faut  du  temps  avant  que  celui-ci  revienne. 
Recevez,  Madame,  l'assurance  de  mon  tendre  respect *. 


252.  —  Caroiina  Poerio 
(Naples,  11  mail  821) 

Napoli,  17  maggio  1821. 

RiSPETTABILISSIMA    S1GNORA    GONTESSA, 

Sensibile  oltremodo  alla  sua  graziosa  lettera  del  di  dieci 
delcorrente,  ed  alla  commendatizia  ch'  Ella  mi  da  acchiusa 
per  il  signore  principe  di  Ganosa3,  permetta  che  io  le  olïra 
de'  ringraziamenti  sinceri  ed  un  cuore  riconoscente.  Faro 
uso  délia  commendatizia  il  primo  giorno  in  cui  potro  aver 
udienza  dal  suddetto  signor  principe,  e  voglio  sperare  che 
le  di  lei  premure,  imite  alla  di  lui  giustizia,  ed  alla  évidente 
innocenza  di  mio  marito  potranno  infine  restituirlo  alla  sua 
famiglia  ed  a'  suoi  affari,  che  sofïrono  inhnitamente  per  la 
sua  restrizione.  Queste  speranze  sono  tanto  più  fondate, 
inquautocchè  l'arrivo  fortunato  di  S.  M.  el'editto  pubblicato 
l'altro  ieri  nel  suo  real  nome  fanno  vedere  imminente    la 


1.  George  Ganning  (1170-1 827),  était  sorti  du  ministère  pour  éviter  d  être 
mêlé  au  procès  de  la  reine  Caroline.  Les  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes 
lui  nllnrent  le  poste  de  gouverneur  général  des  Indes  qu'il  accepta.  Mais  la 
mort  subite  de  lord  Londonderry,  en  1822,  le  retint,  et  fit  de  lui  le  ministre 
des  affaires  étrangères.  m 

2.  Miss  Knight  habitait  à  ce  moment  «  n»  93,  place  Bourbon,  faubourg 
Saint-Germain». 

3  H  fallait  L'affolement  très  légitime  de  Caroiina  Poerio  pour  recourir  au 
prince  de  Canosa,  ce  ministre  que  Ferdinand  avait  dû  éloigner  quelques 
années,  sa  présence  étant  devenue  un  scandale  public. 
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pubblicazione  di  un'  amnistia  per  tutt'i  fatti,  almeno  post ej 
riori  al  di  7  luglio  18201. 

Jntanto  da  talune  espressioni  délia  sua  lettera,  veggobenej 
amabilissima  signora  contessa,  ch'  Eila  non  ha  dovuto  ridl 
vero  quella  che  in  data  de'  12  di  aprile  (si  non  erro)  mio 
marito  le  diresse  per  mezzo  del  signorcaval.de  LageswaerJ 
Se  tal  foglio  le  fosse  pervenuto,  certamente  attraverso  la  sua 
generosa  benevolenza  per  detto  mio  consorte  non  avrebbe 
traspirato  la  disapprovazione  délia  sua  condotta  ch'  Ella  in 
questa  ultima  sua  lettera  fa  trasentire2.  Di  fatti  nel  biasi- 
mare  di  avère  il  mio  marito  abbandonato  la  professione 
légale,  sembra  ch'  Ella  creda  d'essersi  egli  volontariamente 
immischiato  nei  nostri  cambiamenti  politici.  Ma,  per  un 
omaggio  alla  verità  e  perche  nulla  mi  è  tanto  caro  quant» 
la  sua  stima  ed  amieizia,  io  debbo  assicurarla  che  non  mai 
uomo  più  puro  e  più  retto  di  quel  ch'  è  stato  il  mio  consorte 
in  questi  ultimi  disastri,  ha  spiégato  una  condotta  più  leale 
ed  onorevole,  e  che  la  più  strana  falalità  avendolo  portato, 
suo  malgrado,  sulla  scena  politica,  vi  si  è  almeno  condotto 
non  solo  con  rispetto,  ma  con  riconoscenza  verso  il  Re. 

Non  creda  Ella  che  la  esperienza  de'  passati  infortunî  fosse 
stata  infruttuosa  per  mio  marito.  No;  anzi  la  sua  ferma 
rizoluzione  era  quella  di  occuparsi  délia  famiglia,  de'  suoi 
interessi,  dello  stabilimento  de'  figlj  e  délia  coltura  délie  let- 
tere.  E  ne'  due  anni  e  mezzo  dal  suo  ritorno  dalla  Toscana, 
non  ha  deviato  mai  per  una  sola  linea  di  questa  saggii 
determinazioue.  Gosa  mancava  mai  alla  sua  félicita?  Una  for- 
tuna  crescente,  dieci  a  quindeci  mila  scudi  l'anno  di  lucri 
attuali  e  speranze  maggiori  per  l'avvenire,  una  pensione 
inoltre  de  mille  et  quattrocento  scudi  l'anno,  la  benevolenza 
del  governo,  la  stima  de'  magistrati  e  de'  proprii  concitta- 
dini,  una  famiglia  che  corrispondeva  a  tutte  le  sue  cure 
ed  alla  sua  tenerezza,  infine  tutte  le  dolcezze  délia  vita. 
Pensa  Ella,  signora  contessa,  che  poteva  desiderarsi  un  cam- 
biamento.di  questo  stato?  E  percio  presti  pur  fede  aile  mie 
assicurazioni.  Quando  la  setta  opero  il  nostro  mutamento 
politico,  mio  marito  ne  fù  afflitto  non  solo,  ma  ancora  atter- 

1.  Etranges  illusions  !  On  sait  avec  quelle  cruauté  imbécile  Ferdinand  reprit 
et  exerça  le  pouvoir. 

2.  La  comtesse  avait  bien  reçu  cette  lettre  (qu'on  a  lue  plus  haut),  mais  elle 
était  plus  réactionnaire  et  moins  intelligente  que  ne  le  croyait  Mme  Poerio. 
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rito  e  contro  la  quasi  générale  opinione  ne  previde  Tesito. 
Non  solo  non  ebbe  alcuna  parte  alla  rivoluzione,  ma  senza 
mistero  e  senza  vélo  la  biasimo,  ed  il  suo  sistema  a  tal 
riguardo  era  cosi  conosciuto  che  S.  A.  R.  il  Duca  di  Galabria 
lo  adopro  per  far  reintegrare  la  coccarda  e  le  bandiere  del 
Re,  missione  in  quei  momenti  difhcilissima  e  pericolosa,  e 
che  gli  valse  poscia  mille  amarezze  per  parte  del  parti to 
dominante  ;  ma,  cio  non  ostante,  egli  accetti  l'incarico  e  vi 
riusci. 

Egli  non  avea  appartenuto  giammai  alla  setta1  e  fu  solli- 
citato  da  tutte  le  bande  per  ascrivervisi  :  ma  ebbe  il  coraggio 
di  resistere  al  torrente,  e  non  solo  ricusb  per  lui,  ma  non 
permise  chi  vi  si  ascrivesse  alcuno  de'  suoi  figli  ;  e  bisogna 
trasportarsi  in  quei  tempi  per  valutare  la  importanza  di  taie 
fermezza. 

Posteriormente  gli  fu  offerta  la  carica  di  ministro  plenipo- 
tcnziario  in  Roma,  ed  egli  non  volendo  interrompere  la  sua 
carriera  légale,  la  ricuso,  perche  la  legge  gli  permetteva  di 
farlo.  Ma  la  stessa  legge  gli  vietava  di  rinunciare  alla  ca- 
rica di  deputato,  allaquale  fu  chiamato  nel  mese  di  settembre  : 
non  solo  senza  sua  cooperazione,  ma  contro  le  sue  reiterate 
proteste,  fù  nominato  deputato.  Cosa  dovea  far  egli  allora? 
Non  potendo  scusarsi,  altro  non  gli  rimaneva  che  desimpe- 
gnare  il  mandato  conmoderazione,  senza  uscir  mai  de'  limiti 
prescritti  dal  Re,  e  dando  pruove  in  ogni  riscontro  del  suo 
attaccamento  al  proprio  paese,  e  délia  sua  venerazione  per 
il  monarca.  Orcio  egli  per  l'appunto  ha  fatto  ;  e  bisogna 
esser  stato  qui  per  poter  giudicare  se  poteva  agirsi  con  più 
prudenza  e  con  più  delicatezza  di  lui.  Sara  dunque  una  reità 
per  mio  marito  che  il  consiglio  elettorale  délia  sua  provin- 
cia  lo  abbia  delegato  contro  la  sua  volontà  a  sedere  al  Par- 
lamento?  0  sarà  una  reità  per  lui  di  avère  adempito  la  dele- 
gazione  con  franchezza?  Mio  marito  uegli  ultimi  giorni  del 
mese  di  marzo  fu  consigliato  ad  andar  via,  e  potea  ben  farlo, 
avendo  già  il  suo  passaporto.  Lo  stesso  consiglio  ricevè  ne' 
primi  giorui  di  aprile,  da  parecchi  suoi  ragguardevoli  amici 
di  b'irenze  :  ma  gli  parve  che  un  viaggio  fatto  in  quei  mo- 
menti sarebbe  stato  interpretato  per  fuga  ;  gli  parve  ancora 
che  l'allonlanarsi  col  fatto  anuunciar  potcsse  un  animo  col- 

1.  La  franc-maconnerie. 


512  P0EK10    EN    PRISON 

pevole,  pregiudicasse  la  sua  innocenza,  ed  offendesse  la  gius- 
tizia  del  Re.  Ecco  i  mottivi  che  lo  determinarono  a  restare 
ed  a  correr  piuttosto  i  pericoli  di  una  misura  di  rigore  che 
rendersene  meritevole.  Ed  io  non  le  dissimulo  che  gli  uo- 
mini  più  cordati  e  più  savj  délia  città  applaudirono  a  quesla 
sua  dcterminazione,  e  che  non  influi  poco  a  fargliela  pren- 
dere  il  vedere  che,  mentre  molli  suoi  amici  di  Toscana  lo 
consigliavano  a  partire,  Ella,  amabilissima  signora  con- 
tessa,  non  solo  taceva,  ma  lo  lodava  di  aver  ripigliato  l'eser- 
cizio  délia  professione  légale. 

Scuserà  questa  lunga  istoria.  lo.non  ho  avuto  altro  dise- 
gno  che  quello  di  rettificare  la  sua  opinione  in  ordine,  alla 
condottadi  mio  marito  ;  perche  so,  che  di  tutt'i  dolori  ch'egli 
potrebbe  provare,  il  più  acuto  sarebbe  quello  di  sentir  dimi- 
nuita  la  di  lei  benevolenza  o  la  di  lei  stima. 

Chi  puo  dipingerle  intanto  la  mia  infelicita  ed  i  dispiaceri 
che  ho  sofferto?  Mio  marito,  dal  di  primo  sino  al  di  ventolto 
di  aprile  in  cui  venne  arrestato,  esercito  assiduamente  la  pro- 
fessione légale,  perorb  in  taie  intervallo  le  più  difficili  cause 
civili  e  moite  cause  capitali,  ch'ebbero  tutte  un  felice  suc- 
cesso.  Mentrè  tutto  annunciava  di  poter  bentosto  stabilire  i 
comuni  figli,  ha  tutto  perduto  in  un  solo  momento,  la  pen- 
sione  tolta,  unafortuna  che  gli  costava  trent'  anni  di  lavori 
interrotta  e  forse  distrutta,  e  per  dippiù,  ristrettoin  una  casa 
di  custodia  e  nella  incertezza  del  suo  destino.  Se  non  fossi  madré 
e  se  non  avessi  una  religione,  mi  sarei  scoraggiata  ;  ma  quando 
penso  che  mio  marito  non  ha  cosa  alcuna  a  rimproverarsi, 
che  ne  per  volontà,  ne  per  imprudenza,  ne  per  la  più  lon- 
tana  cooperazione,  egli  ha  dato  luogo  al  suo  infortunio,  eche 
infine  Sua  Maestà  non  potra  tardare  a  conoscere  il  vero,  io 
mi  auguro  che  potrà  egli  essere  restituito  alla  sua  famiglia. 
Ad  ogni  modo  io  sono  rassegnata  da  ora  alla  Providenza. 
Saràsempre  una  gran  consolazione  per  me  il  poter  dire  che, 
se  la  tempesta  ci  ha  offeso,  non  siam  noi  che  l'abbiamprovo- 
cata.  Gio  ch1  Ella  mi  dice  délia  contraria  prevenzione  délia 
rispettabile  Dama  che  ha  par  lato  con  la  signora  mardi  esa 
Torregiani  mi  era  anche  pervenuto  per  altro  canalc.  E'  una 
vera  disgrazia  che  quest'alta  persona  non  sia  favorevole  a 
mio  marito,  il  quale  ha  avuto  sempre  per  lei  il  piùprofondo 
ed  il  più  sincero  rispetto,  e  lo  ha  dimostrato  salvando  inte- 
ramente  e  nel  modo  il  più  luminoso  il  di  leicongionto.  Oso 
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dire  che  la  condotta  di  mio  marito  a  tal  riguardo  è  stata 
magnifica,  ed  a  quest'  ora  la  rispettabile  Dama  ha  dovuto 
già  conoscerne  le  pruove. 

Del  resto  non  è  la  prima  volta  che  nel  mar  délia  vita 
s'incontri  il  maie,  dove  si  attendeva  il  bene.  E  lo  replico,  l'unico 
sollievo  in  queste  circostanze  è  di  rassegnarsi  ai  divino 
volere. 

La  sainte  di  mio  marito  non  è  buona.  Io  posso  vederlo  tutt'i 
giorni  per  raddolcire,  per  quanto  è  in  me,  la  sua  posizione. 
Domani  non  manchero  di  fargii  conoscere  linteresse  ch'Ella 
prende  per  lui,  e  son  certo  che  egli  vi  sarà  estremamente 
sensibile. 

Mi  faccia  il  favore  di  domandare  al  signor  cav.  de  Lages- 
waerd  se  abbia  ricevuto  nello  scorso  mese  un  piego  di  mio 
marito,  con  dentro  tre  lettere,  una  per  lei,  amabilissima 
signora  contessa,  un'  altra  per  il  signor  marchese  Torrigiani, 
e  la  terza  per  l'avvocato  Del  Rosso. 

Mi  continui  la  sua  benevolenza,  accetti  gli  ossequî   de' 
miei  figli,  e  mi  creda  con  la  più  inalterabile  gratitudine, 
Obbma  et  afîma  serva. 

Carolina  Poerio1. 


253.  —  Lfj  marquis  Lucchesini 

(11  juin  1821) 

Le  lundi  11  juin  1821. 

Je  veux,  ma  chère  comtesse,  consulter  votre  bonne  amitié 
pour  moi  avant  d'y  avoir  recours.  La  nécessité  de  faire 
rebâtir  toutes  les  granges  et  deux  écuries,  consumées  par 
un  terrible  incendie  à  ma  terre  de  Méseritz,  a  dépassé  un  peu 
dans  l'exécution,  le  devis  de  l'architecte  et  ma  prévoyance. 
Avant  de  déterminer  la  somme  que  je  vais  consacrer  à 
l'achèvement  ou  à  la  continuation  de  l'ouvrage,  je  serois  fort 
intéressé  d'apprendre  s'il  ne  vouscontrarieroit  pas,  Madame, 
Be  me  confier  pour  un  an,  sur  une  lettre  de  change  à  l'inté- 
rêt du  commerce,  la  somme  de  quatre  cents  écus  florentins. 

I.  Suscription  :  A  Sua  Altessa.  la  Sig"  contessa  di  Albany,  Firen/.e.  Cette 
luscription  est  répétée  au  bas  de  la  sixième  i>a#e. 

33 
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Autrefois  nous  étions  deux  à  vous  témoigner  notre  recon- 
naissance pour  des  faveurs  pareilles.  Malheureusement  je 
suis  seul  aujourd'hui,  mais,  comme  héritier  légitime  du 
tendre  attachement  de  ma  pauvre  femme  pour  vous,  j'ac- 
quitterois,  le  cas  échéant,  la  double  dette  avec  autant  d'em- 
pressement que  de  satisfaction.  Ma  confiance  porte  égale- 
ment sur  un  oui  comme  sur  un  non. 

Tout  à  vos  pieds, 

Lucciiesini  '. 


254 .  —  Michèle  Leoni 

(28  juin  1821) 
SlGNORA    COiNTESSA    PREGIATISS1MA, 

Il  giudizio  da  lei  dato  intorno  alla  consaputa  tragedia2 
coïncide  precisamente  con  quello  ch'io  ne  penso,  benchè  per 
verita  Y  autore  ne  sia  gloriosissimo.  E' una  tragedia,  che  non 
è  tragedia,  per  mancanza  di  chi  siammazzi  o  si  lasci  ammaz- 
zare.  Vi  sono  de'  bei  versi  ed  alcune  gagliarde  sentenze  : 
ma  ne  i  versi  ne  le  sentenze  sono  sufficienti  per  l'efficacia 
di  una  tragedia.  Alfieri  ha  trascurato,  anzi  molto  avveduta- 
mente,  la  sonorità  degli  uni  ed  è  stato  molto  sobrio  nell' 
altre  per  occuparsi  de'  caratteri  e  dell'  azione.  Se  le  sen- 
tenze bastassero,  Seneca  sarebbe  il  primo  tragico  del  mondo  ; 
ed  ail'  opposto  non  vi  ha  dramma  più  papaverico  de'  suoi. 
La  politica  nelle  tragédie  debb'  essere  una  propriété  de'  per- 
sonnaggi,  non  un  sistema  dell'  autore,  e  nessuua  tragedia 
di  circostanza  sopravvisse  mai  a  chi  la  scrisse.  Ma  la  cosa 
che,  a  parer  mio,  guastaaffattoquel  componimento,  si  è  Y  aver 
adombrato  Napoleone  sotto  il  personaggio  di  Nabucco,  vilis- 
simo  fra  i  re  e  ridotto  allanatura  di  un  quadrupède,  mentre 
poi  lo  fa  parlare  corne  un  Alessandro  o  un  Achille.  Délia 
quai  verità  dev'  essere  stato  si  fattamente  persuaso  l'autore 
medesimo,  che  nelT  avvertimento  previene  il  lettore  di 
referirsi  ad  avvenimenti  moderni.  Ho  ricevuto  il  libro  di  Cha- 


1.  Suscr/ption  :  A  Son   Excellence  Madame  la  comtesse  d'Albany  en  son 
hôtel. 

2.  Le  Nabucco  de  Niccolini,  sur  lequel  Leoni   porte  ici  un  jugement  très 
judicieux. 
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teaubriand,  e  appena  letto  mi  farô  un  dovere  di  restituirlo. 
La  ringrazio  intanto  délia  sua  bontà  con  tutto  l'animo. 

Le  mando  II  Villagio  Abbandonato  di  Goldsmith,  da  me 
pubblicato  pur  ora.  E  cosa  commendatissima  fra  gl'  Inglesi. 

Sarei  venulo  ad  ossequiarla  in  questi  giorni  se  non  fossi 
stato  nella  massima  agitazione  per  la  fuga  del  mio  papa- 
gallo  seguita  domenica.  Era  sulia  spalla  di  mia  moglie, 
quando  nel  passare  da  una  stanza  ov'era  la  finestra  aperta, 
voile  accorciare  la  via,  e  attraversando  un  terrazzo  venire  da 
me.  Ma  fu  impaurito  dalle  tende  messe  in  moto  dal  vento  e 
si  trovo  sul  tetto.  Le  gride  del  vicinato  e  qualche  sconos- 
ciuto  che  voile  accostarsi,  lo  fecero  allontanare,  e  volo  sul 
palazzo  Riccardi,  poi  sulla  specola  délie  Scuole  Pie,  poisulla 
palla  di  San  Giovanni,  poi  sul  Duomo  ;  e  finalmente,  soprag- 
giunto  il  temporale,  scomparve.  Venuta  la  notte,  mi  recai 
sul  Duomo  stesso,  con  altra  gente  e  una  torcia  a  vento,  chia- 
mando  quel  mio  animalino  ad  alta  voce  per  alcune  ore. 
Lasciai  aperte  le  linestre  tutta  la  notte,  non  chjudendo  mai 
occhio,  e  finalmente,  dopo  le  tre,  sul  far  del  giorno',  tornai 
salla  cupola,  ma  indarno.  Tra  le  sette  e  le  otto  lo  vidi  una 
volta,  ed  un'altra  volta  verso  le  dieci;  ma  era  seguitato  da 
tante  rondini,  cbe  non  poteva  posare.  Poco  dopo  lo  sentii 
gridare,  e  lo  scopersi  sulla  cima  délia  specola  degli  Scolopi. 
Mi  vi  recai  subito,  e  asceso  rapidamente  le  scale,  mi  trovai 
sotto  la  cupoletta,  chiamandolo  ed  allettandolo  in  mille 
modi.  Ma  quantunque  cercasse  descendere,  non  vi  riusci 
mai,  perché  la  cupola  era  coperta  di  rame,  e  non  poteva 
appigliarsi  col  becco  in  parte  alcuna  :  d'altronde,  volando, 
essendo  picciolo  il  tratto,  sarebbe  andato  in  corte.  lo  mi 
déterminai  dunque  di  arrampicarmi  sul  convesso  délia  cu- 
pola alla  meglio,  con  évidente  pericolo  délia  vita,  e,  aven- 
do^Ti  ofTcrto  il  braccio,  sene  venne  giù  adagio  adagio,  e  si 
fermo  sulla  spalla.  Allora  io  scesi  tutto  contento,  e  aspettava 
di  a  ver  assicurato  i  piedi  e  le  mani  per  afl'errarlo  :  ma  nelP 
atto  ch'io  posava  il  piede  sinistro,  comparve  ail'  entrata  un 
tnaleditissimo  frate  lungo  lungo  e  nero  nero;  e'1  papagallo 
Ipaventato  da  quella  larva,  riprese  il  volo,  e  si  fermo  sulla 
cupola  di  San  Lorenzo  ;  poi  ritornô  ;  poi  rivolo  sulla  cupola 
di  San  Giovanni,  e  non  lo  vidi  più  se  non  aile  tre,  perché 
allora  entro  in  una  casa  vicina  al  Teatro  Nuovo,  e  fù  preso 
dalla  marchesa  Bartolommei,  che,  andando  essa  pure  in  traccia 
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di  lui,  s'imbattè  in  quel  luogo  :  ed  ora  lo  ho  sul  pollice 
sinistro  mentre  le  scrivo. 

Ella  ridera  di  certo  di  questo  lnngo  racconto;  ma  la  cosa 
è  stato  per  me  di  tanta  importanza,  che  n'  era  tutto  scon- 
volto,  e  confesso  d'averne  pianto,  benchè  le  lacrime  sien 
cosa  rara  soprai  miei  occhi.  E  questo  Famico  délia  mia 
vita,  ed  il  solo  vivente,  che  mi  rallegri  la  vista1  quando 
sono  chiuso  ne1  mieidispiaceri  (che  non  son  pochi)  et  in  me 
stesso. 

Io  sono  con  profondo  rispetto  e  gratitudine, 

Il  suo  devmo  servitore, 

21  giugno. 

M.  Leom. 


255.  —  Michèle  Léo  ni 

(2  juillet  1821) 
SlGNORA    CONTESSA    PREGIATISSIMA, 


2  Iuglio  1821. 


Con  F  ordînario  scorso,  la  signora  marchesa  Isabella  Bar- 
tolommei  mi  scrisse  ch'  Ella  era  incomodata.  Benchè  la 
qualita  de! F  indisposizione  fosse  taie  da  farmi  credere  ch' 
Ella  ne  possa  esser  liberata  a  quest'  ora,  non  le  incresca  non- 
dimeno  che  mi  faccia  lecito  di  domandarle  délia  sua  salute 
io  medesimo. 

L'istessa  signora  marchesa  mi  chiese  in  suo  nome  i  due 
volumi  di  Shakspeare  che  serbo  del  suo.  Memore,  che 
quando  le  feci  personalmente  la  restituzione  degli  altri,  le 
dissi  che  avrei  fatto  lo  stesso  di  que'  due  al  mio  ritorno, 
giacchè  non  ne  avea  fatto  pienamente  F  uso  che  mi  occorre,  e 
ch'  Ella  si  degno  di  soggiungere,  ch'  io  mi  accomodassi,  mi 
fece  specie  si  fatta  circostanza,  parendo  che  tema  ch'io  non 
sia  più  per  tornare  o  ben  tardi.  Volendo  per  altro  ubbidirla, 
e  dolente  che  m'  abbia  reputato  reo  di  una  simil  mancanza, 
ordineroalT  istante  costi  che  si  apra  la  cassa  ove  si  trovano, 
ele  sieno  consegnati,  qualora  lo  esiga. 

Quantunque  non  possa  antivedere  sin  d'ora  quando  avro 
potuto  sciogliermi  qui  da  ogni  facenda  di  famiglia,  e  nep- 
pure  quando  faro  la  disegnata  corsa  a  Venezia,  nulla  dimeno 
mi  affretto  il  più  che  posso  a  fin  di  accorciare  per  quanto 

1.  Aimable  compliment  pour  sa  femme. 
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posso  l'assenza,  e  ricondurmi  alla  tranquilla,  benche  assai 
laboriosa,  mia  vita.  Ma  oltre  alla  sainte  délia  povera  mia 
madré,  sempre  in  istato  minacciosissimo,  sono  da  parecchi 
giorni  poco  contento  délia  sainte  mia  stessa.  Àlcuni  segni, 
al  certo  non  piacevoli,  veggo  da  alcun  tempo,  i  quali  son 
forse  il  frutto  délie  dure  fatiche  sofferte.  Ne'  mi  spaventano, 
ne'  mi  sconfortano,  perché  reputo  un  guadagno  il  dar  le 
spalle  a  questa  sciaguratissima  vita.  Sol  mi  dorrebbe  che 
s'ingenerasse  un  vizio,  il  quale  mi  prolungasse  troppo  il 
soffrire.  Felice  lei,  che  non  conosce  le  disavventure  délia  vita 
edelmondo!  Le  desidero  quella  prosperità  d'anni  e  di  cose, 
che  io  non  ho  forse  mai  meritato,  o  che  non  ho  saputo  la  via 
di  procacciarmi. 

Questa  mattina  si  aspetta  qui  il  Re  di  Torino1,  che  si 
reca  alla  sua  sede,  in  mezzo  a  suoi  sudditi,  non  tutti  al  certo 
fidelissimi. 

Il  sapersi  qui,  dai  più  dotti  frequentatori  di  questa 
Biblioteca2,  ch'  Ella  ha  la  generosa  intenzione  di  lasciarle 
a  suo  tempo  una  porzione  de'  manoscritti  del  grandissimo 
Alfieri,  è  cosa  che  risveglia  il  massimo  desiderio.  Ed  ora 
questa  libreria  n'  è  degna  piucchemai,  stante  che,  si  rispetto 
al  locale  corne  ai  preziozi  volumi  che  contiene,  la  munifi- 
cenza  sovrana  si  è  mostrata  in  molta  luce.  I  miei  voti  sareb- 
bono  compiuti  se  Ella  volesse  aggiungere  la  circostanza  di 
aver  fatto  cio  in  parte  per  degnarmi  délia  sua  bonta.  Cosi, 
non  potendo  in  altro,  avro  giovato  almeno  in  questo  alla 
patria. 

La  prego  di  far  presenti  i  miei  ossequî  ail'  egregio 
signor  Fabre  e  di  credermi,  con  tutta  la  gratitudine  e  la 
rcverenza  suo  devmo  servitor  vero, 


Panna,  2  luglio  1821 


Michèle  Leoni. 


/\  S.  Il  Re  di  Torino  è  arrivato  ;  ma  ri  parte  domani  per 
Modena,  non  per  Torino. 


I.  Charles -Félix,  devenu  roi  par  l'abdication  définitive  de  son  frère  Victor- 
Emmanuel  Ier. 

1.  La  Bibliothèque  de  Parme.  La  comtesse  n'exécuta  pas  ce  très  vague  pro- 
jet, ri  les  manuscrits  d' Alfieri  sont  allés  après  sa  mort  à  la  Bibliothèque 
Laurentienne. 
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256.  —  Le  marquis  Lucçhesini 

(San  Pancrazio,  16  juillet  1821) 

A  Saint  Pancrace,  ce  16  juillet  1821. 

Vous  me  rendez  pleine  justice,  ma  chère  comtesse,  en 
usant  envers  moi  des  droits  de  l'amitié  et  de  la  plus  entière 
confiance.  Je  mets  le  plus  grand  prix  à  la  preuve  que  votre 
lettre  du  12  juillet  m'en  a  donné,  et  je  vais  y  répondre  avec 
une  égale  franchise. 

Il  est  naturel  que  je  désire  de  voir  approcher  le  moment 
où  mon  fils  songe  à  se  marier,  et  je  connais  trop  hien  sa 
façon  de  penser  pour  être  sûr  qu'une  grande  fortune,  sans 
une  éducation,  moins  comune  peut-être  en  Italie  qu'au  delà 
des  Alpes,  ne  sauroit  le  tenter.  La  sienne,  d'ailleurs,  dans  le 
moment  présent,  ne  lui  donne  aucun  droit  d'aspirer  ou  de 
prétendre  à  l'alliance  d'une  riche  héritière.  C'est  unique- 
ment cela  qu'il  peut  avoir  voulu  dire  au  sujet  de  la  sœur 
délia  sposû  Venturi  Gazzoni. 

J'ai  d'ailleurs  pris  soin  de  m'assurer  qu'il  partage  entière- 
ment avec  nous  tous  l'opinion  favorahle  aux  qualités  des 
filles  nuhiles  de  M.  le  marquis  Torregiani,  confirmées  par 
l'exemple  de  celles  qui  sont  déjà  mariées.  Tout  ce  qu'il  a 
dit  à  leur  égard,  môme  à  une  mère  qui  aurait  pu 
s'offenser  de  la  préférence  donnée  aux  deux  demoiselles 
Torregiani,  m'est  connu,  et  trouve  en  moi  une  parfaite  ana- 
logie de  sentiments.  Si  l'on  ajoute  à  cela  la  perspective  de 
faire  quelque  chose  dont  la  réussite  vous  tient,  Madame,  si 
fort  et  si  justement  à  cœur,  vous  auriez  pu  compter  sur  mes 
dispositions  à  entrer  dans  la  ligue  des  femmes  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Mais  le  moment  actuel 
n'offre  pas  la  probabilité  de  réussite  pour  un  projet  de  ma- 
riage, et  quelque  porté  que  je  puisse  être  moi-même  pour  le 
favoriser  et  y  contribuer,  je  dois  avouer  que,  des  circons- 
tances personnelles  et  la  situation  de  mes  affaires  en  Po- 
logne ne  permettant  pas  un  long  séjour  ici  à  François,  on  ne 
sauroit  lui  conseiller  des  engagements  précipités. 

Voilà,  ma  chère  comtesse,  ce  que  je  ne  crois  pas  devoir 
retarder  un  jour  de  poste  à  vous  marquer  sur  un  sujet  si 
délicat.  Mon  fils,  qui  vous  présente  ses  hommages  respec- 
tueux, vous  aura  une  obligation  infinie  si  vous  daignez  faire 
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valoir  les  motifs  de  sa  détermination,  auprès  des  personnes 
qui  l'ont  cru  digne  de  leurs  projets.  Mon  frère  César 
vous  prie  d'agréer  ses  devoirs.  Veuillez  dire  mille  choses 
à  M.  Fabre,  et  croire  à  tous  les  sentiments  que  je  vous  ai 
voués  pour  la  vie1. 

L. 

257.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San-Pancrazio,  20  juillet  1821) 

A.  S.  Pancrace,  le  20  juillet  1821. 

Voilà  donc  ie  prisonnier  de  Sainte-Hélène2  mort  tout  de 
bon,  et  délivrant  l'Europe  de  certain  malaise  qui  y  était  entre- 
tenu par  des  craintes  et  des  espérances  également  fondées. 
Nous  pouvons  nous  attendre,  Madame,  à  un  déluge  de  pam- 
phlets de  toute  couleur,  mémoires  supposés,  anecdotes, 
éloges  et  critiques.  On  disoit  que  sa  veuve'6  venoit  passer 
quelques  mois  de  l'été  à  Florence.  Peut-être  l'embarras  d'y 
paroître  en  deuil,  ou  sans  ce  signe  de  ses  anciens  liens,  la 
retiendra-t-il  à  sa  campagne  de  Sala...  Si  Napoléon  était 
mort  une  année  plus  tôt,  qui  sait  si  elle  n'eût  pas  assuré  la 
succession  à  la  maison  de  Toscane  mieux  et  d'une  manière 
plus  agréable  au  Grand  Duc  que  la  Saxonne 4.  ? 

La  délivrance  de  notre  ami  Poerio  et  le  bon  accueil  qu'il 
récent  du  prince  de  Ganosa,  grâce  à  votre  intervention,  m'ont 
fait  plaisir.  Je  sçais  que  le  duc  de  Blacas  et  ses  collègues 
pensoient  que,  par  considération  pour  le  Roi  lui-môme,  il 
faudrait  tirer  une  ligne  de  séparation  entre  les  auteurs  des 
attentats  à  l'autorité  royale  et  ce  qui  s'est,  fait  après  le  hon- 
teux serment  du  7  juillet5.  Qu'au  moins  Poerio  devienne 
sage,  et,  renonçant  à  l'ambition  des  charges  publiques,  il  con- 
serve sa  réputation  de  grand  avocat!  Vos  conseils,  ma  digne 
amie,  pourront  lui  être  aussi  utiles  que  votre  protection. 

1.  Suscription  :  Même  suscription. 

2.  Napoléon  venait  de  mourir  le  5  mai  1821. 

3.  Marie-Louise. 

4.  Ces  noms  sont  en  abrégé  dans  l'original.  Cette  hypothèse  estasse/,  singulière, 
mais  bien  digne  de  ce  subtil  diplomate  qui  n'avait  guère  d'illusions  sur  le 
compte  de  Marie-Louise. 

5.  Ferdinand  1er  avait  fait  publier  la  constitution  le  1  juillet  1820,  mais  c'est 
le  13  qu'il  prêta  son  fameux  serment:  «Dieu  tout  puissant  qui  lis,  dans  les 
cœurs  et  dans  l'avenir,  si  je  mens,  si  je  dois  un  jour  manquer  à  mon  serment, 
dirige  à  l'instant  sur  ma  tète  les  foudres  de  ta  vengeance!  » 


S20  EMPRUNTS    DE    LIVRES    ET    PROJETS    DE    MARIAGE 

Pouvant  supposer  qu'il  vous  seroit  agréable  de  faire  usage 
de  ma  dernière  lettre,  je  n'y  ai  pas  ajouté  que  mon  fils,  en 
discutant  avec  moi  le  projet  de  mariage  avec  une  fille  de  Tor- 
regiani,  ne  m'avoit  pas  caché  que,  dans  tous  les  cas,  il  aurait 
décidément  donné  la  préférence  à  la  Novina  sur  la  Clementina. 
Aujourd'hui  l'on  nous  assure  que  celle-là  est  fiancée  avec  un 
fils  du  commandeur  Pazzi.  Je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point 
un  nom  historique  peut  tenir  lieu  de  bonnes  qualités  et 
d'aisance  dans  un  mari. 

Mon  frère  vous  présente  ses  respects,  et  attend  le  livre  de 
M.  deMaistres  que  je  lui  annoncé.  François  me  charge,  Ma- 
dame, de  vous  offrir  ses  hommages.  Des  souvenirs  doux 
et  amers  à  la  fois,  nous  attachent  tous  deux  à  cette  campagne, 
qui  est  particulièrement  pour  moi  un  motif  journalier  de 
regrets  et  de  reconnoissance  envers  la  personne  qui  se  plai- 
soit  tant  à  l'embellir  et  à  me  la  rendre  agréable  et  intéres- 
sante ! 

Gardez-moi  vos  bontés,  ma  chère  comtesse,  et  rappelez  à 
Mr  Fabre  mon  amitié. 

Tout  à  vous, 

LUCCIIESINT. 


258.  —  Le  marquis  Lucchesini 

.    (San  Pancrazio,  29  juillet  1821) 

A  Saint-Pancrace,  ce  29  juillet  1821. 

Je  remets  à  mon  domestique  Gmstini  qui  retourne  à 
Florence  un  paquet  de  journaux  et  cette  lettre  pour  vous, 
Madame  la  comtesse.  Je  vous  demande  pardon  de  retenir 
encore  le  singulier  ouvrage  de  M.  de  Maistres2.  Après  en 
avoir  lu  le  premier  volume,  j'ai  voulu  engager  mon  frère  à  le 
lire  aussi,  et,  en  attendant,  j'en  suis  pour  mon  compte  à  ces 
fameux  Eclaircissements  sur  les  sacrifices  qui  ne  me  paroît  pas  la 
partie  la  moins  étrange  de  l'ouvrage.  Il  est  possible  les  (sic) 


1.  Suscription  :  A  Son  Excellence,  Madame  la  Comtesse  d'Albany,  née  prin- 
cesse de  Stolbergt,  à  Florence. 

2.  Les  Soirées  de  Saint-Pétersbourg .  V Eclaircissement  sur  les  sacrifices 
n'est  qu'un  appendice  à  cet  ouvrage.  Il  y  étudie  la  réversibilité  des  mérites,  ce 
qui  le  conduit  à  justifier  l'Inquisition.  De  Maistre  était  mort  le  21  février  1821. 
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Soirées  de  Saint-Pétersbourg  ayent  de  la  vogue,  mais,  pour 
du  véritable  succès,  j'en  doute  beaucoup.  Les  philosophes  y 
découvriront  des  pétitions  de  principes  qui  laissent  les  ques- 
tions de  l'origine  du  mal  et  du  libre  arbitre  là  où  il  les  a 
trouvées.  Les  bons  chrétiens  n'admettront  pas  son  mysti- 
chisme  ;  les  uns  et  les  autres  se  moqueront  de  ses  réflexions 
sur  les  bourreaux.  Ses  divagations,  qui  fatiguent  même  dans 
la  conversation,  et  le  badinage  pédantesque  dont  l'éditeur  a 
été  parfois  choqué  lui-même,  malgré  son  admiration  pour 
lui,  n'en  rendront  pas  la  lecture  agréable  aux  gens  du  monde. 
M.  de  Maistres  à  un  esprit  paradoxal  paraît  avoir  joint  un 
esprit  délié,  une  force  de  conception  remarcable  et  une 
grande  érudition.  Les  malheurs  du  tems  l'avoient  aigri 
contre  tout  ce  qui  n'étoit  un  jésuitisme  outré.  Je  m'apperçois 
un  peu  tard,  ma  chère  comtesse,  qu'il  est  temps  de  vous  parler 
d'autre  chose.  Nous  avons  eu  avant  hier  la  visite  de  la 
comtesse  Esterhazi,  qui  m'ont  (sic)  chargé  de  les  rappeller 
à  votre  aimable  souvenir.  Elle  m'a  demandé  si  c'était  vrai 
que  vous  étiez  sur  votre  départ  pour  Paris.  Je  me  suis  pressé 
à  lui  répondre  que  je  serois  au  désespoir  que  cela  fût  vrai, 
et  elle  a  trouvé  très  juste  que  je  me  flatte  du  contraire.  Mon 
fils  retournera  après  demain  à  Florence.  Il  est  probable  que 
j'y  reviendrai  moi-même  pour  deux  ou  trois  jours,  avant 
son  départ  pour  Vienne.  Je  désire  de  tout  mon  cœur  d'y 
trouver  M.  Fabre  délivré  de  la  goutte.  Agréez,  ma  digne  et 
respectable  amie,  l'hommage  de  tous  les  sentiments  que  je 
vous  ai  voués  pour  la  vie1. 

L. 


259.  —  B.  Pôerio 

(Naples,  5  août  1821) 

iNapoli,  5  d'Agosto  1821. 

RiSPETTABILISSIMA    MIA    SIGNORA    CoNTESSA, 

Fra  due  ore  io  e  la  mia  famiglia  faremo  vêla  per  Tricste. 
Io  ho  difï'erito  quanto  più  ho  potuto,  di  darle  questa  trista 
nuova,  sapendo  quanto  il  suo  cuorc  è  sensibile,  e  quel  vivo 
interesse  ella  prende  per  me  e  per  i  miei.  L'ordine  ricevuto 

1.  Môme  suscription. 
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porta  che  io  e  pochi  altri1  dobbiamo  allontanarci  dai  Reali 
Dominj,  non  rientrarvi  sino  a  nuova  disposizione,  ed  esser 
condotti  nella  soprannominata  città.  Se  dopo  giunto  cola 
potro  ottenere  di  fissare  il  mio  domicilio  in  Toscana,  mi 
riguardero  corne  fortunato,  ed  in  questa  speranza  ardisco 
pregarla  d'informarsi  destramente,  se  codesto  Governo  v'  in- 
contrerebbe  difficoltà;  nel  quale  caso  pero,  non  diffido  che  la 
sua  generosa  protezione  possa  vincere  qualunque  ostacolo. 
Io  non  desidero  che  giustizia,  tranquillità  e  riposo.  E  stato 
assai  doloroso  di  dover  perdere  in  un  istante  il  frutto  de' 
travagli  di  tutta  la  mia  vita,  e  quel  ch'  ô  più  Tavvenire  de 
miei  ligli.  Ma  se  cosa  puo  consolarmi  è  l'intima  coscienza  di 
non  meritarlo.  Speroche  la  giustizia  di  Sua  Maestà,  meglio 
illuminata  sulia  mia  condotta,  fara  finire  i  miei  mali.  Se 
intanto  per  raddolcirli,  Ella  avrà  la  bontà  di  procurarmi  délie 
commendatizie  per  Gratz  e  Vienna,  potrà  consegnarleal  cav. 
de  Lageswaerd,  onde  farmele  pervenire  in  Trieste  per  mezzo 
del  console  suedcse.  Ardisco  pregar  per  suo  mezzo  il  buon 
Lageswaerd  di  rimettermi  cola  una  lettera  d'introduzione 
per  questo  console.  Mi  manca  il  tempo  de  scrivere  a'  miei 
amici  sig  RaiTaello  Finzi  e  sig.  Emmanuele  Fenzi  di  usarmi 
la  stessa  compiacenza  presso  i  loro  corrispondenti  diGerma- 
nia.  Scrivero  loro,  tostochè  saro  giunto.  Le  di  lei  commen- 
datizie dovrebbero  esser  dirette  a  quale  (sic)  personnaggio  di 
distinzione  e  d' influenza  in  Vienna,  onde  avère  que'  rigardi  e 
quelle  agevolazioni  che  son  compatibili  con  le  mie  circos- 
tanze.  Il  Gielo  conservi,  buona  e  generosa  Contessa,  i  suoi 
giorni,  e  le  dia  quella  félicita  che  non  mi  è  permesso  di  gus- 
tare.  Gradisca  i  rispetti  e  la  riconoscenza  di  mia  moglie  e 
de'  miei  figli,  e  mi  creda,  col  più  profondo  ossequio,  devmn 
servitore  ed  amico, 

B.  Poeri  [sic)2. 

P. -S.  —  I  nostri  più  cari  saluti  al  sig.  Fabre  ed  a  tutti 
nostri  amici  di  Toscana. 

1.  Sept  cents  libéraux  environ  furent  invités  à  choisir  entre  la  prison  ou 
l'exil.  Cinq  cent  soixante  préférèrent  l'exil.  Arrivé  à  Trieste,  Poerio  fut  em- 
prisonné dans  la  forteresse  de  Gratz,  où  il  resta  deux  ans.  Ensuite  il  put  s'éta- 
blir à  Florence.  En  demandant  des  lettres  d'introduction  pour  Gratz,  Poerio 
était  involontairement  allé  au-devant  de  son  malheur. 

2.  Huscription  ;  S.  A.  la  Sig.  contessa  d'Albany,  Firenze, 
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260.  —  Miss  Comelia  Knight 

(Paris,  21  août  1821) 
A  Paris,  93,  place  du  Palais-Bourbon,  ce  21  août  1821. 

J'ai  été  enchantée,  Madame,  de  recevoir  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  et  je  vous  demande  bien 
pardon  d'avoir  manqué  de  dater  uia  dernière.  Je  sais  tou- 
jours retenue  par  l'incertitude  de  mes  affaires.  Je  n'ose  pas 
m'éloigner  trop  de  l'Angleterre  jusqu'à  ce  que  tout  soit  bien 
arrangé,  et  cela  me  tient  toujours  en  l'air.  Je  me  suis  forte- 
ment enrhumée  en  attendant,  et  j'ai  beaucoup  toussé,  mais 
actuellement  cela  va  mieux,  et  môme  il  me  paraît  que  je 
m'en  suis  débarrassée  plus  tôt  qu'à  l'ordinaire.  Voilà  un 
grand  événement,  et  certainement  fort  inattendu,  qui  est 
arrivé  en  Angleterre.  Cette  malheureuse  femme  a  fini  d'une 
manière  très  douloureuse1,  et  on  se  sert  encore  de  son  nom 
fort  méchamment  pour  faire  tout  le  mal  qu'on  peut-.  Il 
paroît  cependant  que  le  ministère  s'est  conduit  avec  fermeté. 
Ici  le  peuple  prétend  qu'elle  a  été  empoisonnée,  comme  il 
le  disait  de  l'exil  du  rocher  (sic)9.  Actuellement  on  dit  de 
celui-ci  qu'il  n'est  pas  mort,  que  son  médecin  voulut  l'em- 
poisonner, et  qu'il  lui  a  fait  boire  le  chocolat  destiné  à  cet 
usage,  et  s'est  échappé  dans  ses  habits.  Il  n'y  a  pas  de  bêtise 
qu'on  ne  croie  dans  cette  bonne  ville.  Nous  fourmillons 
d'Anglais,  et  on  attend  encore  bien  des  familles.  M1  de  Vin- 
cent vous  offre  ses  hommages  et  ses  remerciemens.  Pozzo  di 
Borgo  a  souffert  de  la  goutte.  On  attend  le  marquis  Alfieri 
di  Sostegno,  ambassadeur  de  Sardaigne,  qui  a  été  longtemps 
absent  par  congé.  Ou  prétend  que  le  roi  d'Angleterre  veut 
venir  ici  en  allant  ou  en  revenant  du  Hanovre.  Les  Irlandais 
sont  enthousiasmés  de  sa  visite,  mais  fort  fâchés  de  ce  que 
l'événement  qui  empêche  son  entrée  publique  à  Dublin  ne 
soil  pas  arrivé  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard.  Pro- 
bablement après  tout,  cela  aura  lieu.  Le  Prince  Léopold  a 
passé  quelques   jours  ici,   et   puis  il    est   parti   pour   aller 

1.  La  reine  Caroline  était  tombée  malade  le  30  juillet  au  théâtre  de  Drury- 
Luie,  et  mourut  d'un  refroidissement  et  d'une  inflammation  d'entrailles. 

'I.  Ses  funérailles  donnèrent  lieu  à  des  troubles  sérieux  à  Londres  et  à 
Brunswich. 

3.  L'exilé  du  rocher  [de  Sainte-Hélène], 
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voir  sa  famille.  Je  ne  sais  si  à  présent  il  exécutera  son  pro- 
jet d'aller  passer  l'hiver  à  Naples,  car  il  n'y  a  plus  de  rai- 
son pour  désirer  d'être  loin  de  l'Angleterre,  à  moins  que  sa 
santé  ne  l'exige.  Les  Churchill  sont  à  Vichy.  Lady  William 
Russell  et  son  mari  vont  en  Italie.  Nous  avons  une  chaleur 
très  supportable,  et  les  récoltes  viennent  bien.  Recevez, 
Madame,  l'assurance  de  mon  tendre  et  respectueux  atta- 
chement1. 

261.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San-Pancrasio,  29  août  1821) 

A  S.  Pancrace  ce  29  août  1821. 

Je  ne  saurois  vous  exprimer,  ma  chère  comtesse,  mon  véri- 
table désappointement,  lorsque,  vendredi  au  soir  fort  tard,  en 
entrant  en  ville,  je  reçus  du  bureau  des  postes  la  lettre  que 
je  m'étois  empressé  de  vous  écrire  le  matin  de  ma  campagne, 
et  qui  était  arrivée  à  Lucques  avec  toutes  les  autres,  après 
le  départ  du  courrier. 

A  la  vérité,  j'ose  me  llatter  que  vous  daignerez  compter 
sur  mon  dévouement  de  tous  les  jours  et  que  je  n'ai  pas 
besoin  de  la  Saint-Louis  pour  me  rappeller  tout  ce  que  je  vous 
dois  et  tout  ce  qui  vous  assure  le  respectueux  attachement 
de  vos  amis. 

La  journée  du  25 2  a  été  une  brillante  corvée  pour  la 
haute  société  lucquoise  et  étrangère.  La  comtesse  Esterhazy 
et  son  mari  y  ont  étalé  un  beau  costume  hongrois. 
M.  de  la  Maisonfort  y  a  représenté  à  lui  tout  seul  le  corps 
diplomatique  acredité  à  notre  cour  regio-ducale.  Dawkins 
a  été  retenu  aux  Caschine  (sic)  par  le  deuil  de  la  reine3. 
M.  de  Bombelles  a  prétendu  ne  pouvoir  quitter  sa  femme 
arrivée  nouvellement  à  Florence.  On  dit  que  cette  raison 
n'a  pas  satisfait  la  duchesse,  gâtée  par  les  politesses  d'Appony 
et  les  prévenances  du  général  Fiquelmont. 

La  cour  de  Sardaigne  descendue  du  trône4  est  très  nom- 
breuse; elle  est  fixée  aux  bains  avec  celle  de  Lucques,  qui 

1.  Sans  suscription  ni  signature. 

2.  La  Saint-Louis,  fête  de  la  duchesse  de  Lucques. 

3.  Caroline  d'Angleterre. 

4.  La  cour  de  Victor-Emmanuel. 
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met  à  notre  dispotion  (sic),  et  pour  l'agrément  des  étrangers 
qui  viennent  nous  voir,  le  beau  parc  de  Marlia.  Les  bains  et 
un  très  bon  spectacle  les  arrêté  (sic)  dans  ce  pays,  où,  sous 
l'ancienne  aristocratie,  il  ne  passoit  pas  deux  étrangers  par 
an.  On  serait  tenté  de  croire  qu'il  y  a  un  déplacement  sur  la 
carte  d'Italie. 

François  passe  régulièrement  toutes  ses  journées  avec 
moi,  et  le  soir  va  souvent  à  Lucques.  Mon  frère  se  joint  à  lui, 
Madame,  pour  vous  présenter  ses  hommages.  Je  saisirai  la 
première  occasion  pour  vous  transmettre  les  deux  derniers 
volumes  de  Lady  Morgan1,  que  les  radicaux  les  plus  révolu- 
tionnaires (voire  même  Lord  Kinair)  trouvent  méprisables. 

Veuillez,  chère  comtesse,  me  rappeller  au  souvenir  de 
M.  Fabre,  recevoir  l'assurance  de  ma  bien  sincère  et  respec- 
tueuse amitié2. 

Lucchesini. 


262.  —  Michèle  Leoni 

(Parme,    31  août  1821) 
SlGNORA     GONTESSA    PREGIATISSIMA, 

E  destino  ch'ionon  le  debba  risparmiare  i  disturbi,  nemmeno 
in  assenza,  ma  Ella  ne  accusi  prima  la  bontà  del  cuor  suo  ;  indi 
il  desiderio  che  mai  non  tace  nell'  animo  mio,  di  giovare 
altrui  anche  a  costo  di  comparir  talvolta  indiscreto. 

Il  signor  conte  Giuseppe  Sabbioni  di  Fermo,  già  da  Lei 
gentilmente  raccomandato  al  signor  Cardinale  Consalvi,  è  a 
Roma,  donde  mi  scrive  che,  in  seguito  a  cio,  è  sul  punto 
di  ottenere  la  nomina  di  consultore  nella  delegazione  di 
Fermo,  e  se  ne  terra  sicuro,  se  Ella  estende  Y  umanità  del 
cuor  suo  a  farnc  un  ultimo  cenno  a  Sua  Eminenza,  racco- 
mandandolo  positivamente  per  quel  tenue  impiego.  Sara 
massimo  il  vantaggio  ch'Ella  fara  con  cio  a  si  buona  persona, 
e  non  minore  l'argomento  <li  gratitudine  che  ne  porgerà  a  me. 


1.  Miss  Sidney  Owenson,  lady  Morgan  (1783-18:1!)),  célèbre  femme  de  lettres 
anglaise.  Le  livre  méprisable  ici  signalé  est  son  Voycu/e  en  Italie,  peinture  de 
ciété  et  des  mœurs  italiennes. 
■l.  Suscription:  A  Son  Excellence  Madame  la  Comtesse  d'Albany  à  Florence. 
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Condotte  che  abbia  a  buon  termine  le  cose  mie  (il  che 
non  andrà  più  molto  a  lungo),  e  i'atta  una  gitaa  Verona  e  da 
Venezia,  dove  mi  chiamano  i  miei  interessi,  mi  ricondurro 
sullc  rive  dcll'  Arno  a  fin  di  ripigliare  il  mio  solitario  génère 
di  vita  e  i  miei  lavori  e  riposar  l'animo  dai  dispiaceri  degli 
nomini  e  délia  fortuna.  Aveva  in  animo  di  fare  prima  una 
corsa  a  Pisa  per  la  via  délia  montagna;  ma  non  so  se  potra 
riuscirmi,  perche  il  cammino  è  lungo  c  faticoso,  e  la  mia 
salute  disacconcia  agli strapazii. 

La  morte  délia  regina  d'Inghiltcrra  ha  preso  ne'  discorsi  il 
luogo  di  quella  di  Napoieone,  del  quale  non  si  parla  ornai 
più.  Ecco  in  quai  maniera  ha  linito  la  sua  carriera  quel 
colosso  d'  uomo  !  Spettacolo  insigne  délia  caducità  dell'  uman 
grandezza  !  Saranno  i  posteri  in  forse  se  colui  sia  stato  più 
reo  pel  maie  che  ha  fatto  o  pel  bene  che  pote  va  fare  e  non 
fece.  E  se  un  qualche  pensiero  gli  ha  pesato  sull'  animo, 
esserdee  stato  quello  délia  misera  condizione  in  cui  ci  ha 
tutti  lasciati.  Da  Lucifero  in  qua  nessuno  cadde  mai  da  un' 
altezza  maggiore.  Si  qualificaper  eroïca  la  sua  pazienza,  ma 
io  la  reputo  codardia  e  nécessita;  stantechè,  per  voler  esser 
maggiore  délia  sua  aventura,  fu  minor  di  se  stesso.  Ei  fu  un 
inpasto  di  grandezza,  di  scelleragine,  di  generosità,  di  mala- 
fede,di  viltà,  di  valore,ditutle  le  virtù  in  somma  edi  tutti  i  vizi, 
che  procaccian  gloria  o  vitupero  ad  un  principe.  Gonobbe 
l'uomo  individuo,  ma  non  gli  uomini  in  complesso.  Ebbc 
gran  lume  di  mente,  ma  il  primo  infortunio  glielo  offusco, 
e  lo  condusse  al  precipizio.  Voile  tutto  o  nulla  :  e  non  penso 
che  nelT  attual  condizione  de'  popoli  e  dcgL  imperî,  la  prima 
di  quelle  alternative  era  impossibile.  L'infâme  impresa  di 
Spagna  e  l'aggiierrimento  délia  Confederazione  del  Reno 
furonogli  elementi  délia  sua  caduta,  cheadogni  modo  rim- 
bombera  ne'  secoli.  Ma  forse  sarebbe  ancora  sul  trono,  se, 
invece  di  comandar  a  Francesi,  avesse  comandato  ad 
Jnglesi  o  Alemanni.  I  suoi  progressi  stati  sarebbon  più  lenti, 
ma  più  sicuri.  Incatenato  a  una  rupe  al  par  di  Prometeo, 
corne  Prometeo  mori,  cioè  con  una  piaga  al  euore  ;  aperta 
dall'  avoltojo  del  rimorso  o  dclla  disperazione. 

Io  son  con  sentimentidi  vivissima  stima  il  suo  devmo  servi- 
tore. 

Michèle  Leoni. 
Parma,  'M  a#osto  1821. 
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203.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San  Pancrazio,  5  septembre  1821) 

A  Saint  Pancrace,  ce  5  septembre  1821. 

Giustini  m'a  fait  parvenir  le  Solitaire*,  que  j'ai  lu  en  pro- 
menant en  plein  midi,  à  l'ombre  de  mon  petit  bois  où  la 
chaleur  ne  nous  a  jamais  incommodés.  Maintenant  ce  livre 
charme  les  loisirs  deLorenzo  Montecatini,  qui  est  venu  passer 
quelques  jours  avec  nous.  Le  voisinage  des  bains  et  une 
connoissance  de  tant  d'années  m'a  procuré  la  visite  du  car- 
dinal Spina,  qui  m'a  chargé,  ma  chère  comtesse,  de  le  rappeler 
à  votre  souvenir.  Il  m'a  affirmé  que  les  proscrits  Piémontais 
rodent  dans  la  Lombardie,  dans  les  légations  et  même  dans 
nos  montagnes,  sous  des  faux  noms  et  travestis2.  Il  y  a  peu 
de  teins  que  la  témérité  de  La  Cisterne  et  du  sot  frère  de 
Clémentine  les  ayant  amenés  sur  le  territoire  piémontais, 
peu  s'en  est  fallu  qu'ils  n'y  ayent  été  arrêtés  par  la  gendar- 
merie. 

Maintenant  tous  les  révolutionnaires  et  leurs  amis  re- 
prennent haleine  ;  ils  contient  moins  sur  les  résultats  directs 
des  révoltes  partielles  et  sans  liaison  des  Grecs  de  l'Ar- 
chipel, que  sur  les  difficultés  réelles  de  concilier  les  vues  et 
les  intérêts  des  cinq  grandes  puissances,  si  la  nécessité  de  faire 
la  guerre  aux  Turcs  amenoit  la  destruction  de  Fempire  otto- 
man en  Europe.  J'ai  appris  d'une  manière  positive  que  le 
corps  d'armée  prussienne  de  la  Silésie  va  s'y  concentrer  vers 
la  fin  de  ce  mois.  Cette  puissance,  qui  laisse  faire  aux  autres 
Ce  qu'ils  veulent  en  Italie,  auroit  besoin  d'un  peu  de  Pologne 
russe,  si  les  deux  empereurs  s'arrangeoient  sur  les  dé- 
pouilles desTurcs  dans  le  Levant,  et  les  puissances  maritimes 
de  l'Occident  s'arrangeoient  sur  le  partage  des  îles. 

Recevez,  ma  chère  et  digne  amie,  les  compliments  de  ma 
famille,  qui  ne  sait  ni  oublier  ni  se  consoler  de  ses  pertes,  et 
lVxpression  du  tendre  dévouement  de  celui  qui  sent,  plus  de 
tous  les  autres,  le  besoin  de  la  continuation  de  vos  bontés  3. 

1.  Le  célèbre  roman  du  célèbre  vicomte  d'Arlincourt. 

•'.  Voir  la  Chartreuse  de  Parme. 

3.  Suscriplion  :  Son  Excellence,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  a  Horence. 
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264.  —  Le   marquis   Lucchesini 

(San  Pancrazio,  21    septembre   1821) 

Saint-Pancrace,  ce   20  septembre  1821. 

J'espère,  ma  chère  comtesse,  que  le  marquis  de  la  Maison- 
fort  m'aura  tenu  parole,  en  vous  remettant  enfin  les  deux 
derniers  volumes  du  roman  de  Lady  Morgan.  La  comtesse 
Esterliazy,  étant  un  jour  cliès  moi  à  diner,  me  les  avoit 
enlevés  de  force,  et  j'attendois,  depuis,  le  retour  de  quelqu'un 
à  Florence  pour  vous  les  faire  parvenir.  Je  donnai  hier  à 
M.  de  Cast  le  Solitaire.  Il  me  promit  que  vous  le  recevriez 
ce  soir  hien  sûrement.  Je  me  réserve,  Madame,  à  vous  rap- 
porter moi-même  les  tous  premiers  jours  d  octobre  la  Vie  dé 
La  F  on  faine. 

La  saison  est  si  helle  que  Ton  ne  sauroit  penser  à  quitter 
la  campagne,  si  vous  manquiez  cette  année  comme  la  précé- 
dente à  Florence  et  à  vos  amis.  Croyez,  ma  chère  comtesse, 
qu'après  mes  pertes,  dont  le  temps  n'aiïbiblit  point  le  dou- 
loureux souvenir,  je  ne  me  trouve  jamais  moins  à  charge 
à  moi-même  que  dans  votre  intéressante  société. 

Les  comités  secrets  de  Paris,  travaillant  avec  des  nouveaux 
efforts  l'Allemagne,  après  avoir  manqué  leur  coup  en  Italie, 
ont  contribué  plus  que  les  conseils  de  l'Angleterre  et  de  la 
France  à  suspendre  la  guerre  contre  la  Porte.  Un  lever  de 
bouclier,  quelque  part  que  ce  soit,  mettroit  en  danger  par  tous 
[sic)  les  thrones,  et  ceux  qui  veulent  y  rester  mieux  assis  que 
les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal. 

Vous  avez  près  de  vous  une  veuve1  qui  auroit  assuré  la 
succession  à  la  maison  de  Toscane  mieux  des  deux  sœurs 
saxonnes.  Ici  l'on  attend  les  couches  de  la  princesse  hérédi- 
taire2. Ses  parents  semblent  décidés  à  aller  passer  l'hyver  à 
Rome.  On  nous  écrit  de  Naples  qu'il  n'y  a  «  encore  rien  défait 
pour  la  stabilité  de  Tordre,  dont  jusqu'ici  les  hayoneltes  étran- 
gères sont  le  seul,  mais  utile  garant*».  Il  faut  des  têtes  pour 
gouverner.  Elles  sont  rares  partout. 

1.  Marie-Louise  de  Parme. 

2.  Femme  de  Charles-Louis,  duc  de    Lucques,    dont  Lucchesini  a  annonce 
précédemment  le  mariage. 

3.  L'occupation  autrichienne  à  Naples  dura  jusqu'en  1826. 
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Agréez,  Madame,  l'expression  de   mon  tendre  et  respec- 
tueux dévouement. 

Mille  choses  à  fil.  Fabre.  Tout  à  vos  pieds1. 


L. 


265.  —  Millingen 

(Paris,  21  septembre    1821) 

Paris,  21  septembre  1821 
478,  rue  Montmartre. 

Madame, 

Je  suis  à  Paris  depuis  environ  six  semaines,  me  propo- 
sant tous  les  jours  d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire,  mais 
différant  toujours  jusqu'au  lendemain,  ce  jour  si  dangereux 
et  si  trompeur.  Je  ne  l'ai  point  encore  fait.  J'espère, 
Madame,  que  vous  voudrez  bien  m'excuser  en  faveur  de  l'in- 
tention et  de  mes  regrets. 

Je  suis  arrivé  ici  en  assez  mauvaise  santé  ;  pendant  tout 
le  temps  que  j'ai  été  à  Londres,  je  fus  constamment  malade 
ou  mal  à  l'aise,  avec  une  extrême  faiblesse  et  une  toux 
presque  continuelle.  Je  suis  plus  que  jamais  convaincu  que 
l'air  de  Londres  m'est  extrêmement  contraire  :  ia  quantité 
de  charbon  dont  il  est  imprégné  produit  une  grande  irrita- 
tion dans  les  poumons  faibles.  Aussi  je  suis  résolu,  si  mes 
affaires  m'appellent  à  Londres,  de  ne  plus  coucher  dans  la 
ville,  mais  de  prendre  un  logement  dans  quelque  village  à 
sept  ou  huit  milles   de  distance  pour  y  retourner  dormir 

tous  les  soirs. 

Ne  pouvant  pas  vivre  à  Londres2,  je  suis  décidé  à  me  hxer 
ici,  où  l'air  est  très  favorable  à  ma  santé,  où  je  me  plais 
beaucoup,  et  où  je  pense  vivre  à  moitié  frais  qu'à  Londres, 
ce  qui  n'est  pas  une  petite  considération  pour  quelqu'un  qui 
n'est  pas  riche.  Cette  considération  attire  ici  un  si  grand 
nombre  d'Anglais  qu'il  est  très  difficile  de  trouver  un  loge- 
ment, et  j'ai  eu  beaucoup  de  peines  à  m'en  procurer  un 
dans  une  position  centrale.  J'ai  fait  venir  ici  mes  livres  qui 

1   Suscriplion  :  A  Son  Excellence  Madame  la  comtesse  d'Àtbany,  à  Florence. 
2.  C'est  cette    même   année  1821    que   Millingen   abandonna  completenienl 

Londres. 
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étaient  auparavant   disperses  çà  et  là,    et  me  voilà  devenu 
parisien. 

Que  d'événements  se  sont  passés  depuis  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  voir  !  et  combien  ces  événements  en  préparent- 
ils  d'autres?  La  mort  de  Napoléon  en  est  un  fort  grand,  et, 
quoiqu'il  ait  fait  peu  d'impression  dans  le  moment,  n'en 
produit  pas  moins  de  grands  résultats.  Il  détruit  d'abord  la 
Sainte  Alliance,  dont  la  crainte  de  Napoléon  était  le  principe 
et  le  lien1,  et  établit  un  autre  ordre  de  choses  en  Europe. 
Délivré  de  la  crainte,  chacun  revient  s'occuper  de  ses  inté- 
rêts particuliers.  L'insurrection  des  Grecs2  est  un  autre 
événement  d'une  importance  infinie  et  qui  occupe  singuliè- 
rement l'attention  publique.  On  attend  avec  une  vive  impa- 
tience de  savoir  le  parti  que  prendra  la  Russie3,  si  elle 
profitera  d'une  aussi  belle  occasion  d'accroître  sa  puissance, 
et  de  se  concilier  la  bienveillance  des  amis  de  l'humanité  et 
de  la  civilisation,  qui  lui  devront  une  reconnaissance  éter- 
nelle d'avoir  délivré  l'Europe  d'une  puissance  aussi  mons- 
trueuse que  celle  des  Turcs,  et  de  l'avoir  rendu  tout  entière 
à  la  chrétienneté  (sic),  ou  si  elle  cédera  aux  suggestions  des 
autres  puissances,  qui  cherchent  à  la  détourner  d'une  entre- 
prise aussi  noble  que  juste4.  Notre  gouvernement,  cons- 
tant dans  son  inimitié  contre  tout  ce  qui  est  libéral5, 
employé  toute  son  influence  pour  la  conservation  des  Turcs. 
Mais  j'espère  que  ses  efforts  seront  vains.  La  Russie  doit 
bien  connaître  notre  position  :  nos  finances  sont  dans  un 
tel  état  qu'il  serait  impossible  au  ministère  de  faire  la 
guerre,  surtout  une  guerre  aussi  odieuse  et  contraire  à 
l'opinion  publique.  Les  choses  en  Angleterre  sont  toujours 
à  peu  près  dans  le  même  état.  Il  est  vrai  que  le  commerce 
et  les  manufactures  ont  repris  un  peu  cette  année,  et  qu'il  y 
a  moins  de  détresse  dans  la  classe  ouvrière,  mais  on  est 
toujours   obligé    d'employer    les    fonds   d'amortissement    à 


1.  Très  juste  observation. 

2.  A  l'appel  d'Ypsilanti,  la  nation  grecque  se  souleva  en  avril  1821  et,  en  peu 
de  mois,  l'insurrection  fut  maîtresse  du  Péloponèse,  de  l'Eubée  et  envahit 
les  villes  d'Asie-Mineure 

3.  Alexandre  avait  désavoué  officiellement  Ypsilanti,  qui  avait  reçu  des 
encouragements  confidentiels  de  Gapodistrias  et  de  Nesselrode. 

4.  Alexandre,  qui  combattait  l'insurrection  libérale  en  Piémont,  ne  voulait 
pas  paraître  la  favoriser  en  Grèce. 

5.  Et  dans  son  hostilité  contre  la  Russie. 
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remplir  le  déficit  qui  existe  entre  la  recette  et  la  dépense. 
Une  grande  cause  de  cette  diminution  dans  le  produit  des 
impôts  est  la  grande  émigration  des  personnes  d'une  for- 
tune médiocre,  qui  viennent  s'établir  en  France  et  dans  la 
Belgique,  quelques-uns  même  en  Suisse  et  en  Italie. 

Vous  aurez  vu,  Madame,  dans  les  journaux,  le  procès  de 
notre  ami  Courier1.  Il  a  rappelé  (sic)  du  jugement,  et  j'es- 
père qu'il  réussira  à  le  faire  reviser.  J'avais  pensé  à  vous 
envoyer  la  lettre  de  Chambord,  mais  je  suppose  que  vous 
l'avez  déjà.  Au  cas  contraire,  veuillez  me  le  dire,  et  je  vous 
l'enverrai.  Cette  pièce  vous  amusera  beaucoup;  elle  est 
très  bien  écrite  et  pleine  d'esprit.  M.  Courier  a  publié,  il  y 
a  environ  un  an,  une  lettre  à  l'Institut2,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre  de  satire,  et  forte  en  même  temps  de  raisonnement 
et  d'une  logique  très  juste.  C'est  dommage  qu'il  soit  si 
paresseux  et  n'écrive  que  par  boutades,  car  il  possède  une 
instruction  et  des  talents  très  rares  aujourd'hui.  Je  ne  l'ai  pas 
vu  depuis  cinq  ans.  Il  vit  très,  retiré  avec  sa  femme,  et  ne 
sort  que  pour  aller  au  jeu  de  paume,  où  il  passe  une  grande 
partie  de  son  temps. 

Comme  je  vais  maintenant  rester  à  Paris,  je  serai  charmé, 
Madame,  si  vous  avez  quelque  commission  de  les  exécuter. 
Veuillez,  en  me  rappelant  au  souvenir  de  M.  Fabre,  lui  dire 
que  je  suis  aussi  à  ses  ordres.  J'espère,  Madame,  que  vous 
continuez  toujours  à  jouir  d'une  parfaite  santé.  Je  vous 
prie  de  me  conserver  vos  bontés,  et  de  me  croire  avec  un 
respect  parfait,  Madame, 

Votre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur. 

J.   MlLLINGEN3. 


I.  A  l'occasion  du  Simple  Discours  de  Paul-Louis,  vigneron  de  la  Chavon- 
nière,...  à  Voccasion  d'une  souscription...  pour  Vacquisition  de  Chambord,  1821  ; 
in-8°.  Courrier  fut  condamné  à  deux  mois  de  prison,  à  deux  cents  francs 
d'amende,  —  et  il  publia  un  compte  rendu  de  son  procès. 

■1.  A  Messieurs  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  en  1820,  après 
son  échec  à  l'Institut. 

3.  Suscription  :  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  Florence.  Timbres 
de  la  poste  :  Corresp.  estera  da  Genova,  6  octobre. 
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266.  —  La  comtesse  de  Genlis 

(Paris,  29  septembre  1821) 
Madame, 

Un  accident,  qui  n'a  rien  de  dangereux,  me  met  hors  d'état 
d'écrire  une  page  de  ma  main.  Un  Anglais  de  mes  amis, 
M.  Wright1,  qui  part  pour  l'Italie,  désire  si  vivement  d'avoir 
l'honneur  de  vous  être  présenté,  Madame  la  Comtesse,  que 
je  n'ai  pu  lui  refuser  cette  lettre.  Le  souvenir  de  vos  bontés 
ne  peut  se  perdre,  et  j'ose  y  compter  assez  pour  me  flatter 
que  vous  daignerez  accueillir  le  jeune  Anglois  que  je  prens 
la  liberté  de  vous  recommander.  Par  ses  excellentes  qualités, 
son  caractère  et  sa  naissance,  il  est  digne  d'être  protégé 
par  vous,  Madame  la  Comtesse,  et  je  serai  bien  reconnoissante 
de  cette  nouvelle  preuve  de  votre  bienveillance. 

Depuis  que  nous  avons  perdu  notre  ami  M.  de  Cabre,  je 
ne  sais  comment  vous  faire  hommage  de  mes  nouveaux 
ouvrages.  Si  vous  voulez  bien  m'en  indiquer  un  moyen,  je 
serai  heureuse  de  vous  offrir  ceux  que  je  feroi  paraître  au 
mois  de  janvier  prochain,  et  qui  seront  ornés  d'estampes. 

Je  suis  avec  respect,  Madame  la  Comtesse, 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante, 

I).  Clesse  de  Genlis2. 

Ce  29  septembre  1821 . 


267.  —  Michèle  Leoni 

(23  octobre  1821) 
SlGNORA    CONTESSA    PREG1ATISSIMA, 

Mi  ha  fatto  massimo  piacere  l'udire  direttamente  più  liete 
notizie  délia  sua  salute  e  del  suo  spirito.  E  dal  tenore  délia 
sua  lettera  veggo  che  le  mie  congetture  non  erano  mal  fon- 
date.  Ella  si  mantenga  dunque  colla  solita  giovialità,  e  domi 
la  malinconia  colla  forza  dell'  animo,  che  è  grandissima  in  Ici. 
Quantunque  non  manchi  a  Lei  nulla  di  quello,  che  puo  render 

1.  L'auteur  de  Y  Histoire  de  la  Caricature. 

2.  Madame  de  Genlis  habitait  alors  «  rue  de  Pigale,n°  9  ».  La  signature  seule 
est  autographe.  Sans  suscription. 
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desiderata  la  vita,  è  tuttavolta  proprio  délia  natura  umana, 
il  non  andar  esente  da  qualcuno  de'  mali  che  porta  con  se, 
giacchè  una  félicita  compiuta  non  puo  darsi  quaggiù,  si  puo 
chiamar  felicissimo  quello  che  ha  manco  disgusti.  lo  ne  ho 
avuti  e  ne  ho  la  mia  parte,  ma  serbo  tuttavia  la  mia  indipen- 
denza:  ho  pochi  bisogni,  perché  pochi  desiderî,  e  la  volontà 
del  lavoro  mi  rattempra  le  tristesse  dell'  animo  e  la  noja  délia 
vita,  in  guisa  che  i  pin  foschi  momenti  passano  quasi  inos- 
servati.  lo  annoverero  sempre  tra  i  miei  piaceri  la  continua- 
zione  del  suo  ben  essere,  e  délia  gentile  deferenza  di  cui  mi 
onora. 

Stesi  già  da  qualche  settimana  un  articolo  intorno  alla 
musica  di  Rossini.  Lo  ho  fatto  inserire  nell'  Antologia  pub- 
blicatada  Vieusseux,  edesidero  ch'  Ella  sacrifichi  una  mezz' 
ora  alla  lettura  de  quelle  mie  opinioni.  Le  tïovera  espresse 
con  franchezza,  tutta  superiore  ai  prestigî  délia  moda  :  ed  è 
questa  una  délie  poche  volte  in  cui  ho  liberamente  affrontati 
i  pregiudizî  dominanti,  parendomi  un  vitupero  che  la 
bel  la  e  casta  scuola  italiana  sia  deturpata,  da  un  gusto  il 
quai  non  ha  che  gl'  incanti  del  ciarlatanesimo1.  Nelle  opère 
umane  dove  non  è  filosofia  non  puo  esser  bellezza  durabile. 

Ora  sto  qui  pubblicando  un  opuscolo  del  quale  non  fu 
permessa  la  stampa  in  Toscana.  E'  un  parallelo  tra  Cosimo  I 
e  Pietro  Leopoldo.  Glielo  mandero  presto,  e  ne  impegno  antici- 
patamente  il  suo  giudizio. 

Dal  librajo  Nistri  di  Pisa,  le  verra  mandata  una  copia  del 
mio  Virgilio,  già  compiuto  anche  per  la  stampa.  Ella  lo 
gradisca  e  ponga  anche  si  fatto  libro  fra  quelli  co'  quali  ho 
sempre  cercato  di  attestarle  e  la  mia  gratitudine  e'1  mio 
rispetto. 

Ma  si  recordera  poi  Ella  délia  mia  patria,  per  quel  che 
riguarda  i  consaputi  manoscritti.  Questa  Biblioteca  si  can- 
gerebbe  nel  vero  tempio  di  Minerva,  se  si  risolvesse  (corne 
quasi  mi  promise)  a  questa  disposizione.  Trattandosi  dicose  di 
quel  grandissimo,  non  sarareputata  indiscretezza  l' insistere. 

Io  mi  confermo  con  vivissima  stima,  il  suo  devrao  servitore. 

M.  Léon;2. 

Parma,  23  octobre  1821. 

1.  Sévérité  bien  rare  chez  les  contemporains  à  l'égard  du  «  cygne  de  Pesaro». 

2.  Suscriptiun  :  A  Madame,  Madauu:  la  comtesse  Louise  d'Albany,  à  Florence. 
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268.  —  Miss  Cornelia  Knight 

(Paris,  30  janvier  1822) 

Je  me  hâte  de  vous  remercier,  Madame,  de  la  lettre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m 'écrire  en  date  du  19.  Je 
suis  bien  fâchée  que  vous  aviez  tant  souffert  de  l'humidité. 
C'est  aussi  ce  que  je  crains  le  plus,  et  je  préfère  infiniment  le 
froid  sec.  Je  crains  pour  ce  pauvre  lord  Auguste  Hill,  et  sa 
mère  sera  cruellement  affligée  si  elle  le  perd.  Nous  ne 
sommes  pas  trop  bien  ici  en  société  anglaise.  Il  y  a  des  gens 
de  nom,  mais  bien  peu  d'aimables,  et  ils  voient  si  mauvaise 
compagnie  qu'il  est  désagréable  d'aller  chez  eux.  Ils  pré- 
fèrent les  gens  mal  pensans,  parce  qu'ils  ont  plus  de  célé- 
brité ou  qu'ils  sont  plus  riches.  Il  y  a  exception  pourtant 
à  la  règle.  Au  reste,  dans  ce  moment-ci,  on  ne  pense  qu'à 
danser. 

J'ai  entendu  réciter  de  mémoire  des  vers  inédits  de 
Delille  par  sa  veuve1.  On  va  faire  une  nouvelle  édition  de 
ses  œuvres,  et  elle  sera  complète.  Elle  a  récité  un  morceau 
sur  r Ignorance  qui  m'a  beaucoup  plu;  c'est  une  critique 
très-ingénieuse  de  la  science,  lorsqu'elle  refroidit  le  cœur  et 
l'imagination,  et  finit  parce  vers  : 

Il  est  beau  de  savoir,  il  est  bon  d'ignorer. 

Elle  a  aussi  répété  des  vers  sur  la  reconnaissance  et  sur 
le  néant.  On  n'écrit  plus  que  sur  la  politique  et  de  mauvaises 
tragédies.  Tout  le  monde  va  voir  Silla2,  parce  que  Talma, 
dit-on,  en  jouant  ce  rôle,  ressemble  exactement  à  son  ancieu 
maître,  ou,  pour  mieux  dire,  à  son  ancien  écolier.  Nos  gazettes 
sont  remplies  d'injures  que  se  disent  Lord  Byron  et  Southey. 

Je  n'ai  point  lu  les  mémoires  de  M.  de  Lauzun  :  le  commé- 
rage du  xvme  siècle  ne  me  plaît  guère  plus  que  celui  du 
xix%  et  on  n'a  pas  le  temps  pour  tout.  Quant  à  lord  Byron, 
c'est  un  meurtre  qu'il  employé  si  mal  son  génie.  On  trouve 
son  Caïns  le  mieux  écrit  de    ses  derniers  ouvrages,    mais 

1.  C'est  un  genre  d'exploitation  funéraire  qui  paraît  abandonné. 

2.  Tragédie  de  M.  de  Jouy,  qui  fut  créée  le  27  décembre  1821. 

3.  C'est  à  Ravenne,  dans  les  derniers  mois  de  1821,  pendant  l'exil  des  comtes 
Gamba  et  de  la  Guiccioli,  qu'il  écrivit  Marino  Falieri,  les  Foscari,  Scirdana- 
pale.  la  Vision  du  jugement,  Caïn. 
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horrible  à  lire  par  les  expressions  qu'il  met  à  la  bouche 
de  Satan.  Voila  pourtant  les  ouvrages  qui  se  vendent  et  qui 
se  lisent  maintenant.  Je  n'entends  parler  d'aucun  roman, 
d'aucun  voyage  bien  écrit. 

M.  de  Bernis,  archevêque  de  Rouen,  me  prie  de  vous 
offrir  ses  hommages.  Ce  pauvre  M.  de  Vincent  est  malade 
depuis  longtemps.  Recevez,  Madame,  l'assurance  de  mon 
tendre  et  respectueux  attachement. 

J'ai  pris  la  liberté  de  donner  une  lettre  pour  vos  samedis 
a  M.  Ed.  Buller,  jeune  homme  de  bonne  maison  et  fort  ins- 
truit. S'il  savait  bien  le  français  ou  l'italien,  il  serait  bon 
encore  pour  les  autres  soirées. 

La  duchesse  de  Devonshire  compte  être  en  Italie  au  prin- 
temps1. 

A  Paris,  ce  30  janvier  1822. 
93,  Place  Bourbon. 


269.  —  Miss  Corne  lia  Knight 

(Paris,  6  mars  1822) 

93,  Place  Bourbon,  à  Paris,  ce  6  mars  1822. 

Je  vous  remercie  mille  et  mille  fois,  Madame,  de  m'avoir 
donné  de  vos  nouvelles  parce  que  j'étais  inquiète  de  votre 
santé,  et  je  suis  enchantée  que  vousjouïssiez  du  beau  temps. 
Nous  en  avons  eu  de  semblable  ici  pendant  une  quinzaine 
de  jours;  aujourd'hui  il  pleut  et  le  vent  a  changé.  Aussi  je 
suis  enrhumée  et  je  tousse.  Je  suis  devenue  tout  à  fait 
baromètre. 

L'ouvrage  dont  vous  me  parlez  est  assez  à  la  mode  du 
temps.  C'est  une  véritable  persécution  contre  les  prêtres  de 
toute  communion,  et  surtout  de  celle  de  Rome.  Si  ce  n'est 
pas  un  moyen  dont  se  servent  les  factieux,  il  est  au  moins 
de  1res  mauvais  goût.  On  me  mande  d'Angleterre  qu'il  y  a 
ii ii  ouvrage  d'un  certain  Wilkes,  sur  la  prétendue  persécu- 
tion des  protestants  dans  le  midi  pendant  l'année  1814  ou  15. 

1.  Même  suscription. 
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Tout  cela  est  pour  servir  le  parti,  car  les  dissensions  du 
midi  avaient  beaucoup  plus  à  faire  avec  la  politique  qu'avec 
la  religion  :  mais  on  craint  l'influence  des  prêtres  sur  le 
peuple,  déjà  trop  ennuyé  de  révolutions  pour  ne  pas  écouter 
volontiers  ceux  qui  leur  prêchent  la  paix.  Peut-être  vaudrait-il 
mieux  que  les  curés  prêchent  dans  leurs  propres  églises 
que  d'y  faire  entrer  des  missionnaires  ;  peut-être  aussi  vau- 
drait-il mieux  que  l'on  prêchât  le  matin  au  lieu  du  soir  ; 
mais  enfin  ce  ne  sont  pas  des  crimes  de  lèze  liberté,  et  chacun 
est  le  maître  d'y  aller  ou  de  n'y  pas  aller  comme  il  le  veut. 
On  voit  bien  qu'il  y  a  des  meneurs  qui  excitent  tout  cela,  et 
je  trouve  que  cela  devient  un  peu  inquiétant. 

La  duchesse  de  Devonshire  dans  le  fait  va  partout. 
Dîners,  assemblées,  lectures  de  tragédies,  tout  est  accepte, 
et  je  crois  qu'elle  fait  bien  ;  car,  dans  le  siècle  où  nous  vivons, 
la  jalousie  et  la  méchanceté  ne  respectent  ni  cheveux  gris 
ni  cheveux  blancs,  et,  pour  être  respecté,  il  faut  se  maintenir 
à  la  mode.  Elle  loge  dans  la  même  maison  que  son  frère 
lord  Bristol  et  sa  famille,  qui  partiront  pour  Londres  quand 
elle  ira  en  Italie,  c'est-à-dire  d'ici  à  quinze  jours. 

Quant  à  moi,  dont  personne  ne  peut  être  jaloux,  je  fuis 
les  grandes  assemblées  autant  qu'il  m'est  possible.  Elles  me 
suffoquent  et  m'ennuient,  je  m'y  trouve  déplacée,  car  je  n'ai 
pas  l'excuse  de  chaperonner  une  fille  ou  une  nièce,  et  c'est  un 
métier  que  je  n'ambitionne  nullement.  Causer  avec  quelques 
amis  qui  ne  déraisonnent  pas  et  lire  un  bon  ouvrage,  sont 
les  amusements  que  je  goûte  le  plus.  Les  papiers  vous 
diront,  Madame,  que  l'agriculture  est  toujours  dans  un  triste 
état  en  Angleterre,  et  j'attends  encore  la  signature  d'un 
bail  avec  beaucoup  de  diminution  de  loyer. 

Je  n'ai  pas  encore  lu  le  Pirate,  et  je  crois  que  je  ne  lirai 
pas  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Sismondi  parce  que  le  ive  siècle 
ne  m'intéresse  guère. 

J'ai  été  très  fâchée  de  la  mort  de  cette  pauvre  lady  Bless- 
borough.  Sa  belle  fille  Lady  Barbara  est  une  excellente  per- 
sonne, et  je  sais  des  traits  d'elle  qui  lui  font  beaucoup 
d'honneur. 

Recevez,  Madame,  l'assurance  de  mon  tendre  attachement 
et  de  ma  reconnaissance1. 

1.  Même  suscription 
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270.  —  Le  prince  C.  de  Boutonrlin 

(Rome,  9  mars  1822) 

Rome,  ce  9  mars  1822. 

Madame  la  Comtesse,  Salut! 

Quelque  lent  que  je  sois  dans  tous  mes  mouvements,  il 
eu  (sic)  cependant  été  ridicule  et  malséant  à  mes  propres 
yeux  de  tarder  plus  longtemps  à  vous  écrire.  Ce  n'est  point 
au  reste  de  Rome  que  je  puis  vous  parler  encore,  car  excepté 
notre  aimable  Eminence,  Saint  Pierre  et  une  partie  du 
Vatican,  je  n'ai  encore  rien  vu,  tandis  que  la  partie  femelle 
de  ma  maison  a  déjà  tout  parcouru  et  ne  fait  que  courir 
du  matin  au  soir.  Grand  bien  leur  fasse,  puisque  cela  leur 
fait  plaisir! 

On  ne  peut  faire  un  plus  heureux  voyage  que  le  mien, 
excepté  deux  mauvaises  couchées!  un  temps  superbe  et 
souvent  trop  chaud,  et  toujours  trop  de  poussière,  car  la 
pluie  manque  presque  depuis  Noël,  et  on  fait  des  prières 
pour  en  oblenir.  Toute  l'Ombrie  et  une  partie  de  la  Sabine 
sont  magnifiques,  mais  c'est  en  approchant  de  Rome  que  le 
désert  commence,  et  il  m'a  rappelle  nos  immenses  plaines 
de  mon  pays,  aussi  fertiles  par  la  terre  et  aussi  dépourvues 
de  culture. 

A  Terne,  il  a  fallu  consacrer  un  jour  à  la  cascade,  et  tout 
mon  monde  y  a  été,  excepté  moi,  car  j'avais  déjà  le  principe 
d'un  rhume  dont  je  ne  puis  encore  me  libérer,  et  qui  sans 
me  faire  trop  souffrir  ne  laisse  pas  que  de  me  déplaire  fort. 
Au  reste  je  me  sens  très  bien  par  ma  poitrine. 

Un  peu  loin  du  centre,  je  suis  fort  bien  logé  au  casino 
Albani  près  des  (Juatre  Fontaines,  et  l'on  m'assure  que,  sans 
la  moindre  crainte,  j'y  puis  braver  la  malaria  jusqu'à  la 
Saint  Pierre  ou  la  Madeleine.  11  est  juste  que  j'aie  quelque 
chose  au  moins  pour  65,  — je  dis  soixante-cinq,  —  louis  d'or 
par  mois,  dont  déjà  j'en  ai  payé  un  hier,  car  mon  bail  allait 
depuis  le  8.  Patience  !  Je  me  résigne,  car  je  vois  que  tout  le 
monde  est  traité  de  même  à  peu  près,  sans  avoir  la  même 
latitude  de  besoins,  vu  mon  nombreux  attirail  de  maison. 

Kxcepté  le  loyer,  je  vois  que  le  courant  de  la  vie  ne  sera 
guère  plus  coûteux  qu'à  Florence.  Pain,  vins,  cuisine,  sont 
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quasi  au  pair.  Le  bois  est  meilleur  marché,  le  laitage  et  les 
légumes  meilleurs,  de  sorte  que  je  pense  faire  face  en  ajou- 
tant un  millier  de  francs  à  mon  courant  ordinaire,  déjà  très 
ample,  par  mois.  Pourvu  seulement  que  la  santé  se  soutienne, 
car  sans  elle  et  du  moment  que  je  la  sentirai  vaciller,  point 
de  grâce  :  à  moi  les  chevaux,  et  retournons  saluer  l'Arno. 

Je  vous  parle  ainsi  longuement  de  moi,  car  je  ne  puis  me 
refuser  une  sorte  de  vanité  à  croire  que  vous  prenez  intérêt 
à  ces  petits  détails  qui  me  concernent;  et  je  me  complais 
ainsi  à  faire  acte  de  possession  de  ces  bontés  non  interrom- 
pues, dont  vous  m'avez  honoré  pendant  quatre  ans,  et  dont 
certes  je  n'entends  pas  être  dépossédé. 

Mille  amitiés  à  M.  Fabre,  je  vous  prie. 

En  fait  de  beaux  arts  et  d'artistes,  je  n'ai  encore  été  que 
chez  Granet1,  dont  l'attelier  dans  les  remises  Barberini  est 
tout  près  de  moi.  Le  tableau  de  l'église  basse  de  Saint  Fran- 
çois d'Assise  (seul  objet  qu'il  a  en  ce  moment)  m'a  ravi  au 
delà  de  toute  expression.  C'est  la  nature  elle-même  collée 
sur  la  toile,  et  il  est  inutile  de  chercher  des  expressions  pour 
faire  entendre  le  sentiment  ou  plus  tôt  (sic)  la  sensation  que 
produit  l'art  de  l'imitation  porté  à  ce  degré-là.  Des  phrases 
banales  ronflantes  ne  disent  rien  et  ne  font  que  distraire. 
C'est  le  cas  du  E  me  diresti  meno,  se  me  diresti  più.  Une 
seule  visite  au  Vatican  m'a  suffit  (sic)  pour  échauffer  ma 
bile  sur  les  enthousiastes  à  froid,  dont  j'entendais  autour  de 
moi  les  sottes,  louches  et  fausses  exclamations. 

Je  vois  qu'il  est  d'étiquette  à  Rome  d'être  passioné  pour 
les  Beaux  Arts,  et  d'en  parler  avec  chaleur  et  haut,  tandis 
que  la  prétendue  dévotion  ne  doit  s'y  traiter  que  sous  cape, 
et  avec  des  voiles  transparents  qui  la  fassent  plutôt  deviner 
que  delà  montrer  clairement.  Enfin,  chaque  pays,  chaque 
guise.  Mais  je  vois  que  celui-ci  me  fournira  force  matière  à 
l'observation. 

On  débite  ici  que  le  ménage  Tempi  cloche  et  qu'il  est 
question  déjà  de  séparation.  Si  c'étoit  vrai,  cela  m'afflige- 
roit,  mais  ne  m'étonneroit  nullement.  Avec  l'éducation  et 
la  morale  sociale  de  l'Italie,  cela  ne  sauroit  être  autrement, 

1.  Granet  (François-Marius),  1775-1849,  peintre  aixois,  vécut  longtemps  à 
Rome,  où  il  se  rendit  célèbre  en  peignant  une  quinzaine  de  fois  le  Chœur  des 
Capucins,  et  une  quantité  de  vues  et  d'intérieurs  d'églises.  Le  tableau  dont 
parle  ici  Boutourline  est  YIntérieur  de  la  basilique  de  Saint-François  à  Assise. 


LE    VIN    DE    LUNEL  539 

et  cette  pensée  est  pour  moi  un  terrible  holà  sur  la  possibi- 
lité d'y  établir  mes  filles.  Où  donc  sont  les  hommes 
auxquels  on  peut  confier  ses  enfants?  Enseignez-le-moi, 
bonne  comtesse,  et  un  père  de  famille  doit-il  en  conscience 
s'en  remettre  au  seul  hasard  sur  un  point  si  important  de 
son  repos? 

Basta!  je  sens  que  cette  matière  me  rend  morose,  et  je  ne 
veux  point  vous  fatiguer  de  mes  craintes,  bien  qu'assuré  que 
vous  les  partageriez.  Conservez-moi  vos  bontés  et  rassurez- 
moi  sur  votre  santé.  Tous  les  miens  sont  à  vous  de  cœur  et 
d'esprit,  ainsi  que  moi,  à  leur  tête. 

Votre 

G.    DE    BOUTOL'RLIN. 


271.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(9  avril   1822) 

Je  suis  dans  l'étonnement,  ma  chère  comtesse,  de  l'incroyable 
bon  marché  des  excellents  vins  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  céder.  Je  ne  le  suis  pas  de  l'amabilité  avec  laquelle 
vous  y  ajoutez  ces  deux  bouteilles  de  vin  de  Lunelle,  car  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  connois  vos  bontés  pour  moi. 
Assurément,  si  je  vis,  je  vous  prierai  de  me  mettre  à  part 
des  commissions  de  vins  du  Midi  de  cette  belle  France,  qui 
seroit  si  heureuse  si  elle  pouvoit  demeurer  tranquille.  Mille 
hommages  aussi  respectueux  que  tendres. 

Ce  9  avril  1822  L 

L. 


272.  —  Le  comte  Brune tti 

(Madrid,  15  avril  1822) 

Madrid,  15  aprile  1822. 
SlGNORA   CONTESSA  VENERAT1SSIMA , 

Dappoiche  ricevetti  verso  il  mese  di  novembre  scorso  la 
lettera  ch'cll'  ebbe  la  bonta  di  consegnare  al  Barone  di 
Zuylen,  non  ho  più  avuto  l'onorc  di  ricevere  le  sue  nuove. 

I.  Suscriplion  :  A  Son  Excellence  Madame  la  comtesse  d'Albany.  —  Avec 
171  1/2  pauls. 


BiO  SAGESSE    MINISTÉRIELLE    EN    ESPAGNE 

Voglio  nulladimeno  sperare  che  il  di  lei  silenzio  non  sia 
cagionato  da  venin  incommodo  di  sainte,  e  che  neppur  sia 
nna  punizione,  ancorche  forse  non  ingiusta,  del  silenzio  che 
nelT  anno  scorso  osservai,  mio  malgrado,  con  lei.  Le  ragioni 
che  le  ne  detti  mi  avranno  fatto  trovare  scusa,  io  spero, 
presso  di  lei.  Comunque  sia,  bramo  ch'  Ella  non  sia  per 
dimenticare  l'altissima  stima  ed  il  rispetto  che  mi  pregio 
di  professarle. 

Dali'  epoca  deir  ultima  mia  lettera  in  qua,  molti  e  gra- 
vissimi  avvenimenti  che  le  gazzette  non  le  avranno  lasciato 
ignorare,  hanno  giustiiicato  l'opinione  che  le  manifestai 
nelle  cosc  de  Spagna1.  Il  quadro  che  le  ne  feci  se  non  era 
lieto,  ella  vede  che  ne  aveva  ragione.  L'attual  ministero  ci 
da  le  migliori  speranze2,  ma  queste  non  ci  condneono  pero 
molto  lontano.  Che  possono  gli  uomini,  ancorche  animât! 
délie  migliori  voluntà,  la  dove  le  istituzioni  sono  pessime? 
La  revoluzione  ha  talmente  trastornato  le  idée,  che  gia  si 
crede  che  tutta  Tabilità  di  un  uomo  di  stato  ha  da  consistere 
in  tenere  in  piedi  una  fabbrica  che  non  ha  fundamenti,  e  cho 
un  giorno  o  l'altro  ha  da  schiacciare  sotto  le  sue  rovine 
coloro  che  le  si  avvicinano  per  sostenerla. 

Ho  supplicato  l'Imperatore  a  concedermi  alcuni  mesi  di 
Ucenza,  per  passarli  in  ïtalia,  ové  me  chiamano  i  miei  alï'ari, 
non  meno  che  le  mie  affezioni.  Se  mi  è  conceduta,  cio  che 
quasi  non  spero,  non  tornero  a  passare  le  Alpi,  se  prima 
non  le  faccio  una  visita  in  Firenze.  S'ella  ha  la  bonta  di 
rispondermi,  la  prego  a  darmi  la  notizia  che  mi  porsi  la 
liberta  di  chiederle  intorno  ail'  opéra  di  Lucchesini.  Fra  pochi 
giorni  parto  per  Aranjuez  ove  trovasi  attualmente  la  corte, 
ed  ove  devo  aspettare  il  parto  délie  infante.  E  cola,  e  qui,  e 
dovunque,  saro  sempre 

Suo  devotmo  obblmo  servitore. 

L.  Brunetti. 


1.  Le  triomphe  momentané  du  libéralisme,  les  émeutes  de  1821,  la  formation 
des  sociétés  secrètes,  les  mouvements  en  faveur  de  Riego,  et  enfin  l'anarchie 
gouvernementale. 

2.  Le  ministère  du  sage  et  modéré  Martinez  de  la  Rosa. 

3.  Suscription  :  A  Son  Excellence  Madame  la  comtesse  d'Albany   a  Florence. 
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273.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(14  mai  1822) 

A  Florence,  ce  14  may  1822. 

Il  ne  me  falloit  rien  moins  que  votre  bonne  lettre  du  11, 
ma  chère  comtesse,  pour  calmer  les  craintes  conçues  sur 
les  premiers  avis  de  votre  voyage  jusqu'à  Bologne1.  Mon 
tendre  dévouement  m'avoit  rendu  furet  comme  un  agent  de 
police.  On  vous  avoit  vue  fatiguée  à  Ghiarcto.  La  duchesse 
de  Devonshire  vous  avoit  trouvée  un  peu  moins  (sic)  que 
lors  de  votre  dernier  séjour  à  Rome.  Cependant  le  comte 
de  Bombelles  nous  dit  que  vous  alliez  continuer  votre 
voyage.  Aujourd'hui  je  suis  content,  et  je  vais  répandre  ce 
contentement,  d'abord  chez  les  personnes  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'indiquer,  et  puis  chez  tous  ceux  qui  ont 
le  bon  goût  de  vous  admirer  et  de  vous  regretter.  Comptez 
pourtant,  ma  chère  comtesse,  que  mon  égoïsme  m'en  fait 
garder  pour  moi  la  plus  grande  partie.  Aujourd'hui,  je  vou- 
drois  être  sûr  qu'en  passant  par  Genève  vous  eussiez  l'in- 
tention de  causer  un  quart  d'heure  avec  M.  Butmy,  excellent 
médecin  philosophe,  qui,  tout  en  ne  croyant  pas  plus  que  nous 
tous  à  son  art,  seroit  toutes  fois  capable  de  donner  de  bons 
avis  pour  tâcher  de  vivre  le  mieux  qu'il  est  possible.  J'ai  vu 
quelqu'un  chez  la  duchesse  de  D.  qui  venoit  de  passer  le 
Simplon  sans  aucune  difficulté.  La  duchesse  partit  hier  par 
le  chemin  d'Arezzo.  Elle  avoit  reçu  ici  une  lettre  du  cardinal 
Consalvi.  Le  pape  n'étoit  pas  moins  bien  que  les  jours 
passés-.  M.  delà  Maisonfort,  revenu  de  Rome,  nous  assure 
que  les  cabinets  de  France  et  d'Autriche  marcheront  d'accord 
pour  la  prompte  élection  d'un  successeur  au  Saint-Père3. 

Le  prince  Borghèse  a  ouvert  une  partie  de  ses  beaux 
appartements  à  la  société  qui  remplissoit  les  samedis  votre 

1.  Madame  d'Albany  entreprenait  avec  Fabre  un  voyage  à  Paris,  qui  devait 
être  le  dernier. 

2.  Pie  Vil  ne  mourut  que  le  20  août  1823,  à  quatre-vingt-un  ans,  après 
'!'■',  ans  de  pontificat. 

3.  Cela  n'était  pas  tout  à  fait  exact:  Metternich  voulait  surtout  écarter  Con- 
salvi, et  faire  nommer  un  pape  qui  ne  gênât  pas  la  politique  autrichienne 
dans  les  principautés  italiennes.  En  fait,  au  conclave  de  1823,  on  élimina  son 
candidat,  le  cardinal  Arezzo,  mais  on  élut  un  adversaire  de  Consalvi,  Anni- 
bale  délia  Genga  (Léon  XII,  28  sept.  1823). 
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sallon.  11  a  eu  pourtant  le  bon  esprit  de  sentir  qu'en  se 
mettant  momentanément  à  votre  place,  ma  chère  comtesse, 
il  ne  devoit  pas  oser  prétendre  à  vous  remplacer.  Personne 
au  reste  ne  s'en  est  plus  apperçu  que  moi  :  mais  on  lui  sçait 
gré  de  sa  bonne  volonté,  et  la  princesse  Aldobrandini  a  fort 
bien  fait  les  honneurs  de  la  soirée. 

Je  recommande  cette  lettre  à  M.  de  Rougemont,  pour  que 
vous  receviez  à  votre  arrivée  à  Paris  un  témoignage  de  tout 
l'intérêt  que  vous  m'inspirez.  Je  fais  des  vœux  bien  sincères 
pour  que  la  goutte  épargne  votre  tidèle  compagnon  de  voyage, 
à  qui  je  vous  supplie  de  dire  mille  choses  de  ma  part. 
Soignez-vous  bien,  ma  digne  amie,  observez  le  tableau 
mouvant  de  la  grande  cité,  et  comptez  toujours  sur  tous  mes 
sentiments. 

LA 


274.  —  Le  marquis  Litcchesini 

(Florence,  25   mai   1822) 

A  Florence,  ce  25  mai  1822. 

Tous  vos  amis,  ma  chère  comtesse,  s'attendoient  à  recevoir 
par  le  courrier  d'aujourd'hui  quelque  nouvelle  de  votre  ar- 
rivée àLosanne.  Je  le  désirois  autant  et  plus  que  qui  que  ce 
soit,  mais  je  ne  l'espérois  point.  D'après  mes  calculs,  vous  ne 
serez  arrivée  que  le  16  chez  le  comte  de  Golowchin  ;  il  faut 
dix  jours  au  moins  aux  lettres  écrites  de  Losanne  pour  arri- 
ver à  Florence.  Ainsi  il  faut  attendre  le  courrier  de  mardi, 
pour  satisfaire  notre  extrême  impatience  sur  la  continuation 
de  votre  voyage. 

En  attendant,  ma  pensée  vous  suit  et  mes  vœux  vous  ac- 
compagnent à  travers  cette  France,  toujours  riche  et  floris- 
sante malgré  tant  de  revers,  mais  toujours  inquiète  au  milieu 
du  bonheur. 


1.  Suscription  :  A  Son  Excellence  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Paris.  — 
Sur  la  feuille  d'adresse,  Mme  d'Albany  a  écrit  les  indications  suivantes, 
en  partie  relatives  à  une  de  ses  soirées.  Gorsi,  Gerini,  4  Torrigiani,  Nencini, 
Incontri,  Ruccellaï,  la  Manucci,  Tempi  Mari,  Fabroni  ;  et  celles-ci  :  bas  de 
cottons  4,  bas  de  fils  4,  draps  4,  quinquets  6,  lustre  de  2i,  60  verres  pour 
glaces,  2  douzaines   de  tasses,  4  douzaines  de  chemises. 
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Le  libéralisme  a  triomphé  dans  les  élections  de  Paris  ;  il 
parroit  que  le  bon  sens  l'emporte  dans  les  provinces.  Je  suis 
curieux  d'apprendre  ce  qu'en  dit  M.  de  Serre  !,  avec  lequel 
je  vais  dîner  aujourd'hui  chez  le  marquis  de  La  Maisonfort2. 
Ce  nouvel  ambassadeur  de  France  arrivera  à  tems  àNaples, 
pour  suivre  et  terminer  (Dieu  sçait  quand!) les  affaires  que  le 
duc  de  Blacas  va  remettre  tout  à  fait  entre  ses  mains.  Mon 
fils  me  mande  qu'on  y  attendoit  avec  impatience  Medici. 

Le  prince  Borghese  me  fit  lire  samedi  passé  votre  lettre, 
Madame.  Il  est  heureux  de  l'espoir,  môme  éloigné,  de  revoir 
Paris.  Sa  chère  moitié  fait  tout  de  bon  commencer  des  bâ- 
tisses d'un  pavillon  sur  les  bords  de  la  mer,  à  Viareggio3.  Le 
prince  a  fait  une  seconde  visite  à  la  belle  de  ses  pensées 
al  Renuccio.  Nous  verrons  s'il  a  pu  la  déterminer  à  venir 
embellir  la  fête  de  jeudi  prochain. 

Je  pense  que  l'exposition  des  tableaux  au  Louvre  donnera 
une  occupation  agréable  à  votre  compagnon  de  voyage.  C'est 
une  raison  de  plus  pour  souhaiter  que  la  goutte  le  ménage, 
avec  ses  visites  trop  fréquentes  et  fort  ennuyeuses.  M.  Four- 
reau, qui  est  venu  me  demander  avec  un  empressement  bien 
naturel  et  bien  sincère  de  vous  (sic)  nouvelles,  m'a  chargé  de 
vous  présenter  ses  respects.  Je  me  réunis  à  lui  pour  faire 
nos  compliments  à  M.  Fabre.  Agréez,  ma  chère  comtesse, 
l'expression  de  ma  tendre  et  respectueuse  amitié4. 

L. 

275.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(Florence,  1er  juin  1822) 

A  Florence,  ce  1er  juin  1822. 

Il  me  falloit,  ma  digne  et  respectable  amie,  votre  bonne 
lettre  de  Losanne  pour  me  délivrer  de  toute  crainte  sur  l'ef- 
fet de  votre  voyage.  J'en  ai  donné  connoissanec  à  vos  amis 
et  aux  dames  de  notre  société,  et  j'ai  été  le  bienvenu  par- 

1.  Nommé  ambassadeur  à  Naples,  en  remplacement  du  duc  de  Narbonne- 
Pelet  (!)  janvier  1822),  M.  de  Serre  parut  au  Congrès  de  Vérone  et  mourut  à 
Castellamare,  le  21  juillet  1824. 

2.  Ambassadeur  de  France  à  Florence. 

'■').  Ce  fut  une  des  dernières  fantaisies  de  Pauline  Borghese,  déjà  atteinte  de 
la  maladie  de  langueur  qui  devait  remporter. 

4.  Suscription  :  A  son  Excellence  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  prin- 
cesse de  Stolberg,  à  Paris. 
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tout,  avec  votre  lettre  à  la  main.  Son  Altesse,  qui  nous  don- 
noit  ce  jour  là  son  grand  bal  à  l'honneur  de  Saint  Ferdinand, 
m'a  chargé  de  mille  tendres  respects  pour  vous.  On  est  venu 
des  villes  voisines,  et  môme  de  Bologne,  pour  cette  fête,  qui 
a  duré  jusqu'à,  cinq  heures  du  matin.  Il  n'y  étoit  [question] 
que  d'une  galanterie  scandaleuse  de  M.  de  Blacas,  dont  je 
vous  parleroi,  ma  chère  comtesse,  quand  môme  ce  ne  seroit 
qu'une  répétition  de  ce  que  d'autres  pourroient  vous  en  avoir 
dit.  Le  duc  ambassadeur,  pour  se  désennuyer  à  Naples,  a 
fait  un...1  à  une  duchesse  de  Ruffano,  jeune  et  spirituelle, 
dont  le  mari,  ne  se  croyant  pas  être  le  père,  a  fait  grand 
bruit  pour  apprendre  à  le  connoître.  M.  de  B.  s'est  nommé 
pour  tel  avec  une  espèce  de  vanité,  s'est  offert  à  le  faire 
baptiser,  nourrir  et  élever  à  ses  frais.  En  attendant,  la  pauvre 
femme  est,  dit-on,  renvoyée  dans  un  couvent  à  Païenne.  Ce 
n'est  pas  tout:  Madame  d'Esterhazi,  qui  prétendoit  être  la 
dame  des  pensées  de  M.  l'Ambassadeur,  s'est  montrée  fort 
mécontente  de  cette  distraction,  et  l'a  témoigné,  môme  un 
peu  trop  vivement,  au  coupable. 

Je  suis  fâchée  (sic)  que  le  véridiqite2  soit  menacé  d'h  ydropisie. 
J'aurais  plutôt  craint  pour  lui  des  coups  de  sang  à  la  tête.  Il 
après  de  lui  un  excellent  médecin,  M.  Butmi  de'Genève. 

D'après  mes  calculs,  qui  ont  été  justes  sur  le  jour  de  votre 
arrivée  à  Losanne,  vous  êtes  à  l'heure  qu'il  est  à  Paris.  Vous 
pourrez  voir  le  4  juin  l'ouverture  des  Chambres.  Les  partis 
sont  en  présence,  et  les  choix  des  pairs  ont  fort  scandalisé 
notre  royaliste,  qui  demeure  vis  avis  de  vous.  M.  et  Mme  d< 
La  Rochefoucault  sont  partis  pour  Naples.  Medici 3  y  est  ar 
rivé,  et  les  fonds  publics  ont  gagné  de  suite  3  1  /2  pour  cent. 
Mes  compliments  à  M.  Fabre  et  la  famille  Rougemont,  si  vous 
voulez  bien  vous  en  souvenir  en  la  voyant.  Je  mets  à  vos 
pieds  mon  respectueux  attachement4. 

L. 

1.  Lucchesini  aurait  pu  écrire  le  mot,  que  le  contexte  fait  assez  comprendre. 

2.  Sismondi. 

3.  Don  Luis  de  Médicis,  duc  de  Sarto  (1760-1830),  le  ministre  le  plus  habile 
et  le  plus  intelligent  de  Ferdinand  Ier,  le  seul  ministre  des  Finances  qui  inspi- 
rât confiance  à  la  grande  banque  européenne;  appelé  à  cette  fonction  ec 
1822,  il  devint  président  du  Conseil  en  1824,  et  cumula  les  portefeuilles  des 
Finances,  des  Affaires  étrangères  et  de  la  Police. 

4.  Susanplion  :  A  son  Excellence  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  prin- 
cesse de  Stolberg,  à  Paris. 
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276.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(Florence,  8  juin  1822) 

A  Florence,  ce  8  juin  1822. 

Une  lettre  de  Paris,  qui  m'annonce  votre  heureuse  arrivée, 
ma  chère  comtesse,  qui  me  donne  des  bonnes  nouvelles  de 
votre  santé,  et  m'assure  en  même  temps  que  ce  bruiant 
théâtre  d'événements  contradictoires  ne  vous  fait  pas  ou- 
blier le  paisible  Lung'  arno  et  vos  amis,  a  été  pour  moi 
d'un  prix  infini.  Mes  calculs,  car  je  vous  accompagnois  de 
la  pensée  pendant  la  route,  ne  vous  fesoient  que  le  28  à 
Paris.  Vous  avez  vu,  ma  digne  amie,  que  passé  Bologne  le 
voyage  n'est  rien.  Je  comptois  bien  que  vous  ne  manque- 
riez pas  la  cérémonie  de  l'ouverture  des  Chambres,  et,  si  mes 
lettres  vous  seront  parvenues,  vous  verrez  que  j'y  a  vois 
songé  aussi.  Vous  allez  recueillir  un  fond  d'observations  sur 
les  hommes  et  les  choses,  sans  lesquelles  on  débrouille  mal 
le  cahos  des  passions  qui  agitent  cette  belle  France. 

Nos  royalistes  sont  fâchés  de  l'élection  de  M.  de  la  Borde  ; 
car  ils  ne  veulent  pas  admettre  la  distinction  entre  factieux 
et  libéraux,  dont  M.  de  Serre  a  défendu  ici  la  réalité.  La 
princesse  Aldobrandini  doit  avoir  été  affligée  de  l'article  du 
Drapeau  blanc  sur  son  père,  qui  malheureusement  n'a  jamais 
marqué  que  par  son  inconduite. 

Le  Prince  Borghese  n'a  pas  perdu  sa  femme  dont  la  mort 
l'aurait  affligé  moins  que  ses  héritiers  actuels.  Il  continue 
vos  Samedis,  mais,  s'étant  laissé  entraîner  à  son  corps  défen- 
dant par  Dini  à  y  ajouter  un  violon,  il  en  est  fatigué.  Je 
suppose  qu'après  la  Saint  Jean,  un  voyage  à  Livourne  y  mettra 
du  moins  de  l'interruption.  La  femme1  n'est  pas  bien.  Le 
danger  a  été  si  réel  que  son  oncle2  l'engagea  à  se  confesser 
et  à  faire  son  testament. 

On  ne  doute  plus  de  la  grossesse  de  l'archiduchesse3. 
Les  ex-souverâins  sardes,  étant  au  repentir  de  l'abdication, 
vouloient  retourner   à  toute  force  en   Piémont4.  Personne 

1.  Pauline  Horghèse. 

2.  Le  cardinal  Fesch. 

::.  L'archiduchesse  Marianne  de  Saxe,  femme  de  Léopold  If,  fils  et  successeur 
(en  1824)  de  Ferdinand  III. 

t.  Charles-Félix  s'opposa  nettement  au  retour  de  son  frère  en  Piémont.  Ce 
ne  fut  que  plus  tard  que  Victor-Emmanuel  revint  au  château  de  Moncaliéri. 

35 
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n'a  voulu  qu'ils  aillent  y  porter  quelque  nouveau  germe  de 
discorde,  dans  les  partis  plutôt  assoupis  qu'éteints  dans  ce 
pays.  Ils  retournent  aux  bains  de  Lucques  pour  faire 
quelque  chose.  11  n'est  plus  question  d'un  congrès  à  Flo- 
rence. L'espoir  de  vous  y  voir  revenir  avant  le  mois  de  no- 
vembre en  parfaite  santé,  ma  chère  et  bonne,  très  bonne 
amie,  me  rend,  je  vous  assure,  plus  sensible  au  bon  état  de 
la  mienne.  Tout  jusqu'à  mes  pieds  me  portent  souvent 
devant  votre  maison.  San  Pancrazio  n'aura  point  de  rivaux 
cette  année-ci.  Je  suppose  que  M.  Fabre  passera  ses  matinées 
au  Louvre,  ou  dans  les  ateliers  des  compagnons  de  sa  gloire, 
et  les  soirées  aux  Français.  Veuillez  lui  faire  mes  compli- 
ments, adressés  autant  à  son  pinceau  qu  a  son  esprit.  Je 
suis  tout  à  vos  pieds  et  tendrement  dévoué. 

L1. 


277.  —  Le  marquis  Lucchesini 
(Florence,  18  juin  1822) 

A  Florence,  ce  18  juin  1822. 

M.  Tassi  vous  aura  prévenu,  ma  chère  et  digne  amie, 
qu'ayant  été  payé  plus  exactement  que  je  ne  Pavois  espéré 
par  mes  fermiers  de  laLombardie,  j'ai  pu  acquitter  au  terme 
la  lettre  de  change  échue  le  16  du  mois.  Vos  bontés,  dont 
j'ai  si  souvent  éprouvé  les  effets,  sont  toujours  précieuses, 
et  vous  me  permettrez  d'y  compter  en  cas  de  besoin,  et  vous 
voudrez  bien  en  recevoir  l'expression  de  ma  plus  vive 
reconnaissance. 

Si  Ton  brûle  à  Paris,  ma  chère  comtesse,  la  chaleur  nous 
dessèche  à  Florence  avec  les  puits  et  les  rivières.  Les  mou- 
lins à  la  Porticciuola  ne  vont  plus,  et  l'Arno  est  devenu 
une  grenouillère  qui  assourdit  le  soir  les  promeneurs  sul 
ponte  a  Santa  Trinita.  Heureusement  la  glace  ne  nous 
manque  point.  Je  souhaite  que  votre  nouveau  logement 
puisse  être  garanti  de  la  réverbération  du  soleil,  qui  dans 
une  rue  Rivoli  devoit  être  insupportable. 

1.  Suscription  :  A  Son  Excellence  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  prin- 
cesse de  Stolberg,  à  Paris.  —  Timbres  à  l'arrivée  :  21  juin  1822,  F  21-L'ltalie 
par  Pont-de-Beauvoisin.  Voir  à  l'ambassade  de  Naples,  rue  de  Provence,  n°  52 
ou  53. 
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La  luminara  de  Pise  avoit  dépeuplé  Florence  le  15,  16 
et  17.  J'apprends  que  le  maestrale,  qui  ne  parvient  pas  jus- 
qu'à nous,  avoit  éteint  une  partie  de  l'illumination  et  gâté 
l'effet  des  plus  belles  décorations.  Le  Prince  Borghese  n'a 
été  absent  que  trente-six  heures.  L'archiduchesse  Marianne 
est  restée  à  YImperiale  pour  soigner  les  espérances  de  la 
Toscane. 

Une  dépêche  du  prince  de  Metternich  du  7  juin  a  mis 
hors  de  doute  la  conservation  de  la  paix  avec  la  Porte  et  la 
réunion  des  souverains  en  Italie  vers  la  fin  de  septembre. 
Vous  les  trouverez  donc  au  mois  d'octobre,  ou  sur  votre 
chemin  en  passant  par  Vérone  1,  ou  peut-être  ici  même,  en 
regagnant  votre  chez  vous,  où  je  serai  si  heureux  de  vous 
revoir  bien  portante.  La  mort  de  la  fille  de  M.  de  Rouge- 
mont  a  attristé  Zino  pendant  quelques  jours.  Ses  amours 
actuels  paraissent  orageux  à  ceux  qui  les  observent.  Le 
papier  m'avertit  de  finir  en  saluant  M.  Fabre,  et  mettant 
mon  respectueux  attachement  à  vos  pieds2. 


278.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(Florence,  24  juin  1822) 

A  Florence,  ce  lundi  24  juin. 

Je  dale  ma  lettre  d'aujourd'hui  parce  que  je  compte  partir 
ce  soir  per  la  mia  villeggiatura.  Là  comme  partout,  ma 
chère  comtesse,  les  marques  de  votre  aimable  souvenir 
seront  pour  moi  un  vrai  bonheur.  Notre  P.  B.3  le  placeroit 
volontiers  dans  des  promenades  au  bois  de  Boulogne,  où  il 
ne  seroit  cependant  pas  curieux  de  s'y  asseoir  gravement 
un  pistolet  à  la  main,  vis  à  vis  d'un  de  ses  compagnons 
d'armes.  Au  reste,  sa  femme  est  de  nouveau  sérieusement 
malade  aux  bains  de  Lucques;  mais  je  conçois  que  les 
ministres  veulent  essayer  de  leur  crédit  sur  quelque  chose 
de  plus  intéressant  pour  eux.  Je  suis  d'ailleurs  parfaitement 
de  votre  avis,  ma  chère  et  digne  amie,  sur  les  faux  cal- 

1 .  Ce  fut  à  Vérone  que  se  réunit  le  Congrès  ici  annoncé. 

2.  Suscription :  A  Son  Excellence  Madame  la  comtesse  dAlbany,  née  prin- 
cesse de  Stolberg,  rue  de  Provence,  n°  53,  à  Paris. 

3.  Le  prince  Borghese. 
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culs  de  l'amour-proprc  du  bonhomme.  Romain,  riche 
et  pas  du  tout  dangereux,  il  est  ici  prôné,  caressé  par  le 
prince  Rospigliosi  et  les  courtisans.  Il  est  le  roi  des  fascine, 
Que  seroit-il  à  Paris?  Mais  l'histoire  du  fruit  défendu  est 
l'apologue  le  plus  sensé  de  l'antiquité. 

Je  conçois  aisément  le  dégoût  que  doit  vous  donner  cet 
esprit  de  parti  qui  se  mêle  à  Paris  de  toutes  choses.  La  tra- 
gédie de  Régidus*  en  est  une  preuve.  Les  journalistes  des 
différents  bords  ne  consultent  pas  Aristote  et  Horace  pour 
en  juger.  Au  reste  il  me  paroît  que  Métastase  n'a  pas  été 
inutile  au  fils  de  l'auteur  de  Marins  à  M  in  fume. 

Il  y  a  eu  à  Pavie  un  peu  de  bruit,  mais  les  bayoneltes 
hongroises,  très  peu  libérales  sans  doute,  n'ont  pas  attendu 
les  coups  de  pierres  des  étudiants,  ou  une  tardive  résipis- 
cence, pour  leur  ôter  l'envie  de  s'opposer  à  l'arrestation  d'un 
de  leurs  camarades.  Le  duc  de  Modène  a  demandé  aussi  un 
bataillon  autrichien  de  garnison  à  Modène.  Nous  ne  saurions 
qu'en  faire.  Aussi  je  crois  que  nous  ri  en  voulons  point,  quitte 
à  ne  pas  avoir  le  Congrès  à  Florence. 

Nous  avons  nos  27  1/2  degrés  de  chaleur  au  thermo- 
mètre de  Réaumur  de  l'Observatoire.  Les  nuits  ne  rafraî- 
chissent point  l'air.  Florence  le  soir  est  dans  les  rues.  Aux 
cafés  il  y  a  queue  pour  avoir  une  gramolade.  Mais  au  mois 
d'octobre  vous  serez  à  merveille,  et  nous  aussi,  dans  votre 
salon  Lung'  Arno.  La  princesse  Aldobrandini  aimeroit  mieux 
vous  voir  à  Paris.  Elle  m'a  chargé  de  vous  le  dire.  Sa  cou- 
sine revient  de  Naples  par  mer.  Toute  la  société  voudroit 
vous  être  nommée,  Madame,  mais  la  place  me  manque,  et 
je  veux  pourtant  saluer  M.  Fabre,  et  vous  offrir  mes 
respects2. 

lu, 

279.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San-Pancrazio,  3  juillet  1812) 

A  S.  Pancrace,  ce  3  juillet  1822. 

C'est  de  la  campagne,  ma  chère  comtesse,  que  je  vais 
répondre  à  votre  aimable  lettre  du  18  juin.  Un  ciel  d'airain, 

1.  Tragédie  de  Lucien-Emile  Arnault,  fils  d'Antoine   Arnault,  qui  eut  du 
succès,  grâce  à  Talma. 
2    Même  suscription  qu'à  la  lettre  précédente  du  même» 
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et  un  soleil  brûlant  ont  desséché  nos  prairies,  déshabillé 
nos  jardins  et  laisseront  un  grand  vide  dans  nos  greniers. 
Cependant  la  chaleur  est  ici  moins  sensible  qu'à  Florence, 
et  les  premières  pluyes  produiront  l'effet  dont  vous  vous 
êtes  bien  trouvés  à  Paris.  Mon  frère,  qui  revient  des  bains, 
me  dit  que  toute  l'Angleterre  paroissoit  s'y  être  précipitée. 
Lord  Rendlesham  a  loué  la  maison  Genami  à  Paltocchio.  11 
y  était  attendu  hier  avec  toute  sa  famille,  mais  le  petit 
héritier  millionnaire  est  mort  d'une  toux  convulsive.  Voilà 
bien  des  espérances  passées  aux  Télusson,  qui  étaient  de  môme 
venus  à  Florence  pour  surveiller  les  rivaux  de  leur  attente 
à  ce  grand  héritage. 

L'archiduchesse  avance  heureusement  dans  sa  grossesse. 
Le  prince  de  Carignan1,  converti  par  un  confesseur  fdippino 
et  communiant  deux  fois  par  semaine,  a  fait  aussi  très  dévo- 
tement un  enfant  à  l'archiduchesse2  son  épouse,  qui  paroit 
très  contente  de  la  conversion  du  mari. 

L'arrivée  et  le  séjour  du  roi  Victor  à  Moncalieri3  ne  plaît 
à  personne.  On  prétend  que  c'est  un  coup  de  tête  de  la  reine4, 
repentante  d'avoir  contribué  à  l'abdication  du  mari,  dans  un 
moment  où  la  peur  fut  plus  forte  que  l'ambition. 

Ayez  soin  de  votre  santé,  ma  chère  et  respectable  amie. 
Saluez  M.  Fabre,  de  qui  j'entendrai  avec  beaucoup  d'intérêt 
le  jugement  sur  l'état  actuel  des  arts  à  Paris. 

Si  vous  daignez  m'adresser  vos  lettres  à  Lucques,  je 
jouirai  deux  jours  plus  tôt  du  plaisir  inexprimable  de  les 
recevoir.  Tout  à  vos  ordres. 

IA 

280.  —  Le  marquis  Lûcçhesini 

(San-Pancrazio,  12  juillet  1822) 

A  Saint-Pancrace,  ce  12  juillet  1822. 

Le  gouvernement  toscan  a  trouvé  le  moyen  d'être  quitte 
des  extravagances  plus  que  romantiques  de  lord  Byron.  Il  a 

1.  Charles-Albert,  prince  de  Carignan.  V enfant  de  la  conversion  ainsi  annoncé 
(  s!  Ferdinand,  duc  de  Gênes,  qui  naquit  le  lo  novembre  1822. 

2.  .'/archiduchesse  Marie-Thérèse,  fille  du  grand-duc  Ferdinand  de  Toscane. 
:}.  Il  y  rentra  le  8  juin  1822. 

i.  .Marie-Thérèse  d'Autriche. 

i>.  Même  suscription  que  la  lettre  précédente. 
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renvoyé  le  père  de  sa  belle  compromis  dans  les  intrigues 
carbonariques  des  états  de  Modène  et  de  la  Romagne.  La 
fille  a  dû  suivre  le  père,  et  l'amant  furieux  est  monté  sur  son 
bâtiment,  nommé  le  Bolivar,  quittant  une  terre  assez  barbare 
pour  ne  pas  permettre  qu'on  y  assine  (sic)  impunément  ses 
soldats,  et  qu'on  n'y1  laisse  mûrir  en  paix  des  tentatives  d'in- 
surrections contre  les  pays  voisins2.  La  princesse  Borghèse 
occupe  les  gens  par  des  singularités  qui  n'ont  d'inconvéniens 
que  pour  sa  bourse.  A  chaque  semaine  elle  change  de 
demeure,  loue  et  quitte  des  maisons  aux  Bains  et  à  Viareg- 
gio,  en  attendant  que  le  pavillon,  déjà  sorti  de  terre  dans  ce 
dernier  endroit,  puisse  lui  offrir  une  habitation  commode 
pour  l'hiver  prochain.  L'autre  jour,  elle  allait  signer  le  con- 
trat d'achat  d'une  maison  de  campagne  pour  19.000  écus,  et 
tout  à  coup  elle  retira  sa  promesse.  Sa  santé  donne  au 
prince  beaucoup  d'espoir  d'en  porter  bientôt  le  deuil3.  Il  va 
en  attendant,  se  mettre  à  la  croisée  d'un  hôtel  in  Via  grande  à 
Livourne,  pour  tuer  quelques  semaines  de  l'été  d'une  manière 
différente  qu'à  Flor  (sic). 

Je  reçois  à  l'instant,  ma  chère  et  respectable  amie,  votre 
lettre  du  30  juin.  La  pluye  a  rafraîchi  aussi  le  ciel  brûlant 
de  l'Italie  ;  mais  les  orages  du  7  et  du  8  du  mois  ont  fait  un. 
dommage  considérable  dans  beaucoup  de  contrées  de  la  Tos- 
cane. Les  nouvelles  que  vous  avez  la  bonté  de  me  donner  de 
votre  santé  me  rendent  plus  chère  la  mienne,  pour  l'espoir 
de  jouir  plus  longtemps  de  cette  amitié,  qui  m'est  précieuse 
et  tout  à  fait  nécessaire. 

Ce  que  vous  me  dites  sur  l'état  de  la  France  nous  fera 
causer  longuement  lorsque  vous  nous  serez  rendue,  avant  le 
mois  de  novembre,  j'espère;  mon  frère,  le  patient  Lorenzo, 
qui  l'est  davantage,  que  l'Ulysse  de  l'Odyssée,  la  Bernard ini, 
M.  de  la  Maisonfort  et  sa  royaliste  amie4  vous  présentent 
leurs  respects.  Un  bonjour  à  M.  Fabre,  et  à  vous,  ma  chère 
comtesse,  hommage,  respect  et  amitié  invariable"'. 

1.  C est-à-dire  assez  barbare...  et  pour  qu'on  n'y  laisse. 

2.  Byron  alla  s'établir  dans  une  villa  près  de  Gènes. 

3.  Lucchesini  ne  paraît  pas  croire  à  la  sincérité  de  la  réconciliation  du  prince 
Borghèse  et  de  Pauline. 

4.  Mme  d'Esmangard. 

5.  Même  suscription. 
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281.  —  Madame  de  Genlis 

(Paris,  15  juillet  1822) 

Mme  de  Genlis  sera  aux  ordres  de  Madame  la  Comtesse 
d'Albany  le  jour  qui  lui  conviendra,  à  l'exception  de 
demain  mardi,  dont  il  lui  sera  impossible  de  disposer.  Elle 
sera  heureuse  de  connaître  personnellement  Madame  la 
Comtesse  de  Lobau1,  et  elle  aurait  l'honneur  de  la  prévenir 
et  d'aller  elle-même  remercier  Madame  la  comtesse  d'Albany 
de  toutes  ses  bontés,  si  sa  santé  lui  permettait  de  faire  des 
visites.  Elle  la  supplie  d'agréer  l'expression  de  sa  reconnais- 
sance, et  l'hommage  de  tous  les  sentiments  qu'elle  lui  à 
voués. 

Paris,  ce  13  juillet  1822. 


282.  —  Le  marquis    Lucchesini 
(San-Pancrazio,  26  juillet  1822) 

A  S.  Pancrace,  ce  26  juillet  1822. 

J'avois  à  peine  reçu  la  lettre  où  vous  me  parliez,  ma 
chère  comtesse,  de  Madame  d'Esmangard,  et  je  la  vis  des- 
cendre chez  moi  avec  le  marquise  Elle  me  demanda  avec 
empressement  de  vos  nouvelles,  et  parut  inquiète  du  sort 
d'une  lettre  qu'elle  vous  avoit  adressé  à  Paris»3.  Elle  demeure 
aux  bains,  fesant  de  son  argent  les  fraix  du  ménage.  Je  crois 
que  le  marquis  aimerait  autant  qu'elle  employât  cet  argent 
pour  s'en  retourner  en  France.  11  seroit  embarrassé  de  son 
ultra-royalisme,  si  le  congrès  de  Vérone  amenoit,  comme  il 
paroît  probable,  à  Florence  une  foule  d'étrangers,  princes  et 
ministres,  qui  ne  voudroient  pas  recevoir  de  cette  dame  des 
leçons  de  royalisme. 

La  comtesse  de  Worontzow  vient  (sic)  avant  hier  dîner  ici 
avec  sa  nièce  pour  s'y  rencontrer  avec  Madame  de  Filippi  qui 
y  [est]  venue  de  Livourne.  Ces  dames,  avec  lesquelles  nous 

1.  La  nièce  de   Mmo  d'Albany,  dont  il  est  fréquemment  question  dans   les 
lettres  deMme  de  Souza. 

2.  De  la  Maisonfort. 

:5.  dette  lettre  est  probablement  perdue.  Elle  manque  en  tous  cas  aux  collec- 
tions de  Montpellier. 
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avons  ben  mormorato  di  lei,  signora  contessa  gentillissima^ 
elles  [sic)  ont  montré  beaucoup  d'empressement  d'être  rap- 
pelées à  votre  souvenir. 

Aux  bains  de  Lucques  il  n'est  question  que  de  la  richesse 
de  M.  de  DimidofT1  :  Lagerswaerd  lui  donne  du  Monseigneur; 
Cesarino  en  fait  un  prince  et  remplit  les  fonctions  d'un  véri- 
table préfet  du  palais  auprès  du  riche  propriétaire  des  plus 
belles  mines  de  fer  et  de  cuivre  de  la  Sibérie. 

J'ai  lu  avec  un  grand  intérêt  les  belles  discussions  de  la 
chambre  sur  les  canaux;  sur  la  théorie  du  systhème  prohi- 
bitif, il  m'est  quelquefois  arrivé  de  voter  avec  MM.  Laîné, 
Laborde,  Garaihl,  etc.  Au  reste,  tant  que  Topposision  se  fera 
mener  par  des  Hundt  et  des  Hobhoasc2  français,  le  ministère, 
s'il  n'est  pas  trop  tiraillé  intérieurement  par  l'uHraisme  (sic) 
de  M....  et  de  Mmo...  (sic),  il  mènera  sa  barque  dans  le  port. 
Que  sera  ce  de  l'Espagne?  Ma  chère  comtesse,  je  comptois 
sur  les  bonnes  jambes  et  l'obligeance  de  M.  Fabre  pour  la 
petite  commission  de  livres  indiquée  dans  le  papier  ci-joint. 
J'espère  que  la  goutte  ne  lui  tiendra  pas  longtemps  compagnie, 
et  je  ne  suis  d'aillieur  aucunement  pressé  de  recevoir  les 
deux  volumes  que  je  prends  la  liberté  de  lui  demander. 

Madame  Bernardini,  qui  vientme  voir  assez  souvent,  etmon 
frère  qui  partage  mes  loisirs  et  ma  solitude,  garclani  la  dé- 
votion pour  son  compte,  vous  présentent  leurs  compliments. 
Je  fais  les  miens  à  l'ex-goutteux  (comme  j'espère)  et  vous 
renouvelle,  Madame,  l'assurance  de  ma  tendre  et  respec- 
tueuse amitié3. 

L. 

283.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San-Pancrazio,  7  août  1822) 

A  Saint-Pancrace,  ce  7  août  1822. 

Je  m'empresse,  ma  chère  comtesse,  de  répondre  à  la  fois 
aux  deux  aimables  lettres  du  20  et  du  25  juillet,  dont  je 
veux  que  vous  receviez  encore  à  Paris  tous  mes  remercie- 

1.  Nicolas  Nik.  Demidotf  (1774-1828),  collectionneur  et  économiste,  père  de 
Paul  et  d'Anatole  Demidoff. 

2.  Célèbres  radicaux  anglais. 

3.  Même  suscription  que  la  précédente  lettre  du  même 
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ments.  Savez-vous  que  je  ne  suis  pas  trop  fâché  que  mes 
lettres  vous  rencontrent  désormais  sur  le  chemin  de  votre 
retour?  Cependant  je  ne  suis  pas  égoïste  au  point  de  ne  pas 
vous  engager  à  aller  voir  Vienne  et  Venise,  avant  d'aller  vous 
reposer  au  coin  de  votre  cheminée,  ou  au  milieu  de  votre 
bibliothèque  à  Florence.  Vous  m'y  trouverez  sans  faute,  ma 
chère  comtesse,  déjà  établi  les  premiers  jours  d'octobre,  et 
plus  em pressé  que  jamais  à  vous  offrir  l'hommage  de  ma 
sincère  amitié  et  les  restes  de  ma  vie  sociale.  Vos  entretiens 
et  les  remarques  de  M.  Fabre  m'épargneront  un  voyage  à 
Paris.  Les  journaux  exercent  l'esprit  sur  les  combinaisons 
des  principes  contradictoires  des  différents  partis.  Le  dernier 
discours  de  Mathieu  de  Monmorency  contre  les  attaques  du 
général  Foy,  au  sujet  des  Grecs  et  de  l'Espagne,  m'a  donné 
une  large  et  consolante  mesure  de  la  force  et  de  la  sagesse 
du  ministère  actuel.  S'il  écarte  du  cabinet  le  déserteur  de 
l'ambassade  de  Rome,  je  pense  que  le  roi  et  les  affaires  ne 
s'en  trouveront  pas  mal.  En  toutes  choses  et  surtout  en  poli- 
tique, l'obstination  n'est  pas  de  la  fermeté.  Si  vous  voyez 
M.  Hermann  avant  de  quitter  Paris,  veuillez,  Madame,  le 
remercier  de  son  souvenir  et  lui  faire  mes  compliments  sur 
la  justice  que  l'on  rend  à  ses  talents. 

En  Italie  on  parle  de  l'arrivée  des  équipages  de  l'empe- 
reur François  à  Venise,  et  du  passage  par  Varsovie  de  ceux 
d'Alexandre,  attendu  à  Vienne  en  septembre1.  Le  duc  de 
Modène2  craint  d'y  être  assassiné  :  il  reste  à  Reggio  et  va 
faire  bâtir  un  palais  au  Catajo  près  d'Abano.  A  Florence,  Fou 
ne  craint  rien  et  l'on  a  raison.  Le  prince  Borghèse  est  à 
Livourne,  et  sa  chère  épouse  étoit  avant  hier  fort  mal  d'une 
fièvre  inflammatoire  au  bas-ventre3.  Mapremièrelettre  vous 
attendra  poste  restante  à  Montpellier.  Mes  amitiésà  M.  Fabre. 
Tout  à  vos  pieds. 

L'<. 


1.  Les  souverains  venaient  en  Italie  au  Congrès  de  Vérone. 

2.  François  IV  (1179-1846;,  prince  cruel,  avare,  despote,  surnommé  le  Tibère 
de  l'Italie. 

3.  On  devine  l'insinuation  injurieuse,  mais  justifiée. 

4.  Même  suscription. 


&54  NOUVELLES    DÉ    COUtl    ET    DE    CONGRÈS 

284.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San-Pancrazio,  24  août  1822) 

A  Saint-Pancrace,  ce  24  août  1822. 

Je  ne  suis  pas  fâché,  ma  chère  comtesse,  de  changer 
aujourd'hui  de  direction  âmes  lettres  qui  ne pouvoient  avoir 
à  Paris  d'autre  intérêt  pour  vous  que  celui  dont  elles 
n'étoient  redevables  qu'à  votre  bonté  pour  moi.  J'adresse 
celle-ci  poste  restante  à  Montpellier1,  et  j'espère  d'apprendre 
ensuite  où  et  quand  je  pourrai  vous  envoyer  mes  compli- 
ments de  félicitation  sur  votre  rentrée  en  Italie.  Ne  vous 
laissez  point  détourner  de  votre  projet  de  voyage  à  Venise 
par  le  Congrès,  qui  s'ouvrira  à  Vérone  les  premiers  jours 
d'octobre2.  On  peut  éviter  cette  ville,  et  aller  par  Mantoue  et 
Legnago,  Vicence,  Padoue  et  Venise.  Vous  voyez,  Madame, 
que  je  sais  faire  taire  mes  intérêts  pour  ce  qui  peut  et  doit 
vous  faire  quelque  plaisir.  Vous  en  aurez  peu  en  repassant 
à  Milan,  où  les  arrestations  se  suivent  et  les  procès  ne  finissent 
jamais3.  Supposant  toujours  qu'il  y  ait  de  quoi,  il  faut  frap- 
per vite  et  ferme. 

On  écrit  de  Florence  que  la  grossesse  de  la  princesse  de 
Carignan'1  pourroit  bien  la  ramener  à  Turin,  puisque  on  aime 
en  Piémont  que  les  princes  de  la  maison  de  Savoie  ne 
viennent  pas  au  monde  en  pays  étrangers.  Peut-être  cela 
mettrait  un  terme  à  l'exil  du  prince. 

Vous  aurez  sans  doute  appris  par  Mme  de  Bock  qu'elle 
est  remplacée  auprès  de  l'archiduchesse  par  une  demoiselle 
saxonne,  qui  s'accomodera  mieux  de  la  supériorité  de 
Mme  de  Rinuccini,  et  n'aura  pas  à  ses  côtés  une  mère  polo- 
noise,  ennuyeuse,  et  intrigante  qui  n'est  guère  dans  les  bonnes 
grâces  du  grand-duc. 

i.  Où  elle  allait  avec  Fabre,  qui  voulait  revoir  sa  ville  natale  avant  de  faire 
un  projet  définitif  de  donation. 

2.  Il  y  avait  les  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche,  le  roi  de  Prusse,  et  tous 
les  souverains  d'Italie,  sauf  le  pape.  La  France  y  était  représentée  par  Mont- 
morency et  Chateaubriand  ;  l'Angleterre  par  Wellington  et  Canning. 

3.  La  persécution  contre  les  libéraux  et  les  carbonari  milanais  durait 
depuis  1820.  Après  la  condamnation  (le  18  mai  1821)  de  Silvio  Pellico,  Maron- 
celli,  Arrivabene,  Melchiorre  Gioja,  et  autres,  la  Commissione  milanaise,  con- 
tinuant ses  recherches,  arrêta  le  Dr  Gastiglia,  Confalonieri,  Giorgio  Pallavi- 
cino  et  prononça  vingt-cinq  condamnations  à  mort. 

4.  Annoncée  précédemment  d'une  façon  si  cavalière. 
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Le  prince  Aldobrandini  est  parti  à  l'improviste  avec  toute 
sa  famille  pour  Paris.  La  princesse  ne  pouvoit  plus  y  tenir. 
Cependant  le  moment  de  faire  ses  réclamations  au  Congrès 
pour  les  soixante-quinze  mille  francs  par  an  de  revenu  qu'on 
doit  et  l'on  ne  veut  pas  lui  payer  était  arrivé.  Il  se  peut  qu'on 
lui  écrit  de  revenir  pour  soll iter  (sic)  des  ordres  du  roi,  à  l'effect 
d'autoriser  les  plénipotentiaires  français  à  Vérone  à  s'occu- 
per de  cette  affaire.  Demain  je  m'acquitterai  de  votre  com- 
mission, chère  comtesse,  pour  Mme  d'Esmengard,  et  je  suis 
sûr  de  lui  faire  grand  plaisir.  Je  lui  rappellerai  en  môme 
temps  que  c'est  demain  votre  fête,  et  que,  comme  amie  de  la 
légitimité,  elle  ne  sçauroit  manquer  de  vous  rendre  les  hom- 
mages légitimes  que  nous  vous  devons  à  tant  de  titres.  Je 
ne  parle  pas  des  miens  qui  vous  sont  acquis  pour  la  vie. 
Mes  amitiés  à  M.  Fabre. 
Tout  à  vous, 

LA 

285.  —  Le  marquis  Lucchesini 
(San  Pancrazio,  10  septembre  1822) 

A  Saint-Pancrace,  ce  10  septembre  1822. 

La  dernière  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté,  Madame  la 
Comtesse,  de  m'écrire  de  Paris,  me  fait  présumer  que  celle-ci 
pourra  vous  parvenir  à  votre  passage  par  Turin.  A  mon  em- 
pressement de  vous  témoigner  ma  plus  vive  reconnoissance 
pour  les  marques  d'amitié  dont  je  suis  comblé  dans  votre 
correspondence  parisiene,  il  se  joint  aujourd'hui  le  désir  de 
vous  faire  parvenir  la  lettre  ci-jointe,  qui  m'a  été  fort  recom- 
mandée. La  sœur  de  celle  qui  vous  l'adresse,  ma  chère  com- 
tesse, et  qui  étoit  allée  de  Ferrare  prendre  les  bains  de  mer 
à  Livourne,  a  été  le  sujet  d'un  grand  chagrin  (et  d'un  nouveau 
pure)  dans  la  famille.  La  maladresse  d'un  jeune  médecin  fer- 
rarois  a  laissé  tomber  entre  les  mains  du  mari  une  lettre  qui 
a  découvert  une  petite  intrigue,  dont  le  mari  a  fait  un  scan- 
daleux bruit.  Le  père,  au  lieu  de  devenir  l'avocat  de  sa  mal- 
heureuse fille,  s'est  érigé  en  juge  sévère,  et  va  la  renvoyer  à 
Ferrare  expier  une  légère  distraction  sous  les  mauvais  trai- 
tements redoublés  du  mari. 


1.  Suscription  :  A  Son  Excellence  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  prin- 
!   cesse  de  Stolberg,  à  Montpellier,  par  Turin.  Poste  restante. 
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Le  marquis  est  arrivé  à  Camigliano  avec  toute  sa  famille, 
en  apportant  un  cuisinier  et  un  sacchetto per  farvi  una  splerA 
dida  villeggiatiira.  La  mienne  finira  à  l'ordinaire  au  commen- 
cement d'octobre;  ainsi  je  serai  tout  prêt,  ma  chère  contesse, 
à  jouir,  dès  les  premiers  instants  de  votre  arrivée,  de  la  permis- 
sion que  vous  m'accordez  d'avance  de  vous  faire  bien  des 
questions,  et  de  reprendre  la  douce  habitude  de  passer  mes 
soirées  à  vos  côtés.  M.  Fabre  sera  assez  bon,  j'espère,  pour  me 
faire  comprendre  le  mécanisme  du  Diorama,  dont  j'ai  entendu 
parler  avec  enthousiasme.  Je  souhaite  de  le  revoir  bien  por- 
tant. Tachez  de  revenir  de  même  au  terme  de  votre  voyage, 
et  croyez  à  mon  tendre  et  respectueux  dévouement1. 

Lucchesini. 
286.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San-Pancrazio,  26  septembre  1822) 

A  Saint-Pancrace,  ce  26  septembre  1822. 

Je  souhaite,  ma  chère  Comtesse,  que  rien  n'ait  troublé  votre 
projet  de  départ  de  Paris,  le  lendemain  du  jour  que  vous  eûtes 
la  bonté  de  me  l'indiquer  par  votre  tout  aimable  lettre  du  8 
de  ce  mois.  Après  lavoir  reçue,  je  vous  suis  avec  la  pensée  de 
Paris  à  Montpellier,  au  château  de  votre  ancien  ami2,  à  Gre- 
noble, et,  par  la  Savoye  et  le  Montcenis,  à  Turin,  où  j'espère 
que  vous  trouverez  une  ancienne  lettre  qui  doit  y  être  depuis 
quelques  jours,  et  celle-ci.  Dès  que  vous  aurez  mis  le  pied  en 
Italie,  ma  chère  comtesse,  je  serai  parfaitement  tranquille 
sur  les  fatigues  du  voyage.  Vous  irez  à  Venise,  si  cela  con- 
viendra, comme  je  l'espère,  à  l'état  de  votre  santé  et  aux 
jambes  de  Monsieur  Fabre.  Vous  trouverez  Gicognara3  à  Vil 
cence,  pris  par  la  goutte  à  la  main,  de  manière  à  rester  sans 
l'usage  de  deux  doigts.  En  passant  par  Vérone,  vous  apprendrez 
plus  de  nouvelles  au  sujet  du  Congrès  que  je  ne  saurois  vous 
en  donner,  supposé  même  que  je  vous  en  crusse  bien  avide. 
Mme  Martellini  y  accompagne  la  grande  duchesse.  Le  Roi  de 

1.  Suscription  :  A  Son  Excellence  Madame  la  Comtesse  d'Albany,  née  Prin- 
cesse de  Stolberg.  Poste  restante  à  Turin. 

2.  A  Argilliers,  chez  le  baron  de  Castille. 

3.  Léopold  Cicognara  (1767-1834),  le  savant  antiquaire  vénitien,  président 
de  TAccademia  délie  Belle  arti. 
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Naples  va  y  étaler  un  grand  luxe,  qui  désespère  Medici1,  et 
les  grâces  de  la  duchesse  de  Floridia,  dont  les  puissances  sont 
assez  contentes.  J'ignore  si  la  duchesse  de  Lucques  y  va  ou 
non.  Je  sçais  que,  dans  huit  jours,  j'irai  attendre,  à  Florence 
la  personne  qui  m'y  attache  plus  que  tout  autre  chose,  et  à 
laquelle  j'ai  voué  une  tendre  et  bien  sincère  amitié.  Si  vous 
la  rencontriez  quelque  part,  je  vous  supplie  très  respectueu- 
sement, Madame  la  comtesse,  de  l'en  assurer  et  de  dire  un 
petit  mot  d'amitié  à  votre  compagnon  de  voyage  aussi. 
Votre  tout  dévoué  serviteur, 

LUCCHESINI. 

287.  —  Le  baron  de  Castille 

(4  octobre  1822) 

VERS     ADRESSÉS     A     LA     COMTESSE     d'aLBANY 
A  SON  ARRIVÉE  AU  CHATEAU  d'aRGILLIERS 

4  octobre  1822. 
Voir  arriver  dans  ma  retraite 
L'épouse  du  dernier  Stuart  ! 
Venez,  voisins  :  à  cette  fête 
Hâtés  vous  tous  de  prendre  part. 
Trop  longtemps  a  joui  Florence 
De  son  agréable  séjour  ; 
11  était  juste  que  la  France 
Vît  arriver  enfin  son  tour. 
Non,  point  de  bonheur  pour  ma  famille  (sic!) 
Plus  précieux  et  plus  parfait. 
Dans  les  archives  de  Castille 
Je  le  consigne  pour  jamais. 


288.  —  La  comtesse  de  Genlis 

(2  décembre  1822) 

Madame, 

Agréez  l'hommage  des  Diners  du  baron  d'Holbach*.  Je  désire 
fort  que  vous  les  aimiez,  mais  que  ce  soit  sans  protéger  ses 
convives.  Leur  prodigieux  débit  doit  me  prouver  qu'ils  sont 

1.  Son  ministre  des  finances. 

2.  Un  de  ses  derniers  ouvrages,  paru  en  1822. 
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agréables  au  public;  je  n'en  serai  pas  mieux  traitée  par  les 
journalistes,  mais  c'est  une  chose  à  laquelle  je  suis  accou- 
tumée, et  qui  ne  me  fait  pas  plus  d'impression  qu'elle  n'en 
fait  au  public;  car  je  n'ai  même  pas  pour  moi  les  journaux 
royalistes,  que  d'anciennes  discussions  littéraires  ont  rendus 
depuis  longtemps  mes  ennemis.  L'ouvrage  ne  paroît  que  de- 
puis très  peu  de  jours,  et  comme  on  ne  suffisoit  pas  à  bro- 
cher, je  n'ai  pu  avoir  tout  de  suite  mes  exemplaires.  Je  vous 
offre,  Madame,  un  des  premiers  dont  j'ai  pu  disposer. 

Vos  charmantes  bontés  pour  moi,  Madame,  semblent  m'au- 
toriser  à  vous  demander  une  grâce  à  laquelle  j'attache  un 
prix  infini  :  ce  seroit  d'accorder  votre  protection  à  M.  Giu- 
liani,  qui  est  à  Florence  depuis  huit  ou  neuf  ans,  où  il  a  oc- 
cupé avec  la  plus  grande  distinction  des  places  honorables, 
qu'il  n'a  perdues  que  parla  mort  de  l'un  de  ses  protecteurs  et 
par  la  ruine  de  l'autre;  il  donnera  à  cet  égard  tous  les  ren- 
seignemens  désirables;  jose  donc,  Madame,  vous  supplier 
de  lui  accorder  un  moment  d'audience,  et  de  l'aider  à  trouver 
une  place  (auprès  d'un  grand  seigneur)  ou  d'intendant  ou  de 
secrétaire.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  atout  le  mé- 
rite nécessaire  à  ces  emplois  et  les  qualités  morales  les  plus 
attachantes.  J'ai  la  plus  vive  amitié  pour  sa  famille  qui  est 
ici  ;  et  si  cette  famille  avait  le  bonheur  d'être  connue  de  vous, 
Madame,  je  suis  sûre  que  vous  partageriez  ce  sentiment,  car 
il  est  fondé  sur  l'estime  que  Ton  doit  avoir  pour  les  vertus 
et  les  talents. 

Je  suis  avec  respect,  Madame,  votre  très  humble  et  très 
obéissante  servante, 

1).  Gouilesse  de  Genlis. 

Bains  de  Tivoli,  ce  2  décembre  1822. 

P.  S.  —  On  me  défend  toujours  d'écrire  de  ma  main. 


289.  —  Le  prince  Golovkine 

(Lausanne,  4  janvier  1823) 

L.,  ce  4  janvier  1823. 

Madame, 

Je  mets  si  naturellement  une  grande  différence  entre  les 
sentimens  particuliers  à  l'égard  de  l'individu  et  les  opinions 
sur  les  affaires  générales,  que  votre  semonce,  au  sujet  de  mon 
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goût  pour  la  guerre,  ne  m'a  point  paru  contraire  à  l'amitié 
que  vous  m'accordes.  Feue  ma  grande  impératrice  disoit  : 
«  Je  ne  fais  pas  à  chacun  l'honneur  de  me  mettre  en  colère.  » 
Effectivement,  avec  un  cœur  sensible  et  un  esprit  droit,  on  ne 
s'abbandonne  à  toute  l'étendue  des  impressions  que  vis  à  vis 
des  personnes  de  confiance  ;  et  de  votre  part  je  n'en  ai  pas  été 
étonné,  et  j'en  ai  été  (latte.  Je  ne  me  suis  pas  dit  :  «  J'ai  plus 
d'esprit,  de  connaissances  ou  de  prévoyance  que  Mme  d'Al- 
bany  »,  mais  :  «  j'ai  plus  de  force  de  caractère  et  moins 
d'égoïsme  qu'elle  ».  Et  en  effet,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas 
la  guerre?  Parce  que  vous  êtes  lasse  de  troubles  et  remplie 
de  souvenirs  fâcheux.  Je  n'aime  pas  plus  la  guerre  que  vous  ; 
elle  pourra  m'être  plus  funeste  qu'à  vous;  mais  je  la  crois 
indispensable,  pour  arriver  à  cette  tranquilité  que  nous  dési- 
rons si  sincèrement  tous  les  deux.  A  la  première  restaura- 
tion, je  disais  au  Roi  de  France  :  «  Il  vous  reste  encore  une 
bataille  à  donner  :  tâchez  de  la  gagner.  »  Je  lui  redirois  encore 
la  même  chose.  «  Mais  on  la  perdra,  cette  bataille.  »  Cela  se 
peut,  mais  comme  on  la  perdrait  également  en  ne  la  don- 
nant pas,  il  est  plus  sage,  et  surtout  plus  digne,  de  ne  pas 
l'éviter.  D'ailleurs  la  question  a  pris  aujourd'hui  pour  la  so- 
ciété une  face  nouvelle  et  une  latitude  immense.  //  s'agit 
d'en  finir  une  bonne  fois,  de  dîner,  de  se  coucher,  en  sachant 
où  Ton  en  est.  11  n'est  plus  question  d'être  ultra  ou  le  con- 
traire, maisd'être  enfin  tranquile:  ce  qui  n'est  possiblequ'au 
moyen  d'un  triomphe  définitif  de  part  ou  d'autre.  Or,  pour 
ce  triomphe  décisif,  il  faut  une  bataille,  qui  nous  délivre  des 
tergiversations  du  haut  et  des  attentats  du  bas.  Je  ne  veux  pas 
plus  de  rois  comme  ceux  de  Portugal  et  d'Espagne  que  de  ci- 
toyens comme  B.  Constant  et  le  sieur  Bignon.  Je  me  suis  sou- 
mis d'avanceà  une  chance  quelconque,  mais,  après  trente  ans 
d'incertitudes,  je  la  veux  invariable.  Et  le  moment  est  venu 
de  la  fixer. 

Je  n'ai  pas  eu  de  peines  à  savoir  le  vrai  au  sujet  de  ce 
pauvre  père  Montanelli;  car  il  est  venu  me  conter  lui-même 
qu'il  avait  joué  dans  Les  Rendez-vous  bourgeois,  et,  voyant  la 
sévérité  dont  se  couvrait  mon  front,  il  s'en  est  excusé  sur 
ce  que  le  comte  Schouvaloff  avoit  fait  la  même  chose.  Ce 
moine  s'excusant  sur  l'exemple  d'un  soldat  m'a  paru  un  être 
foi  I  original.  Au  reste,  il  n'y  avait  que  deux  spectateurs  non 
laquais  ;  et  ce  que  je  vous  en  dis  est  pour  vous  amuser  dune 
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extravagance  nouvelle,  car  je  ne  voudrais  pas  empêcher  ce 
pauvre  homme  de  prêcher  contre  les  spectacles,  à  Sienne  ou 
ailleurs  quand  il  y  retournera.  Dites,  je  vous  prie,  à  D.  Fr.  avec 
mes  amitiés,  que  je  suis  pas  plus  content  que  lui,  que  je  ne 
jouis  (et  encore  très-imparfaitement)  de  quelques  jours  supor- 
tables,  que  pour  retomber  plus  bas.  Je  viens  de  passer  cinq 
jours  au  lit.  Nous  avons  le  même  âge,  nous  sommes  à  la  fin 
de  notre  époque  critique,  et  il  faut  encore  les  plus  grands 
ménagements.  Vous  nous  donnés,  Madame,  un  bien  bon 
exemple,  et  nous  vous  promettons  de  le  suivre,  dès  que  nous 
pourrons.  En  attendant  je  vous  en  remercie  du  fond  de  mon 
cœur. 

Mon  grand  cousin  n'y  tient  plus  :  je  le  lui  ai  fait  avouer, 
et  je  crois  qu'il  partira  bientôt  pour  Paris,  qu'il  aime,  et  pour 
Londres,  qu'il  ne  connaît  pas.  Je  ne  serais  pas  étonné  que  la 
sœur  et  le  beau-frère,  sous  prétexte  de  se  consoler  de  la  sé- 
paration d'avec  leur  fille  qui  va  régenter  Berne,  ne  le  sui- 
vissent de  près.  Bon  voyage.  J'ai  passé  ma  soirée  d'hier  à 
voir  celui  de  Y  Ancienne  Normandie.  D.  Fr.  l'a-t-il?  Gela  est 
hien  beau,  et  un  des  triomphes  de  la  lithographie2. 

G. 

290.  —  Michèle  Leoni 
(Parme,  9  janvier  1823) 

Pregiatissima  stgnora  contessa, 

Il  sig.  Bossi  di  Ginevra  insiste  pel  pacchetto  da.me  racco- 
mandato  al  sig.  Fabre,  quando  parti  per  Parigi,  e  non  mai  da 
luiricevuto.  Se  avessi  da  supplire,  non  lo  incomoderei.  Gon- 
vien  dunque  che  mi  dica  almeno  dove  si  trovi,  ed  io  mandero 
a  ritiratlo.  Mi  perdonino  di  grazia,  si  l'uno  che  I  altro. 

Il  giudizio  ch'  Ella  porto  del  mio  opuscolo  intorno  al  Ma- 
chiavelli  mi  ha  fatto  piacer  grande,  perciocchè  veggo  esser 
Ella  entrata  nelle  mie  vedute.  Ora  si  è  per  ristamparlo.  Del 
rimanente  è  ben  vero  :  molti,  anzi  la  più  parte  degli  scrit- 
tori  più  insigni  non  veggono  d'ordinario  gli  effetti  de'loro 
pensamenti,  mentre  son   vivi  :  attesochè  i   progressi  dello 

1.  Golovkine  appelle  toujours  Fabre  Bon  Franscesco. 

2.  Suscription  :  Route  du  S.  Bernard.  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Ail 
bany,  Florence. 
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spirito,  riguardo  ai  precetti  de'  sani  filosofi,  non  sono  mai 
liberi  sin  tanto  chè  vive  chi  li  dette.  La  sola  posterità  fa 
tacer  le  passioni  che  per  lo  più  si  riferiscono  alla  persona,  e 
assegna  il  posto  che  un1  opéra  deve  occupare  nel  tempo. 

Anche  in  questo  piccolo  stato,  corne  in  Lombardia,  si  sono 
rinnovati  gli  arresti;  e  moite  sono  lo  famiglie  immerse  nell' 
incertezza  e  nel  lutto  dall'  intempestiva  audacia  di  pochi 
individui.  Beato  quegli  a  cui  non  costa  il  viver  solo  !  E  cosi 
fo  io,  che  in  questa  parte  sarei  pur  felicissimo,  se  la  vita 
solitaria  libérasse  da  tutti  i  dispiaceri  annessi  alla  vita. 

Io  spero  di  rivederla  presto,  e  l'avrei  riveduta  a  quest' 
ora,  se  la  pericolante  e  aftligentissimacondizione  délia  salute 
délia  mia  povera  madré  non  mi  andasse  ognor  trattenendo. 
Concéda  Iddio  a  Lei,  signora  confessa,  tutta  la  sanita  e  i 
lunghi  e  felici  anni  che  mérita.  Onorata  da  tutti  e  da  tutti 
festeggiata,  e  piena  di  compensi  in  se  stessa,  Ella  non  puo 
non  aver  caro  il  vivere.  Ed  io  ne  sono  si  disgustato,  che  mi 
acquisterei  un  merito  ben  piccolo,  se  augurassi  a  Lei  quella 
porzione  d'anni  che  vorrei  pur  tolti  a  me  stesso. 

Délia  Biblioteca  di  Parma,  quanto  a'  consaputi  manos- 
critti1,  non  le  faro  altra  parola.  Il  suo  silenzio  mi  fa  abban- 
donare  un  tal  pensiero  alla  generosa  discrezione  dell  animo 
suo.  Pensi  ch'  Ella  sarà  un  giorno  qui  benedetta2! 

Sono  con  la  massima  reverenza  il  suo  dev,uo  servitore, 

Parma,  9  gennaio  1823. 

Michèle  Leoni. 


291.  —  Madame  de  Sotiza 

(16  janvier  1823) 

Et  voilà  comme  on  juge!  Peu  de  perso/mes  vous  sont 
nécessaires,  me  dites-vous.  Pas  un  mot  décela:  c'est  parce 
je  vous  aime,  et  de  tout  mon  cœur,  que  je  ne  vous  ai  pas 
•  ••lit.  Je  me  suis  avisée  d'être  jalouse,  ma  très  chère  amie, 
de  me  formaliser,  de  me  dire  que  vous  ne  m'aimiez  pas  du 
tout:  et  alors,  avec  cette  suscebtibilité  (sic)  que  vous  me  con- 
noissésel  qui  me  fait  tant  de  mal,  je  me  suis  refoncée  (sic)  dans 
mon  grand  fauteuil  ,  je  me  suis  dit  :  «  Elle  ne  m'aime  que 

1 .  Les  manuscrits  d'Alfieri. 

2.  Madame  d'Albany  ne  se  Laissa  pas  convaincre  par  cette  perspective  de 

bénédiction,  et  les  manuscrits  d'Alfieri  sont  restés  à  Florence. 
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lorsqu'elle  me  voit,  et  encore  !  »  Enfin,  en  partant,  je  vous 
avois  supplie  de  m'écrire  un  petit  mot,  un  seul  mot,  com- 
ment vous  vous  trouviés  de  votre  route  :  vous  l'aviez  promis, 
—  et  voila  que  vous  écrives  sans  cesse  à  Félicité,  et  à  pauvre 
moi  pas  un  seul  petit  mot.  Alors,  j'ai  ruminé  tout  cela,  je 
me  suis  dit:  '<  Elle  ne  se  soucie  guère  de  moi,  restons  dans 
mon  coin  !  »,  mais  j'en  sors  avec  bonheur  parce  que  voilà  un 
mot  de  reproche!  Car,  ma  chère  amie,  tenez  vous  pour  cer- 
taine que  bien  peu  vous  aiment  autant  que  je  le  fais,  et  du 
fond  de  mon  cœur;  cela  depuis  que  je  vous  connais.  Je  le 
dispute  même  à  Félicité,  [qui  vous  aime  cependant  de  tout 
son  cœur  aussi,  je  lui  rends  cette  justice 1]. 

Je  suis  bien  fâchée  que  M.  Fabre  aie  toujours  la  goûte: 
dites-le  lui  bien  de  ma  part.  [Oh!  ma  chère  amie,  quel 
triste  monde!  les  maladies,  les  afflictions  personnelles  vont 
toujours  leur  train,  et  les  grandes  calamités  publiques  ne 
sont  que  par-dessus  le  marché.  Moi,  qui  depuis  trente  ans 
vis  dans  les  révolutions,  qui  ai  souffert  de  chacune  2,  je  n'en 
n'ai  pas  moins  mal  au  côté  :  peut-être  même  j'en  soutire 
davantage.  Enfin  laissons  cela,  et  venons  au  roman.  Il  n'y 
a  que  les  fictions  et  le  travail  qui  font  passer  le  temps. 

Jamais  je  ne  vous  ai  dit,  ou  n'ai  cru  vous  dire,  que  l'his- 
toire de  Madame  de  Fargy 3  était  la  mienne,  si  ce  n'est  comme 
on  dit  ma  tragédie,  ma  comédie,  enfin  ma,  pour  toutes  choses 
qu'on  fait  dans  le  moment.  Le  fait  de  Madame  de  Fargy  est 
vrai  ;  cette  mère4  ne  trouva  que  ce  moyeu  de  tirer  son  fils 
de  la  chambre  du  père,  et  il  est  si  connu  qu'il  est  même 
cité  dans  un  journal  de  médecine  que  notre  petit  Moreau 
m'a  apporté.  Au  surplus,  je  ne  vous  l'ai  pas  envoyé  un 
mois  avant  que  personne  ne  l'eût,  parce  que,  dès  qu'il  a 
été  imprimé,  Eymery  l'a  mis  en  vente  du  jour  au  lende- 
main et  sans  m'en  prévenir.  Alors,  n'ayant  plus  la  bonne 
grâce  de  vous  l'otfrir  avant  tout  le  monde,  j'ai  eu  la  belle 
iuiagination  de  vous  adresser  les  six  volumes  à  la  fois5  :  car 

1.  Addition. 

2.  La  Révolution  avait  guillotiné  son  premier  mari,  l'Empereur  destitution 
second  mari,  la  Restauration  exilé  son  fils. 

3.  La  Comtesse  de  Fargy  est  un  des   bons   romans   de    M""    de    Souza;  il 
retrace  la  vie  de  couvent  avec  vérité,  mais  il  manque  d'invention. 

4.  Addition.  Il  y  avait  d'abord  :  elle. 

5.  Les  Œuvres  complètes  de  Mme  de  Souza  parurent  en  1821-1822.  revues  et 
corrigées  par  elle-même,  en  6  vol.  in-8°  ou  12  in-12. 
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j'ai  corrigé  tous  ces  petits  romans,  j'ai  ajouté  des  lettres,  j'ai 
retranché  des  phrases  ;  je  me  suis  donnée  une  peine 
incroyable,  et  ces  six  volumes  seront  remis  à  M.  votre 
libraire,  lundi  prochain,  parce  que  j'attends  le  dernier.  Si 
pendant  la  goutte  de  M.  Fabre,  il  veut  les  lire  pour  s'endor- 
mir, les  romans  produisent  souvent  cet  effet-là. 

Ecrivés-moi  donc  quelquefois,  ma  chère  amie  !  Croyez,  soyez 
bien  sûre  que  je  vous  ai  toujours  bien  véritablement  aimée, 
et  qu'il  en  sera  de  même  jusqu'à  mon  dernier  jour.  Qui  con- 
noît  mieux  que  moi  toute  votre  bonté,  tout  votre  excellent 
cœur?  Voilà  qui  est  fini  :  je  moriginerai  ma  susceptibilité,  je 
ne  croirai  plus  que  vous  m'oubliez.  Mabonne  et  chère  amie, 
j'ai  éprouvé  tant  d'indifférence  de  ceux  à  qui  j'avais  donné 
toute  mon  amitié,  que  cela  m'a  fait  bien  du  mal]1.  Bertrand, 
par  exemple,  m'a  laissé  une  défiance  de  moi-même  et  des 
autres  qui  me  rend  bien  malheureuse.  [Pardonnez-moi, 
aimez-moi,  et  soyez  sûre  que  vous  n'avez  pas  d'amie  plus 
attachée  qu' 

Adèle2. 

292.   —  Le  prince  Golovkine 

(Lausanne,  18  janvier  1823) 

L.,  ce  18  janvier  1828. 
Madame, 

Vraiment,  c'est  l'occasion  ou  jamais  de  parler  du  beau  et 
surtout  du  mauvais  temps.  Le  ciel  semble  vouloir  nous  dis- 
traire, par  ce  qui  se  passe  en  l'air,  des  préparatifs  du  spectacle 
qu'il  va  nous  donner  sur  la  terre.  Les  côtes  de  Provence  et 
de  Catalogne  couvertes  de  neiges,  et  de  neiges  qui  tiennent  ! 
Voilà  de  quoi  diminuer  fort  l'étonnement  et  l'humeur  que 
nous  causent  les  nôtres.  Elles  sont  belles  toutefois,  et  les 
avantures  des  voyageurs  sans  nombre.  Les  princesses  de  mon 
bang  partirent  avant-hier  pour  Genève.  11  s'agissait  de  donner 
ta  bénédiction  à  mon  grand  cousin,  qui  part  aujourd'hui  de 
là  pour  Paris,  et  de  travailler  auxameublemens  de  la  préfec- 
ture de  Berne.  Jusqu'à  Roile,  le  voyage  fut  assès  agréable, 

1.  Les  passages  entre  [  ]  sont  publiés  par  Saint-René-Taillandier,  loc.  cit. 
pp.  396-97. 

2.  A  Madame  la  comtesse  d'Albanne,  à  Florence,  Italie.  Timbres  delaposte: 
Cbambéry,  Corr.  Estera  da  Genova,  1  febbraio. 
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mais  depuis  là,  on  eut  11  degrés  1/2  au-dessous  de  zéro,  et  on 
ne  put  plus  aller  qu'au  pas.  Ces  dames  prennent  aisément 
de  l'humeur,  et  ne  manquèrent  pas  une  si  belle  occasion. 

Vous  aurès  reçu  ma  lettre  du  4,  (je  crois),  où  je  vous  fais 
une  explication  de  ma  politique,  dont  vous  aurés  été  satis- 
faite parce  que  vous  avez  l'esprit  juste.  Mais  quelque  empire 
que  je  vous  reconnaisse,  et  avec  tendresse,  sur  le  mien,  ne 
vous  ilattés  jamais  de  me  faire  adopter  le  principe  bannal 
du  pouvoir  de  F  esprit  du  siècle.  C'est  un  mot  avec  lequel  les 
factieux  colorent  leurs  projets,  et  les  gouvernements  leur 
incurie  ou  leur  faiblesse.  Donnés  au  pouvoir  légitime  le 
caractère  que  déployentses  ennemis,  et  il  ne  restera  plus  à  ceux- 
ci  que  l'échaffaud  ou  le  silence.  Sans  les  fautes  politiques  de 
Buonaparte  et  qui  Font  précipité  du  trône,  que  seroit  donc 
l'esprit  du  siècle  ?  un  mot,  et  qu'on  n'oseroit  pas  même 
prononcer  trop  haut!  Sans  les  brillantes  faiblesses  de 
Léon  X,  sans  l'incompréhensible  imprudence  d'un  haut 
clergé,  noyé  dans  tous  les  genres  de  désordre  et  partout 
privé  de  toute  considération,  sans  l'ambitieuse  avarice  de 
quelques  princes  d'Allemagne,  qui  convoitoient  la  vaisselle 
des  églises,  que  seroit  devenu  Luther?  De  quoi  lui  eût  servi 
son  audace,  et  l'envie  qu'il  avoit  de  ne  plus  coucher  seul?  Il 
auroit  eu  le  sort  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague,  qui 
avoient  tous  les  talents  et  toutes  les  vertus  qui  lui  man- 
quoient.  Les  circonstances,  croyez-moi,  ne  sont  que  des 
divinités  secondaires,  et  qui  servent  de  marchepied  à  qui 
sait  les  juger  et  s'en  servir  comme  telles.  Dès  qu'il  ne  s'agit 
plus  que  d'en  abuser,  du  moins  les  gouvernements  légitimes 
ont-ils  quelques  droits  pour  cela.  Veuilles  d'ailleurs  répondre 
de  bonne  foi  à  une  question  bien  simple  :  Pourquoi,  lors- 
qu'on trouve  une  si  grande  et  bannale  excuse  à  tout  homme 
qui  aujourd'hui  veut  troubler  le  monde,  cherche-t-on  à 
entourer  de  défiances  ou  à  couvrir  de  ridicules  celui  qui 
tenteroit  de  l'en  empêcher?  Pourquoi  ces  patentes,  ces  pri- 
vilèges, ces  passeports  pour  les  ministres  d'Arimane,  quand 
on  refuse  jusqu'à  la  parole  à  ceux  d'Oromaze?  La  mort  seule 
peut  arretter  le  roi  ou  le  ministre  qui  aura  le  caractère 
nécessaire  à  la  circonstance  :  pourquoi  ne  se  montre-t-il 
pas?  Pourquoi  le  sitler  indécemment  avant  qu'il  ait  paru? 
Parce  que  le  caractère  du  siècle  est  la  vanité  et  i'égoïsme, 
parce  qu'on  ne  veut  applaudir  que  ce  qu'on  a  d'avance  le  droit 
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de  mépriser.  On  ne  veut  plus  être  à  la  chose  publique,  aux 
affaires,  à  ce  qui  demande  du  travail  ou  des  sacrifices; 
c'est  au  spectacle  qu'on  veut  être,  à  un  spectacle  dont  on 
sort  dès  qu'il  ennuie,  et  où  l'on  peut  aller  rire  ou  pleurer, 
selon  le  caractère,  et  cela  sans  débourser.  Que  voulès-vous 
que  fasse  aujourd'hui  un  souverain  d'un  ministre  dont  il 
seroit  obligé  de  dire  :  «  Voilà  un  homme  qui  a  tout  juste  ce 
qui  me  manque?  »  Dès  qu'on  n'admet  plus  de  talent  que  pour 
faire  le  mal,  il  faut  fermer  les  yeux  et  dire  :  «  Mon  Dieu, 
je  remets  mon  âme  entre  tes  mains.  »  C'est  ce  que  j'ai  fait 
depuis  treize  à  quatorze  ans.  Je  vous  plains  bien  de  lire  ma 
lettre,  mais  vous  la  provoqués  par  le  cas  que  vous  savés 
que  je  fais  de  votre  opinion.  Mille  amitiés  à  D.  Fr.1. 

G. 

293.  —  Golovkine 

(Lausanne,  22  janvier  1823) 

L.,  ce  22  janvier  1823. 
Madame, 

Avez-vous  découvert  de  vos  côtés  ce  que  l'on  fait  avec  la 
neige,  lorsqu'elle  s'obstine  à  rester  sur  la  terre?  car  pour 
celle  qui  flotte  en  l'air,  il  faut  bien  en  prendre  son  parti. 
Imaginés-vous  que  l'autre  est  depuis  trois  semaines  à  la 
hauteur  des  balustres  de  ma  terrasse,  sans  faire  mine  de 
bouger.  Cet  atmosphère  m'écrase.  Par  moment,  vous  me 
croiriés  à  l'agonie.  En  outre  mon  palais  est  inchauffabk  ;  et 
malade  comme  je  le  suis,  je  n'ai  à  ma  disposition  que  mon 
antichambre  et  ma  nouvelle  chambre  à  coucher,  qui,  égale- 
ment petites,  ne  me  fournissent  ni  assez  d'air  pour  exercer 
mes  poumons,  ni  assez  d'espace  pour  me  remuer.  Si  cela 
dure,  je  m'en  vais.  C'est  une  affaire  décidée  ;  ce  qui  1  est 
encore  plus,  c'est  que,  si  j'échappe  cette  fois-ci,  j'aurai  soin 
pmn  l'avenir  d'aller  d'octobre  en  mars  me  caser  plus  au  midi, 
à  Marseille  par  exemple,  où,  hors  les  raffales  du  mistral, 
pendant  lesquelles  on  se  tient  renfermé  chez  soi,  on  est 
parfaitement  bien.  Je  viens  de  me  faire  expliquer  cela  par 
des  gens  d'ici  qui  font  ce  manège  depuis  longues   années, 

1.  Suscription  :  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  Florence.   Route 
du  S.-Dernard,  Lausanne.  Corresp.  estera  da  (ienova.  4  febbraio. 
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Lady  Hardy  se  justifie  fort  plaisamment  dans  sa  dernière 
lettre  d'un  brin  de  légèreté  que  j'avois  été  dans  le  cas  de  lui 
reprocher  :  «  Pensés-vous  qu'une  femme  qui  a  dans  ses 
veines  du  sang  de  Charles  II  mêlé  à  celui  de  Mlle  de  Kéroualle 
puisse  être  autrement?  »  J'ai  trouvé  cela  fort  aimable  de  la 
part  d'une  Anglaise,  et  fort  digne  de  sa  bisayeule  Française, 
qui  sans  doute  l'était  infiniment. 

11  se  passa  hier  un  petit  fait  très  insignifiant,  mais  que  je 
n'ai  pu  m'empêcher  de  recëuillir  dans  mes  almanacs.  Il 
existait  ici  une  vielle  demoiselle  de  beaucoup  d'esprit,  mais 
d'un  mauvais  cœur.  Pendant  la  Révolution,  elle  étoit  allé  par 
goût  faire  la  diablesse  à  Paris,  et  en  avoit  approuvé  toutes 
les  horreurs  et  particulièrement  le  suplicede  Louis  XVI,  et 
hier,  jour  anniversaire  de  ce  grand  crime,  se  croyant  destinée 
à  vivre  encore  longtems,  elle  est  morte  à  l'heure  môme  de 
cet  horrible  événement.  Gomme  j'épie  toutes  les  expiations, 
celle-ci  m'a  paru  frappante.  Mais  je  n'en  ai  pas  parlé.  Cette 
perle-ci  étoit  trop  belle  pour  être  jettée  aux  pourceaux  du 
tems  présent. 

Je  viens  d'achever  de  front  l'ouvrage  de  Laborde  sur 
l'Espagne  et  l'Histoire  de  l'Inquisition,  de  sorte  que  je  suis 
préparé  aux  événemens  par  la  géographie  et  par  l'histoire, 
comme  un  jeune  homme  l'est  à  ses  études  par  le  latin  et  le 
grec.  Nous  avons  eu  ce  matin  les  détails  de  l'effet  des  notes 
diplomatiques]  sur  les  Cortès.  Vous  les  aurès  en  même  tems 
que  ma  lettre,  et  jugerès  comme  moi  que  voilà  des  épées 
assés  joliment  tirées  du  fourreau1.  Vos  sujets2  restent  bien 
iidèles  à  leur  immoralité  politique.  Il  en  faudra  voir  le 
résultat  pour  eux-mêmes.  Il  se  brasse  contre  eux  au  fond  de 
TOrient  de  terribles  choses3,  auxquelles  l'Europe  ne  songe 
pas,  occupée  comme  elle  l'est  chés  elle.  Enfin,  avec  ce  qu'il 
y  a  de  provisions  au  grand  magasin,  je  ne  vois  pas  le  monde 
prêt  à  finir  de  sitôt.  Je  voudrais  avoir  vingt-cinq  ou  quatre- 


1.  Le  Congrès  de  Vérone,  jaloux  de  l'attitude  de  la  France  dans  la  question 
espagnole,  refusa  d'intervenir  effective  ment  entre  Ferdinand  VII  et  son  peuple. 
Il  se  borna  à  l'envoi  des  notes  comminatoires  ici  signalées  et  à  la  menace 
de  retirer  les  ambassadeurs  de  Madrid,  si  on  ne  tenait  pas  compte  des  plaintes 
des  puissances. 

2.  L'Angleterre.  Singulière  idée  d'appeler,  en  1823,  les  Anglais  sujets  de 
Mme  d'Albany. 

3.  Allusion  quelque  peu  sibylline  à  la  politique  russe  dans  la  question 
grecque. 
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vingt-quinze  ans.  Je  finis  en  vous  baisant  les   mains   et  les 
pieds,  et  en  embrassant  le  pauvre  goûteux1. 

G. 


294.  —  Golovkine 
(Lausanne,  ."'>  février  1823) 

L.,  ce 5  février  1823. 


Madame, 


J'attendois  votre  lettre  du  29,  mais  elle  n'est  pas  arrivée. 
Rien  n'est  plus  naturel,  avec  les  phénomènes  actuels.  Il  y  a 
deux  jours  que  le  baromètre  tomba  à  un  demi  pouce  au- 
dessous  de  toutes  les  marques.  Ce  fut  une  terreur  générale. 
Dans  la  nuit,  nous  eûmes  une  grande  tempête  accompagnée 
de  pluye,  le  tout  venant  du  midi.  Hier  ce  fut  un  soleil 
brillant,  de  la  chaleur,  enfin  une  réparation  complette  que 
le  ciel  semblait  nous  accorder.  Sur  la  foi  de  ce  miracle, 
l'obtins  la  promesse  et  conçus  l'espoir  de  nie  promener  ce 
matin  sur  ma  terrasse,  mais  le  baromètre  qui  remontait 
s'arrêta  à  grande  pluye,  et  aujourd'hui  on  n'y  voit  pas  clair. 
Je  suis  anéanti,  j'ai  eu  des  spasmes  en  façon  d'agonie,  et  je 
tiens  à  peine  ma  plume.  Vous  verrez  que  j'ai  commencé  par 
prendre  mon  papier  de  travers '2.  J'ai  marqué  le  jour  et 
l'heure  de  la  chute  extraordinaire  du  mercure,  pour  voir  ce 
qui  se  passait  ailleurs  dans  ce  moment:  quelque  éruption 
sans  doute,  quelque  tremblement  de  terre.  Si  je  n'étais  con- 
solé par  la  marche  des  affaires,  je  ne  songerais  qu'àmourir. 
Mais  il  ne  faut  pas  vous  dire  de  ces  choses-là.  Nous  n'en 
parlerons  que  dans  six  mois.  En  attendant,  vous  verres  le 
début  de  la  Chambre.  Nos  laquais  s'y  disputent  déjà  pour  les 
places.  Ces  Français  constitutionels  ne  sont  bons  qu'à  battre 
et  à  enfermer  après.  J'en  demande  pardon  à  D.  Fr.,  mais 
je  ne  croirai  jamais  qu'il  sort  de  ce  pays-là.  Il  est  raisonable, 
juste,  ferme,  conséquent:  il  est  tout  ce  qu'on  n'y  sera  jamais. 
Nous  avons  l'opéra  de  Dijon.  On  le  dit  fort  passable,  et 
quand  une  fois  j'aurai  pu  m'y  transporter,  je  n'en  sortirai  plus. 
Cela  vaut  mieux  que  la    conversation  des  Jacobins   et  les 

1 .  Suscription  :  RouteduS.  Bernard, Madame,  Madame  la  comtesse  «I  Albany, 
Florence.  Timbres:  1  febbraio.  Corr.  Est.  di  Gcnova,  Lausanne. 
J.  <j.  avait  en  effet  commencé  sa  lettre  (la  date  et  Madame)  sur  la  4°  page. 
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bêtises  des  honnêtes  gens.  On  est  en  province  à  dix  mille 
lieues  du  vrai.  D'abord  on  n'y  sait  jamais  rien,  et  l'on  n'y  a 
jamais  rien  appris  de  ce  qui  donne  le  poLivoir  de  raisonner  en 
politique.  J'aimerois  mieux  Polichinelle  et  même  Cassandre 
que  ces  gens-ci.  A  commencer  par  Mmed'Ani  liens,  ils  sont  à  la 
fois  pitoyables  et  ennuyeux.  Il  faut  me  voir  tenant  ma  cour: 
«  Quelles  nouvelles  ?»  —  «  Je  n'en  sais  pas.  »  —  «  Que  dites- 
vous  des  gazettes  ?»  —  «  Je  ne  les  lis  point.  »  —  «  Ah  ! ...  »  Et 
puis  on  se  regarde,  et  l'on  parle  respectueusement  du  temps 
et  de  la  mort,  qui  faitde  grands  ravages.  Mon  pauvre  d[octeu]r 
vint  me  voir  de  grand  matin ,  et  ne  voulut  pas  même  s'asseoir. 
Il  avoit  dix-sept  visites  indispensables  à  faire  en  ville,  et  devoit 
en  faire  quatre  à  la  campagne,  de  trois  côtés  différents.  Mes 
gens  sont  tous  sur  le  côté1,  et  je  ne  sais  comment  faire  arri- 
ver jusque  sous  ma  clef  cinquante  livres  de  caffé  moka  de 
première  qualité. 

Je  vais  lire  la  description  des  bains  de  Knoutwill  au 
canton  deLucerne,  où  l'on  m'envoye  après  quej'aurai  bu  les 
eaux  de  Gournikel  dans  les  montagnes  du  canton  de  Berne.  Je 
vous  fais  hommage  de  cette  occupation,  car  sans  vous,  D.  Fr. 
et  deux  autres  personnes,  je  ne  voudrois  aller  boire  que  du 
Léthé  et  ne  me  baigner  que  dans  l'Achéron2. 


295.  —  Golovkine 

(Lausanne,  8  février  1823) 

L.,  ce  8  février  1823: 

Madame, 

J'ai  si  bien  oublié  depuis  six  mois  de  vous  demander  une 
chose,  dont  je  ne  manque  jamais  de  me  tourmenter  depuis 
le  départ  de  ma  lettre,  que  je  veux  commencer  celle-ci  par 
faire  ma  question.  Mes  correspondants  de  Romans  vous  ont- 
ils  envoyé  les  vins  dont  vous  m'aviés  donné  la  liste?  Gomme 
je  tiens  singulièrement  à  ma  réputation  d'exactitude  et  au 
plaisir  de  vous  être  bon  à  quelque  chose,  je  suis  très  inté- 
ressé à  l'affaire.  Gomme  j'avais  craint  qu'une  commande 
aussi   peu  considérable   ne  nuisît  à   leur  zèle,  et  qu'ils  ne 


1.  Nous  dirions  sur  le  flanc, 

2.  Même  suscription. 
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prissent  pour  prétexte  l'ignorance  des  moyens  d'acheminer 
la  caisse  à  Florence,  je  leur  avois  donné  l'adresse  nécessaire, 
leur  indiquant  la  voye  de  Nice  ou  de  Marseille  et  leur  avois 
fait  espérer  que,  si  vous  étiés  contente,  ce  seroit  un  moyen 
peut-être  d'établir  pour  leur  commerce  un  débouché  du  côté 
de  l'Italie.  Je  suis  donc  fort  curieux  de  savoir  les  résultats 
de  mes  soins. 

Une  autre  chose  dont  je  suis  aussi  très  occupé,  c'est  de 
savoir  si  D.  Fr...  a  commencé  son  grand  tableau  de  N.-S.  au 
milieu  des  en  fans.  Sa  santé  y  aura  mis  sans  doute  un  obs- 
tacle majeur,  mais  avec  la  passion  de  l'art  et  la  certitude  de 
procréer  une  belle  chose,  on  profite  de  tous  les  momens  et 
l'ouvrage  avance.  Je  le  souhaite  pour  sa  satisfaction,  pour 
l'amour  de  la  bonne  Ecole  et  pour  moi,  qu'il  puisse  y  tra- 
vailler beaucoup.  Je  dis  pour  moi,  parce  que  si  je  dois 
vivre,  je  compte  aller  passer  quelques  hyvers  à  Marseille  (sic), 
et  qu'à  chaque  fois  j'irai  prier  au  pied  de  son  tableau. 

Voilà  que  je  reçois  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mme  de  Nari- 
chkin,  non  pas  la  feue  favorite,  qui  estàParis,  mais  l'impor- 
tante, l'insolente,  qui  étoit  à  Pétersbourg.  On  me  mande  de 
Paris  qu'on  n'a  jamais  vu  une  douleur  plus  naturelle  que 
celle  de  la  princesse  Souvarotf.  Il  est  vrai  qu'un  deuil  aussi 
positif  que  celui  d'une  mère  est  cruel  à  l'entrée  du  carna- 
val. C'est  être  obligée  de  prendre  le  carême  au  plus  haut. 

J'ai  pris  depuis  hier  la  résolution  de  ne  plus  lire  les 
articles  de  la  Chambre,  ni  ceux  d'Espagne,  jusqu'à  ce  que 
les  armées  soyent  ou  arrivées  à  Madrid  ou  repassées  les 
Pyrénées.  Il  faudrait  lire  et  entendre  trop  de  sotises  et  mes 
JBcrfs  sont  trop  détraqués  pour  ce  régime.  Cela  va  mettre  à 
l'aise  tous  les  orateurs  de  salon,  à  qui  je  ne  puis  pardonner 
que  de  me  faire  bailler  (sic). 

Je  vous  remercie  fort  du  régime  que  vous  avez  la  bonté 
de  me  prescrire.  Il  me  conviendrait  parfaitement,  mais  je 
vous  avouerai  sans  rougir  que  le  vin  de  Champagne  et  le 
gibier  me  seromnt  trop  chers  pour  un  usage  journalier  :  cela 
me  feroit  dix  francs  pour  ces  deux  articles  seuls.  Je  suis 
dans  une  singulière  position,  mais  que  tout  le  monde  a  plus 
ou  moins  éprouvée.  J'ai  de  fortes  sommes,  comme  par 
exemple,  pour  premier  envoy  cinquante  mille  francs  à 
toucher,  mais  un  plan  général  de  mon  conseil  de  finances 
m  retarde  l'expédition,  etpendanl  ce  temps  si \  mille  francs 
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m'eussent  rendu  fort  heureux.  En  petit  comme  en  grand,  il 
y  ade  bien  sots  arrangemens  dans  le  monde.  La  philosophie 
et  la  religion  s'accordent  pour  nous  faire  voir  l'inutilité  de 
nos  murmures.  Il  faut  prendre  tout  comme  on  prend  le  teins, 
se  chauffer  ou  se  mettre  en  chemise,  selon  l'occasion  :  ce  ne 
sera  pas  aujourd'hui  que  je  prendrai  ce  dernier  parti.  Nous 
avons  une  tempête  volante  (sic)  du  S.  0.,  et  le  baromètre  esl 
au  bas  de  l'échelle.  On  m'avoit  ordonné  hier  la  Comédie.  On 
vient  de  me  la  défendre.  Le  gr[an]d  d[octeujr  est  très  flatté 
de  votre  souvenir,  et  moi  je  suis  à  genoux  de  ce  que  vous 
pensiés  à  lui. 

G*. 

296.  —  Golovkine 

(Lausanne,  26  février  182.'?) 

L.,  ce  26  février  1823. 

Madame, 

J'allois  vous  écrire  comme  à  l'ordinaire  et  me  donner  une 
heure  agréable,  mais  Sclioll  vient  d'entrer  pour  m'annoncer 
la  mort  de  mon  cher  Kemble,  et  j'en  suis  bouleversé.  Il  fut 
frappé  avant-hier,  en  déjeunant,  d'une  attaque  d'apoplexie. 
Hier  au  soir  il  y  avait  quelque  espérance,  mais  dans  ce 
moment  il  vient  d'expirer2.  C'était  un  des  hommes  que  j'aie 
le  plus  aimé.  Son  caractère  était  si  noble,  si  grand,  si  simple, 
qu'en  songeant  à  sa  naissance  et  à  sa  profession  l'estime 
qu'il  inspirait  croissait  à  mesure  qu'on  y  réfléchissait.  Ses 
profondes  connoissances  en  littérature  ancienne  et  moderne 
rendoientsa  conversation  aussi  piquante  qu'instructive.  Enfin 
c'est  pour  moi,  et  dans  ma  position  actuelle,  une  perte  im- 
mense et  que  je  sentirai  longtemps.  Agrées  une  excuse  que 
l'amitié  vous  fera  trouver  valable,  et  permettés-moi  de  vous 
baiser  les  mains.  Il  faut  de  toute  nécessité  que  j'écrive  deux 
mots  à  notre  milady3. 

G. 

1.  Même  suscription,  mêmes  timbres  :  27  febbraio. 

2.  John  Ph.  Kemble    (1757-1823),  auteur  de    farces  et  tragédien,  admirable 
interprète  de  Shakespeare,  destiné  dans  sa  jeunesse  à  l'état  ecclésiastique. 

3.  Lady  Hardy,  probablement. 
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297.  —  Le  prince  Golovkine 

(Lausanne,  6  mars  1823) 

L.,  ce  6  mars  1823. 
Madame, 

Dans   la   matinée  de  dimanche  j'ai  manqué  mourir  :  un 
spasme  douloureux  et  qui  résistoità  tous  les  secours  m'em- 
portait, et  sans  un  émétique  que  les  médecins,  accourus  au 
cris  de   mes  gens,  risquèrent,  c'en  était  fait.  11  me   semble 
même  qu'on  ne  répond  un  peu  de  moi  que  depuis  hier  après 
dîner.  Ma  faiblesse  est  grande,  et  je  suis  enflé  jusqu'au  creux 
de  l'estomac.  Mais  cela  n'inquiète  pas,  parce  qu'il  est  dé- 
montré que  cette  enflure  est  purement  nerveuse,  mais  par 
la  même,  la  plus  engoissante  de  toutes...  (sic)  Je  reprends  la 
plume.  Vous  savez  ce  que  m'est  la  neige,  même  en  état  de 
santé?  Hé  bien!  depuis  trois  jours,  avec  un  baromètre  au 
dessous  de  toutes   les  marques,  elle  tombe  sans  interrup- 
tion à  ne  rien  voir  à  six  pieds  des  fenêtres.  Sur  l'une   des 
routes  de  Berne,  il  y  en  avoit  hier  à  huit  pieds  et  demi  de 
hauteur  mesurés.  Gomment  veut-on  queje  lui  résiste?  Gela  me 
paroît  impossible..!  Quoique   je  ne  devrois  plus  m'occuper 
de  ce   monde    que   pour  vous   aimer,  je  veux  reprendre   la 
belle  maxime  de  votre  dernière  lettre  :  «  Je  crois  que  vingt 
personnes  voyent  mieux  que  cinq!  »  Il  n'y  a  donc  pour  vous 
ni  génie,  ni  talent  dans  le  monde?  Et  sans  quitter  le  théâtre 
où  vous  avés  recueilli  ce  superbe  résultat,  je  vous  deman- 
derai si  les  vingt  premiers  venus  savent  mieux  ce  qui  con- 
vient  à  la  France  que  Richelieu,  Mazarin,  Colbert,  Louvois, 
Renry  IV,  etc.,  etc.?  Je  vous  déclarerai  depuis1  mon  lit  de 
moi  t  que  je  crois  mieux  m'entendre  en  cette  partie  que  deux, 
que  quatre,  que  dix  millions  de  Français.  Je  ne  me  laisse 
aller    à  aucun  torrent,  surtout  lorsque  il  est   obstrué  d'im- 
mondices, et  ne  songe  qu'aux  digues  qu'il  faut  et  qu'on  peut 
lui  opposer...  Je  viens  de  faire  là  une   belle  incursion  dans 
la  vie  que  j'abandonne,  mais  mon  âme  n'est  pas  si  malade 
que  mon   corps.  Avant  d'abbandonner  celui-ci,  elle  se  con- 
eentre  un  moment  dans  mon  cœur.  Je  vois  que  je  juge  sans 
passion,  et  que  le  despotisme  de  mes  opinions  naît  du  besoin 

1.  Sic  pour  même  sur. 
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qu'a  la  société  d'être  gouvernée...  Veuilles  dire  à  Lady Hardy 
que  je  ne  puis  lui  écrire,  mais  que  les  affaires  de  sa  maison 
iront  bien  à  ce  que  j'espère,  môme  l'armoire...  Mille  amitiés 
à  D.  Fr.,  mon  émule  en  souffrances.  Depuis  que  je  suis 
malade,  il  a  pourtant  été  à  Paris  :  c'est  quelque  chose.  Si  je 
décampe,  Madame,  vous  perdrès  le  plus  dévoué  de  vos  ser- 
viteurs, mais  j'emporterai  avec  moi  le  souvenir  de  vos 
bontés  t. 

G. 


298,  _  Golovkine 

(Lausanne,  1!)  mars   1823) 


M 


L.,  ce  19  mars  1823. 


ADAME. 


Votre  lettre  du  8  m'est  arrivée  un  peu  tard,  ce  qui  m'a 
confirmé  la  difficulté  du  passage  par  le  Saint-Bernard,  que  je 
soupçonnais  par  le  retard  singulier  de  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Kemble,  qui  est  arrivée  h  Florence  trois  jours  plus  tôt 
par  la  voye  duSimplonque  par  celle  à  laquelle  je  donne  la 
préférence  ;  mais  faut-il  s'étonner  des  difficultés  qu'on  ren- 
contre alternativement  sur  les  différentes  montagnes,  lors- 
qu'on voit  tout  ce  que  cette  saison  extraordinaire  produit 
tous  les  jours  dans  la  plaine?  Il  y  a  quelques  jours  qu'on 
eut  tout  à  coup  à  Genève  une  telle  neige  qu'elle  s'amoncela 
dans  certains  quartiers  jusqu'à  la  hauteur  de  huit  pieds,  accom- 
pagnée d'une  grêle  de  la  grosseur  des  noisettes.  Pour  peu 
que  cela  dure,  je  ne  (sic)  n'y  pourrai  plus  résister.  Lady  Hardy 
me  confirme  ce  que  vous  me  mandés  :  elle  vous  reste,  sous 
le  double  arrêt  de  son  mari  et  d'un  médecin  anglais  qui  a 
sa  confiance.  Je  vais  démonter  sa  maison,  à  mon  grand 
regret,  mais  tout  en  approuvant  sa  conduite.  Son  mari  n'a 
pour  règle  que  la  santé  de  sa  fille  aînée,  et,  en  bon  marin,  il 
croit  la  mer  l'élément  le  plus  propre  à  perfectionner  ses 
forces  physiques.  Votre  lettre  renferme  une  pensée  fort  ras- 
surante, mais  à  laquelle  je  ne  puis,  hélas!  prêter  aucune 
confiance  :  vous  me  dites  que  je  ne  suis  pas  aussi  intéressé 
que  vous  aux  affaires,  puisque  ma  fortune  est  en  sûreté.  Je 
voudrais  pouvoir  vous  présenter  l'offre  d'un  échange.  D'après 

1,  Même  suscription,  mêmes  timbres  ;  idmarzo. 
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ma  manière  de  voir  je  crois,  un  million  plus  sûrement  placé 
en  France  qu'en  Russie,  et  crains  que  nous  ne  vivions  assès 
longtems  pour  vous  voir  changer  d'opinion  à  cet  égard.  La 
fortune  d'ailleurs  n'a  rien  de  commun  avec  l'égoïsme.  L'un 
aime  la  sécurité  politique,  le  repos  du  monde  plus  que  lui- 
même.  L'autre  se  préfère  à  tout,  et  croit  bonnement  que  le 
repos  s'achète  par  le  sacrifice  des  principes.  Croyés-moi, 
Madame  :  si  les  carbonari  triomphent,  nos  rentes  sont  en 
grand  danger.  Elles  n'ont  de  garantie  que  les  authorités 
légitimes.  Si  celles-ci  fléchissent  encore  cette  fois,  si  elles 
cessent  un  moment  de  se  soutenir,  j'arrive  à  pied,  je  me  fais 
votre  domestique,  et  nous  serons  nourris  du  travail  de  mes 
mains  ou  de  ma  tête,  car  la  révolution  des  barbes  alors 
ne  tardera  pas,  et  vos  livres  seront  bientôt  mangés.  Mais  je 
suis  un  indigne!  D.  Fr.  ne  sera-t-il  pas  toujours  un  grand 
peintre?  Ne  me  donnera-t-il  pas  toujours  de  la  soupe,  pour 
préparer  ses  toiles  et  broyer  ses  couleurs,  et  ne  sera-t-il  pas 
trop  heureux  de  vous  assurer  deux  côtelettes  et  un  verre  de 
bière?  Comment  n'avois-je  pas  encore  pensé  à  celai  Vous 
n'avèspas  besoin  de  garder  mes  lettres  pour  me  rappeler  ce 
que  je  vous  aurai  dit  de  mes  opinions  :  je  ne  les  démentirai 
jamais,  et,  si  les  choses  vont  mal,  je  croirai  toujours  que  j'ai 
jugé  en  homme  d'état,  et  que  ma  nullité  politique  et  celle  de 
bien  d'autres  a  été  un  malheur  public. 

Voici  un  quatrain  dans  le  bon  goût  français  d'autrefois. 
C'est  le  résumé  du  discours  de  M.  de  Chateaubriand,  que 
j'ai  reçu  ce  matin   de  Paris  : 

Ecoutés-moi,  peuple  français, 
Vous  peuple,  qui  n'écoutés  guères  : 
N'allés  pas  nous  rugir  la  paix, 
Je  vais  vous  roucouler  la  guerre  ! 

Cela  n'est-il  pas  bien  joli?  On  me  peint  le  côté  gauche 
sous  le  poids,  si  terrible  en  France,  du  ridicule.  Il  faut  que 
cela  soit  bien  vrai,  car  mon  correspondant  commence  sa 
phrase  par  :  «  Ne  triomphés  pas  encore...  »  Et  c'est  un  brave 
et  digne  homme  qui  craint  la  guerre,  comme  bien  des  gens 
d'esprit  qui  craignent  par-dessus  tout  d'être  dérangés  dans 
leurs  habitudes.  J'ai  eu  un  homme  pendant  plus  de  deux 
heures,  qui  avait  quitté,  il  y  a  huit  jours  Perpignan,  et  cinq 
Toulouse  :  il  n'en    revenait    pas  des    contes    répandus   sur 
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l'esprit  de  l'armée  et  des  peuples  ;  mais  cela  ne  persuade 
personne.  On  veut,  on  brûle  que  tout  aille  mal.  C'est  une 
maladie  nouvelle  de  l'esprit  humain.  Il  y  a  trente  ans  qu'on 
espéroit  toujours;  on  a  bien  changé.  Nous  avons  dans  ce 
moment  un  tems  si  affreux  que  je  ne  sais  pas  comment  les 
animaux  mêmes  y  résistent.  Je  mets  mon  corps  expirant  à 
vos  pieds  *. 

G. 


299.  —  GolovkiiH' 

(Lausanne,    22    mars  1823) 

L.,  ce    22   mars  1823. 


Madame, 


Jai  eu  tant  d'affaires  toute  la  matinée,  entremêlées  de  tant 
de  souffrances,  que  me  voilà  au  moment  du  départ  du  cour- 
rier sans  avoir  rempli  le  plus  cher  de  mes  devoirs.  Hier  dans 
la  nuit,  il  m'arriva  un  courrier  de  Moscou,  de  la  part  du 
vice-roy.  Je  ne  savais  trop  qu'en  faire.  J'appris  que  le 
chef  de  ma  maison,  qui  végétoit  fort  obscurément  en  pro- 
vince, venoit  de  mourir,  et  que,  contre  toute  attente,  il  lais- 
soit  une  fort  belle  fortune  dont  provisoirement  on  venait, 
crainte  de  dilapidations,  de  nantir  ma  femme.  Vous  com- 
prendrès  ce  qu'il  a  fallu  d'écritures,  d'actes,  de  légalisations, 
et  tout  cela  au  milieu  de  spasmes  redoublés.  Enfin  je  ne  suis 
libre  que  depuis  dix  minutes,  et  fatigué  à  un  point  facile  à 
comprendre.  — Voici  une  anecdote  de  Paris  dont  vous  êtes  la 
cause.  À  un  grand  dîner  chès  le  baron  de  Jéricho,  autrement 
le  sieur  Rotschild,  mon  cousin  vit  arriver  une  femme  char- 
mante défigure  et  de  toilette,  et  Ton  se  mit  à  table;  pendant 
le  dîner,  elle  le  regarda  beaucoup;  il  vit  qu'elle  parloit  de 
lui  avec  ses  voisins,  et,  malgré  son  amour  propre,  il  ne  savoit 
trop  qu'en  faire.  Aussitôt  qu'on  fut  levé  de  table,  elle  vint 
à  lui  avec  une  grâce  parfaite,  pour  lui  dire  :  «  Enfin  je  ferai 
la  connaissance  de  l'ami  de  Madame  d'Albany,  du  père  de 
la  princesse  d'Amalfi  !  »  C'était  Madame  de  La  Borde  2.  Mon 
pauvre  cousin  en  fut  un  peu  capot,  mais  il  a  eu  la  bonne 
foi  de  me  faire  partager  cette  bonne  fortune.  Les  d'Anitïens 

1.  Même  suscription,  mêmes  timbres  :  1  aprile. 

2.  L'amie  et  correspondante  de  M""  d'Albany. 
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partent  dans  quinze  jours  pour  l'allerjoindre  ;  les  Freudenreich 
sont  installés  dans  leur  préfecture  de  Berne,  Lady  Hardy  ne 
revient  pas  :  de  sorte  que  j'en  serai  réduit  aux  naturels. 
Il  faut  finir,  Madame,  je  n'ai  que  le  tems  de  vous  baiser  les 
mains  et  de  saluer  D.  Fr. r 


300.  —  Golovkine 

LM  ce  29  mars  1823. 
Madame, 

Vous  me  permettrez  de  profiter  du  seul  jour  de  l'année 
où  cela  m'est  permis  comme  chrétien,  pour  vous  donner  et 
vous  demander  un  baiser,  le  baiser  de  Pâques.  J'y  mettrai 
plus  de  sentiment  peut-être  qu'il  n'est  nécessaire,  mais  une 
amitié  sincère  et  bien  sentie  me  semble  une  partie  essentielle 
de  toute  religion.  —  Je  suis  si  accablé  de  sottes  écritures  que 
j'en  demeurerai  imbécille.  Je  viens  d'expédier  un  courrier 
pour  la  Russie.  H  y  a  longtems  que  je  ne  me  donnai  de 
pareils  airs,  mais  lorsqu'il  s'agit  d'ajouter  60.000 francs  à  un 
revenu  de  20.000,  on  se  sent  une  certaine  importance.  Il  me 
semble,  après  vingt-quatre  ans  de  sagesse  et  de  sacrifices,  que 
je  puis  acheler  l'univers.  Cependant,  en  homme  d'expérience 
ou  peut-être  en  pauvre  valétudinaire,  j'ai  borné  jusqu'à 
présent  ma  piaffe  à  me  donner  un  bon  équipage,  qui,  avec 
le  tems  magnifique  que  nous  avons  depuis  trois  jours,  me 
transporte  dans  une  sphère  nouvelle.  Il  faut  voir  comme  je 
me  carre  dans  cette  voiture,  et  quel  respect  j'ai  pour  moi- 
np'ine,  à  cause  de  mes  beaux  chevaux  et  de  mon  grand  diable 
|e  cocher.  Il  y  a  déjà  un  grand  commerce  de  coquetterie 
entre  moi  et  les  livres  et  leô  estampes,  mais  je  tiendrai  bon 
jusqu'au  moment  légal  de  la  jouissance.  Les  projets  ne 
manquent  pas,  comme  vous  pouvez  penser,  mais  il  faut 
attendre  deux  choses  :  le  retour  des  forces  et  la  manipulation 
des  espèces.  Si  après  les  bains  je  me  trouve  guéri,  je  vous 
fournirai  un  peu  de  quoi  rire  âmes  dépends,  car  vous  savez 
que  je  ne  vous  cache  rien,  pas  menu1  ma  joie  de  ce  que  les 
affaires  politiques  vont  bien.  Quand  j'ai  dit  que  l'Angleterre 
se  tiendroit  tranquile,  on  m'a  ri  au  nez.  Il  n'y  a  qu'à  voir. 
Et  tant  d'autres  choses  î  Mais  vous  m'avés  accordé  jusqu'au 

i.  Même  suscription,  mêmes  timbres. 
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mois  de  septembre,  je  crois,  et  nous  n'en  parlerons  pas 
jusque  là.  Quel  beau  et  bon  discours  que  celui  de  mon  ami 
Fitz  James1  !  Vous  ne  renierez  pas,  j'espère,  ce  bâtard  là!  Si 
Jacques  avait  eu  cette  logique  et  ce  caractère,  George  IV 
serait  à  Hannovre.  —  Je  suis  ravi  de  penser  que  les  camées  de 
Santarellimarriveront.  Si  on  avait  pu  avoir  ceux  des  pierres 
gravées  pour  M.  de  B laças,  je  les  eusse  bien  gardés  pour 
moi.  Je  remercie  D.  Fr.  de  s'intéresser  à  cette  petite  affaire, 
et  le  prie  de  me  pardonner,  si  j'ai  employé  le  terme  de  camée 
lorqu'il  fallait  dire  pâte  ou  empreinte.  De  quel  maître  est  ce 
tableau  qui  le  distrait  de  ces  maux?  Je  trouve  ce  peintre  bien 
plus  habile  que  le  Fourreau. 

Veuillez  vous  charger  de  mes  hommages  pour  Lady  Hardy. 
Je  devrois  lui  écrire,  mais  je  suis  réellement  accablé,  et  je 
ne  me  suis  trouvé  encore  un  peu  de  forces  que  pour  le 
numéro  1  de  mes  affections.  J'ai  reçu  une  lettre  de  mon  petit 
neveu  de  Bruges,  qui  a  dix  ans.  Il  y  a  cette  phrase  qui  vous 
amusera  par  toutes  les  réilexions  qu'elle  fait  faire  :  «  Ce  qu'il 
y  a  eu  de  plus  remarquable  en  France  cet  hyver,  c'est  que 
le  bœuf  gras  étoit  extrêmement  maigre  2.  » 

Je  finis,  Madame,  par  vous  redire  tout  le  respect  mêlé  de 
tendresse,  que  je  ne  cesse  d'éprouver  à  votre  égard3. 


301.  —  Goiov/àne 

(Lausanne,  1er  avril  1823) 

L.,  ce  1er  avril  1823. 

Madame, 

Je  vous  écris  un  jour  d'avance,  non  pas  pour  vous  donner 
un  poisson  d'avril,  bien  que,  pour  la  plupart  du  tems,  mes 
lettres  ne  soyent  que  cela,  mais  parce  que,  demain  jour  de 
poste,  je  compte,  si  le  tems  et  mes  forces  le  permettent,  aller 
dîner  à  Bolle  en  rendez-vous  avec  le  Dr  Rueg,  mon  esculape 

1.  Edouard,  duc  de  Fitz  James  (1776-1838)  petit-fils  du  maréchal,  descen- 
dant par  le  maréchal  de  Berwyek  de  Jacques  11,  était  un  orateur  fougueux  et 
un  royaliste  fanatique. 

2.  Ce  petit  garçon  ne  faisait  que  répéter  une  plaisanterie  très  à  la  mode. 

3.  Même  suscription. 
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de  confiance  et  que  je  compte  prendre  à  mon  service,  dès 
que  mes  richesses  seront  organisées.  Vous  me  dites  dans 
votre  avant  dernière  que  vous  craignes  mon  peu  de  sobriété  : 
cela  était  si  frappant  que  j'ai  sonné  Julien  pour  le  lui  lire,  et 
de  là  tous  les  hélas!  possibles.  Il  faut  savoir  que  je  mange 
si  peu  qu'il  y  a  ordre  de  faire  tout  ce  qu'on  pourra  imaginer, 
même  les  plats  les  plus  malsains,  pourvu  quon  parvienne 
à  me  faire  manger.  On  ne  sait  de  quoi  je  vis,  et  le  pauvre 
grand  docteur  se  feroit  mettre  en  ragoût,  s'il  pensait  que 
j'en  voulusse  tâter.  Mais  c'est  viande  coriace,  je  pense,  et 
à  laquelle  aucun  apprêt  ne  feroit  beurre. 

Vous  me  parlez  des  vanteries  de  fortune  de  la  Montagne 
russe,  autrement  dite  la  comtesse  Schouvalotf.  Elles  sont 
très  fondées,  mais  pour  messieurs  ses  fils  et  non  pour  elle. 
Voici  notre  histoire  :  il  existoit  naguères  une  vielle  dame  de 
palais,  une  Mme  de  Golovkin,  héritière  d'une  branche  de 
Schouvalotf,  qui,  en  faveur  de  son  propre  nom,  a  voit  déshérité 
son  fils.  Mais  on  ne  pouvait  lui  ôter  la  jouissance  de  deux  à 
trois  cent  mille  francs  de  revenu.  Ce  fils  vient  de  mourir.  Son 
bien  Golovkine,  à  peu  près  trois  millions,  se  partage  entre 
mon  grand  cousin  et  moi,  et  son  bien  Schouvaloff,  entre  le 
général  de  ce  nom  et  la  grosse  comtesse,  avec  l'avantage 
pour  moi  que  le  défunt  n'ayant  pas  encore  voulu  toucher 
aux  revenus  de  sa  mère,  cette  somme  très  considérable  me 
revient  :  c'est  cela  qui  me  fait  passer  de  vingt  à  quatre-vingt 
mille  francs  de  rentes.  Comme  vous  me  permettes  de  tout 
vous  dire,  je  vous  dirai  que  je  jouis  en  plein  de  ce  que  cet 
héritage  pouvait  me  procurer  de  plus  flatteur  :  c'est  l'expres- 
sion de  l'opinion  publique.  Je  ne  parle  pas  des  visites  et 
des  félicitations  des  gens  d'un  certain  ordre,  mais  de 
l'expression  des  rues  :  «  Que  Dieu  rende  la  santé  au  Père 
des  Pauvres!  »  Cela  n'empêcheroit  pas  dans  une  autre  occa- 
sion que  ces  bonnes  gens  ne  me  tordissent  le  col,  mais,  en 
attendant  l'opération,  cela  me  fait  plaisir. 

Nous  avons  le  plus  beau  tems  du  monde,  et  pas  trop  beau 
Cependant.  L'air  est  vif,  mais  pur;  une  pluye  douce  de 
quelques  heures  a  tout  fait  verdir,  et  le  vent  du  nord  est 
venu  nous  rassurer  contre  l'inconstance  du  tems.  Je  jouis 
bien  de  ma  terrasse.  On  m'envellope  bien  et  puis  on  me 
laisse  aller  :  l'allure  est  des  plus  misérables,  mais  encore 
va-t-on.  Je   prierai    Lady   Hardy  de  payer  mes  Santarelli, 
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mais  si  quelque  autre  voyageur  moins  tardif  veut  se  charger 
de  la  marchandise,  j'en  serai  charmé.  Mille  amitiés  à  D.  Fr. 
Il  nous  arrive  force  nouvelles  de  mauvais  augure,  mais  ces 
machinations-là  sont  connues;  et  Genève  a  une  fabrique  qui, 
dans  ce  genre,  est  à  la  hauteur  de  celles  des  montres  et  des 
tournebroches. 

In  tanto,  je  vous  baise  les  mains  et  les  pieds1. 


302.  —  Michèle  Léo  m 

(Parme,  25  avril  1823) 
SlGNORA    CONTESSA    PREGIATISSIMA, 

E  per  questa  bontà  che  ha  sempre  dimostrato  per  me,  e 
pel  desiderio  che  honutrito  sempre  di  darle  prova  délia  mia 
stima  e  riconoscenza,  non  devo  omettere  di  mandarle  un 
mio  récente  opuscolo  fatlo  per  questa  sovrana2,  intorno  a  due 
squisiti  lavori  di  Ganova.  Siccome  ho  posto  in  cotesto  lavoro 
molto  studio,  e  si  tratta  d'altronde  di  cosa  lieve,  cosi  la 
prego  a  leggerlo.  Vedrà  che  sono  entrato  nelle  ragioni  dell' 
arte,  più  che  ordinariamente  non  s'usi  in  componimenti  s\- 
fatti  :  e  il  signor  Fabre,  giudice  esimio  in  tal  génère,  potrà 
profferire  intorno  alla  giustezza  del  mio  ragionamento. 

Io  credo  che  deffînitivamente  avro  Tonore  di  riverirla 
verso  la  meta  di  maggio,  e  lo  desidero  con  ansietà  viva. 
Ella  non  mi  lasci  frattanto  ignorare  lo  stato  délia  sua  salute 
e  del  suo  spirito.  Le  sue  buone  nuove  varranno  a  rattem- 
prare  le  mie,  per  verità  tutt'altro  che  liete,  o  si  riguardi  alla 
salute  macerata  dalla  fatica,  alla  quale  mi  costringe  il  biso- 
gno,  o  aile  calamità  generali  che  non  possono  non  turbar 
lanimo  di  chi  non  ama  ne  gli  stravolgimenti,  ne  il  sangue. 
E  per  soprappiù,  la  mia  povera  madré  c  miseramente  agli 
estremi.  Ecc^  auello  che  mi  tocca,  dopo  avère  sagrificata  la 


1.  Même  suscription,  mêmes  timbres  :  «  15  aprile  ». 

2.  La  duchesse  de  Parme,  Marie-Louise. 
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mia  giovinezza  al  lavoro,  e   consacrata  ogni  cura  alla   mia 
sventurata,  ma  sempre  cara,  famiglia. 

Mi  rinnovo  con  sentimenti  di  profondo  rispetto. 

Suo  divmo  servitore. 

Parma,  25  aprile  1823. 

M.  Leoni. 


303.  —  Michèle  Leoni 

(Parme,  9  mai  1823) 
SlGNORA    CONTESSA    PKEGIATISSIMA, 


Ho  combattuto  assai  meco  stesso,  avanti  di  decidermi  a 
scriverle,  perché  so  quanto  Ella  sia  aliéna  per  massima  da 
certe  intervenzioni.  Ma  eonsiderando  che  non  si  trattadi  cosa 
nella  quale  il  suo  interesse  possa  ritrarla  di  favorirmi,  ho 
ceduto  ail'  impulso  del  cuore,  e  liberamente  parlo. 

Avanti  di  partire  di  Firenze,  volendo  lasciare  le  cose  mie 
in  quello  stato  che  il  mio  dovere  m'  imponeva,  depositai, 
per  75  luigi  o  poco  meno,  due  splendidi  anelli  di  brillanti, 
stati  a  me  regalati  da  S.  M.  Maria  Luisa,  e  un  solitario, 
quali  si  trovano  in  mano  del  giojelliere  sig.  Gastelnuovo  d 
costi.  Ho  tempo  a  ritirarli  sino  al  giorno  15  di  questo  mese 
dopo  di  che,  ho  aderito  al  patto  che  si  abbiano  a  reputar  per 
venduti  a  tal  prezzo.  Ella  sa  cosa  sono  i  negozianti,  e  più  di 
tutto  gli  Ebrei.  Passato  un  tal  termine,  è  vano  ch1  io  speri 
di  recuperarli  mai  più.  Trascorsi  ad  acconsentire  senza 
fatica  a  una  tal  condizione,  certo  corn'  era  di  potermi  tro- 
vare  a  Firenze  per  quel  giorno  :  ma  la  precipitata  salute  délia 
mia  povera  madré  mi  ha  fatto  indtigio,  per  modo  ch'  io  non 
potro  essere  a  Firenze  prima  del  20  o  25.  Quegli  oggetti  val- 
gono  a  mio  giudizio  poco  mauco  del  doppio  :  oltre  di  che, 
avendo  potuto  conservarli  in  mezzo  ad  angustie  gravissime, 
sarei  dolente  di  vederli  cosi  miseramente  sacrificati,  ora  che 
col  risparmio  e  colla  fatica  ho  potuto  riparare  aile  mie  pas- 
satc  disgrazie.  Scrissi  due  ordinari  sono  a  un  mio  amico  di 
costi,  pregandolo  a  ritirarli  presso  di  se,  lino  al  mio  arrivo, 
nel  quaie  io  avrei  portato  meco  il  danaro  occorente.  Forse 
lo  avrà  fatto:  e  in  tal  caso  sià  per  non  detta  ogni  cosa.  Ma 
siccome  io  manco  di  lettere,  e  il  giorno  15  è  alla  posta,  ho 
voluto  nelf  incertezza  arrischiarmi  a  scrivere  a  lei.   Se  ella 
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lo  crede,  mandi  dunque  a  chiamare  la  Marchesa  Bartolom- 
mei,  già  istruitadi  tutto.  Essa  medesima  ritirerà  i  brillanti 
e  li  consignera  a  Lei  che  li  passera  a  me,  nell'  atto  ch'  io  le 
paghero  i  75  luigi  al  mio  imminente  ritorno.  Anzi,  qualora 
lo  credesse  opportuno,  le  rimetterei  subito  da  qui  la  più 
gran  parte  dopo  il  suo  riscontro.  Le  compiego  dunque  una 
lettera  per  la  Marchesa.  Se  Ella  è  disposta  a  prestarsi  per  me, 
in  tal  fatto,  con  che  le  do  in  mano  un  tanto  maggior  valore, 
se  la  intenda  con  lei,  che  farà  tutto  avanti  che  spiti  il  di  15. 
Se  l'amico  avrà  giàritirati  quegli  oggetti,  io  saro  egualmente 
grato  alla  sua  buona  volontà,  e  non  occorrera  altro.  E  fmal- 
mente  se  crederà  di  non  avermi  a  secondare,  tralasci  di 
farne  la  minima  parola  alla  marchesa,  e  lacert  le  carte  ch'io 
le  compiego,  giacchè  in  tal  caso  vorrei  risparmiare  ail'  arnica 
il  dispiacere  del  sacrificio  troppo  grave  ch'  io  cosi  dovrei 
fare.  Gomunque  sia  pero,  Ella  mi  scriva  sempre  con  quel 
cortese  tuono  dell'  ultima  sua  lettera,  e  perdoul  alla  mia 
fiducia  il  passo  che  ho  fatto,  e  sia  tulto  riservato  a  lei  sola. 
L'  averle  parlato  con  lealtà  non  puo  meritarmi  una  diminu- 
zione  délia  sua  stima,  che  mi  è  più  cara  di  quello  che  mi 
sarebbe  dispiacevole  il  danno.  Ne  ella  puo  risguardare  con 
occhio  d'indisposizione  la  povertàmia,  perché  onorata  e  ren- 
duta  non  vile  dalla  mia  condotta  e  dalla  perseveranza  nella 
fatica.  Io  saro  in  ogni  caso  quello  ch'io  fui  :  e  mi  sentiro  a 
bastanza  pago,  s'  Ella  non  mi  vorrà  rimproverare  il  mio 
ardimento. 

E  sono  col  più  profondo  rispetto  il  suo  divmo  servitore. 


Parma,  9  maggio  1823. 


M.  Leoni 


P. -S.  Lascio  aperta  la  lettera  per  la  marchesa,  ond'  ella 
la  legga,  e  cosi  l'altra. 


304.  —  Michèle  Léo  ni 

(Parme,  19  mai  1823 
S  IGNORA    CONTESSA    PREGIATISSIMA, 

Se  Ella  non  è  mal  disposta  con  me  per  l'ardimento  avuto, 
se  la   sua  buona    opinione   non  fù  alterata,   il  tenore  dell' 
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ultima  sua  lettora,  bouche  non  afïettuosa  corne  l'antécédente, 
non  mi  sarà  più  amaro.  E'vero:  la  mia  fiduciafu  eccessiva, 
e  pensando  appunto  alla  sua  condizione  di  salute1,  doveva 
astenermi  dal  cagionarle  il  minimo  pensiere,  il  minimo 
incomodo.  Me  lo  perdoni,  Signora  Gontessa,  e  lo  faccia  tanto 
più  volent ieri,  quanto  che,  non  solamente  ho  reparato  al 
bisogno,  ma  ho  provveduto  per  bene  aile  cose  mie  per 
sempre,  e  ne  ringrazio  il  cielo  di  tutto  cuore.  Io  saro  a 
Firenze  la  settimana  prossima.  La  porro  volentieri  a  parte 
di  ogni  cosa,  ed  ella  ne  godrà  meco.  Intanto  non  faccia  motto 
di  nullaalla  marchesa,  ed  abbia  cura  dellasua  salute,  e  con- 
servi  quella  serenità  di  spirito,  ch'io  le  ho  sempre  augurata 
perche  intensamente  le  son  grato  e  vivamente  la  stimo.  Sono 
percio  con  tutta  la  reverenza 


Parma,  19  maggio  1823. 


Il  suo  divmo  servitore  vero, 

M.  Leoni. 


305.  —  Madame  de  Souza 

(Paris,  10  juin  4823) 

Paris,  ce  10  juin  1823. 

Ecoutés-moi,  ma  très  bonne  amie,  je  vous  donne  ma 
parole  d'honneur,  ma  foi  d'ancienne  et  véritable  amitié,  que 
je  n'ai  reçu  qu'une  seule  lettre  de  vous,  depuis  votre  départ, 
et  le  petit  mot  que  votre  Hélène  m'a  apportée.  Pendant  que 
vous  m'accusiez,  je  vous  boudois,  jeru'affligeois  et  m'écriois  : 
«  0  mes  amis,  il  n'y  a  plus  d'amis!  » 

Je  ne  sais  qui  s'est  amusé  à  garder  vos  lettres,  mais  si 
celle-ci  lui  passe  par  les  mains,  qu'il  sache  qu'il  m'a  fait 
une  vraie  peine,  et  que  je  lui  permets  de  lire  toutes  les 
lettres  qui  me  sont  adressées,  mais  que  je  le  supplie  de  ne 
point  les  jetterau  feu  après. 

[Je   suis  charmée    que  mes  petits  romans  figurent  dans 


1.  Il  paraît,  à  cette  excuse,  que  la  très  avare  comtesse  d'Albany  avait  refusé 
au  pauvre  diable  d'homme  de  lettres  le  service  qu'il  lui  demandait,  en  pré- 
textant son  état  de  santé. 
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votre  belle  bibliothèque,  Il  me  semble  que  votre  libraire  a 
été  bien  longtemps  à  vous  les  envoyer.]  * 

Nous  venons  de  passerpar  un  assaut  terrible.  Le  fils  deM.  de 
Souza2  s'était  joint  à  M.  d'Amarante3  et  jusqu'à  ce  que  ce 
parti  l'ait  emporté,  vous  devez  juger  les  angoisses  que  nous 
avons  eues;  mon  mari  ne  vivoit  pas,  et  il  s'affaiblissoit  à 
vued'œil.  Enfin,  le  voilà  hors  de  peine  :  son  fils  est  réintégré 
dans  sa  place  de  ministre  à  Londres. 

Votre  Héléna  est  charmante,  gaie,  naturelle;  enfin  elle  me 
convient  tout  à  fait.  Je  n'ai  pas  encore  vu  son  mari.  Est-il 
aussi  aimable? 

[Je  félicite  bien  M.  Fabre  des  belles  acquisitions  qu'il  a 
faites,  et  je  l'envie.  Son  Raphaël  surtout  me  va  au  cœur. 
Que  je  voudrois  qu'il  me  tombât  du  ciel  assés  de  fortune 
pour  aller  vous  voir  d'abord,  et  puis  aller  glaner  après  lui, 
dans  cette  belle  et  riche  Italie.] 

[On  dit  que  Rome  est  le  pays  de  la  terre  où  l'on  est  le  plus 
tranquille;  que  chacun  y  prie  Dieu  dans  sa  croyance'1,  et 
que  votre  ami,  le  cardinal  G...5  et  son  souverain  le  Saint- 
Père6  entendent  vraiment  la  liberté  civile  et  religieuse.  Tous 
les  Anglais  qui  repassent  par  ici  les  portent  aux  nues,  ainsi 
que  votre  grand  duc.  Florence,  Rome,  voilà  la  terre  pro- 
mise au  milieu  de  cette  belle  Italie,  que  le  ciel  et  les  arts 
devroient  rendre  si  brillante  et  si  heureuse.] 

[Donnez-moi  de  vos  nouvelles,  ma  très  chère  amie.]  Parlez- 
moi  avec  détails  de  votre  santé  ;  ce  petit  accident  que  Moreau 
appelé  un  catharre  continue-t-il  ?  [L'été  lui  sera  favorable,  à 
ce  que  j'espère.  Je  suis  charmée  que  M.  Fabre  soit  guéri  de 
la  goûte,  et  qu'il  ait  recommencé  à  travailler.  C'est  un 
grand  plaisir,  et  nous  jouirons  de  ses  ouvrages.] 

Et  vous,  ma  très  chère  amie,  [passez-vous  toujours  votre 
tems  à  lire?  Moi,  j'ai  un  roman  dans  la  tête,  mais  pendant  la 


1.  Les  passages  entre  []  sont  cités  par  S.  René  Taillandier,  op.  cit.,  377-398. 

2.  Le  comte  de  Villaréal. 

3.  Le  comte  d'Amarante,  chef  du  parti  absolutiste,  souleva  le  Traz-os-montes 
contre  la  Constitution  de  1820,  dont  personne  ne  se  souciait.  Les  absolutistes 
s'étaient  concentrés  à  Santarem,  mais  l'auto-dissolution  des  Cortès,  en  leur 
donnant  la  victoire,  les  dispensa  de  recourir  à  la  guerre  civile. 

4.  Cf.  dans  une  des  lettres  suivantes  de  M",e  d'Esmangard,  ce  qu'elle  dit  des 
mesures  vexatoires  prises  contre  les  Juifs. 

5.  Consalvi. 

6.  Pie  VIT,  alors  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans, 


MARIE-LOUISE    ET    MICHEL    LEO  M  583 

saison  des  roses,  je  ne  suis  occupée  que  de  mon  jardin  et 
cette  occupation  est  une  niaiserie  ,  une  muserie,  une  perte 
de  temps  dont  je  devrois  être  honteuse,  si  on  pouvait  l'être 
de  ces  petits  bonheurs  si  simples,  et  dont  on  jouit  s'en  (sic) 
presque  s'en  appercevoir.  Je  vous  embrasse.  Je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur,  et  il  en  sera  de  même  jusqu'à  mon  der- 
nier jour.  Félicité  se  porte  bien.  Ecrivez-moi,  et  parlez-moi 
avec  détails  de  votre  santé.  Voilà  ce  qui  m'intéresse  vraiment. 
Quant  à  vos  injustes  reproches,  je  les  aime  mieux  que  du 
silence;  mais  je  ne  les  mérite  pas,  ma  bonne  et  chère  amie. 
Souvenez-vous  de  moi,  et  dites  mon  Adèle  comme  vous  dites 
mon  Hélène.  J'ai  un  droit  d'aînesse  que  je  ne  lui  cède  point.] 
Mille  complimens  à  M.  Fabre1. 


306.  —  Michèle  Leoni 

(Parme,  17  juin  1823) 
SlGNORA    CONTESSA    PREGIAT1SSIMA, 

La  precipitata  salute  di  mi  a  madré  mi  fere  differire  la  mia 
venuta  a  Firenze  ancora  per  poco.  Volendo  tuttavolta  pur 
credere  che  l'ultimo  mio  passo  (oh  non  F  avessi  mai  fatto!) 
non  abbia  distrutti  improvvisamente  nell'  animo  suo  que' 
sentimenti  di  degnazione  onde  le  piacque  di  risguardarmi 
sempre,  non  indugio  ad  annunziarle  esser  io  stato  nominato 
daS.  M.  la  Duchessa  di  Parma  professore  di  letteratura  ita- 
iiana  in  questa  università,  esaminatore  per  1  ammissione  agli 
studi  e  segretario  perpetuo  deli'  Academia  di  Belle  Arti. 
(ili  emolumenti  son  tali  daescludere  qualunquemio  bisogno 
per  1'  avvenire.  Al  desiderio  di  secondare  gli  impulsi  délia 
mia  famiglia  e  di  provvedere  a'  miei  interessi  in  maniera  da 
poter  condurre  il  resto  délia  vita  onoratamente  e  in  pace, 
ho  fatto,  è  vero,  il  sagrifizio délia  mia  indipendenza  :  ma  mi 
conforta  il  pensare  che  potrô  passare  a  Firenze  una  gran 
parte  dell'  anno.  S'  Ella  ha  tuttavia  acuore  i  miei  vantaggi, 
non  potrà  non  compiacersi  di  un  tal  mutamento  délie  cose 


1.  Non  signée.  Suscriplion  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à 
Florence.  Timbre  de  la  poste  :  24  luglio. 
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mie  :  e  se  conserva  quel  cuore  che  hosempre  stimato  in  lei,  | 
non  farà  verun  uso  di  quello  che  trascorsi  a  scrivere,  e  per-  I 
donerà   ad  un  uomo  che   pregio  sempre  il  suo  carattere,  c 
sarebbe  troppo  mortificato  se,  per  un  atto  di  eccessivafiducia 
nella  sua  bontà,  dovesse  aver  perduto  il  suo  buon  animo. 

Io  sono  con    senti  menti  di   tutto  rispetto,  suo  divmo    ed 
obbmo  servitore. 

Parma,  17  giugno  1823. 

M.  Leoni. 


307.  —  Miss  Corne  lia  Knight 

(Londres,  20  juin  1823) 

A  Londres,  ce  20  juin  1823. 

Madame,  je  suis  bien  fâchée  d'apprendre  que  vous  avez 
été  incommodée.  Tout  le  monde  a  été  malade  ici  et  à  Paris, 
et  pourtant  la  saison  me  paraît  belle,  quoiqu'un  peu  plus 
froide  qu'à  l'ordinaire.  J'aime  mieux  cela  que  la  chaleur  acca- 
blante. Et  comme  je  voudroisne  pas  quitter  Londres  jusqu'à 
tant  que  je  puisse  terminer  mes  affaires,  cela  m'acco- 
mode  beaucoup.  Je  n'entre  guères  dans  ce  qui  se  passe  ici, 
car  on  va  dans  le  monde  si  tard,  et  la  foule  est  si  terrible 
pour  moi,  que  je  me  trouve  mieux  seule  à  la  maison.  Vous 
savez  que  le  soir  on  ne  voit  personne  ici,  si  on  ne  sort  pas, 
à  moins  qu'on  n'ouvre  sa  porte  à  deux  ou  trois  cents  per- 
sonnes. Le  matin,  je  sors  un  peu  et  je  vois  quelques  amis. 
Le  Roi  se  porte  bien,  quoiqu'on  en  dise  :  il  est  à  la  cam- 
pagne. J'ai  lu  le  dernier  roman  de  Walter  Scott,  soi-disant 
incognito  :  c'est  Quentin  Durward,  dont  la  scène  est  en 
France,  du  temps  de  Louis  XL  Je  le  trouve  beaucoup 
mieux  écrit  que  les  deux  derniers,  et  plus  intéressant.  Lord 
Francis  Henson  Gown,  second  fils  du  marquis  de  Stafford, 
va  publier  des  traductions  de  Schiller  et  de  Goethe,  c'est-à- 
dire  de  quelques  petites  choses  des  deux  poètes.  Il  est  de 
bonne  compagnie  à  présent  d'être  auteur.  Lady  William 
Russell  est  arrivée  en  Angleterre  avec  son  mari.  Sa  mère 
est  restée  à  Paris.  Le  duc  de  Devonshire  est  malade  à  Brigh- 
ton.  On  fait  voir  ici  un  tableau  qui  représente  la  chambre 
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des  pairs  pendant  le  procès  de  la  Reine.  Il  y  a  des  ressem- 
blances frappantes,  et  le  tout  ensemble  n'est  pas  mal. 
M.  Agers  Ellis  l'a  acheté  1.500  livres  sterling,  de  Hayfet,  qui 
l'a  peint.  Il  y  a  un  jeune  peintre  de  portrait  nommé  Rey- 
nolds (sans  être  parent  de  celui  dont  on  a  tant  parlé)  :  il  a 
du  mérite.  M.  Walter  Jewster,  qui  était  énormément  riche, 
a  vendu  pour  40.000  livres  sterling  d'argenterie  dont  il 
avait  donné  le  double,  et  il  vend  ses  tableaux.  Il  a  beau- 
coup perdu  aux  Indes  occidentales,  et  il  sera  bien  pauvre  : 
car  il  ne  lui  restera  que  19.000  livres  sterlin  (sic)  par  an  !  !  ! 
Recevez,  Madame,  l'assurance  de  mon  respectueux  atta- 
chement. Il  y  a  beaucoup  de  familles  qui  vont  en  Italie 
pour  Thiver,  mais  peu  en  France1. 


308.  —  Michèle  Leoni 

(Parme,  10  juillet  1823) 
SlGNORA    CONTESSA    PREGIATISSIMA, 

Ella  mi  è  stata  generosa  di  una  lettera  stesa  in  quel 
tuono  de  benignita  con  la  quale  a  lei  piacque  di  riguar- 
darmi  sempre  ;  e  la  ringrazio  di  cuore.  Indifférente  a  per- 
dere  il  buon  animo  délie  personech'  io  non  istimo,  non  posso 
esserlo  ugualrnente  per  quelle  verso  le  quali  ho  tanti 
doveri  di  gratitudine  e  sentimenti  di  reverenza  vivissimi. 
Oramai  non  sarà  per  accadere  più  nulla  che  comprometta  il 
rendimento  ch'  Ella  mi  ha  fatto  délia  sua  grazia  ;  délia  quale 
mi  sara  sempre  dolce  il  godere  anebe  di  lontano.  E  sciolto  ch' 
io  sia  dalle  cure  de*  miei  uflici,  la  rivedro,  spero,  ben  presto. 
Io  annovero  (me  lo  creda)  fra  le  più  disgustose  privazioni 
quella  délia  sua  vicinanza.  Ma  è  stato  pur  necessario  il 
determinare  una  volta  il  proprio  stalo.  Ho  passati  i  qua- 
rant'  anni  ;  ho  sofferto  parecchie  disgrazie,  e  la  mia  sainte 
non  era  più  si  fresca  e  intera  corne  un  tempo.  Ho  data  mm 
occhiata  al  futuro  ;  ho  consultato  il  voto  délia  mia  fami- 
glia,  e  quantunque  il  cuor  fosse  pur  répugnante,  ho  nondi- 
meno  lasciato  vincere  alla  ritlessione.  Non  saro  forse  felice, 

1.  Même  suscription  que  les  autres  lettres  de  la  môme. 
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non  posso  esserlo  ;  ma,  se  non  altro,  non  avro  il  dolore 
di  non  aver  fatto  il  mio  dovere.  Mi  occupero  délie  cose  mie 
con  tranqnillità  e  conzelo,  e  cosi  aspettero  Tnltim'ora,  senza 
rincrescimento  e  senza  ribrezzo.  Ella  mérita  di  esser  più 
felice  di  me:  e  lo  sia,  ch'  io  glielo  auguro  delF  anima.  Ogni 
suo  comando  sarà  sempre  un  regalo  per  me,  che  sono  con 
tutto  ilrispetto 

Il  suo  divmo  servitore  vero, 

Parma,  10  luglio  1823. 

M.  Leoni. 


309.  —  Madame  de  Souza 

(Paris,  9  août  1823) 

J'ai  reçu  hier  votre  bien  aimable  lettre,  ma  très-chère  amie, 
et  elle  m'a  enchantée.  Vous  m'avez  pressée  contre  votre  cœur. 
Je  vous  ai  retrouvée,  ma  bonne,  ma  chère  comtesse  d'Al- 
bany,  que  j'ai  toujours  aimée  de  tout  mon  cœur!  Plus  rien 
entre  nous  !  Je  ne  crois  môme,  plus  qu'il  y  ait  d'espace  ni 
d'absence,  et  si  j'avais  été  toute  seule,  j'aurois  fait  mon  petit 
paquet,  et  serois  partie  pour  Florence  aussitôt  après  avoir 
lu  cette  bonne  lettre. 

Mais  [si  vous  ne  venez  pas  ici,  je  ne  mourroi  point  sans 
avoir  été  vous  voir.  D'autant  que  la  société,  telle  que  vous 
me  la  peignez,  me  prouve  une  tranquillité  qui,  je  crois, 
n'existe  que  là.  Je  crois  aussi  que  votre  bonté,  votre  intelli- 
gence influent  sur  ce  bon  esprit.  Ici  c'est  une  autre  affaire  ; 
c'est  à  qui  ne  se  saluera  pas.  Il  n'y  a  plus  ni  parens,  ni 
amis,  ni  cousins,  ni  prochain:  tout  est  divisé.  Si  je  n'avois 
pas  en  tête  un  nouveau  roman,  je  m'ennuierois  fort  ;  mais 
je  lis  beaucoup,  je  travaille,  j'écris,  je  fais  de  la  tapisserie, 
et  avec  ces  occupations  mes  journées  se  passent  dans  une 
tranquillité  d'esprit,  une  satisfaction  intérieure,  dont  ces 
habiles  gens  qui  se  croyent  des  opinions,  et  se  rendent  juges 
de  celles  des  autres,  seroient  bien  étonnés.  Je  dirois  volon- 
tiers, comme  le  valet  dans  le  Sidney  de  Gresset  :  «  C'est 
donc  moi  qui  suis  heureux  !  je  ne  m'en  doutais  pas1.  »  Je  me 

1.  S.  René  Taillandier  (loc.  cil.,  p.  399)  a  rectifié  la  citation  :  «  Je  suis  donc 
heureux,  moi!  Je  ne  m'en  doutais  pas  »  (Sidnei,  1,  vu), 
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trompe  :  ce  sont  eux  qui  ne  s'en  doutaient,  et,  après  toutes 
les  tracasseries  et  persécutions  mêmes  que  j'ai  éprouvées, 
me  trouver  ce  repos  est  bien  la  preuve  que  la  solitude  et  le 
travail  sont  les  vrais  biens  de  la  vie.  Il  n'y  a  qu'un  vrai  mal- 
heur qui  pourrait  m'atteindre  :  ce  seroit  de  perdre  mes 
yeux,  et  depuis  quelque  tems  j'y  ai  mal.  Aussi  n'ai-je  point 
balancé,  et  je  suis  entrée  courageusement  dans  les  lunettes, 
comme  si  j'étais  encore  plus  vieille  que  je  ne  le  suis.  Mais, 
ma  très-chère,  je  vous  quitte  pour  parler  à  M.  Fabre.  Je 
vous  reviendrai  avant  de  finir. 

D'abord,  Monsieur,  je  veux  vous  faire  mon  compliment 
sur  ce  que  vous  n'avez  point  de  goûte  parce  vilain  été,  car 
nous  n'avons  pas  encore  eu  deux  jours  de  chaleur.  Ensuite 
je  vous  dirai  qu'il  m'est  arrivé  un  hasard  dont  je  voudrois 
bien  tirer  un  grand  parti.  Vous  savez  bien  ce  tableau  dont 
vous  n'avez  point  pu  me  nommer  le  maître,  ce  tableau 
d'une  si  belle  couleur  et  d'une  si  vilaine  nature  :  hé  bien  ! 
l'autre  jour,  un  homme  qui  fait  la  collection  de  toutes  les 
gravures  où  il  y  a  des  instrumens  de  musique  a  vu  ce  tableau 
et  m'a  dit  :  «  J'ai  sa  gravure  ;  elle  est  signée  de  Lucas  de 
Leyde  ;  je  vous  l'enverrai.  »  En  effet  elle  est  en  ma  possession, 
et  de  1524.  Mais  on  prétend  ici  que  le  faire  de  ce  tableau 
est  trop  large  et  trop  beau  pour  être  de  Lucas  de  Leyde  :  alors 
il  faudrait  que  ce  fût  d'un  peintre  assés  célèbre  pour  qu'il 
eût  pris  la  peine  de  le  graver.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  pour 
avoir  conservé  cette  couleur  depuis  des  siècles,  il  faut  bien 
mettre  ce  tableau  au  rang  de  la  haute  curiosité.  C'est  le 
vice-roi  Eugène  qui  me  l'a  donné  ;  il  venait  d'une  des  gale- 
ries qu'il  a  achetté  étant  à  Milan,  mais  je  ne  connais  per- 
sonne là,  car  peut-être  pourrait-on  y  savoir  le  nom  du 
|tiiutre.  Si  vous  yconnoissiez  quelqu'un  qui  l'eût  dirigé  dans 
ses  acquisitions  de  tableaux,  je  ferois  dessiner  ce  tableau  au 
trait,  je  vous  enverrois  cette  petite  esquisse,  et  si  j'allois 
faire  une  belle  découverte  et  que  je  puisse  vendre  bien  cher 
le  dit  tableau  au  Muséum,  vous  me  rendriez  un  vrai  service  : 
surtout  dans  ce  moment  où  les  oranges  du  Portugal 
manquent  beaucoup!  Pardon  de  vous  ennuyer  de  ce  détail, 
mais  pour  vous  faire  sourire  après  cette  bête  de  lettre,  j<i  la 
finirai  comme  je  l'ai  commencée  par  des  complimens.  sur 
l'absence  de  la  goûte,  et  par  des  vœux  très  sincères  pour  que 
le  vilain  hiver,  mon  ennemi  mortel,  ne  vous  la  ramène  pas. 
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Je  reviens  à  vous,  ma  très-chère,  et  je  vous  dirai  que  le 
comte  de  Lobeau  en  regardant  tendrement  votre  portrait,  qui 
ne  sortira  jamais  de  ma  chambre,  ma  dit  avec  effusion  : 
«  Chère  dame,  ce  n'est  pas  vous  offenser,  car  enfin  vous 
savés  sans  doute  que  vous  êtes  plus  âgée  que  mes. filles; 
mais  promettés-moi  qu'à  votre  mort  vous  leur  laisserés  ce 
tableau,  car  je  veux  que  le  portrait  de  cette  excellente  femme 
reste  dans  ma  famille  »,  et  je  le  lui  ai  promis.  Ensuite  nous 
nous  sommes  mis  à  parler  de  vous,  et  vous  auriez  été  con- 
tente de  son  cœur  et  du  mien.  Félicité  jettoit  les  hauts  cris, 
ne  voulait  point  qu'on  me  parlât  de  ma  mort,  et  le  comte  de 
Lobeau  prouvoit  si  naturellement  et  si  péremptoirement  que 
ce  qu'il  avait  dit  étoit  tout  simple,  tout  naturel,  que  j'en  riois 
comme  s'il  eût  été  question  d'aller  au  bal. 

Je  suis  bien  fâchée  que  vos  petits  maux  continuent.  Ce- 
pendant j'aime  à  croire  que  ce  sommeil  tranquille,  ce  bon 
appétit,  cette  faculté  de  vous  occuper  six  heures  de  suite, 
prouvent  ce  que  le  petit  Moreau  a  décidé  que  :  c'est  un 
rhume  de  cerveau  qui  n'est  plus  dans  la  tète.  Mais,  chère 
amie,  à  notre  âge,  nous  ne  sommes  plus  que  cerveau,  et  le 
vôtre  est  si  bon  que  j'espère  que  vous  vivrez  jusqu'à  cent  ans. 

Je  vous  aime,  je  vous  embrasse  de  tout,  tout  mon  cœur, 
et  votre  bonne  lettre  l'a  rempli  de  joie.  Je  me  suis  crue 
encore  au  Louvre,  et  je  n'oublierai  jamais  que  demain,. 
10  août,  vous  m'aviez  proposé  de  vous  accompagner  en 
Italie,  après  cette  affreuse  journée  qui  nous  faisait  tous  fuir 
la  France.  Adieu  encore,  ma  bonne,  bonne  et  chère  amie, 
écrivez-moi  souvent;  vous  ne  savez  pas  le  bien  que  m'a  fait 
votre  bonne  lettre] 1  ;il  y  a  si  longtemps  que  vous  ne  m'en  aviez 
pas  écrit  de  pareilles.  Aussi  je  regardois  votre  portrait  triste- 
ment. Je  pensois  souventà  vous,  mais  je  n'avois  pas  le  courage 
de  vous  le  dire.  Enfin  je  vous  ai  retrouvée,  et  me  revoilà 
toute  gaie,  toute  heureuse,  vous  embrassant  de  tout  mon 
cœur. 

Ménagez- vous  bien  cet  hiver,  car  je  suis  comme  vous 
dans  les  catharreux,  et  je  sais  que  le  froid  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fâcheux  pour  nous. 

Adèle. 

1.  Ce   long  passage  entre   [   ]    est   cité  par   S. -René-Taillandier,    loc.  cit. 
pp.  398-401. 
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Mon  mari  vous  remercie  de  votre  bon  souvenir.  Il  a  été 
bien  inquiet  de  son  iils  pendant  cette  lutte  de  deux  mois. 
Enfin  les  Cortès  ont  succombé,  après  avoir  fait  toutes  les 
sottises  du  monde,  et  son  fils  a  été  nommé  comte  de  Villa- 
réal  ;  mais  c'est  pour  avoir  signé  le  mariage  du  roi  d'Es- 
pagne avec  notre  princesse  du  Portugal1.  Jusque-là  le  roi 
n'avait  pu  lui  donner  cette  récompense,  qui  est  d'usage. 

Adieu  encore,  ma  bien  chère,  ma  plus  chère  amie,  ayez 
bien  soin  de  votre  santé. 

Monsieur  Fabre,  répondez-moi  ! 

P.  S.  —  Je  pense,  ma  très  chère,  que  vous  devriez  vous 
accoutumer  à  prendre  du  tabac,  cela  ramènerait  peut-être 
ce  catarrhe  dans  votre  tête,  et  il  y  serait  mieux  qu'ailleurs. 

Voilà  mon  idée.  Je  ne  vous  la  donne  pas  comme  bonne, 
mais  comme  mienne.  Ainsi  pardonnez-la  -. 


310.  —  Madame  de  Souza 

(Août  1823) 

Permettez,  ma  très  chère  amie,  que  je  dise  un  mot  à 
M.  Fabre,  parce  que  ce  seroit  une  grande  affaire  pour  moi 
si  je  pouvois  vendre  ce  tableau,  et  que  vous  aimez  qu'on 
s'occupe  de  ses  affaires. 

Mon  cher  monsieur,  ne  me  trouvés  pas  bien  ennuyeuse  si 
je  vous  reparle  encore  de  mon  tableau,  mais  le  prince 
Eugène  a  acheté  les  galeries  Arese  et  Zampieri.  Ce  tableau 
vient  peut-être  de  là.  Il  faut  que  ce  soit  d'un  grand  maître, 
puisque  Lucas  de  Leyde  l'a  gravé  en  1524,  C'est  une  vieille 
femme  qui  donne  le  ton  sur  un  mauvais  petit  violon,  et  un 
vieillard  qui  le  prend  sur  une  mauvaise  guittare  ;  leur  atten- 
tion pour  se  mettre  d'accord  est  admirable.  Si  vous  pou  vies 
m'avoir  la  preuve  que  ce  fut  d'un  grand  ma î tre,  cela  me 
ferait  un  grand  plaisir  dans  ce  moment-ci.  Il  m'a  semblé 
(|iic   de   savoir  les  noms  des   deux   galeries    que    le  prince 

1.  Et  non  pas  pour  son  rôle  politique  dans  la  lutte  contre  les  Cortés.  Comme 
la  princesse  de  Portugal,  Maria-Isabella,  seconde  Femme  de  Ferdinand,  avait 
été  mariée  en  1816  et  était  morte  le  26  décembre  1818,  et  que  le  i"i  d'Espagne 
était  remarié,  cette  nomination  manquait  mi  peu  d'opportunité. 

1.  Suscription:  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'AIbany,  ;'i  Florence,  Italie. 
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Eugène  a  acheté  vous  faciliterait  dans  la  recherche  de  l'ori- 
gine de  ce  tableau.  Pardonnés-moi  l'ennui  que  je  vous  donne 
et  la  confiance  que  j'ai  dans  votre  obligeance  pour  moi. 

Actuellement,  ma  très-chère  amie,  je  vous  annoncerai 
que  votre  Héléna  va  passer  l'hiver  à  Rome,  mais  que  cer- 
tainement elle  ira  à  Florence,  ne  fût-ce  que  pour  vous  voir. 
J'envie  bien  le-  plaisir  qu'elle  aura  à  passer  quelque  tems 
dans  votre  chambre  :  j'aimerais  bien  à  m'y  trouver.  Ses 
enfans  sont  charmans  ;  le  petit  surtout  me  paraît  plein 
d'esprit.  On  ne  parle  ici  que  d'un  prochain  arrangement 
avec  l'Espagne  {  :  il  y  aura,  dit-on,  un  petit  bout  de  consti- 
tution. On  se  prépare  aussi  à  en  donner  une  au  Portugal2. 
En  attendant  nos  vins  ne  se  vendent  rien  du  tout  :  ceux  de 
mon  mari  qui  sont  au  vin  de  Porto  ce  qu'est  le  vin  de  La 
Fitte  au  vin  de  Bordeaux,  restent  sans  acheteurs.  Chaque 
révolution  ou  contre-révolution  me  donne  pour  les  revenus 
l'idée  d'une  charette  de  fumier  qu'on  retourne.  Il  faut  du 
tems  pour  que  l'herbe  reparaisse3.  Adieu  encore,  ma  très 
chère  amie.  D'hier,  l'été  et  la  chaleur  sont  revenus,  c'est 
heureux  pour  le  raisin.  Après  s'être  bien  plaint,  avoir  bien 
crié,  nous  aurons  peut-être  de  belles  vendanges.  Je  vous 
aime,  je  vous  aime,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et 
je  suis  bien  heureuse  encore  de  votre  bonne  lettre  que  je 
garderai  toute  ma  vie.  Félicité  se  porte  bien.  Mon  mari  vous 
offre  ses  hommages4. 


311.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San-Pancrazio,  3  septembre  1823) 

A  Saint-Pancrace,,  ce  3  septembre  1823. 

Voilà,  ma  chère  comtesse,  le  premier  jourde  poste,  depuis 
mon  départ  de  Florence,  que  je  n'ai  été  tourmenté  de  la 
correction  de  plusieurs  pages  de  mon  ouvrage,  qu'il  me  fal- 

1.  Ces  bruits  étaient  prématurés,  et  Ferdinand  VII  n'accorda  aucune  espèce 
de  constitution. 

2.  La  constitution    de    monarchie    tempérée    que  Jean  VI  fit  préparer  par 
Palmella. 

3.  Oui,  mais  elle  reparaît  plus  drue  et  plus  vigoureuse,  et  cela  est  vrai  aussi 
pour  la  politique. 

4.  Suscriplion  :  A   Madame,   Madame   la   comtesse    d'Albany,   à   Florence. 
Timbre  postal,  26  agosto. 
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loit  revoir  à  la  hâte  et  renvoyer  la  même  matinée,  au 
retour  du  courrier,  à  Florence.  Si  je  n'avois  pas  encore  pu 
vous  demander  des  nouvelles  de  votre  santé,  Madame,  le 
comte  de  Gastelalfer  m'a  assuré  vous  avoir  trouvée,  vendredi 
passé,  fort  bien  portante.  Il  vint  dimanche  à  dîner  avec  sa 
mère  et  le  comte  Potocky.  Celui-ci  a  trouvé  notre  vin  de  Porto 
blanc  si  délicieux  qu'il  se  propose  de  vous  supplier  de  lui 
en  céder  une  petite  provision.  La  comtesse  de  Bombelles 
prétend  que  ses  assiduités  auprès  de  la  comtesse  de  Ch... 
font  beaucoup  de  peine  à  sa  femme.  Ces  deux  ménages  res- 
teront presque  seuls  aux  bains.  Je  compte  aller  les  y  voir 
demain,  et  faire  connoissance  avec  un  fameux  cuisinier  du 
comte  Polonois. 

Nous  sommes  réduits  au  sec,  ce  qui  n'embellit  pas  les 
jardins.  La  chaleur  ne  nous  empêche  pas  de  nous  y  trouver 
fort  bien,  mon  frère  et  moi.  L'opéra  de  Lucques  est  peu 
couru  :  tout  le  monde  n'a  pas  les  oreilles  de  la  princesse 
Borghèse  pour  admirer  la  musique  du  compositeur  Pacini1. 
Je  fais  des  vœux  pour  que  la  goutte  n'empêche  point 
M.  Fabre  de  vous  accompagner  aux  Cachine.  Mon  frère  se 
met  à  vos  pieds  et  je  vous  supplie,  ma  chère  com- 
tesse, d'agréer  mon  tendre  et  respectueux  dévouement2. 

L. 


312.  —  Le  marquis  d Arbaud-Jouques 

(Dijon,  14  septembre  1823) 

Dijon,  le  14  septembre  1823. 

Madame  la  Comtesse, 

Je  saisis  avec  empressement  l'occasion  que  m'offre  le 
départ  de  Dijon  pour  Florence  d'une  charmante  famille 
écossaise,  celle  de  M.  et  de  Mmo  Alves,  pour  vous  présenter 
mes  plus  respectueux  hommages,  et  me  rappeler  à  votre 
souvenir   toujours  si  bon,  si  aimable,    si  parfait  pour  moi, 

1.  Le  Syracusain  Pacini,  musicien  d'une  rare  facilité,  auteur  de  plusieurs 
opéras  :  Adélaïde  e  Cominqio  (1818),  Vultimo  f/iornu  di  Pompeia  (1826  .  I! 
abandonna  la  scène  en  1830. 

2.  Suscriplion  :  A  Son  Excellence  Madame  la  comtesse  d'Àlbany,  liée  prin- 
cesse de  Stolberg,  à  Florence. 
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Vous  aurés  sçu  par  les  papiers  publics,  Madame,  et  en  vérité 
j'éprouve   presque    des    remords   que    vous    ne  l'ayez  pas 
appris  de  moi-même,  qu'après  six  ans  de  repos  et  de  bonheur 
dans  ma  modeste,  mais  agréable,  retraite  de  Jouqucs,  j'ai 
été  tout  à  coup  et  sans  que  je  m'en  doutasse,  et  surtout'sans 
que  je  le  désirasse,  rejette  dans  l'épineuse  et  pénible  carrière 
dont  j'était  sorti  en  1817  avec    plus  d'honneur  que  de  bon- 
heur. Je  suis  depuis  sept  mois  avec  ma  femme,  mon  fils  et 
mes  filles  à  Dijon,    ville   charmante,  société  nombreuse  et 
choisie,  qui  se  trouverait  tout  naturellement  sur  votre  passage 
si  vous  revenés  quelquefois    revoir   ce   Paris  où,  dans  des 
momens  moins  heureux  et  dans  des  jours  moins  tranquiles 
que  ceux-ci,  j'ai  eu  cependant  le  bonheur  de  vous  faire  ma 
cour  :  et  j'en  remercie  presque  la  tyrannie,  qui  m'avoit  pro- 
curé ce  précieux  avantage.  Je  J'envie  beaucoup  à  M.  et    à 
Mme  Alves,  qui  ont  séjourné  cinq  mois  ici  à  Dijon,  et  qui  y 
laissent  les   plus    vifs  et  les  plus  universels  regrets  ;  c'est 
vraiment  une  charmante   famille,  toute  pleine  de  bonté,  de 
grâce,  de  naturel  et  de  talens.  Je  leur  donne  aujourd'hui  un 
triste  dîner  d'adieux,  et  après  demain  Mme  d'Arbaud  et  moi 
serons  aux  regrets,  et  mes  d'eux  filles  aux  larmes,  du  départ 
deces  jeunes  et  aimables  demoiselles.  Vous  savés,  Madamela 
comtesse,   que   M.   et  Mme  de   Castille  viennent  de  faire  un 
voyage  à  Paris,  et  que  notre  jeune  filleule1  a  rejoint  ses  deux 
sœurs,  dont  Mme  la  princesse  Louise  de  Condé2  s'est  chargée 
avec  une  bonté  admirable.  Permettez-moi,  en  vous  priant  de 
me  donner  de  vos  nouvelles,  de  prier  M.  Fabre  de  me  donner 
aussi  des  siennes  et  ne  pas  oublier  un  vieux,  sincère,  cons- 
tant et  fidèle  ami. 

Je  vous  renouvelle,  Madame  la  comtesse,  l'hommage  du 
profond  et  respectueux  attachement  de  celui  qui  a  toujours 
eu  et  qui  aura  toujours  l'honneur  d'être 
Votre  très-humble  et  respectueux  serviteur. 

Le  marquis  d'Arbaud-Jouques3. 

1.  Voir  une  lettre  précédente  du  même. 

2.  La  princesse  de  Condé  les  élevait  au  Temple. 
3    Aucune  suscription. 
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313.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San-Pancrazio,  1...  septembre  1823) 

A  Saint-Pancrace,  ce  1...  septembre  1823  \. 

Les  filles  du  marquis  Torregiani  sont  donc  réservées  à 
des  modestes  mariages? On  nous  dit  que  Clémentine  épouse 
le  jeune  Bertolini,  et  l'on  prétend  qu'elle  l'a  préféré  à  la 
fortune  de  Garzoni  avec  ses  soixante-deux  ans.  Je  pense,  ma 
chère  comtesse,  que  nous  serons  délivrés  par  là  du  bavar- 
dage insipide  de  Mme  Perrin.  Le  marquis  de  la  Maisonfort  est 
ici  avec  MM.  de  Château  et  de  Boissi.  Ils  trouveront  Mme  la 
duchesse  très  souffrante,  et  la  cour  plongée  dans  la  douleur 
pour  la  mort  de  la  petite  princesse  filleule  de  Louis  XVIII. 

Je  regrette  le  secrétaire  de  légation  partant  ;  il  a  plus  de 
jugement  et  de  mesure  que...  (sic). 

Mon  frère,  fort  reconnaissant  au  témoignage  de  vos  bontés, 
seroit  curieux  de  lire  l'ouvrage  de  M.  de  Pradt  sur  Les  quatre 
Concordats.  Mon  Giustini  aura  une  occasion  pour  me  le  faire 
parvenir  ici. 

M.  et  M.  Rucelli  (sic)  ont  tenu  la  parole  qu'ils  avaient  bien 
voulu  me  donner.  Quoique  l'extrême  sécheresse  dépare 
tous  les  jardins  et  frappe  de  stérilité  les  potagers,  on  n'est 
pas  mal  à  Saint-Pancrace.  La  fête  de  la  Croix  a  donné 
beaucoup  de  mouvement  à  la  ville,  et  Ton  part  avec  une 
fausse  idée  de  son  bien  être  habituel. 

Le  comte  de  Castell'affer  a  fait  encore  une  course  à  Florence, 
laissant  sa  nièce  dans  la  solitude  des  bains,  embellis  par 
l'amabilité  du  c[omte]  Pot[ocky|.  Jy  ai  vu,  les  jours  passés, 
la  comtesse  Protassow,  aveugle  :  c'est  un  nom  historique  dans 
les  mémoires  scandaleux  de  la  vie  de  Catherine  IL 

Pardonnez,  ma  chère  comtesse,  les  indécents  pâtés  qui 
viennent  de  salir  une  page  de  cette  lettre.  Je  crains  que  le 
temps  de  la  copier  ne  me  manque,  et  j'attache  trop  de  prix  à 
vous  rappeler  aujourd'hui  mon  sincère  et  respectueux  al  lâ- 
chement. 

L. 

I*.  S.  Mes  amitiés  et  mes  vœux  contre  la  goutte  à 
M.  Fabre2. 

1.  La  <l,ite  est  entre  le  10  et  le  L9  septembre,  mais  impossible  à  préciser 
mieux,  le  second  chillre  de  la  date  étant  caché  par  une  tâche  d'encre. 

2.  Suscription  :  A  Sou  Excellence  Madame  la  comtesse  d'Albahy,  à  Florence. 
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31*.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San-Pancrazio,  22  septembre  1823) 

A  Saint-Po.ncrace,  le  22  septembre  1823. 

Me  pardonnerez-vous,  ma  chère  comtesse,  d'avoir  chargé 
Molini  de  vous  offrir  en  mon  nom  le  troisième  volume  de 
mon  Discours  siir  la  confédération  du  Rhin,  avant  qu'il  ait 
perdu  le  mérite  de  la  nouveauté?  Le  sujet  m'a  souvent  mis 
en  contradiction  avec  les  écrivains  que  monsieur  Fabre 
appelle,  avec  un  grand  sens,  les  évangélistes  de  Napoléon.  Le 
cadre  embrasse  le  récit  des  entreprises  les  plus  audacieuses 
et  les  plus  injustes,  et  en  même  tems  les  plus  fatales  à  sa 
grandeur.  Pour  ne  pas  en  rendre  la  lecture  tout  à  fait  insou- 
tenable, j'ai  dû  y  faire  sa  (sic)  part  aux  faiblesses  et  aux 
fautes  politiques  et  militaires  de  ses  ennemis,  et  ne  point 
cacher  combien  les  siennes  ont  contribué  à  délivrer  l'Alle- 
magne, et  l'Europe  ensuite,  de  son  despotisme. 

Celui  que  les  préjugés  exercent  sur  l'espèce  humaine  est 
plus  difficile  à  déraciner.  La  vérité  n'a  jamais  été  recherchée 
qu'à  la  dérobée.  En  France  la  coalition  du  gouvernement 
avec  les  jésuites  pour  persécuter  les  philosophes  fait  naître 
Le  scandale  de  la  virulente  attaque  du  fanatique  de  La  Men- 
naje  (sic),  et  a  empêché  les  tribunaux  de  sévir  contre  lui. 
Quant  aux  jésuites,  je  pensois,  avant  de  recevoir  votre  dernière 
lettre,  Madame,  qu'il  faudroit  reproduire  et  mettre  en  circu- 
lation à  bas  prix  les  Lettres  provinciales,  précédées  d'une 
notice  historique  sur  l'origine  de  la  querelle  entre  eux  et 
Messieurs  de  Port-Royal.  Ce  chef-d'œuvre  de  critique  et  de 
style  seroit  relu  maintenant  avec  un  grand  intérêt,  en  rap- 
pelant tout  ce  que  les  jésuites  opérèrent  pour  se  venger  du 
ridicule  que  Pascal  avoit  jette  sur  eux.  Au  reste,  la  question 
de  la  liberté  et  du  fatalisme,  qui  avoit  partagé  les  opinions 
des  philosophes  grecs  et  mis  aux  prises  saint  Augustin  avec  les 
Pélagiens  et  les  Manichéens  à  la  fois,  quoique  aussi  con- 
traires entre  eux  que  Platon  et  les  Stoïciens,  ne  se  décidera 
jamais,  si  l'on  est  de  bonne  foy;  et  nous  n'en  serons  pas 
plus  malheureux  par  ça  (sic). 

La  pluye  a  ranimé  S.  Pancrace  :  MM.  de  Rucellaï  vous  auront 
dit  qu'on  y  passe  fort  tranquillement  ses  journées.  Je  n'ai 
pas   le   projet  de    m'y   arrêter  au   delà  des  premiers  jours 
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d'octobre,  et  le  désir  d'abréger  ['interruption  de  l'agrément 
de  votre  société,  ma  chère  comtesse,  ne  m'y  laissera  point 
rester  plus  longtems.  Je  suis  seulement  fâché  de  devoir  perdre 
dix  jours  pour  aller  arrêter  à  Ferrare  les  conditions  d'un 
nouveau  bail  d'une  terre,  et,  ce  qui  pis  est,  pour  tâcher 
d'éviter  un  procès  ou  me  charger  d'une  acquisition,  qui 
toute  petite  qu'elle  est,  ne  m'arrangeroit  guère  dans  cette 
année. 

Je  souhaite  d'apprendre  des  bonnes  nouvelles  de  votre 
santé  et  de  M.  Fabre,  qui  voudra  bien  recevoir  mes  compli- 
ments. Mon  frère  dévore  l'abbé  de  Pradt1  et  vous  présente 
ses  hommages.  Croyez,  Madame,  à  mon  tendre  et  respectueux 
dévouement2. 

L. 


315.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San-Pancrazio,  26  septembre  1823) 

A  Saint-Pancrace,  ce  26  septembre  1823. 

Voltaire  a  dit  dans  le  Siècle  de.  Louis  XIV,  si  je  ne  me 
trompe,  mais  en  propres  termes,  que  les  meilleures  comédies 
de  Molière  n'ont  pas  plus  de  sel  que  les  premières  lettres 
provinciales  et  que  Bossuet  n'a  rien  de  plus  sublime  que  les 
dernières.  A  la  vérité,  il  faudroit  les  réimprimer  aujourd'hui 
avec  quelque  note  explicative  des  allusions  aux  étranges 
décisions  morales  qu'on  attribue  aux  jésuites  dans  les 
affaires  de  la  conscience.  D'après  ce  que  le  marquis  de  la 
Maisonfort  m'a  dit  en  dernier  lieu,  il  paroît  que  Mme  d'Esmen- 
ganl  n'est  pas  plus  extasiée  qu'il  ne  faut  du  fanatisme  de 
certains  meneurs  du  parti  ultra-royaliste.  Vous  saurez,  ma 
chère  comtesse,  qu'elle  a  le  projet  arrêté  de  revenir  en  Italie 
pour  son  compte  au  primtems  prochain,  et  de  passer  l'été  aux 
bains  de  Lucques.  Madame  de  Boissy  a  témoigné  beaucoup 
de  mécontentement,  à  Lucques,  de  ce  que  tout  le  monde  y 
pari  oit  italien.  Le  comte  de  CastcU'alfer  et  sa  nièce,  qui  sont 
venus  dîner  ici  hier  en  quittant  les  bains,  m'ont  dit  que  le 
comte  Potocky  avoit  déjà  repris  sa  place  dans  votre  salon  : 

1.  Les  Quatre  Concordats. 

•1.  Suscription  ■:  A  Son  Excellence  Madame  la  comtesse  d'Albany,  à  Florence*, 
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c'est  ua  homme  d'esprit  et  d'ua  ton  excellent.  Il  faut  que 
le  tems  de  lire  Y  Histoire  du  partage  de  la  Pologne  de  Ferrand 
lui  ait  manqué  aux  bains.  Gomme  je  pouvois  en  remettre 
sans  inconvénient  la  lecture  jusqu'après  mon  excursion  en< 
Lombardie,  je  ne  le  lui  ai  pas  demandé. 

La  nécessité  de  cette  excursion,  qui  m'importunait  assez, 
devient,  grâces  à  votre  prévoyante  et  admirable  amitié,  ma 
digne  amie,  un  motif  de  reconnaissance  vivement  sentie.  Il 
est  de  fait  que  les  propriétaires  sont  pauvres  dans  l'abon- 
dance. J'ai  en  Pologne  la  laine  de  deux  ans  et  demi  inven- 
due pour  ne  pas  l'abandonner  à  trop  vil  prix  :  le  reste  est 
partout  à  l'avenant.  Pour  la  petite  affaire  de  Ferrare,  j'attends 
demain  ou  mardi  une  lettre  décisive,  et  alors  je  prendrai  la 
liberté  de  recourir  pour  la  moindre  somme  possible,  qui  me 
manqueroit,  à  vos  offres  aussi  généreuses  qu'aimables.  Vous 
ne  trouverez  donc  pas  inconvenant  que  je  vous  accable 
encore  d'une  autre  lettre  à  ce  sujet,  et  que  je  commence 
aujourd'hui  par  vous  otîrir  mes  remerciements  profondé- 
ment sentis  de  ce  que  votre  bonté  voudra  bien  faire  pour 
moi.  M.  d'Azelio  me  donna  mardi  passé  de  vos  nouvelles. 
Quoique  il  n'eut  pas  reocoatré  M.  Fabre  chez  vous  dimanche, 
je  me  flatte  que  la  goutte  respectera  l'hommage  qu'il  se 
dispose  de  faire  à  la  patrie  de  son  admirable  talent1.  Veuillez 
me  rappeller  à  son  souvenir,  et  agréer  tous  mes  sentiments2. 

L. 


316.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(San-Pancrazio,  29  septembre  1823) 

A  Saint-Pancrace,  ce  29  septembre  1823. 

Le  projet  d'arrangement  et  d'achat  à  termes,  que  je  viens 
de  recevoir  à  l'instant  de  Ferrare,  me  mettroit  dans  le  cas 
d'y  souscrire  de  suite,  si  je  ne  devois  pas  craindre  d'abuser, 
ma  chère  coaitesse,  de  votre  généreuse  obligeance.  Pour 
compléter  le  premier  payement  à  la  conclusion  du  contrat] 
j'oserois  vous  prier  de  mettre  à  ma  disposition  une  somme  de 

1.  Le  tableau  qu'il  préparait  «Jésus  bénissant  les  enfants». 

2.  Même  suscription. 
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six  cents  (600)  (sic)  écus  florentins  contre  une  lettre  de  change, 
ainsi  qu'il  vous  a  plu  de  faire  bien  des  fois.  Comme  mon 
désir  seroit  de  laisser  cette  somme  en  dépôt  à  ma  disposition 
chez  M.  Francesco  Borri,  je  pense,  Madame,  que  s'il  vous 
plaisoitdem'envoyerici  la  lettre  de  change  dûment  dressée, 
je  la  remplirois  des  déclarations  et  des  signatures  usitées; 
et  lorsqu'elle  vous  reviendroit  en  ordre,  M.  le  Dr  Tassi  pour- 
roit  avoir  la  complaisance  de  faire  déposer  l'argent  chez 
M.  Borri,  qui  lui  en  délivreroit  un  mot  de  reçu  pour  m'être 
envoyé.  Me  trouvant  ici  sur  la  route  de  l'Abetone,  et  ayant 
grand  besoin  de  passer  par  ma  terre  près  de  Modène,  en 
allant  à  Ferrare,  j'abrège  le  chemin  de  deux  jours  si  je  ne 
passe  point  par  Florence.  Voilà,  ma  chère  comtesse,  la  jus- 
tification du  surcroît  d'embarras  à  vos  bienfaits. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'essayerai  de  vous  en 
exprimer  ma  reconnaissance,  de  crainte  de  manquer  le  cour- 
rier. 

Mes  compliments  à  M.  Fabre,  qui  est  menacé  à  mon  retour 
de  devoir  chercher  un  petit  coin  dans  sa  bibliothèque  pour 
y  cacher  un  exemplaire  de  ma  Confederazione.  A  vos  pieds 
de  tout  mon  cœur1. 

L. 


317.  —  Le  marquis  Luechesini 

(Lucques,  28  septembre  1823) 

A  Lucques,  ce  28  septembre  1823 

Le  délais  de  dépôt  des  six  cents  écus que  vous  avez  l'extrême 
bonté  de  m'accorder,  ma  chère  comtesse,  n'en  diminue  ni  la 
faveur  ni  l'utilité  pour  mes  arrangements.  Veuillez  donc  me 
faire  parvenir  par  M.  Tassi  la  lettre  de  change  à  signer,  avant 
mon  départ  pour  ma  terre  dans  le  modenois;  placez-y  la 
date  du  15  ou  autre  jour  de  ce  mois.  Permettez-moi  de  le 
faire  parvenir  entre  vos  mains,  et  lé  jour  que  M.  Corsi 
vous  rendra  votre  argent,  daignez  faire  déposer  la  somme 


1.  Suscription  :  A  Son  Excellence  Madame  ta  comteëft  d'Âlbnny,  née  prin- 
cesse de  Slolberg,  à  Florence. 
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que  vous  m'accordez  entre  les  mains  du  banquier  Fran- 
cesco  Borri. 

Le  cardinal  Severoli  devoit  s'attendre  au  veto  de  la  cour 
de  Vienne  1  ;  et  c'est  une  maladresse  du  parti  fanatique,  en 
opposition  aux  conseils  modères  du  cardinal  Consalvi,  que  de 
donner  à  une  cour  étrangère  l'occasion  d'exercer  un  droit 
contraire  aux  inspirations  du  Saint  Esprit.  Tout  le  temps  que 
Severoli  a  été  nonce  à  Vienne,  il  a  contrarié  violemment 
les  mesures  de  l'Empereur  dans  les  affaires  ecclésiastiques. 
La  persécution  contre  l'évêque  actuel  de  Mantoue,  qui  ne 
l'est  devenu  qu'après  son  départ  de  Vienne,  a  personnelle- 
ment picqué  l'empereur,  qui  savoit  avoir  fait  un  bon  choix 
et  n'en  a  pas  démordu.  Son  rigorisme  à  Fano  et  à  Viterbe 
le  rendoit  l'homme  le  moins  propre  à  concilier  les  esprits 
dans  ce  moment.  Voilà,  je  crois,  le  motif  de  la  démarche  du 
cardinal  Albani.  La  République  de  Cicéron^,  ma  chère  com- 
tesse, vous  parviendra  dimanche  par  un  de  mes  gens  qui 
devancera  de  huit  jours  mon  départ  d'ici. 

Je  plains  M.  Fabre  bien  sincèrement  d'être  de  nouveau 
sur  le  grabat,  et  je  le  remercie  des  bonnes  dispositions  en 
faveur  de  ma  Confédération.  Recevez,  ma  digne  et  respec- 
table amie,  tous  mes  tendres  el  sincères  hommages3. 

Ldcchesini. 


318.  —    Madame  (FUnruhe 

(Dresde,  5  octobre  182:*) 

Dresde,  5  d'octobre  1823. 

Madame  la  Comtesse, 

Votre  dernière  lettre  est  du  19  d'avril,  et  je  ne  m'excuse  pas 
de  n'avoir  répondu  plutôt,  car,  n'ayant  rien  de  nouveau  et 
d'intéressant  à  vous  dire,  madame  la  comtesse,  il  me  semble 
toujours  que  mes  lettres  ne  valent  pas  la  peine   d'être    lu. 


1.  Le  candidat  autrichien  était  le  cardinal  Arezzo,  et  Metternich  avait  donné 
l'exclusion  à  Severoli  comme  trop  modéré  et  persona  inqrala  à  l'empereur. 

2.  Retrouvée  par  Angelo  Mai  et  traduite  par  Villemain. 

3.  Même  suscription. 
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Je  n'ai  aujourd'huy  ni  d'intéressant  (sic)  ni  rien  de  nouveau  à 
vous  comuniquer,  mais,  lorsque  la  saison  rigide  s'avance,  il  me 
semble  qu'une  batterie  de  canons  s'élève  contre  moi,  et  alors 
j'aime  à  écrire  à  mes  amis  et  conoissances,  afin  de  conser- 
ver mon  souvenir  en  cas  que  l'hyver  m'emporte.  On  nous  en 
a  prédit  un  bien  rigide  tel  que  son  prédécesseur.  J'ai  passé  un 
été  agréable  :  j'ai  été  à  deux  bains  en  Silésie,  Waembourn 
et  Reinectz,  dont  vous  n'aurez  sans  doute  jamais  entendu 
parler,  et  cependant  il  y  a  bien  des  personnes  qui  trouvent 
à  ces  bains  le  plaisir  et  la  santé.  J'y  ai  revu  ma  fille  aînée,  et 
j'y  ai  pris  le  petitlait.ee  qui  m'a  fait  du  bien.  Madame  d'Ar- 
mendariz  m'a  écrit  qu'elle  veut  aller  avec  son  baron  à  Madrid, 
lorsque  le  Roi  y  sera;  elle  parle  déjà  de  présentation  à  la 
cour,  de  sa  toilette,  etc.,  etc.,  et  elle  oublie  que  bien  des  choses 
peuvent  déranger  ses  projets,  car  le  roi  n'y  est  pas  encore,  et 
son  baron1  me  paroit  trop  invalide  pour  oser  entreprendre 
ce  voyage  ;  il  voudrait  y  aller  sans  elle,  mais  elle  ne  veut  pas 
Je  quitter,  craignant  ne  plus  le  revoir.  Mme  d'Armendariz  a 
revu  César  Ghastellux  qui  alloit  au  siège  de  Pampellunc.  Cette 
pauvre  comtesse  Damas  a  perdu  son  époux;  c'est  une  véri- 
table famille  de  Niobé,  leurs  larmes  ne  sèchent  plus.  Avez- 
vous  lu,  Madame,  les  Mémoires  de  Casa  Nuova2?  C'est  un  livre 
bien  pire  que  les  Confessions  de  Rousseau,  mais  l'observateur 
et  le  phylosophe  y  font  des  découvertes  qu'on  ne  saurait 
faire  ailleurs;  et  on  ne  comprend  pas  qu'un  vieillard  de 
soixante-dix  ans  aye  pu  sans  rougir  et  sans  remords  écrire 
une  telle  confession.  Il  me  fait  détester  les  hommes  et  les 
femmes  en  même  temps.  Les  ouvrages  d'irving  en  anglais 
m'attachent  :  je  les  préfère  à  Walter  Scott.  Voilà  donc 
lord  Byron  qui  combat  pour  la  Grèce3!  C'est  digne  de  lui, 
il  ne  sauroit  mieux  employer  son  argent  et  ses  forces.  J'ai 
fait  la  connaissance  de  M.  de  Sturza4  en  Silésie,  où  il  était 
venu  avec  sa  femme  malade; le  comte  Edling,  son  beau- 
frère,  est  à  Odessa  avec  son  épouse.  M.  de  Sturza  s'y 
est  aussi  retiré,  ne  voulant  pas  servir  l'empereur  de  Russie 

1.  Voir  sur  ce  personnage  une  lettre  précédente  de  Sobirat/. 

2.  Madame  d'Lnruhe  ne  pouvait  en  connaître  que  des  éditions  incom- 
plètes et  fragmentaires.  Elle  les  juge  du  reste  assez  judicieusement. 

::.  liyron  était  arrivé  au  commencement  d'août  dans  l'île  de  Céphalonie 
OÙ    il  observait  la  politique  et  les  dissensions  des  insurgés. 

4.  Alexandre  Stourdza  (1788-1854)  abandonnai*  service  delà  Russie  aines  la 
publication  de  son  ouvrage  :  La  Grèce  en  1821. 
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pendant  qu'il  abandonne  ses  compatriotes.  Voilà  une  autre 
réunion  d'empereurs  aux  frontières  de  la  Pologne1  :  qu'en 
résultera-t-il?  Rien  d'utile  pour  l'humanité  ;  ils  veulent  lutter 
contre  une  force  qui  n'est  plus  à  vaincre.  Le  prince  royal  de 
Prusse2  s'unit  à  la  princesse  de  Bavière3,  sans  qu'elle  change 
de  religion;  ses  enfants  seront  protestans4.  Gela  peut  avoir 
des  conséquences  sérieuses  dans  un  pays  où  les  têtes  sont  déjà 
très  exaltés.  On  m'a  dit  que  vous  voyez  chez  vous,  madame 
la  comtesse,  le  grand  duc;  cela  doit  vous  être  agréable,  car 
sa  conversation  doit  être,  à  ce  qu'on  prétend,  très  intéressante, 
et  j'avoue  que  le  commerce  des  personnes  avec  lesquelles 
on  est  obligé  de  se  gêner  et  de  penser  à  ce  qu'on  dit  est 
un  bienfait  :  l'âme  sort  de  son  engourdissement,  et  prend 
une  énergie  qu'on  perd  tout  à  fait  avec  des  personnes  dont 
l'esprit  ne  nous  en  impose  pas. 

Votre  ascendant,  Madame,  me  manque.  Je  voudrois  comme 
jadis  vous  trouver  dans  votre  bybliothèque,  et  relever  mon 
âme  dans  votre  conversation.  Puissai-je  être  assez  heurcus ' 
de  vous  ré  voir  encore  une  fois  sur  cette  terre. 

Ma  Fany  vous  baise  les  mains  ;  elle  m'a  accompagnée 
dans  ce  dernier  voyage,  et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  elle  ne 
se  marie  pas,  car  je  ne  la  cache  à  persone;  mais  la  noblesse 
est  ruinée  dans  notre  pays,  et  nous  ne  voudrions  pas  d'un  ro- 
turier. Ces  préjugés  restent  excusable.  Adieu,  madame  la 
comtesse,  veuillez  me  conserver  vos  bontés,  et  permettez-moi 
de  vous  assurer  de  mon  parfait  dévouement,  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être,  Votre  très  humble  et  très  obéissante  ser- 
vante, d'Ukruhe  née  d'Unruhe. 

Je  vois  que  M.  de  Lagerswerdt  a  été  décoré  d'ordres. 
M.  M.  est-il  toujours  l'humble  serviteur  de  son  épouse?  Où 
est  M.  d'Orozco?  Sa  famille  l'oublit-elle?  Toute  ma  société 
à  Florence  est  dispersée,  tant  parla  mort  que  par  le  sort.  Le 
P.  Nerli  nous  écrit  rarement  :  son  épouse  l'occupe  unique- 
ment; tant  mieux  pour  lui  et  elle.  Les  abbés  Pacchiani,  Renzi 


1.  11  s'agit  des  conférences  de  Czernovitz.  Le  tsar  avait  l'intention  de  faire 
régler  la  question  des  Balkans  par  un  Congrès  ;  dès  le  mois  d'octobre  1823,  il 
s'occupait  de  la  préparation  de  ce  Congrès,  qui  devait  se  tenir  à  Pétersbourg, 
mais  qui  ne  s'y  réunit  qu'en  février  1825. 

2.  Frédéric-Guillaume  IV,  né  en  1795. 

3.  Elisabeth-Ludovique.  fille  du  roi  Maximilien  Ier  de  Bavière,  née  en  1801. 

4.  Ils  n'en  rureni  p-  s. 
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et  Bagnolo  existent-ils  encore?  Le  dernier  a-t-il  bien  élevé  les 
enfants  du  prince  Corsini  ?  Pardonnez,  Madame,  ces  demandes, 
mais  mon  intérêt  pour  Florence  ne  m'abandone  pas. 


319.  — Le  marquis  Luc chesini 

(San-Pancrazio,  8  octobre  1823) 

A  Saint-Pancrace,  ce  8  octobre  1823. 


Vos  bienfaits,  ma  chère  comtesse,  devancent  môme  l'attente 
de  celui  qui  les  sollicite.  Voici  la  lettre  de  change  dûment 
signée.  Je  vais  prévenir  M.  Francesco  Borri  du  dépôt  qu'il 
va  recevoir  par  vos  ordres  et  pour  mon  compte.  Je  partirai 
samedi,  et  je  ne  perdrai  pas  detems  pour  revenir  vous  renou- 
veler tous  mes  remerciements. 

Je  suis  révolté  de  la  haineuse  conduite  de  tout  le  Sacré... 
Collège  (sic)  contre  ami  (sic).  C'est  bien  le  plus  mauvais 
gouvernement  de  toute  la  chrétienneté  que  celui  du  père  des 
chrétiens.  Machiavel  avoitraison  de  dire  quel'Italie  neseroil 
jamais  rien,  tant  que  le  pape  y  auroit  un  Etat  souverain.  Qui 
sçait  tous  les  inconvénients  auxquels  la  secte  des  Zelanti 
exposera  l'Etat  romain  et  les  chicanes  que  l'on  fera  aux 
autres?  Mais  aussi  pourquoi  le  cardinal  de  La  Fare  n'a-l-il 
pardonné  l'exclusion  pour  la  France  au  doubleur  du  cardi- 
nal Severoli? 

Je  suis  impatient  de  lire  l'écrit  apologéthique  du  cardinal 
Cotisai vi  qu'on  dit  très  bien  fait.  Je  désire  qu'il  se  repose 
sur  la  considération  justement  acquise  en  Europe1  et  sur 
tous  les  faux  pas  que  feront  ses  envieux  dans  le  gouverne- 
ment de  l'état  sous  Léon  XII.  Il  y  a  dans  ce  nom  une  préten- 
tion qui  ne  sied  pas  bien  h  un  pape  du  xix'  siècle.  Qu'on 
prenne  donc  Cadix  et  qu'on  en  finisse  d'une  façon  ou  d'autre  -'. 
Je  ne  voudrois  pas  qu'à  Czernowitze  dans   la  Buckovine  les 


i.  Ercole  Consalvi  (17.TM824)  dirigea  toutes  les  affaires  pendant  l.-i  racance 
lu  siège  pontifical  après  la  raorl  de  Pie  VII,  et  se  retira  dans  son  domaine  de 
■ontopoli,  en  Sabine,  après  l'élection  «le  Délia  Genga  (Léon  XII). 

2.  La  prise  du  Trocadôro  el  du  fort  de  Santi  Pétri  avaient  déjà  donné  satii- 
Jaction  au  bon  Luccbesini. 
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deux  Césars  n'allumassent  un  nouveau  brandon  de  discorde 
en  Europe  (sic)  au  sujel  des  Turcs. 

Je  plains  et  je  salue  M.  Fabre.  Croyez,  Madame,  à  mon 
respectueux  dévouement1. 

L. 


320.  —  Le  marquis  Lucchesini 

(Modène,  17  octobre  1823) 

A  Modène,  ce  17  octobre  1823. 

Monsieur  Borri  m'a  fait  parvenir  l'avis  de  l'accomplisse- 
ment de  vos  offres  généreuses,  ma  chère  comtesse.  Je 
vais  incessament  à  Ferrare  pour  les  employer  à  l'ar- 
rangement qui  me  les  a  faits  réclamer.  Je  tacherai  de  finir 
le  plus  tôt  possible,  et  certes  ce  ne  sont  pas  les  agréments 
de  la  société  de  Modène  ou  de  Ferrare  qui  peuvent  me 
rendre  un  instant  infidèle  à  la  vôtre. 

D'ailleurs  tout  me  rappelle  à  Florence.  La  délivrance  du 
roi  d'Espagne -  va  mettre  aux  prises  les  opinions  diffé- 
rentes des  cabinets  de  l'Europe  sur  le  gouvernement  futur 
de  la  péninsule.  L'indemnisation  des  fraix  de  la  guerre 
aura  aussi  ses  épines. 

Ici  Tonnage  dans  le  vin,  mais  on  n'en  sera  pas  plus  riche 
pour  cela  :  tous  les  voisins  en  abondent,  et  personne  ne  seait 
les  conserver  au  delà  d'une  année. 

Je  quitte  la  plume,  Madame,  pour  monter  en  voiture. 
Mille  amitiés  à  M.  Fabre,  et  à  vous,  chère  comtesse, 
l'expression  de  mon  tendre  et  de  mon  respectueux  attache- 
ment3. 

L. 


1.  Sans  suscription 

2.  Ferdinand  Vil  avait  quitté  Cadix  le  1er  octobre  et  rentra  triomphalement 
à  Madrid  le  13  novembre. 

3.  Suscription  :  A  Son  Excellente  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  prin- 
cesse de  Stolberjf,  à  Florence. 
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321 .  —  Le  prince  de  Cardito 

Naples,  20  octobre  1823. 

Voilà,  madame  la  comtesse,  la  guerre  d'Espagne  finie,  avec 
valeur  et  intelligence  militaire  et  politique1.  Voilà  un  succes- 
seur à  la  France  2,  et  voilà  une  armée  dont  elle  peut  disposer. 
Enfin,  voilà  une  nouvelle  gifle  à  l'Europe,  et  voilà  la  France 
de  nouveau  prépondérente3.  C'est  à  un  poète'1  à  qui  on  doit 
principalement  tout  cela.  A  propos  de  poète,  vous  devez 
avoir  le  marquis  Gargallo,  excellent  pour  un  salon;  c'est  un 
poète  aussi.  Il  a  traduit  Orace. 

Voilà  un  papa  (sic)  sage,  à  ce  que  l'on  dit.  Il  n'est  pas  de  la 
façon  deConsalvi  :  il  amené  trop  cavalièrement  le  Sacré  Col- 
lège du  vivant  du  pape,  pour  en  disposer  dans  ce  conclave. 
Il  devroit  s'occuper  de  sa  santé  et  de  jouir  de  l'heureuse 
oisiveté  le  reste  de  ses  jours.  J'espère  que  votre  santé  est 
bonne.  Je  vous  prie  de  me  l'apprendre  et  de  me  croire  avec 
respect 

Le  prlnce  de  Cardito. 

Naples,  ce  20  octobre  1823 •'*. 


322.  —  Charles  de  Flahault 

(Saint-Pétersbourg,  20  octobre  1823) 

Saint-Pétersbourg,  20  octobre  1823. 

Madame  la  Comtesse, 

Me  voici  établi  bien  loin  de  cette  belle  Italie  où  j'ai  passé 
une  si  bonne  partie  de  ma  vie.  Puisque  je  devais  voir  le  nord 
pour  finir  mon  éducation,  j'ai  pris  courageusement  mon 
parti  et  j'ai  mieux  aimé  en  finir  tout  de  suite.  Le  voyage,,  qui 
est  d'une  longueur  insupportable,  m'effrayait  un  peu:  lieu- 


1.  Jugement  trop  bienveillant,  mais  intéressant  à  noter,  en  ce  qu'il  montre 
l'effet  moral  produit  parla  guerre  d'Espagne  en  Europe,  quant  au  relèvement 
militaire  et  politique  de  la  France. 

2.  Il  veut  dire  que  le  duc  d'Angoulême  avait  révélé  qu'il  y  avait  eu  lui 
l'étoffe  d'un  futur  roi. 

3.  Il  y  a  cependant  là  de  ['exagération. 
i.  Chateaubriand  poêlé  .' 

').  Suscnption  :  A  Madame,   Madame  la  comtesse  d'Albany,  aée  prini 
Stolberg,  à  Florence. 
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rcusement  que  j'ai  eu  un  tems  superbe;  j'ai  mis  vingt  jours 
de  Paris  à  Saint-Pétersbourg.  Je  me  suis  arrêté  à  Berlin  et 
Riga;  la  saison  m'a  été  très  favorable  ;  j'étais  parti  de  Paris, 
le  thermomètre  étant  à  S  degrés,  et  je  suis  arrivé  à  Saint- 
Pétersbourg  avec  14  et  15  degrés  de  chaleur.  Enfin,  je  n'ai 
pas  encore  fait  de  feu,  et  les  Russes  sont  eux-mêmes  éton- 
nés d'un  semblable  automne.  Mon  ambassadeur1  qui  est, 
sous  tous  les  rapports,  un  homme  parfait  et  qu'il  est  impos- 
sible de  ne  pas  aimer,  est  encore  à  la  campagne.  Je  vais 
presque  tous  les  jours  dîner  avec  lui.  L'intérieur  de  cette 
maison  est  extrêmement  agréable.  On  mène  une  vie  de  châ- 
teau comme  en  France.  Je  ne  me  trouve  point  étranger 
dans  cette  grande  ville.  Il  y  a  bien  peu  de  personnes  de  la 
bonne  compagnie  que  je  n'aie  pas  vu  passer  dans  votre  sal- 
lon.  Lorsque  on  a  eu  le  bonheur  de  passer  plusieurs  an;. ées 
à  côté  de  vous,  on  connaît  toute  l'Europe.  Je  n'entre  pas 
ici  dans  un  sallon  sans  y  rencontrer  cinq  ou  six  connais- 
sances. J'ai  manqué  Madame  Hitroff  de  très  peu  de  jours. 
Elle  a  eu,  ainsi  que  Joly,  un  succès  inconcevable.  Elle  a  fait 
tout  ce  qu'elle  a  voulu.  La  Cour  les  a  reçus  d'une  manière 
unique  et  inusitée.  On  ne  parle  pas  d'autre  chose  à  Saint- 
Pétersbourg.  M""  Hi  (sic)  en  a  profité  pour  avoir  une  pension  de 
7.000  roubles,  des  arrérages  et  des  terres  assez  considérables 
en  Bessarabie  qu'elle  pourra  vendre  avantageusement.  Sa 
mère  est  un  peu  malade  dans  ce  moment.  Vis  à  vis  de  mes 
fenêtres  est  logée  Mme  Potemkin  avec  sa  princesse  ïurkista- 
noff,  MmL>  de  Noiseville  et  tout  son  monde.  Je  n'en  finirais 
pas,  si  je  vous  citais  toutes  les  personnes  en  o^'qui  ont  l'hon- 
neur de  vous  connaître.  Je  trouve  que  la  société  de  Saint- 
Pétersbourg  est,  au  fait,  toute  venue  en  Italie.  En  général, 
comme  voyage  d'observation  et  de  curiosité,  je  suis  bien  aise 
de  l'avoir  fait.  Je  ne  pouvais  pas  venir  dans  un  pareil  moment, 
ni  avec  un  chef  plus  agréable.  J'espère  bien  pourtant  ne  pas 
m'y  éterniser,  et  je  me  sens  trop  vieux  pour  ne  pas  désirer 
revenir  chez  moi  ou  en  Italie  qui  est  devenue  pour  moi  une 
nouvelle  patrie,  surtout  Florence.  Je  ne  vous  parle  pas  de 
nouvelles.  L'empereur  est  absent,  et  avec  lui  tout  l'intérêt  de 
la  politique  de  ce  pays,  puisque  tout  roule  sur  une  seule  et 
unique  volonté.  Quant  aux  nouvelles  du  reste  de  l'Europe, 

1.  M.  de  la  Ferronnays. 
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fe  iô;,2"»  nLJ.nl  pin,,  et  j«  crnis  1»  fortn»,.  b,.» 

,^".Ci°L.d",hï.«..,»»rn«L,aJBn,g«[™h.,»i,.Tn.l,k. 

Je  vois  uray      b    ,  dV„ril  ,„«  par  ««  figure , 

*m*T£ fS^Ze^mâ  donnante  et  qui  me 

fait  plaisir.  p 


323.  _  Madame  de  Souza 

(Pari.,  25  octobre  1823)  ^^  ^ 


l'ai  reçu  votre  lettre  avec  bien  de  la  reconnaissance,  ma 
,.  ,,.a.„.  a.  s.»,. ...»  W-»l  '»«  «  "»" ,,h  »•»"«"""'■ 
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achetée,  pour  voir  si  par  hasard  vous  en  auriez  entendu 
parler  :  Arese. 

Mon  côté  va  assez  bien,  pour  moi.  Car  je  suis  un  peu 
comme  vous,  je  m'arrange  avec  mon  mal  comme  avec  une 
situation,  et  je  me  soummets  à  toutcequeje  puis  supporter  sans 
crier.  Mais  ce  qui  m'inquiette  bien  douloureusement,  c'est 
qu'il  me  semble  que  mon  mari  s'affoiblit  à  vue  d'œil.  Il  ne 
peut  plus  se  promener  à  pied;  la  moindre  chose  le  fatigue; 
s'il  écrit  une  lettre,  il  est  obligé  de  se  jetter  sur  son  lit  après; 
enfin  je  tremble  pour  les  froids  de  l'hiver;  je  ne  me  sens  pas 
de  courage  contre  le  malheur  de  le  perdre.  Il  a  été  pour 
moi  si  bon,  si  excellent,  que  c'est  avec  une  sorte  de  religion 
que  je  le  respecte  et  que  je  l'aime.  Cependant  Moreau  me 
rassure  et  dit  qu'il  n'a  aucune  maladie  réelle. 

Que  je  serais  heureuse  et  gaie,  si  vous  m'annonciez  le 
projet  de  revenir  ici  !  Notre  climat  vous  vaut  mieux  que  les 
grandes  chaleurs  d'Italie  :  elles  ne  sont  point  bonnes  pour 
vos  parties  folle*  comme  vous  les  appelez,  ma  très  chère 
amie.  Parlez-moi  de  cette  idée,  qui  est  très  sage,  quoique  ce 
soit  moi  qui  vous  la  présente,  et  quoique  je  jouirois  bien  du 
résultat,  s'il  vous  rendoit  à  ma  tendre  affection  et  à  mes  soins. 

Félicité  en  seroit  bien  heureuse,  car  je  vous  crois  le 
premier  objet  de  son  attachement.  Plus  on  la  connoît, 
et  plus  on  admire  sa  raison  et  sa  modération.  Occupée 
uniquement  de  ses  enfans,  se  résignant  à  passer  ses  beaux 
jours  dans  une  retraite  assez  ennuyeuse,  elle  y  gagnera 
du  moins  que,  si  sa  jeunesse  s'est  écoulée  sans  plaisir,  son 
âge  avancé  n'aura  ni  regrets,  ni  repentirs.  Enfin  c'est  un 
petit  ange  dont  vous  devez  être  bien  fière.  Que  j'aurais  aimé 
une  belle-fille  comme  cela1  î 

Avez-vous  revu  votre  aimable  Lady  Helena?  Nous  parlions 
souvent  de  «  notre  bonne  Madame  d'Albany  »  ensemble.  Ma 
belle-fille  loue  son  appartement.  Quel  bonheur  si  vous  pouviez 
vous  y  établir  !  Comme  j 'irois  chez  vous  soir  et  matin  vous  tâter 
le  pouls  et  vous  soigner.  Arrangez  cela  un  peu  dans  votre  tête, 
ne  fut-ce  que  pour  un  an  et  jusqu'à  ce  que  la  folle  soit 
redevenue  aussi  raisonnable  que  votre  bonne  iête.  Ne  lui 
laissez  pas  gagner  trop  de  tcrrein  à  cette  folle,  et  revenez 
avant  que  ses   allures   vous   aient  trop   affaiblie  pour  que 

1.  Cosi  son  tutle,..  les  belles-mères  ! 
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Irotre  paresse  vous  empoche  de  songera  un  voyage.  Songez 
que,  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  vous  trap spires 
(beaucoup,  et  que  c'est  trop  perdre  de  tous  les  côtés. 

Je  suis  bien  fâchée  que  M.  Fabre  ait  toujours  la  goûte. 
C'est  un  vilain  mal,  d'abord  parce  qu'il  est  fort  douloureux, 
jet  puis  parce  qu'il  arrive  comme  une  bombe  et  au  moment 
[qu'on  s'y  attend  le  moins. 

J'attends  la  litographie  de  votre  chien.  Je  la  garderai 
comme  tout  ce  qui  me  vient  de  vous,  ma  très  bonne  et  très 
[chère  amie,  que  j'aime  de  tout  mon  cœur  et  que  j'aimerai 
[ainsi  toute  ma  vie.  Mille  complimens  à  M., Fabre. 

Les  féaux  (sic)  amis  ne  sont  point  revenus  chez  moi.  Ils  sont 
Itrop  sûrs  de  mon  souverain  mépris,  et  d'ailleurs,  excepté  à 
l'article  de  la  mort,  quand  pardonne-t-on  à  ceux  à  qui  l'on  a 
fait  du  mal?  Il  est  une  certaine  figure  blanc  mat  que  j'ai 
rencontrée  deux  fois  cet  hiver.  Ma  seule  présence  a  produit 
le  miracle  de  la  faire  rougir.  Que  de  choses  nous  aurions  à 
[nous  dire,  si  je  vous  voyais  ! 

Adieu  encore,  ma  très  bonne  amie,  donnez-moi  de  vos 
nouvelles,  aimez-moi  toujours,  car  depuis  que  je  vous  con- 
nais, c'est  du  fond  de  mon  cœur  que  je  vous  suis  attachée  et 
pour  toute  ma  vie. 

Adèle. 

Mon  fils  et  celui  de  mon  mari  doivent  venir  ensemble 
passer  quelques  semaines  ici  entre  ce  mois  et  mars.  Ma 
)elle-fille  restera  en  Ecosse1.  Elle  est  encore  grosse.  Si  elle 
a  une  quatrième  fille,  ce  sera  bien  malheureux.  Les  trois 
aînées  sont  charmantes2. 


324.  —  Madame  d'Esniangard 

(Paris,  14  novembre  1823) 
Paris,  le  14  rfovembre  1823,  rue  foeuv«  Saint    iogUsUa, 

Je  n'aurais  pas  différé,  Madame,*  vous  remercier  de  rotre 

lettre  du  18  octobre  si  je  n'avais  été  forl   souffrante  depuis 

une  quinzaine  de  jours.  On  m'a  posé  les  sangsues,  rei le 

à  la  mode,  et  contre  lequel  je  protestais  avec  connaissance 

1.  Gela  n'a  pas  l'air  de  trop  chn^riner  sa  belle-mère. 

2.  Ce  n'est  pas  très  logique.  —  Suscription  :   A  Madame,  tfadaflO 

tesse  d'Albany,  à  Florence,  Italie. 
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de  cause,  parce  qu'il  uTa  toujours  fait  du  mal.  En  effet,  il 
ne  m'a  point  soulagée;  au  contraire,  il  m'a  irritée  les  nerfs 
et  la  poitrine,  au  point  que  j'ai  été  fort  incommodée.  Tout 
ce  que  j'ai  pu  faire  a  été  d'écrire  à  M.  de  la  Maisonfort,  qui 
est  si  bien  accoutumé,  depuis  des  années,  avoir  arriver  une 
lettre  de  moi  à  chaque  courrier  que  peat-ôtre  il  lui  manque- 
rait quelque  chose,  si  je  ne  lui  écrivais  pas.  Je  m'en  fais  une 
espèce  de  conscience  comme  je  m'en  fais  un  plaisir;  et  ces 
derniers  tems  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  y  satisfaire.  Je  suis 
abymée  par  les  brouillards,  les  gelées,  les  dégels  qui  se  suc- 
cèdent si  rapidement  ici,  et  je  ne  sais  vraiment  comment  je 
passerai  cet  hiver. 

Je  vous  demande  pardon  de  ce  long  article  sur  ma  santé  : 
je  ne  voulais  que  m'excuser  d'un  retard  qui  m'était  pénible, 
et  je  me  suis  jetée  dans  un  discours  auquel  je  ne  pensais 
pas.  Ce  que  vous  me  mandez  sur  votre  santé  me  confirme 
dans  ce  que  j'ai  toujours  pensé  de  votre  courage,  qui  est 
assurément  un  grand  bonheur.  Vous  souffrez  avec  plus  de 
patience  que  les  gens  foibles  de  caractère,  et  je  crois  que  cela 
influe  véritablement  sur  la  santé,  car  on  aigrit  son  sang  et 
son  humeur  par  l'impatience.  Vous  dormez  bien  et  vous 
mangez  bien  :  voilà  ce  que  je  me  répète  avec  un  grand 
plaisir,  parce  que  c'est  une  preuve  que  les  incommodités 
que  vous  éprouvez  n'attaquent  point  le  fond  de  votre  cons- 
titution. M.  de  la  Maisonfort  me  mande  dernièrement  que 
M.  Fabre  a  eu  une  rechute  de  goutte:  c'est  une  chose  dé- 
solante à  son  âge,  et  avec  une  vie  si  régulière,  de  souffrir  si 
souvent  et  si  cruellement;  voulez- vous  être  assez  bonne 
pour  lui  dire  quelle  part  sincère  je  prends  à  ses  maux? 
M.  de  la  Maisonfort  me  dit  aussi  qu'il  a  l'honneur  de  vous 
voir  souvent,  et  qu'il  se  trouve  très  heureux  quand  il  vous 
rencontre  seule.  Cette  espèce  de  déclaration  lui  fait  hon- 
neur dans  mon  esprit,  parce  qu'elle  prouve  son  bon  goût,  et 
que  je  pense  tout  de  même. 

Je  suis  si  maussade  par  suite  des  brouillards  et  du  froid, 
que  c'est  bien  hardi  à  moi  d'oser  vous  écrire  sous  une  si  triste 
influence.  Il  y  a  réellement  dans  le  climat  d'Italie  quelque 
chose  qui  soutient  contre  la  mélancolie  que  donne  une  mau- 
vaise santé.  Le  ciel  est  gai,  si  je  puis  parler  ainsi,  l'air 
élastique,  elles  plus  sombres  pensées  disparaissent,  au  moins 
tout  le  tems  que  le  soleil  est  sur  l'horizon.  On  peut   bien 
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plus  se  passer  des  autres  en  Italie  pour  vivre  agréablement 
que  dans  nos  climats  bruineux  du  nord.  Ici  la  société  est 
absolument  nécessaire.  Je  ne  sais  ce  qu'elle  sera  cet  hiver. 
Tout  le  monde  est  absent  jusqu'au  mois  de  janvier.  Quand 
je  dis  tout  le  monde,  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  déjà 
quelques  réunions  dans  le  faubourg  Saint-Germain. 
Mme  d'Hautefort  a  eu  avant  hier  un  concert  où  l'on  a  mené 
fillustrissimo  maestro  Rossini,  qui  a  été  reçu  à  bras  ouverts 
par  toute  la  société.  La  princesse  Zénéide  Wolkonsky  donne 
aussi  des  musiques;  elle  était  à  celle-là,  ainsi  qu'une  Mme  de 
\Yetzlar,  une  Viennoise,  qui  chante  à  merveilles,  et  fait 
pâmer  d'admiration  les  dilettanti  vrais  ou  feints.  La  mode 
de  l'enthousiasme  est  portée  au  dernier  point.  L'admira- 
tion posée  et  judicieuse  est  réputée  pédanterie  ou  même 
manque  de  moyens  de  sentir.  Il  faut  donc  s'écrier,  tomber 
en  extase,  et  faire  toutes  les  extravagances  possibles,  pour 
être  à  la  hauteur  du  siècle  des  lumières  et  du  sentiment. 
Aussi,  il  y  a  quelques  jours,  a-t-pn  appelle  Rossini  à  grands 
cris  à  l'Opéra  italien;  il  a  paru  sur  le  théâtre  et  est  venu 
recueillir  les  applaudissemens  du  public.  De  cet  enthousiasme 
pour  les  beaux  arts  nous  passons  avec  une  égale  activité 
d'intérêt  au  procès  de  Gastaing,  et  aux  discussions  sur  le 
renouvellement  intégral  et  la  dissolution  de  la  chambre 
actuelle.  Savary1  commence  à  passer  de  mode:  il  a  fait  là 
une  levée  de  bouclier  aussi  maladroite  que  possible.  Je  ne 
conçois  point  ce  qui  a  pu  en  être  cause.  On  assure  qu'enhardi 
par  la  clémence  infinie  de  la  famille  royale,  qui  avait  bien 
voulu  agréer  son  repentir  prétendu,  il  a  osé  penser  à  devenir 
pair  de  France;  quand  je  dis  osé,  ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  de  pairs  qui  ne  valent  pas  mieux  que  lui;  mais 
enfin,  pour  lui,  à  cause  de  l'assassinat  du  duc  d'Énghien, 
c'était  une  espérance  folle;  cependant  il  la  conçue  et  nourrie, 
et  il  en  fait  parler  à  des  personnes  les  plus  respectables  du 
monde,  par  une  belle  dame  que  la  chronique  scandaleuse 
prétend  avoir  été  sa  maîtresse,  avant  qu'elle  ne  fût  devenue 
aussi  royaliste  qu'elle  l'est  à  présent;  vous  sentez  qu'on  a 
repoussé  cette  idée  bien  loin,  à  cause  du  duc  d'Enghien.  On 

1.  Savary  publia  en  1823  un  Extrait  de  ses  Mémoires,  relatif  au  jugement 
du  duc  d'Enghien.  Cette  publication  provoqua  la  brochure  de  Ilullin,  Expli- 
cation offerte  aux  hommes  impartiaux,  à  laquelle  Savary  répondit  par  un 
pur  et  simple  démenti. 
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dit  qu'alors  cette  dame  lui  aurait  conseillé  de  publier  les 
preuves  de  son  innocence  dans  cette  affaire  (dont  j'aime  à 
croire  qu'elle  était  elle-même  persuadée  quand  elle  lui  accorda 
ses  bontés!).  Il  a  produit  ce  beau  cbef-d'œuvre,  pour  lequel 
il  a  été  honni  par  tous  les  partis;  car  Dupin  lui-môme, 
avocat  ultra  libéral,  a  publié  une  brochure  où  il  pulvérise  la 
misérable  justification  prétendue  de  Savary. 

Nous  sommes  un  peu  fâchés,  nous  autres  catholiques 
sincères  et  qui  désirons  de  toute  notre  âme  le  rétablissement 
de  la  religion  dans  son  intégrité,  mais  qui  connaissons  l'es- 
prit du  siècle,  que  le  pape  ait  pris  cette  mesure  rigoureuse 
pour  ou  plutôt  contre  les  Juifs  en  les  renfermant  de  nouveau 
dans  le  Ghetto.  J'ai  été  là  pendant  mon  séjour  à  Rome,  et 
je  conçois  que  des  Juifs  riches  ne  se  soucient  pas  d'y  demeu- 
rer. Le  grand  duc  en  héritera  :  ils  viendront  à  Livourne.  Il 
me  semble  que  ce  n'est  pas  bien  entendu  que  d'exercer  une 
rigueur  qui  paraît  inutile,  et  qui  donne  un  prétexte,  pour  la 
malveillance  antireligieuse,  de  porter  la  crainte  dans  les 
esprits  faibles  et  susceptibles  de  prendre  les  impressions 
qu'on  veut  leur  donner.  Je  ne  crois  pas  du  tout  au  réta- 
blissement des  Jésuites  comme  ordre  monastique.  Ils  ont 
deux  collèges  en  France,  l'un  à  Amiens,  l'autre  à  Monmoril- 
lon  en  Poitou;  mais  ils  n'ont  point  et  ne  peuvent  avoir 
d'institut  ;  en  un  mot,  ils  sont  des  instituteurs  soumis  à  une 
règle  de  vie  dans  l'intérieur  du  collège.  Je  crois  que  l'on 
s'exagère  beaucoup  les  craintes  là-dessus.  Deux  ou  trois 
raisons  me  le  font  penser  entre  mille  autres  :  d'abord,  c'est  que 
je  crois  que  l'on  trouvèrent  très  peu  de  sujets  actuellement 
en  France  pour  faire  des  moines;  ensuite,  qu'il  y  a  de  jour  en 
jour  moins  de  ces  fortunes  qui  permettaient  de  faire  des  dons 
considérables  à  des  couvens  ;  la  division  des  fortunes  à  cause 
du  partage  égal,  fait  qu'il  n'y  en  a  plus  de  considérables;  enlin, 
on  est  tellement  loin,  non  seulement  du  fanatisme  par  la 
tendance  générale  des  esprits,  mais  même  de  l'esprit  religieux, 
on  est  si  alFamé  de  jouissances,  de  luxe,  si  égoïste,  que  je 
ne  crois  pas  que  sur  cinq  cents  personnes  aisées,  il  s'en 
trouve  deux  qui  voulussent  faire  une  fondation  monastique  l. 
J'ajouterai  à  cela  une  petite  anecdote  sur  M.  Laine,  l'ancien 
ministre.  Il  disait,  il  y  a  quelque  temps,  à  un  de  mes  amis  : 

i.  «  Que  les  temps  sont  changés...!  »  (Racine,  At/udie,  A.  I,  se.  1). 
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«  Monsieur,  c'est  une  chose  affreuse  !  On  confie  l'éducation 
publique  à  des  fanatiques.  Tout  est  plein  de  jansénistes! 
—  Hé,  Monsieur,  lui  répondit  l'autre,  calmez-vous  sur  cette 
crainte,  j'entends  sans  cesse  parler  au  contraire  des  Jésuites, 
dont  on  prétend  que  l'on  va  remplir  les  écoles,  sans  beaucoup 
plus  de  certitude  que  vous  n'en  avez  sur  les  jansénistes,  et  sû- 
rement les  Jésuites  et  ceux-là  ne  peuvent  être  compatibles.  » 
M.  Laine  ne  sut  que  répondre.  Le  fait  est  que,  dans  des  tems 
comme  ceux  qui  succèdent  à  une  révolution  qui  a  eu  tant 
de  phases  diverses,  les  intrigans  et  les  hypocrites  de  toutes 
les  couleurs  et  de  tous  les  partis  sont  en  mouvement.  Mais 
le  gouvernement  me  semble  être  dans  une  mesure  bien 
éloignée  de  vouloir  se  jeter  dans  un  des  plateaux  de  la 
balance  avec  tout  le  poids  de  son  autorité.  Une  des  choses 
dont  il  y  a  le  plus  à  se  défier  dans  ce  bon  pays-ci,  c'est  des 
ori-dit.  Ils  acquièrent  une  consistance  inimaginable  dans  peu 
de  temps,  et  ressemblent  parfaitement  à  ces  substances  qui 
se  durcissent  a  l'air,  ou  à  la  lave  qui  coule  fluide,  comme 
de  raison,  et  qui  devient  masse  à  mesure  qu'elle  avance. 
C'est  un  des  grands  moyens  des  libéraux.  Ils  connoissent 
cette  propriété  des  on-dit,  et  ils  les  sèment  avec  une  extrême 
profusion;  ils  savent  très  bien  que  la  plupart  sont  des  faus- 
setés, mais  ils  ne  les  démentent  jamais,  même  quand  l'évi- 
dence les  tue  ;  et  il  y  a  toujours  quelques  têtes  où  cela  a 
germé  :  ce  qui  est  autant  de  profit  pour  le  parti. 

M.  de  ïayllerand  ne  répondra  point  à  Savary1  :  il  a  été 
trouver  le  roi,  il  Ta  prié,  s'il  avait  le  moindre  doute  sur  sa 
conduite  dans  l'affaire  de  M.  le  duc  d'Enghien,  d'agréer  sa 
démission  de  grand  chambellan,  et  de  le  livrer  à  la  chambre 
des  pairs  pour  y  être  jugé,  déclarant  qu'il  renonçait  au 
bénéfice  de  l'amnistie  accordée  en  1814  à  tout  ce  qui  s'était 
passé  antérieurement.  Innocent  ou  coupable,  mais  homme 
d'un  esprit  supérieur,  c'était  là  justement  ce  qu'il  y  avait 
à  faire,  et  cela  lui  a  réussi. 

Adieu,  Madame,  quand  je  cause  avec  vous,  je  m'oublie  bien 
facilement;  mais  j'oublie  aussi  que  je  ne  dois  pas  vous  acca- 
bler. Avant  de  finir,  je  veux  vous  dire  que  vous  allez  avoir 
Mme  de  Castries  qui  doit  retourner  en  Italie.  Ses  petites  aven- 
tures de  Florence  lui  ont  été  comptées  un  peu  sévèrement 

i.  A  propos  de  l'affaire  du  duc  d'Enghien. 
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ici,  où  l'on  laisse  chacun  faire  ce  qu'il  veut,  jusqu'au  scan- 
dale exclusivement.  De  bonnes  âmes  ont  dit  qu'en  la  voyant 
en  si  grand  deuil,  mais  si  gaie,  on  l'avait  prise  pour  être 
veuve  et  devant  épouser  le  prince  de  Beaufremont.  Lady 
Redelsham  l'a  raconté  ainsi,  quand  elle  est  venue  à  Paris,  à 
son  cousin  M.  de  Thélusson  ;  cette  petite  histoire  a  diverti 
le  faubourg  Saint-Germain.  Vous  verrez  aussi  arriver  bientôt 
Mme  Gerebzow  menant  avec  elle  le  fils  du  feu  maréchal 
Lannes  (Montebello)  qui  doit  épouser  sa  lille.  Quand  ma 
lettre  vous  arrivera,  vous  aurez  sûrement  vu  la  ci-devant 
belle  Mme  Récamier  qui  va  passer  l'hiver  à  Rome.  Enfin, 
Madame,  vous  aurez  l'univers  cette  année.  Je  suis  désolée 
que  moi  seule  je  manque  à  ce  flot  qui  s'écoule  vers  l'Italie. 
Veuillez  agréer  l'assurance  que,  dans  tant  de  gens,  il  n'y  a  pas 
une  seule  personne  qui  vous  soit  aussi  tendrement  et  aussi 
respectueusement  dévouée  que  je  vous  le  suis.  J'aspire  au 
moment  où  je  pourrai  vous  le  dire  moi-même,  et  vous  prou- 
ver combien  la  durée  de  vos  bontés  est  chère  à  mon  cœur 
et  m'inspire  de  reconnoissance. 


325.  —  Madame  d'Esmangard 
(Paris,  29  novembre  1823) 

Paris,  le  29  novembre,  1823. 

Je  n'ai  voulu  répondre,  Madame,  à  votre  aimable  lettre 
du  11  qu'après  avoir  su  quelque  chose  de  relatif  à  M.  Giro- 
det.  Vous  ne  croiriez  jamais  que  dans  Paris  on  peut  envoyer 
trois  jours  de  suite,  frapper,  sonner  à  une  porte,  sans 
qu'âme  vivante,  sans  que  personne  au  monde,  ne  réponde  à 
toutes  ces  tentatives?  Gela  est  pourtant  vrai,  et  ce  n'est  que 
hier  à  la  quatrième  sommation  faite  à  cette  citadelle,  à  ce 
château  enchanté,  qu'une  espèce  de  gouvernante  s'est  mon- 
trée et  a  dit  que  M.  Girodet  était  à  la  campagne  jusques  à 
la  moitié  du  mois  de  décembre.  Si  vers  cette  époque  vous 
voulez  me  charger  de  vos  ordres  pour  lui,  je  les  exécuterai 
avec  bien  de  l'empressement,  car  c'est  un  grand  bonheur 
pour  moi  que  de  faire  ce  qui  peut  vous  convenir. 

J'ai  été  doublement  heureuse  de  recevoir  de  vos  nouvelles, 
Madame.  M.  de  La  Maison  Fort  m'avait  mandé  que  vous 
n'aviez  pas  reçu  le  samedi  8,  et  j'étais  dans  une  véritable 
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inquiétude.  Votre  lettre  m'a  un  peu  rassurée.  Je  vous  rends 
un  million  de  grâces  d'avoir  bien  voulu  m'écrire,  et  j'espère 
que  vous  n'aurez  pas  été  incommodée  davantage  pour  avoir 
pris  cette  peine.  Croyez,  Madame,  que  mon  cœur  est  bien 
souvent  près  de  vous.  Je  ne  puis,  sans  la  plus  tendre  reeon- 
noissance  et  de  véritables  regrets,  penser  aux  bons  moments 
que  j'ai  passés  dans  des  entretiens  que  vos  bontés  pour  moi, 
jointes  à  votre  esprit  supérieur,  à  votre  jugement  si  sain 
(qualité  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  rare),  me  rendaient 
si  précieux.  Paris  est  le  pays  du  monde  qui  offre  le  plus  de 
ressources,  sans  doute  ;  mais  il  y  règne  une  sorte  d'égoïsme, 
d'amour  de  l'argent  et  des  places,  ce  qui  est  la  môme  chose, 
enfin  un  désordre  moral,  un  déplacement  des  idées  et  des 
principes  dans  lesquels  on  a  été  élevé,  qui  rendent  Paris 
bien  moins  agréable  à  mes  yeux  qu'il  ne  l'a  été.  Je  crains 
qu'il  ne  soit  vrai  que  le  bienfait  d'une  constitution  qu'il  a 
plu  au  Roi  de  nous  donner  n'ait  été  prématuré.  Nous  avions 
passé  de  la  plus  horrible  frénésie  de  prétendue  liberté  au 
despotisme  militaire  le  plus  prononcé,  et  nous  aurions  eu 
besoin  qu'on  ne  nous  donnât  la  liberté  que  peu  à  peu,  comme 
on  rend  la  lumière  aux  yeux  opérés  de  la  cataracte.  Tou- 
jours est-il  que  j'ai  remarqué  les  immenses  progrès  que  le 
mauvais  ton  et  l'insolence  dans  d'autres  classes  ont  fait 
dans  les  deux  ans  que  j'ai  été  hors  d'ici.  La  chose  la  plus 
remarquable  est  la  haine  que  porte  à  tout  ce  qui  est  noble 
d'extraction  la  classe  bourgeoise,  qui  s'est  élevée  aux  places 
de  tous  les  genres,  soit  sous  la  domination  de  Buonaparte, 
soit  depuis  le  retour  du  Roi.  Je  disais  a  l'un  de  ces  gens-là  : 
«  Vous  prouvez  bien  que  la  noblesse  n'est  point  une  chose 
vaine,  comme  vous  le  prétendez,  précisément  par  votre 
acharnement  contre  tous  ceux  qui  la  possèdent  !  Si  ce 
n'était  qu'une  chose  illusoire,  un  préjugé,  vous  n'y  feriez 
pas  attention,  puisqu'elle  n'emporte  plus  aucun  privilège 
avec  elle.  »  11  ne  savait  que  répondre.  Gomme  la  Constitu- 
tion, en  proclamant  l'égalité  devant  la  loi,  a  proclamé  aussi 
que  chacun  pouvait  arriver  à  tout,  il  n'est  fils  de  cordonnier 
qui  n'aspire,  en  se  croyant  fondé  à  le  faire,  à  devenir  tout 
au  monde.  De  là,  la  confusion  de  la  société  politique  qui  se 
répand  dans  l'intérieur  des  sociétés  privées,  et  qui  lui  ôte 
un  de  ses  plus  grands  charmes,  l'égalité  de  ton,  de  manières, 
qui  provient  de  celle  de  l'éducation  et  des  positions  et  qui 
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est  la  véritable  base  de  l'agrément  et  de  la  sûreté  du  com- 
merce de  la  vie.  On  remplace  tout  cela  par  des  dîners,  des 
réunions,  bientôt  des  bals.  On  aura  une  quinzaine  bien  bril- 
lante à  dater  du  2  décembre.  M.  le  duc  d'Angoulême  arrive 
mardi.  Je  ne  sais  si  j'irai  le  voir  entrer  :  cela  dépendra  du 
temps,  de  ma  santé.  J'ai  une  loge  pour  le  jour  où  il  viendra 
à  l'Opéra  :  elle  m'a  coûté  soixante  francs,  et  la  personne  qui 
m'avait  fait  inscrire  sort  de  chez  moi  pour  me  dire  qu'on 
m'en  donnera  sur-le-champ  six  cents  francs  si  je  veux  la 
céder.  Vous  voyez,  Madame,  comme  on  est  dans  ce  bon  pays! 
et  on  ajoute  que  certainement,  la  veille  (le  4),  si  on  voulait, 
on  en  aurait  cinquante  louis.  Je  ne  commencerai  pas  à 
spéculer  à  mon  âge,  et  j'irai,  si  Dieu  le  veut,  voir  ce  beau 
spectacle  dont  je  vous  rendrai  compte.  En  attendant,  Madame, 
recevez,  je  vous  supplie,  avec  votre  bonté  ordinaire,  l'hom- 
mage de  mon  inaltérable  et  tendre  respect. 

Voulez-vous  bien  dire  à  M.  Fabrc  combien  je  suis  tou- 
chée de  le  savoir  si  soutirant,  en  lui  faisant  tous  mes  com- 
plimens1. 


326.  —  Madame  A.  de  Labordè 

(Paris,  2  décembre  4823) 


2  décembre. 


J'ai  reçu  votre  lettre  du  15  il  y  a  peu  de  jours,  mon  excel- 
lente amie.  J'y  réponds  aujourd'huy,  pendant  que  chacun  se 
prépare  pour  aller  voir  l'entrée  triomphale  du  duc  d'Angou- 
lême. Le  temps  est  affreux.  Je  crains  l'humidité  pour  moi  et 
mes  enfants,  et  ne  compte  pas  y  aller.  Les  gens  raisonnables 
auroient  préféré  que  ce  triomphe  n'eût  pas  lieu.  On  dit  que  le 
duc  d'Angoulême  a  fait  l'impossible  pour  l'empêcher,  mais 
que  le  Roi  l'a  voulu  absolument.  C'est  une  manière  de  payer 
son  admiration,  et  on  prétend  que  les  ultras  craignent  pour 
la  marche  des  affaires  son  influence  raisonable.  On  ne  va  son- 
ger pendant  quelques  tems  qu'aux  fêtes  et  bals  dont  son  retour 
est  l'occasion.  C'est  comme  à  l'Opéra,  il  faut  toujours  danser. 

1.  Sans  suscription  ni  signature.  «  De  M"10  Esmangard.  »  (Note  au  crayon 
de  la  main  de  Fabre.) 
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Il  y  aura  jeudy  prochain  un  bal  chez  Mme  de  Gontault  où  la 
duchesse  de  Berry  doit  aller  et  danser.  Elle  a  été,  l'autre  jour, 
aux  Bouffons,  dans  la  même  loge  où  alloit  son  mari,  ce  qui 
ne  lui  a  rien  fait  du  tout.  Il  y  a  bien  longtems  quelle  est 
consolée.  On  prétend  que  Mme  de  Béthizi,  l'une  de  ses  dames, 
lui  a  conté  toutes  les  fredaines  de  son  mari  pour  l'empêcher 
de  se  désoler,  et  a  réussi.  Elle  avoit  adopté,  pour  ainsi  dire,  les 
deux  tilles  qu'il  avoit  eu  en  Angleterre1  et  dont  l'aînée  vient 
d'épouser  M.  de  Fossigny  ;  mais  quand  elle  a  su  qu'il  avoiteu 
des  enfants,  et  qu'il  lésa  eu  depuis  son  mariage,  elle  a  été 
furieuse.  Il  a  deux  garçons  d'une  actrice  de  l'Opéra  (Virginie) 
auxquels  il  a  fait  un  sort.  J'ai  vu  ici  la  comtesse  de  Lieven2, 
mais  sans  faire  connoissance  avec  elle.  Le  manque  de  voiture 
m'arrête  toujours.  M.  de  Laborde  l'a  beaucoup  vue  à  Londre. 
Son  tils  est  très  beau,  joli  surtout,  avec  de  tous  petits  traits 
comme  une  fille.  Aline  le  trouve  charmant.  Il  a  23  ou  24  ans. 
Elle  passe  pour  une  femme  spirituelle  et  agréable,  même 
jolie.  On  ne  s'est  attaché  ici  qu'à  juger  de  ce  dernier  mérite, 
et  comme  on  le  lui  a  refusé  tout  à  fait,  on  ne  s'est  pas 
soucié  d'approfondir  les  autres;  d'ailleurs,  ne  faisant  que 
passer  ici,  elle  n'a  pu  conserver  cet  état  de  femme  à  la 
mode  qu'elle  avoit  à  Londres.  Bien  entre  nous  soit  dit,  je 
crois  qu'elle  a  été  étonnée  et  peut-être  mécontente  du  peu 
d'effet  qu'elle  y  a  fait.  Je  l'ai  vu  aux  bals  de  mon  voisin  Both- 
schild.  A  propos,  il  épouse  sa  nièce  au  mois  de  mars.  Ne 
voulant  pas  changer  de  religion,  toute  autre  mariage  n'était 
pas  possible.  Qu'il  me  tarde  de  savoir  votre  caisse  entre  vos 
mains.  J'espère  que  les  malheurs  arrivés  à  d'autres  seront 
une  garantie  pour  vous.  M.  de  Blacas,  qui,  comme  vous  le  sa- 
vez, n'est  pas  chanceux,  a  reçu  des  caisses  de  tableaux  et  vases 
mal  emballés,  moisis,  brisés,  etc.  Vous  recevrez  (et  aurez 
reçu  avant  cette  lettre)  un  roman  de  Picard  qui  a  beaucoup 
de  réputation  ici.  J'ai  lu  seulement  les  deux  premiers  volumes, 
et  il  m'a  peu  intéressé.  Je  trouve  les  personnages  communs, 
et  représenter  les  prêtres  hypocrites  et  libertins,  c'est  très  re- 
battu. Au  reste,  avec  le  temps  que  me  prennent  mes  enfants, 
mes  affaires,  ma  musarderie  comme  vous  dites  (dont  je  con- 

1.  Cf.  Nauroy,    Les   Secrets  des  Bourbons.   Ces  détails    sur  la  duchesse  de 
Berry  sont  assez  piqiiMiits. 

2.  La  princesse  de  Liéven  (Dorothée  de  Benkendorfl*,  1784-1857),  la  célèbre 
amie  et  égérie  de  M.  Guizot. 
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viens  et  que  je  déplore),  je  n'ai  le  temps  de  presque  rien  faire. 
J'ai  le  soir  deuxou  trois  maisons  où  je  passe  mon  temps  alter- 
nativement. Gela  me  distrait  et  m'amuse,  quoique  la  conver- 
sation se  passe  en  commérages  et  nonsenses.  Bref,  je  ne  con- 
nois  pas  l'ennui,  puisque  je  ne  trouve  pas  assez  de  temps  pour 
tout  ce  que  je  voudrais  faire.  L'abbé  de  La  Menais  m'en- 
nuyeroit  et  ne  me  persuaderoit  pas.  Je  n'ai  aucune  confiance 
dans  un  prêtre  ambitieux,  et  il  Test,  et  jésuitteaussi.  J'aurois 
dû  commencer  par  vous  remercierdes  bonnes  nouvelles  que 
vous  me  donnez  de  votre  santé.  J'espère  qu'elle  se  soutiendra, 
malgré  ce  temps  pourri  qui  ne  convient  pas  à  notre  fibre 
molle.  Au  reste,  je  ne  puis,  me  plaindre  de  ma  santé,  qui  est 
excellente  dans  ce  moment  Je  suis  très  engraissée. 

Si  j'avois  le  repos  d'esprit  et  sur  mes  affaires,  je  ne  m'oc- 
cuperois  guère  de  la  politique.  Mille  amitiés  à  Lady  Heleaa. 
Je  suis  charmée  que  vous  la  conserviez  encore  :  elle  est  bien 
aimable,  quoiqueje  l'ai  trouvé  plus  triste  dans  les  derniers  tems 
de  son  séjour  ici.  Le  prince  Talleyrand  est  sorti  blanc  comme 
neige  de  cette  lutte  avec  Hovigo.  Ce  dernier  s'est  noyé  (mo- 
ralement). Je  crois  qu'on  Ta  poussé  à  ces  preuves  de  sa  culpa- 
bilité pour  le  chasser  de  la  cour.  Le  prince-éveque  a  écrit  une 
lettre  au  Roi  que  l'on  dit  fort  bien,  mais  je  ne  Lai  pas  vu.  Je 
tâcherai  de  l'avoir  pour  vous  l'envoyer.  Adieu,  chère  amie, 
je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Portez-vous  bien  et  le 
pauvre  goutteux  aussi  ;  je  le  salue1. 


327.  —  Le  baron  de  Castille 

(Bagnols,  3  décembre  1823) 
Majorât  de  Castille,  par  Bagnols,  D.  du  Gard,  ce  3  décembre  1823. 

J'étois  dans  une  vive  impatience,  ma  chère  princesse,  de 
recevoir  de  vos  nouvelles,  quand  votre  letre  du  18  novembre 
m'est  arrivée.  Vous  avez  été  souffrante,  le  changement  de 
saison  produisant  quelquefois  de  ces  crises  qui  nous  allègent 
et  nous  procurent  une  meilleure  santé.  Je  cherche  à  la  pré- 

1.  Suscription  :  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse  de  Stolberg 
à  Florence,  Italie.  Timbre  de  la  poste:  16  décembre. 
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venir  en  faisant  de  l'exercice  tous  les  jours,  et  me  conser- 
vant dans  la  plus  grande  activité. 

La  princesse  Herminie  à  aucune  de  ses  grossesses  n'a 
jamais  eu  autant  d'embonpoint.  Elle  a  le  meilleur  et  le  plus 
constant  appétit.  Elle  compte  accoucher  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  janvier.  Son  voyage  à  Paris  lui  a  parfai- 
tement réussi  ;  malgré  l'état  de  nourice  qu'elle  exercera  l'an- 
née prochaine,  nous  ozons  nous  occuper  d'avance  du  même 
voyage  pour  l'année  prochaine  (sic).  Je  crains  que  les  trois 
entants,  qu'elle  voudroit  avoir  avec  elle,  ne  nous  permete  pas 
d'exécuter  un  tel  projet,  de  la  manière  dont  nous  voyageons. 
Ce  sont  des  promenades  en  voiture  répétées  le  matin  et  le 
soir. 

Je  vous  ai,  je  crois,  parlé  du  tableau  du  passage  de 
S.  A.  R.  Madame,  duchesse  d'Angoulême;  tableau  parfaite- 
ment exécuté  par  M.  Jusky.  Ce  tableau  a  été  offert  en  don  à 
S.  A.  R.  par  nos  enfants  du  Temple,  accompagnés  par  leur 
tante  la  princesse  Charlotte  de  Rohan,  qui  avoit  demandé 
jour  à  S.  A.  R.  pour  les  recevoir.  Nos  enfants  ont  été  com- 
blés d'intérêt  et  d'amitié.  On  leur  avoit  fait  faire  un  uni- 
forme neuf  en  soye  pour  cette  occasion.  S.  A.  R.  nous  a  sçu 
le  plus  grand  gré  de  cet  hommage,  en  disant  qu'à  une  atten- 
tion aimable  nous  y  avions  joint  l'appropos.  Avant  que 
Madame  n'arrive  à  Paris,  le  tableau  a  été  lithographie,  et 
l'estampe  lithographiée  a  été  offerte  en  môme  temps.  J'en  ai 
envoyé  une  épreuve  à  Mm,>  la  comtesse  Alex,  de  Laborde,  pour 
qu'elle  vous  la  fît  passer  par  la  première  occasion  ;  on  en  a 
remis  une  pour  elle.  M.  Jusky1  a  saisi  le  moment  où,  le 
groupe  formé,  S.  A.  R.  parloit  à  Mme  de  Castille  et  à  moi, 
entourés  de  la  cour  et  des  autorités  du  département.  Vous 
m'y  reconnaîtrez  à  ma  coiffure2.  Plusieurs  journaux  en  ont 
parlé,  nommément  le  Moniteur  du  9  octobre  dernier.  J'ai 
fait  Caire  un  double  du  même  tableau,  que  j'ai  placé  dans  mon 
salon.  M.  Jusky,  qui  m'a  accompagné  à  Paris,  s'est  procuré, 
pendant  le  séjour  que  nous  y  avons  fait,  un  talenl  de  plus. 
Il  lithographie  parfaitement,  et  notre  presse  de  taille-douce  a 
été  arrangée  en  presse  Lithographique;  de  sorte  que,  d'il  avait 

1.  Dessinateur  polonais,  hospitalisé  chez,  les  Castille,  et  dont  il  existe  dans 
!<•-  papiers  Albany  quelques  lithographies  informes.   Pabre  le  Juge  avec  la 

plus  rigoureuse  sévérité  (et  la  plu-  méritée]  dans  une  de  ses  lettres. 

2.  C'est  Batteur  pour  le  peintre  ! 
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possédé  ce  talent  lors  de  votre  séjour  à  Argilliers,  Pirrus, 
le  beau  Pirrus  aurait  été  lithographie  de  suite.  C'est  un 
talent  (?)  admirable  que  ce  nouveau  genre  de  produire  les 
objets.  Vous  effacés  le  lendemain  ce  dont  vous  avez  joui  la 
veille,  et  la  môme  pierre  repolie  vous  sert.  Je  vous  envoie  la 
lithographie  de  l'Arc  de  la  Restauration,  que  je  viens  de 
terminer  en  architecture1  depuis  notre  retour  de  Paris:  il 
fait  le  plus  grand  effet.  J'ai  osé  en  adresser  plusieurs 
eppreuves  au  Roi.  Voilâmes  intéressantes  occupations  d'Ar- 
gilliers.  Je  faire  exécuter  par  M.  Juski  divers  objets  dont 
je  lui  ai  fait  prendre  le  dessin:  de  sorte  que  je  multiplie  mes 
jouissances,  et  que  mon  musée  augmente  tous  les  jours  et 
continue  d'attirer  toute  la  gent  curieuse.  J'avois  avant-hier 
à  dinner  les  huit  membres  du  Conseil  de  révision  du  dé- 
partement du  Gard,  qui  ont  fait  un  détour  pour  venir  visiter 
mes  merveilles.  Ce  goût  de  créer  augmente  le  charme  d'ha- 
biter ma  campagne.  On  est  heureux  quand  on  ne  trouve 
rien  de  si  beau  que  son  chez  soi. 

Oui,  je  tiendrai  mes  allées  soignées  ;  parce  que  vous  me 
le  recommande/,  surtout  celle  de  la  Prétendante^  que  ma 
femme  et  moi  avons  pris  en  gré,  et  dont  nous  font  compli- 
ment tous  ceux  qui  nous  visitent.  Elle  fait  le  tour  de  la 
prairie,  qui  fait  paroi tre  toutes  les  fabriques  à  colonne  qui 
l'entoure.  Je  vous  écris  le  3  décembre,  la  fennêtre  de  l'ap- 
partement de  mon  rez-de-chaussée  ouverte,  à  9  heures  du 
matin,  point  de  feu,  un  beau  soleil  qui  réjouit  ma  femme, 
mes  enfants  qui  entre  dans  le  salon;  le  facteur  arrive  :  voilà 
un  tas  de  gazette  à  parcourir. 

La  politique  monacalle  du  roi  d'Espagne  lutant  avec  celle 
de  tous  les  cabinets  de  l'Europe  et  faisant  tête  à  la  Sainte 
Alliance,  la  péninsulle  (?)  occupera  encore  longtemps.  Nous 
avons  gagné  à  cette  guerre  d'avoir  la  preuve  de  l'amour  de 
toutes  les  classes  pour  la  maison  de  Rourbon ,  l'assentiment  (?) 2 
et  une  armée  dont  le  souverain  est  assuré,  et  le  bonheur, 
inapréciable  pour  nos  enfants,  de  connoitre  d'avance  la  haute 
sagesse,  la  vaillance  du  souverain  qu'ils  auront  le  bonheur 
de  servir. 


1.  Cf.  Ghalvet,   Une  correspondance  de  madame  la  comtesse  d'Albany  (pas- 
sim),  et  ce  que  dit  Sobiratz  des  inventions  architectoniques  de  M.  de  Castille. 

2.  J'ai  marqué  de  ?  quelques  mots  dont  la  lecture  n'est  pas  tout  à  fait  sûre, 
l'écriture  de  M.  de  Castille  étant  très  peu  lisible. 
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Vient  l'occupation  des  journeaux,  et  sur  la  dissolution  de 
la  chambre  et  la  septuanilité  {sic).  C'est  à  ce  qu'il  parait  une 
affaire  d'individus  du  parti  ultra  qui  se  disputent  le  minis- 
tère; maigre  tous  les  écrits  mystifiant  qui  paroissent,  on 
voit  toujours  paroitre  le  bout  de  l'oreille.  Le  Roi  par  sa 
sagesse  mettra  chaque  chose  à  sa  place.  Le  certain  parti  est 
rudement  agissant;  mais  il  est  tout  à  coup  dérouté;  le  ren- 
voi de  M.  le  duc  de  Bellune,  au  faîte  de  toute  sa  gloire,  en 
est  la  preuve.  On  est  fort  occupé  un  instant  de  tel  change- 
ment, bien  ( )1  prenne  la  place,  on  n'en  parle  plus. 

Le  prince  Charles,  mon  beau-père,  s'annonce  pour  la  fin 
du  mois.  Ma  belle  sœur,  la  princesse  Armande  de  B.,  arive 
dans  quelques  jours. 

Après  tous  les  détails  d'une  récolte  de  vin  abbondante  que 
j'ai  vendu  à  moitié  prix,  grâce  à  l'absence  totalle  de  tout  com- 
merce, j'ai  trouvé  heureusement  un  marchand,  et  j'en  ai 
profité;  pourvu  que  je  vende,  n'importe  à  quel  prix!  Nous 
voilà  à  la  récolte  de  l'huille  :  j'ai  établi  un  moulin  à  huille, 
et  cela  augmente  le  mouvement.  Mille  et  mille  choses 
aimable  à  M.  Fabre.  Sa  trop  belle  santé  done  de  la  pâture 
à  la  goûte.  Elle  ne  s'empare  que  de  sujets  forts  et  vigou- 
reux comme  lui. 

J'avois  pour  aumônier  un  capucin  émigré  espagnol.  Il 
avoit  remplacé  le  curé  que  vous  m'aviés  vu,  qui  est  mort 
à  87  ans.  Ce  capucin,  quia  passé  six  mois  avec  nous,  nous  a 
quité  aujurdhui.  M.  Jusky  la  peint  et  lithographie;  mais 
son  portrait,  malgré  toutes  les  qualités  qu'il  avoit  pour  nous, 
ne  vaut  pas  son  port  par  la  poste. 

Louis  grandit  et  devient  tous  les  jours  plus  beau,  mais  il 
est  gâté  pourri  par  sa  mère.  11  a  l'avantage  de  fils2  garçon 
vivant. 

Ma  compagne  vous  dit  mille  et  mille  choses  tendre.  Le 
ménage  vous  aime  bien  et  vous  n'en  doutez  pas. 

Votre  petite  Charlotte  blondine  prend  une  jolie  ligure  et 
a,  tout  aussi  bien  que  ses  sœurs,  une  intelligence  et  une  viva- 
cité parfaite. 

Je  vous  baise  bien  tendrement  la  main,  ma  chère  prin- 
cesse, et  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

1.  11  y  a  ici  quelques  mots  enlevés  par  une  déchirure. 

2.  Un  mot  oublié  sans  doute  ;  suppléez  :  seul. 
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Je  vous  demande  toujours  la  gravure   du  quai  de  l'Arno 
où  Ton  voit  le  palais  que  vous  habitez1. 


328.  —  Madame  d 'Armendariz 

(3  décembre  1823) 

Château  d' Armendariz,  3  décembre  1823. 

Madame  la  Comtesse, 

Le  roi  étant  enfin  arrivé  à  Madrid2,  et  sur  le  point  de  par- 
tir pour  lui  présenter  nos  hommages,  je  ne  veux  pas  passer 
les  Pyrennées  sans  vous  dire,  ma  respectable  amie,  un  der- 
nier adieu  de  mon  rocher  que  je  quitte  bien  à  regret,  je 
vous  assure,  pour  l'échanger  contre  Le  bruit  et  l'ennuyeuse 
étiquette  de  la  cour  ;  indépendament  du  repos  qu'on  ambi- 
tionne à  un  certain  âge,  notre  horizont  est  encore  si  sombre 
que  je  tremble  d'être  atteint  par  un  nouvel  orage,  avant  que 
nous  ne  puissions  regagner  notre  paisible  retraite.  Le  juge- 
ment, hélas  !  trop  juste,  que  vous  portez  des  rois,  laisse  bien 
peu  d'espoir  de  bonheur  à  leur  peuple,  et  il  y  en  a  malheu- 
reusement sur  lesquels  les  plus  rudes  apparences  manquent 
leur  effet.  (>>  n'est  pas  vous  seule,  ma  respectable  amie,  qui 
apréhendée  notre  avenir.  Voici  ce  que  m'écrit  un  individu3 
des  traveaux  diplomatique  à  Paris  :  «  Vous  voulez  donc 
«  absolument,  Madame,  que  nous  vous  gardions  et  que 
«  nous  vous  fassions  des  lois?  C'est  beaucoup  en  vérité.  Pour  le 
«  premier  passe,  mais  le  second  !...  Vous  metteriez  bien  vite 
«  tous  nos  capucins  après  nous.  Les  conseils  ne  vous  ont  pas 
«  manqué,  mais  votre  Ximenès  n'est  pas  de  cet  avis.  Chez 
«  vous  l'on  se  tire  des  loix  qui  gênent  en  n'y  obéissant 
«  pas;  c'est  un  remède  presque  pire  que  le  mal;  d'un  autre 
«  côté,  ce  qu'on  y  appelle  plénitude  du  pouvoir  royal  est  la 
«  faculté  de  pouvoir  changer  de  volonléet  de  direction  tousles 
«  matins  :  «  Je  change,  donc  je  suis  ».  C'est  beau,  mais  il  n'en 
«  résulte  ni  bon  ordre,  ni  finances.  Entre  nous,  je  crois  que 

1.  Suscription  :  A  Son  Altesse  Madame  la  comtesse  d'Albany,  princesse  de 
Stolberg,  en  son  palais,  à  Florence,  Italie.  Grand-duché  de  Toscane. 

2.  Ferdinand  VII  rentra  à  Madrid,  le  13  novembre,  dans  un  char  antique 
traîné  par  vingt-quatre  jeunes  gens,  six  jours  après  le  supplice  de  Riego. 
La  lettre  de  l'adoratrice  de  Ganova  dénote  un  singulier  état  d'esprit. 

3.  Madame  d'A.  avait  écrit  d'abord  :  le  Directeur. 
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t.  vous  allez  être  obligé  de  vous  passer  de  l'un  et  de  l'autre, 
«  qui  à  la  vérité  seroient  des  fruits  nouveaux.  Vous  regret- 
ce  tez  que  nous  ayons  laissé  prendre  cette  direction  aux 
«  affaires  :  vous  pensez  peut-être  que  l'on  auroit  pu  donner 
«  une  autre  allure  à  la  régence1  :  mais,  ma  chère  baronne,  il 
«  aurait  fallu  que  les  gens  qui  pensent  ainsi,  que  les  gens 
«  sages  et  modérés,  se  présentassent.  Au  lieu  de  cela,  ils  se 
«  sont  tous  dispersés  à  notre  approche  ;  partout  où  on  a  pu 
«  nous  soubçoner  d'avoir  des  idées  d'institutions  nouvelles ,  on 
«  a  manifesté  avec  violence  l'horreur  qu'on  en  avait.  Il  au- 
«  rait  donc  fallu  vous  en  redonner  malgré  vous,  et  ensuite 
«  forcer  le  Roi  à  les  conserver.  C'est  là  ce  qu'ont  fait  les  ré- 
«  volutionnaires  ;  c'est  un  rôle  qui  ne  nous  convenait  pas. 
«  Avouez  qu'à  son  retour  le  Roi  n'aurait  pas  sanctionné  les 
«  changements  ou  ne  les  aurait  pas  observés,  et  alors  [dans] 
«  quelle  position  fausse  n'aurions-nous  pas  été.  D'au  [très]2 
«  Cortès  avaient  trouvé  au  moins  des  partisans  pour  soute- 
«  nir  leur  ouvrage3,  et  nous  n'en  voyons  pas  pour  soutenir 
*  celui-là  Nous  avons  donc  dû  demander  que  le  ciel  vous 
«  illumine  4  et  nous  en  tenir  là.  » 

J'ai  pensé,  ma  respectable  amie,  que  vous  vairiez  avec  in- 
térêt cette  perspective  de  notre  avenir,  tracé  par  une  main 
impartiale  et  au  fait  de  la  manière  dont  on  aura  accueilli 
les  propositions  chez  nous.  Tout  confirme  que  trop  votre  si 
juste  exquise  (sic)  du  souverain  du  jour  :  d'ici  je  puis  encore 
y  aplaudire.  Une  fois  passé  la  Ridasoa,  je  garderai  le  silence, 
ou  je  me  metteraià  l'unisonde  mes  compatriautes  pour  éviter 
à  mon  mari  la  douleur  de  me  voir  compromis.  Car  nous  ne 
sommes  pas  même  assez  galans  pour  épargner  les  femmes. 
A  Pamplune,  entre  un  nombre  infini  d'arestation  dans  toutes 
les  classes,  on  a  compris  une  de  nos  cousines  et  ses  deux 
filles,  qui  n'ont  sans  doute  d'autre  crime  que  d'être  mariées 
à  des  militaires  constitutionels.  La  famille  de  votre  pauvre 

1.  La  régence  d'Espagne,  créée  par  le  conseil  de  Castille  le  26  niai,  dès  que 
Madrid  fut  occupé  par  les  troupes  françaises  (19  mai),  pour  remplacer  le  roi 
«prisonnier  »  des  révolutionnaires.  Elle  prit  les  mesures  les  plus  réactionnaires, 
et  son  premier  soin  fut  de  remettre  toutes  choses  en  l'étal  nu  elle*  étaient 
le  7  mars  1820. 

A.  Déchirure  sur  deux  lignes. 

:i.  Allusion  aux  Cmles  du  temps  de  l'Empire.  Il  y  a  quelque  exagération 
à  dire  que  les  Cortès  de  1822  n'étaient  soutenus  par  personne. 

\.  In  directeur  rie  ministère  pendant  la  Restauration  qui  cite  le  Tartufe!  On 
ne  peut  vraiment  compter  sur  personne  ! 
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duchesse  d'Osuna  n'est  guère  mieux  traitée.  Vous  ne  sau- 
riez croire  combien  je  suis  heureuse  que  cette  retraite  nous 
ait  préservé  d'une  infinité  de  compromis  qui  pleuvoient  en 
Espagne  sur  mon  mari.  La  régence  lui  a  accordé  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse  la  permission  de  passer  à  Madrid,  et 
ce  n'est  pas  peu  de  chose  dans  ces  circonstances. 

Notre  belle  maison  de  Pamplune  ayant  été  abîmée  par 
quarante  et  une  bombes1,  nous  en  avons  retiré  ce  qui  leur  a 
échappé,  et  mon  mari  demandera  la  disposibilité  à  la  capitale. 
Ne  désirant  aucun  employé  actif,  il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'ils  viendront  le  chercher  [malgré  lui];  au  bout  de  cin- 
quante ans  de  service,  on  a  besoin  de  se  [reposer]. 

Notre  hiver  n'a  pas  encore  commencé  :  il  fait  [un  temps]2 
superbe,  tandis  que  nous  n'avons  pas  eu  du  tout  d'été.  Vous 
avez  bien  raison,  ma  respectable  amie,  d'avoir  mauvaise 
opinion  de  notre  attelage.  Les  chemins  sont  impraticables 
pour  d'autres  voitures  que  des  charettes  de  bœuf;  et  pour 
les  moture  (sic)  à  selle,  mon  mari  a  une  malheureuse  prédi- 
lection pour  les  chevaux  entiers,  qui  se  croisent  sans  cesse 
sur  le  bord  des  précipices  avec  les  juments  du  pays  ;  de  sorte 
qu'on  risque  à  chaque  pas  d'être  mis  par  terre  quand  on 
n'est  pas  un  vétérand  de  cavallerie. 

Quel  chien  avez-vous,  madame  la  comtesse3?  Il  ne  me 
rappelle  pas  de  vous  en  avoir  vu.  Le  mariage  de  la  jeune 
Corsini  est  bien  extraordinaire;  puisque  le  père  est  si  pressé 
de  l'établir,  n'auroit-il  pas  envie  de  se  remarier?  Mon  mari 
vous  présente  ses  hommages  respectueux. 

Mon  addresse,  à  Madrid,  est  hôtel  du  baron  d'Armendariz, 
rue  d'Ortalesa,  près  de  Sainte-Barbe.  J'embrasse  tendrement 
vos  genoux  par  la  pensée. 

Mes  compliments  à  M.  Fabre4. 

1.  Pendant  le  siège  par  Tannée  française. 

2.  Déchirure  sur  plusieurs  lignes. 

3.  Madame  d'Albany  dut  s'indigner  que  sa  chère  Minette  eût  ainsi  oublié 
le  beau  Pyrrhus  ! 

4.  Suscription  :  Madame  la  comtesse  d'Albany,  princesse  de  Stolberg,  Tos- 
cane. Florence.  Timbres  de  la  poste,  27  décembre.  Ghambéry,  64,  Bayonne, 
Corr.  Ester,  d'italia. 
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329.  —  Gustave  de  Stolberg 

(Francfort,  8  décembre  1823) 

Le  8  décembre. 

En  finissant  ma  dernière  lettre,  ma  bonne  sœur,  je  vous 
ai  annoncé  la  réception  de  la  votre  du  21,  et  c'est  toujours 
dans  l'attente  que  je  commence  la  mienne,  devant  l'avoir 
finis  avans  mon  dinée  pour  qu'elle  parte.  Nous  dinons  à 
2  heures  et  demie  :  cela  est  gênant  parce  qu'on  distribue 
assez  tard  les  lettres  d'Italie.  Ma  mère  est  parfaitement 
bien  portente,  courent,  allant,  tant  que  cela  pourra,  et 
Dieu  veuille  qu'elle  conserve  cette  passion  jusqu'à  la  fin, 
car  à  la  maison,  c'est  pitié.  Je  me  porte  bien  aussi,  et  au- 
jourd'hui nous  avons  froid,  après  avoir  plusieurs  jours  été 
dans  les  ténèbres,  à  cause  de  la  pluie.  Ces  jours  sont  si 
courts  sont  insupportables,  ne  le  trouvez-vous  pas?  Au 
reste,  nous  avançons  déjà,  et  bientôt  à  la  fin  de  décembre 
nous  sommes  sauvé.  J'ai  veu  de  grands  éloges  des  Dis- 
cours de  M.  Willemain  (sic)  ;  mais  je  ne  les  ai  pas  lue.  Il 
m'est  impossible  d'acheter  beaucoup  de  livres.  On  me  les 
prette  la  plus  part,  et  je  suis  en  cela  le  goût  des  payeurs, 
mais  toujours  néanmoins  du  bon.  Je  viens  de  lire  la  Mort 
de  Socrate1.  Mon  avis  est  qu'il  y  a  bien  du  beau, 
cependant  une  singulière  composition.  11  y  a  de  tout.  C'est 
come  dans  les  Marlirs,  sacré  et  prophane;  bien  d'avantage 
cependant  dans  les  Martires  où  la  Vierge  et  Vénus  se 
trouvent.  Enfin  tout  est  singulier  dans  le  siècle.  Le  siècle 
de  Louis  14  (sic)  était  de  meilleur  goût  parce  qu'il  étoit  plus 
conséquent.  Ou  l'un  ou  l'autre;  qu'en  croyez  vous2? 

Je  reçois,  ma  chère  bonne  sœur,  votre  lettre  du  29;  come 
je  dîne  aujourd'hui  à  quatre  heurs  heureusement,  je  puis  y 
répondre,  et  vous  remercie  du  plus  sensible  de  mon  cœur 
de  votre  occupation  continuelle  de  ce  qui  peut  me  faire 
plaisir.  Votre  bon  cœur  l'a  bien  deviné  :  l'achat  d'une  voi- 
ture me  seroit  extrêmement  agréable,  et  je  vous  bénis  cent 
mille  fois  d'avoir  bien  voulu  y  penser.  Mais,  mon  Dieu  !  que 
ce  soit  sans  aucune  gène  de  votre  part,  et  puisque   lYiu- 

1.  Le  poème  de  Lamartine,  paru  en  1822,  avant  les  Nouvelles  Méditations. 

2.  Cette  bonne  dame  flamande,  qui  s'essaye  à  faire  de  la  critique  pour  liai  tel- 
les instincts  soi-disant  littéraires  de  sa  sœur,  est  vraiment  touchante. 
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plette  doit  se  faire  pour  moi,  surraent  une  de  rencontre  est 
bonne.  C'est  corne  cela  que  j'en  avois  achetée  une  petite  à 
deux  places  et  ouverte,  car  fermée  elle  exige  un  cheval  de 
plus.  J'en  avois  donne'  quarante  quatre  louis  et  une  douzaine 
pour  la  remettre  en  état  et  propre.  Vous  été  (sic)  déjà,  ma  bonne 
sœur,  si  généreuse  pour  moi  qu'en  vérité  je  suis  honteuse 
d'oguementer  vos  dépenses,  mais  mon  cœur  sent  vivement 
tout  ce  qu'il  vous  doit  de  reconnoissance  et  est  heureux 
d'ajouter  le  nom  de  bienfaitrice  à  celui  de  sœur  chérie. 
Je  vous  embrasse  du  plus  tendre  de  mon  cœur1. 


330.  —  Madame  de  Laborde 

(11  décembre  1823) 

Le  11  décembre  1823. 

Votre  lettre  du  29  m'est  arrivée  hier,  chère  bonne  amie, 
et  je  m'impatiente  plus  que  vous  du  retard  de  cette  caisse. 
Elle  est  partie  de  Paris  le  11  octobre  ;  c'est  Odiot  qui  l'a 
expédiée,  à  cause  du  retard  qu'il  a  mis  à  iinir  les  petites 
casseroles.  La  caisse  de  robes  emballées  avoit  été  portée 
chez  lui.  Je  l'ai  vu  à  ce  sujet  :  le  voiturier  de  Paris  est 
très  sûr,  et  j'imagine  que  MM.  Pauffin,  voyant  votre  adresse 
et  l'indication  d'envoy  à  M.  Micali  à  Livourne,  y  auront 
apporté  tous  leurs  soins.  Cependant  je  suis  tourmentée. 
L'assiette  pour  l'écuelle  a  été  faite,  et  tout  a  été  payé  par 
M.  de  Rougemont,  comme  vous  le  verrez  par  vos  comptes 
avec  lui.  Je  vous  ai  envoyé  les  miens.  J'ai  payé  depuis 
42  francs  pour  les  manches  et  les  quatre  aul  de  tricot  :  ce  qui 
réduit  mon  avoir  à  215  au  lieu  de  257,  sauf  l'erreur  que 
vous  m'aiderez  à  réparer  par  l'ancienne  note  que  vous 
retrouverez  dans  votre  dernier  compte  avec   moi. 

Depuis  ma  lettre  du  22,  tous  les  spectacles  ont  eu  des 
représentations  pour  voir  les  princes,  et  des  pièces  de  cir- 
constances pitoyables!  Cette  flagornerie  de  représenter  le 
duc  d'Angoulême  dans  les  journaux  jeune  et  frais,  quand 

1.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse  de 
Stolberg,  à  Florence. 

2.  C'est  le  2  décembre  qu'eut  lieu  l'entrée  solennelle  du  duc  d'Angoulême  à 
Paris,  au  milieu  de  pompes  extravagantes  et  d'un  enthousiasme  savamment 
organisé.  On  l'appela  dans  des  cantates  «  l'Alcide  Moderne!  » 
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il  ne  Ta  jamais  été  et  qu'il  a  quarante-sept  ans,  fait  pitié. 
Son  entrée  triomphale  s'est  très  bien  passée  :  le  Roi  s'était 
fait  faire  une  pelisse  de  fourrure  de  quinze  mille  francs  pour 
cette  cérémonie.  11  est  bien  tombé  ce  pauvre  Roi.  J'ai  été  à 
la  cour  lundy,  et  j'ai  été  frappée  de  son  changement.  Il  ne 
peut  aller  loin  dépérissant  ainsi1,  il  va  y  avoir  les  fêtes  de 
la  ville  et  des  spectacles  à  la  cour.  On  dépense  un  argent 
fou  pour  tout  cela.  On  parle  pour  la  prochaine  session 
d'indemnité  pour  les  émigrés2.  Si  M.  de  Laborde  est  réélu 
député,  il  devra  parler  contre  cette  mesure,  et  pourtant  nous 
y  gagnerons  quelque  chose;  avant  la  restitution  des  biens 
d'émigrés,  plusieurs  immeubles  assez  considérables  à  la 
famille  de  Laborde3  ont  été  vendus.  J'avoue  que  les  cir- 
constances qui  amélioreront  notre  situation  me  touchent 
plus  que  la  politique  :  je  suis  mère  de  famille  avant  tout, 
et  je  trouve  la  vie  trop  courte  pour  s'en  tourmenter;  je 
voudrois  que  mon  mari  n'eût  pas  plus  d'ambition  que  moi. 
J'ai  parlé  de  votre  bon  souvenir  à  mon  frère  :  il  en  sera 
bien  touché!  Je  lui  dois  beaucoup  pour  l'énorme  service 
qu'il  nous  rend  en  s'occupant  de  mon  fils  comme  il  fait  :  il 
a  déjà  gagné,  il  sait  l'allemand  suffisamment  pour  l'écrire; 
son  père  est  déjà  ivre  de  ce  succès,  et  prône  l'éducation  dis- 
tinguée de  soniils,  assez  retardée  pourtant.  Je  désire  que  rien 
n'interrompe  le  cours  de  ses  études  à  présent.  J'ai  reçu  pour 
vous  une  gravure,  bien  mauvaise,  du  baron  de  Castille  '4. 
11  Ja  fait  faire  pour  avoir  l'occasion  de  faire  imprimer  ses 
titres  et  ceux  de  sa  femme.  Je  vous  la  ferez  (sic)  passer  par 
Treuttel.  L'heure  me  presse,  je  linis,  chère  et  excellente 
amie,  en  vous  faisant  passer  mes  vœux  de  bonne  année,  et 
vous  souhaitant  pour  celle-ci  une  meilleure  santé.  J'espère 
bien  qu'elle  ne  linira  pas  sans  que  j'aille  vous  embrasser, 
ce  que  je  fais  de  cœur  bien  bien  (sic)  tendrement.  Les 
petites  et  la  grande  tille  me  chargent  de  vous  parler  d'elles, 
en  vous  remerciant  de  votre  bon  souvenir  pour  elles;  et  moi 
je  vous  charge  des  miens  pour  M.  Fabre,  auquel  je  souhaite 

1.  Voir  les  Mémoires  du  '  vicomte  de  Keiset  sur  les  derniers  temps  de 
Louis  XV1I1,  qui  mourut  le  16  septembre  1823. 

2.  C'est  la  fameuse  loi  du  milliard  «les  émigrés,  mil  fat  combat  tue  ardemment 
par  tout  le  parti  libéral,  dont  quelques  membres  devaient  en  profiter,  et  qui 
fut  votée  par  la  (hum lue  retrouvée. 

3.  Le  père  de  M.  de  Laborde  était  fermier  général  et  richissime. 

4.  Annoncée  dans  la  lettre  précédente  de  celui-ci. 
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que  la  goutte  ne  vienne  plus  ou  [vienne]  moins.  Car  c'est  un 
ennemi  avec  lequel  il  doit  vivre.  J'embrasse  lady  Helena. 
A-t-elle  reçu  ma  lettre1? 


331.  —  Gustave  de  Stolberg 

(15  décembre  1823) 

Le  13  décembre  (sic). 

Je  viens  heureusement,  ma  bonne  sœur,  malgré  la  nège 
et  le  mauvais  tems,  de  recevoir  votre  lettre  du  6.  C'est  un 
charme  comme  les  postillions  sont  obligents  depuis  quelques 
semaines.  C'est  toujours  un  grand  plaisir  pour  moi  de 
recevoir  les  preuves  de  votre  souvenir  amicale  ;  il  est  bien 
partagé  par  mon  cœur. 

Ma  mère  se  porte  bien.  Elle  est  très  occupée  de  ses  robes 
d'hiver.  Elle  en  a  achetée  une  blanche  qu'elle  me  faisoit 
voir  dernièrement  avec  enchantement;  et  moi,  dans  ce 
moment  là,  je  pensais  que  si,  au  lieux  de  cet  amour  si 
constant  de  pareilles  sotises,  elle  se  fut  atachée  au  bon  et  au 
beau,  elle  l'eut  aimé  bien  fortement  et  eut  pu  être  quelque 
chose  de  bien.  Car  jusqu'à  90  ans,  elle  eut  pu  bien 
emploier  sa  vie,  ne  changent  pas  de  goût,  ce  me  semble2. 
Je  suis  bien  aise  que  vous  n'ayez  pas  vu  la  dame  voiageuse  : 
car  corne  elle  passe,  à  tort  ou  à  raison,  pour  être  une  intri- 
gante, soyez  sûr  qu'elle  est  surveillée.  Voilà  pourquoi  moi- 
même  j'ai  évitée  d'être  sur  la  liste  de  ses  connoissances. 
Notre  parente  n'a  rien  à  perdre  de  ce  côté,  mais  nous  nous 
n'avons  jamais  aimé  ces  gens-là.  Bien  du  monde  en  dit  du 
bien  :  hé  bien,  tant  mieux  !  Son  rapprocheuient  de  son  mari 
est  drôle.  Elle  ne  sera  pas  heureuse,  car  on  le  dit  bisare. 
Tout  le  monde  n'en  retrouve  pas  un  comme  celui  de  la 
cousine.  Je  connais  bien  de  réputation  Mme  de  L.3.  Elle  a 
une  grande  soif  de  célébrité  et  se  donne  beaucoup  de  mouve- 
ment k  cette  fin.  11  est  drôle  combien  c'est  souvent  la  lin 
des  femmes    qui   ont  été  galantes.  C'est  ne  pas    cesser   de 

1.  Suscriplion  :  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse  de 
Stolberg,  à  Florence,  Italie.  Timbre  de  la  poste  à  l'arrivée  :  25  décembre. 

■1.  SurMme  de  Stolberg,  si  sévèrement  jugée  ici  par  sa  fille,  voir  Reumont, 
Die  yrafin  von  Albantj. 

3    La  princesse  de  Lieven,  probablement. 
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brillier.  Au  reste  elle  n'a  pas  encore  cessée  le  premier 
lorsque  l'occasion  est  favorable,  et  les  secrétaires  qui  ne  sont 
pas  galants  n'ont  aucun  succès.  C'est  ammusent  pour1 
de  voir  cette  lanterne  magique.  J'espère  lire  bientôt  M.  Vil- 
main.  11  a  trop  de  célébrité  pour  que  mes  préteurs  de  livres 
ne  l'achètent  pas.  Dans  ce  moment  je  lie  un  roman  sans 
nom  d'auteur,  mais  que  je  crois  de  M.  Nodier  parce  qu'il 
est  affreux,  et  bien  écrit  dans  son  genre2.  Il  se  nome  Hans 
d'Ysland.  Gela  ne  ressemble  à  rien  de  connu.  Les  brigands 
y  dominent,  l'amour  y  est  pur  et  intéressant.  Le  tout  un  peu 
historique  du  Danemarck  en  16  cents  (sic),  etc.,  etc.  J'ai 
en  même  tent  commencé  les  Mémoires  de  Walpole  sur  les 
dernières  années  du  règne  de  George  II3.  Cela  ne  fait  pas 
beaucoup  estimer  les  Anglais.  Les  nottes  sont  ammusentes. 

J'espère  qu'on  conservera  encore  le  roi  de  France  4.  Tout  va 
à  merveille  dans  ce  pay,  et  ira  en  Espagne  avec  des  tuteurs. 
Adieu,  bonne  et  bien  aimé  sœur. 

[P. S.]  Ceux  qui  ont  vu  le  Papillon  disent  qu'il  se  porte  à 
merveille,  et  que  sa  femme  est  dans  un  état  misérable.  Il  est 
sur  que  sur  sa  bonne  mine  je  ne  l'aurais  pas  épousée.  La 
sœur  ainée  n'en  a  pas  voulu,  et  s'est  marié  depuis5. 


332.  —  Madame  Laborde 

(Paris,  20  décembre  1823) 

Paris,  20  décembre  1823. 

J'ai  reçu  avant  hier  votre  lettre  du  6  décembre,  chère 
excellente  amie,  et  je  me  désole  et  m'inquiette  d'apprendre 
que  vous  n'avez  pas  encore  reçu  votre  caisse.  Je  n'en  conçois 
pas  la  raison!  Odiot  avait  négligé  d'écrire  à  MM.  Pauifin,  mais 
la  caisse  leur  était  addresséc,  et  l'indication  sur  la  caisse 
de  vous  F  expédier  à  Livourne  par  l'entremise  de  M .  Micali 
suffisait  bien  pour  en  assurer  l'envoi.  J'espère  encore  <jue 

i.  Il  y  a  ici  un  mot  enlevé  par  la  déchirure  du  cachet. 

2.  Cette  pauvre  Madame  Gustave  n*a  pas  de  chance  dans  ses  appréciations 
littéraires. 

'A.  Memoirs  of  the  lasl  ten  yeara  of  Ihe  reign  <>/'  t;<>or</c  II.  publiés  par 
lord  Holland  en  1822. 

\.  Que  Louis  XVIII  ne  mourra  pas. 

...  Snscription  :  A  Madame.  Madame  la  comtesse  dWlbony,  née  princesse  de 
Stoilxig,  à  Florence. 
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vous  l'avez  à  présent,  et  votre  bonheur  habituel  me  donne 
la  confiance  que  les  mauvais  tems  vous  auront  respectée. 
Nous  avons  cette  année  un  hiver  pourri,  qui  pour  moi,  sans 
voiture,  m'empêche  de  sortir  le  matiu.  Nos  boulevards  si 
agréables  Tété  sont  impraticables  parla  crotte.  Les  bals  com- 
mencent, surtout  à  la  cour.  La  duchesse  de  Berry1  les  aime 
beaucoup  ;  et  est  infatigable,  aux  bals  de  Mme  de  Gontaut 
gouvernante2,  elle  reste  la  dernière,  et  les  fait  durer  jusqu'à 
quatre  heures  du  matin.  Elle  a  eu  l'intention  d'en  donner 
elle-même  un  par  semaine,  et  vouloit  prier  à  tour  de  rôle 
toutes  les  personnes  présentées.  Monsieur  n'a  pas  voulu.  Il 
a  craint,  disent  les  uns,  que  ce  fut  un  sujet  de  querelle  per- 
pétuelle; suivant  les  autres,  il  se  serait  trouvé  sur  la  liste  des 
personnes  dont  le  nom  Ta  choqué  :  il  n'y  en  aura  pas. 
Valentine  et  moi  nous  devons  être  priés  au  premier  qui  aura 
lieu  chez  Mmc  de  Gontault  dans  huit  jours.  Je  connois  et  vois 
beaucoup  son  gendre  le  prince  de  Léon,  frère  de  l'abbé  de 
Rohan,  qui  a  été  àNaples,  a  été  amoureux  de  Madame  Murât 
et  a  été  au  dernier  conclave.  C'est  un  de  nos  beaux  que  son 
frère;  il  est  très  galant  et  a  beaucoup  de  succès.  J'ai  vu  à  la 
cour  la  princesse  Aldobrandini  qui  m'a  demandé  de  vos 
nouvelles;  elle  était  indignée  que  M.  de  Blacas  lui  eût 
demandé  son  nom,  ce  qu'il  fait  à  toutes  les  femmes,  et  c'est 
insoutenable;  pour  elle  qu'il  a  vu  beaucoup,  c'est  ridicule. 
On  m'a  expliqué  qu'il  demandoit  à  toutes,  pour  ne  pas 
choquer  les  personnes  qui  ne  sont  pas  connues.  Vous  verrez 
dans  les  journaux  d'aujourdliuy  l'infâme  procès  de  M.  de 
Lamarre,  père  d'un  jeune  (sic)  qui  a  passé  trois  ans  en  Italie 
parce  qu'il  étoit  cousu  de  dettes  ici.  Quelle  honte  qu'une 
pareille  affaire!  Les  miennes  s'avancent,  et,  avant  peu  de 
mois,  je  connoitrai  définitivement  ma  position  :  elle  ne  sera 
pas  brillante,  mais  le  repos  sera  toujours  beaucoup.  Ma  i i lie 
a  été  au  couvent  avec  une  fille  de  M.  de  Tavannes  :  celle-là 
est  fraîche  et  jeune,  et  nouvellement  mariée;  nous  ne  con- 
naissons pas  celle  dont  vous  me  parlez.  Je  n'ai  point  lu  les 
éloges  de  M.  Willemain.  D'après  ce  que  vous  m'en  dites,  je 
me  les  ferai  prêter8.  [Quand  à  M.  de  Lamenais,  je  ne  m'en 

i.  Rapidement  consolée,  on  le  voit,  de  la  mort  de  son  mari. 

2.  Gouvernante  des  enfants  de  France. 

3.  MmB  de  Laborde  comprend  la  lecture  comme    la  plupart  des   femmes 
du  monde,   et  sa  réflexion  est  merveilleusement   typique  :  «  Je  me  le  ferai 
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soucie  guère  :  je  méprise  les  prêtres  ambitieux,  lui  Test  beau- 
coup1; nul  doute  que  les  prêtres  acquéreront  (sic)  un  grand 
crédit  avec  le  règne  de  Monsieur] 2.  La  tendance  est  là  aujour- 
d'huy  :  notre  ressource  est  le  Duc  d'Angouleme.  Au  reste, 
tous  ceux  qui  reviennent  d'Espagne  et  ont  vu  le  désordre  qui 
y  règne,  et  qu'un  gouvernement  sage  corrigeroit,  sont  très 
modérés.  Dites  bien  des  tendresses  pour  moi  àLadyHelena, 
chère  bonne  amie,  et  que  Mme  d'Hautefort,  à  laquelle  j'ai 
parlé  de  son  souvenir,  m'a  fait  des  déclarations  pour  elle.  Je 
vous  embrasse  bien  bien  tendrement  comme  je  vous  aime,  et 
une  fois  de  plus  pour  le  jour  de  l'an.  Je  souhaitte  une  bonne 
année  sans  goutte  à  M.  Fabre3. 


333.  —  Madame  de  Soitza 

(Paris,  22  décembre  1823) 


22  décembre  1823. 


[Ma  très  bonne  amie,  je  vous  souhaite  une  bonne  année  un 
peu  à  l'avance,  afin  que  ma  lettre  vous  arrive  à  temps.  Per- 
sonne, pas  même  Félicité,  ne  vous  chérit  plus  que  je  ne  le 
fais,  ne  forme  plus  de  vœux  pour  votre  bonheur,  pour  votre 
santé.  Ce  dernier  point  surtout  m'occupe  et  pèse  sur  mon 
cœur  :  car  votre  bonheur  est  assuré  dans  votre  caractère, 
dans  votre  raison  qui  ne  vous  manquera  jamais;  et  quoi- 
qu'elle vous  laisse  voir  les  gens  et  les  choses  comme  ils  sont, 
vol re  bonté,  votre  indulgence,  vous  portent  à  vous  acco- 
moderde  tout.  Quand  vous  avez  levé  une  de  vos  épaules,  votre 
humeur  est  passée  :  il  n'y  faut  pas  plus  de  tems,  l'autre  épaule 
ne  bouge  même  pas.  Vous  ne  vous  êtes  jamais  apperçue  de 
cela,  mais  je  l'ai  remarqué  plusieurs  fois,  en  bénissant  cette 
aimable  bienveillance  VJ 

Ma  santé  est  comme  vous  l'avez  laissée,  celle  de  mon  mari 
est  toujours  bien  faible.  Cependant  il  est  mieux  cet  hiver  que 

prêter!»  C'est  ù  ces  liseurs  qu'il  faut  redire  :  «  Itk  ad  vendintks  kt  fmi  i 
vobis.  »  Est-ce  qu'on  emprunte  des  livres?  Est-ce  qu'on  en  prête?  Rapjx  - 
lons-nous  l'ex-libris  de  Gondorcet. 

1.  Autre  opinion  caractéristique. 

2.  Pas  les  prêtres  comme  Lamennais  ! 

3.  Même  suscription. 

i.   Les   passages   entre   []   sont   cités   par  S.    René   Taillandier,     op.   cit. 
p.  402,  avec  de  légères  inexactitudes. 
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Tannée  dernière.  Il  s'occupe,  il  travaille,  et  ne  se  ronge  plus 
par  des  ruminations  inutiles  sur  les  affaires  de  son  pays  où 
il  ne  peut  rien.  Qui  sait?  devroit  être  la  devise  de  tous  les 
hommes;  peut-être  y  seroit-il  bien  empêché  s'il  étoit  dans  le 
gouvernement. 

Nous  avons  eu  ici  de  belles  fêtes  pour  le  retour  de  M.  le 
duc  d'Angoulême,  dont  tout  le  monde  dit  du  bien.  Je  vou- 
drois  qu'il  le  sçut,  sans  pouvoir  soupçonner  la  flatterie  de 
se  mêler  aux  louanges  qu'on  lui  donne  :  c'est  ce  qui  lui  arri- 
veront, s'il  s'avisoit  de  voyager  déguisé  comme  le  sultan. 

Nous  avons  un  abominable  hiver;  c'est  un  tems  gris  au 
ciel,  crotté  sur  terre,  et  pas  encore  du  froid.  Le  fameux  hiver 
de  1709  n'a  commencé  qu'au  6  janvier.  Il  faut  encore 
craindre,  mais  je  ne  sais  pas  si  je  ne  préferrais  (sic)  point 
la  gelée  aux  brouillards,  qui  nous  empeschent  d'y  voir  et  de 
respirer. 

Je  vous  ai  écrit  une  grande  lettre  il  y  atroissemaines,  mais  je 
crains  bien  que  vous  ne  l'ayez  pas  reçue.  Car  j'ai  découvert 
qu'un  nouveau  laquais,  pour  s'éviter  d  aller  jusqu'à  la  poste, 
l'a  remise  dans  une  boete  près  de  chez  moi.  J'ai  bien  grondé, 
mais  qu'y  faire?  Il  soutient  toujours  que  la  lettre  a  dû  vous 
arriver1.  Je  vous  mandois  que  la  galerie  achetée  par  le  prince 
Eugène  étoit  la  galerie  Arese;  mais  d'après  toutes  sortes  d'in- 
formations, il  paroît  que  ce  tableau  est  un  Murillos  (sic)  ;  et  en 
cela  je  rends  encore  hommage  à  M.  Fabre  qui,  du  premier 
mot  m'a  dit  que  c'étoit  de  l'école  espagnole.  Comment  va  sa 
goûte  par  ce  vilain  tems?  Je  le  crois  mauvais  à  tout. 

[Adieu  encore,  ma  très  chère  amie,  dites-moi  que  vous 
vous  portez  bien  :  c'est  le  plus  grand  plaisir  que  vous  puis- 
siez me  faire,  et  l'annonce  d'un  petit  voyage  à  Paris  serait 
les  plus  belles  étrennes  que  vous  pourriez  me  donner.  J'ai- 
merais mieux  voir  entrer  dans  ma  chambre  cette  figure  si 
sereinne,  ces  yeux  qui  rient,  que  tous  les  tableaux  de 
Raphaël,  car  je  vous  aime  bien  sincèrement  et  d'une  affec- 
tion bien  tendre,  ma  vraie  amie.] 

Adèle  2. 


1.  La  lettre  est  en  effet  arrivée.  Voir  plus  haut. 

2.  Suscription  :  A    Madame    la  comtesse     d'Albany,    à    Florence,    Italie. 
6  gennaio. 
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334.  —  Madame  d'Esrnangard 

(Paris,  22  décembre  1823) 

J'ai  reçu  avec  bien  du  plaisir,  Madame,  votre  lettre  du  G  ; 
toutes  celles  que  je  reçois  de  vous  sont  autant  de  motifs  de 
reconnaissance  ajoutés  à  tous  ceux  que  j'ai  déjà.  Vous  êtes 
bien  bonne  de  me  parler  du  désir  que  vous  avez  de  mon 
retour.  Je  puis  vous  assurer  que  le  besoin  de  vous  revoir 
me  ferait  seul  entreprendre  le  voyage,  sans  les  raisons 
de  santé  ou  d'attrait  pour  le  climat  d'Italie.  J'ose  me  vanter 
que,  dans  tous  les  tems  de  ma  vie,  j'aurois  senti  le  prix  de 
vos  bontés  à  sa  juste  valeur  (sic).  Mais  pensez  donc,  Ma- 
dame, ce  que  ce  doit  être  à  l'âge  où  je  suis,  connaissant  le 
monde  et  revenue  des  faux  plaisirs  qu'il  offre?  Je  suis  trop 
heureuse  d'avoir  inspiré  de  l'intérêt  et  un  peu  d'amitié, 
puisque  vous  voulez  bien  me  permettre  de  me  servir  de  ce 
terme,  à  une  personne  telle  que  vous.  Croyez  bien  que  je 
ferais  plus  de  chemin  que  d'ici  à  Florence,  encore,  pour 
aller  vous  trouver.  Je  ne  suis  pas  une  diseuse  de  paroles, 
mais  quand  je  suis  attachée,  c'est  pour  la  vie. 

Je  crois  donc,  selon  toutes  les  probabilités  humaines,  être 
à  Florence  dans  les  derniers  jours  de  mai.  Ce  sera  vers 
vous,  Madame,  que  se  porteront  mes  premiers  pas.  Je 
demande  à  Dieu  de  me  laisser  accomplir  ce  projet,  et  de  me 
permettre  de  passer  là  le  tems  que  j'ai  résolu  :  c'est  au 
moins  deux  ans,  et  davantage,  je  l'espère.  Florence  n'a  pas 
beaucoup  de  mouvement  de  société,  il  est  vrai;  mais  la 
vôtre  est  tout  pour  moi,  et  à  mon  âge  les  fêtes  ne  sont  que 
des  devoirs  de  politesse  à  remplir,  de  loin  à  loin. 

Je  savais  le  séjour  de  Mme  Récamier  '  à  Florence,  et  je  ne 
sais  pas  pourquoi  en  effet  elle  ne  serait  pas  changée.  A  cin- 
quante  ans  on  ne  peut  plus  être  belle,  quoi  qu'en  disenl  les 
femmes  de  cet  âge  qui  sont  assez  malheureuses  pour  n'avoir 
d'n litre  destinée  que  celle  d'avoir  été  belles  et  de  ne  pas 
savoir  être  autre  chose.  Mme  Récamier  n'est  pas  tout  à  fait 
dans  ce  cas-là;  elle  a  à  Paris  autour  d'elle  une  réunion 
d'hommes  marquans,  qu'elle  a  dû  d'abord  à    la    passion  de 

1.  M""  d'Esrnangard  n'est  pas  bienveillante  pour  M"0  Récamier  dans  la 
notice  qui  suit,  .le  renvoie  d'avance  les  lecteurs  à  l'ouvrage  que  M.  Herriot 
prépare  sur  M"*  Kécamier  d'après  des  documents  inédits. 
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M.  de  Montmorency1  pour  elle,  —  laquelle  s'est  tournée  en 
amitié  depuis  que  M.  de  M.  est  devenu  dévot,  —  ensuite  à  la 
tendresse  de  Mme  de  Staël,  qui,  voulant  avoir  une  femme  avec 
elle  pour  tenir  le  cercle  de  seconde  qualité  dans  son  salon, 
tandis  qu'elle  s'occupait  du  premier,  prit  Mme  Récamier  au 
moment  de  la  première  banqueroute  de  son  mari  (qui  en  a 
fait  encore  une  depuis),  parce  que  Mme  Récamier,  n'ayant 
pas  d'esprit,  n'offusquait  pas  Mme  de  Staël.  A  la  mort  de 
celle-ci,  M'"'  Récamier  a  hérité  d'une  partie  de  sa  société.  Il  est 
devenu  à  la  mode  d'aller  chez  elle,  parce  que  M.  de  Mont- 
morency y  va  tous  les  soirs  et  M.  de  Chat.Rri  (sic)  une  fois 
ou  deux  la  semaine  2.  Au  reste,  elle  parle  peu  au  milieu  de 
tous  ces  messieurs;  elle  est  memesouvent  dans  son  lit,  tandis 
que  l'on  cause  ou  dans  sa  chambre  à  coucher  ou  dans  la 
pièce  à  côté.  L'existence  de  Mme  Récamier  est  une  des  singu- 
larités de  ce  temps-ci  ;  elle  est  bonne  femme,  à  ce  que  disent 
ceux  qui  la  connaissent,  et  avait  même  cette  réputation, 
lorsque  la  fortune  de  son  mari  et  sa  figure  lui  faisaient  faire 
quelques-unes  de  ces  choses  ridicules  que  les  parvenus  de 
la  révolution  n'ont  pu  éviter  de  commettre.  Si  elle  est  bonne 
femme,  comme  je  le  crois  d'après  la  voix  générale,  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  définitive,  et  il  faut  lui  en  tenir 
compte  pour  ce  qui  peut  lui  manquer  d'ailleurs. 

Je  suis  charmée,  Madame,  que  l'ouvrage  de  M.  Villeinain 
vous  ait  plu;  c'est  vraiment  un  de  nos  littérateurs  les  plus 
distingués;  son  livre  a  eu  beaucoup  de  succès,  et  je  l'ai 
même  envoyé  à  M.  de  la  Maisonfort.  Cet  Essai3  m'a  fait  lire 
un  autre  ouvrage  de  lui  :  c'est  la  traduction  des  manuscrits 
retrouvés  par  M.  Mai  au  Vatican.  Je  ne  puis  vous  dire  com- 
bien cette  lecture  m'a  intéressée,  et  par  l'ouvrage  en  lui- 
même,  et  par  les  observations  que  Villemain  (sic)  y  a  jointes. 
C'est  de  la  bonne  école.  Villemain  a  été  à  celle  de  M.  de 
Fontanes,  un  des  derniers  du  bon  tems,  et  il  en  a  profité  à 
merveilles.  Cela  repose  un  peu  du  fatras  actuel. 

Nous  avons  été   dans  les   fêtes   continuellement    depuis 

1.  Adrien  et  Mathieu  de  Montmorency,  rentrés  en  France  en  1800,  vouèrent 
à  Juliette  un  culte  respectueux.  C'est  de  Mathieu  qu'il  est  ici  question. 

2.  Chateaubriand  n'était  entré  dans  son  intimité  qu'en  1818. 

3.  Ce  que  Mm6  d'Esmangard  appelle  Essais  est  le  recueil  des  Discours  et 
Mélanges  littéraires,  parus  en  1823  (in-12).  Il  avait  donné  peu  auparavant  la 
République  de  Cicéron,  avec  une  traduction  française,  un  discours  prélimi- 
naire et  des  dissertations  historiques,  2  vol,  in-8". 
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trois  semaines.  J'en  ai  vu  fort  peu  de  choses,  et  ce  qui  pou- 
vait se  voir  sans  se  tuer  de  fatigue,  c'est-à-dire  les  représen- 
tations où  les  princes  sont  venus,  parce  que  là  on  a  une 
loge,  et  on  voit  sans  se  faire  étouffer  et  sans  s'astreindre  à 
une  toilette  de  gala.  Les  plaisirs  privés  vont  succéder  aux 
fêtes  nationales;  on  se  prépare  à  beaucoup  danser.  On  a 
bien  raison  !...  si  cela  amuse.  Je  ne  suis  pas  de  ces  gens  qui 
croyent  que,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  jeunes,  les  jeunes  ne 
doivent  pas  se  divertir;  et  pourvu  que  je  reste  tranquille,  je 
suis  charmée  que  les  autres  se  remuent. 

Permettez-moi,  Madame,  de  ne  pas  finir  cette  lettre,  sans 
vous  offrir  les  hommages  de  mon  tendre  respect  et  mes 
vœux  les  plus  vrais.  Au  moment  où  cette  lettre  vous  arri- 
vera, l'année  1823  sera  bien  près  de  finir  ou  sera  finie.  Elle 
m'a  été  pénible  en  ce  que  mon  départ  d'auprès  de  vous  est 
une  époque  de  regrets.  J'espère  bien  que  sa  sœur  cadette 
me  sera  plus  propice  en  me  rendant  au  bonheur  de  vous 
revoir  et  de  vous  consacrer  mon  temps  et  ma  reconnais- 
sance. Puissent  votre  santé  et  votre  bonheur,  Madame, 
combler  les  souhaits  de  vos  amis!  Pour  moi,  je  place  au 
premier  rang  de  mes  vœux  celui  de  vous  revoir  et  de  vous 
trouver  bien  portante.  Que  pourrais-je  vous  souhaiter  de 
plus?  Avec  la  supériorité  de  votre  esprit,  la  force  de  votre  ca- 
ractère et  la  position  où  le  ciel  vous  a  placée,  il  me  semble 
que  votre  santé  est  le  seul  sujet  de  sollicitude  qui  puisse 
atteindre  ceux  qui  vous  sont  aussi  dévoués  que  moi.  Tous 
les  jours  de  ma  vie  sont  égaux  sous  le  rapport  de  mon 
attachement,  Madame,  mais  je  saisis  néanmoins  cette  bonne 
habitude  de  nos  pères,  pour  vous  offrir  plus  particulière- 
ment l'ensemble  de  tous  mes  sentimens  et  de  tous  mes 
vœux. 

Ma  santé  est  bien  dérangée,  et  j'éprouve  l'incommodité 
de  gontlements  très  douloureux.  Je  regarde  Florence  comme 
la  terre  de  soulagement,  et  je  regrette  bien  d'avoir  consenti 
à  passer  l'hiver  ici.  Le  printemps  aura  un  double  charnu4 
en  ramena  ni  le  beau  temps  et  la  possibilité  de  vous  rejoindre. 

Adieu,  Madame,  pcrmeltez-moi  de  vous  embrasser  a  ver. 
toute  la  tendresse  la  plus  vraie  et  la  plus  respectueuse. 
Serez- vous  assez  bonne  pour  faire  tous  mes  eompliniens  à 
M.  Fahre  et  lui  dire  que  je  voudrais  bien  que  la  goutte  éeou- 
Ut  un  s  vœux  ?  Elle  L'abandonnerai!  tout  de  suite  ! 
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J'ai  renvoyé  de  nouveau  chez  M.  Girodet,  il  est  encore  à 
la  campagne.  J'ai  fait  prier  qu'on  lui  fît  passer  la  demande 
que  je  faisais  de  l'époque  de  son  retour.  Dès  que  je  la  sau- 
rai, je  vous  le  ferai  savoir,  Madame1. 


335.  —  Gustave  de  Stolberg. 

(Francfort,  29  décembre  1823) 

Le  29  décembre  (sic). 

11  fait  ici,  ma  1res  chère  honne  sœur,  depuis  huit  jours  un 
temps  si  déplorable  de  pluie  que  je  pense  qu'il  retardera 
l'arrivée  de  ma  honne  lettre.  Ainsi  je  lui  [répond]  toujours 
d'avance,  pour  ne  pas  manquer  l'heure  de  la  poste  partente. 
Il  faut  que  je  n'oublie  pas  de  vous  dire  que  notre  mère  m'a 
chargée  de  vous  souhaiter  une  honne  année  de  sa  part  :  ce 
qui  ne  laisse  pas  d'être  une  petite  merveille.  Lundi  prochain, 
je  vous  ferai  prendre  votre  revanche,  en  lui  faisant  le  même 
compliment,  corne  si  vous  l'aviez  prévenue,  et  cela  suffira  si 
vous  n'avez  pas  encore  écrit.  Elle  se  porte  très  bien,  moi 
aussi  ;  mais  à  peine  voit-on  clair  de  la  journée  par  les  nuages, 
Cela  est  fort  mélancolique,  car,  tout  en  s'occupent,  on  ne 
peut  éviter  de  s'en  appercevoir.  Hier  j'avais  de  la  peine  à 
lire  le  Journal  des  débats,  d'autant  plus  qu'il  n'en  valoit  pas 
la  peine.  Mais  quelquefois  il  y  a  des  articles  signés  Z  qui  sont 
parfaits:  ne  le  trouvez  vous  pas?  On  les  dit  écrit  par  un 
nomé  Hoffman2  Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  dites 
de  ces  articles  écrit  de  Florence  par  un  «  voiageur».  Ils  m'in- 
téressent beaucoup,  mais  je  voudrois  savoir  s'il  est  véri- 
dique. 

Le  prince  de  Reuss  sort  de  chez  moi.  11  va  à  Paris  passer 
quelques  semaines,  je  crois,  pour  s'ammuser,  mais  [il  dit  j  ici 
pour  affaires.  Il  m'a  parlé  avec  grande  reconnaissance  de  vos 
bontés,  et  de  la  manière  amicale  dont  vous  l'avez  acceuillie. 
11  m'a  chargé  de  vous  présenter  ses  homages.  11  nie  d'avoir 
été  malade  de  désespoir  d'avoir  été  abandonné,  prend  la  dé- 
fense de  la  dame  H.,  en  avouant  qu'elle  a  des  procédés  atfreux 
vis-à-vis  de  ses  amans,  et  qu'elle  est  bien,  etc.  C'est  ce  que 

1 .  Sans  signature  ni  suscription. 

■1.  François  Holïman  de  Nancy  (1760-1828),  auteur  dramatique  et  journaliste 
d'une  variété  encyclopédique  de  connaissances. 
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nous  savons.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  fort  heureux  en  me- 
riage,  et  par  goût  il  ne  se  seroitjamois  marié  :  c'est  un  sacri- 
fice fait  à  sa  famille.  Sa  femme  est  belle,  dit-il;  il  en  a  une 
fille,  et  elle  estgrosse.  Pendant  qu'il  va  se  divertir,  elle  esta 
Prague  près  de  sa  mère. 

Gomme  je  l'avois  prévue,  votre  lettre  n'est  pas  arrivée 
encore  aujourd'hui.  Je  finis  donc  pour  envoyer  eelle-cy  au 
buraux,  et  je  vous  embrasse  du  plus  tendre  de  mou  cœur. 
Bien  à  vous  à  jamais1. 

336.  —  Madame  de  Laborde 

(Paris,  31  décembre  1823) 

31  décembre  1823. 

Pas  encore  de  caisse  parvotre  lettre  du  12,  mais  puisque  vous 
la  savez  voguant,  j'espère  avoir  la  nouvelle  qu'elle  est  entre 
vos  mains  dans  votre  première  lettre.  Chère  bonne  amie,  je 
suis  très  occupée  de  votre  santé,  et  de  l'influence  de  ce  temps 
pourri  sur  elle.  J'éprouve  pour  moi-môme  qu'il  ne  vautrien. 
Au  reste,  je  suis  tranquillisée  sur  votre  état,  sur  votre  infir- 
mité comme  vous  l'appeliez.  Elle  n'est  pas  dangereuse  du 
tout,  ni  susceptible  de  vous  trop  affaiblir,  tant  que  vous  con- 
servez bon  appétit.  J'ai  fait  connaissance  avec  le  marquis 
Pucci  chez  Mme  de  Broglie,  où  la  société  doit  lui  plaire  :  c'est 
une  réunion  de  gens  spirituels  et  grands  libéraux.  Il  me 
semble  qu'il  l'est  aussi.  11  est  tout  étonné  de  la  douceur  de 
notre  hiver  :  il  est  vrai  que  celui-ci  est  pourri.  11  pleut 
chaque  jour,  ce  qui  est  horrible  pour  les  piétons2. 

Je  n'ai  pu  envoyer  cette  lettre  hier,  et  puis  je  me  suis  apper- 
çue  que  ce  n'était  pas  le  jour  de  la  poste.  Ainsi  j'ai  à  répondre 
à  votre  lettre  du  19  que  j'ai  reçue  hier  soir.  Enfin  vous 
avez  vos  affaires3.  J'en  suis  contente,  et  que  vous  soyez  satis- 
faite de  mon  choix  quand  aux  couteaux.  Vous  avez  vu  mon 
incertitude  :  Odiot  m'a  affirmé  que  c'étoit  cela  que  vous  vou- 
liez; moi  je  demandais  des  espèces  de  petites  truelles.  Au 
reste  il  est  convenu  qu'il  les  reprendra,  et  vous  les  lui  com- 
mandriez  en    envoyant   le  model.  Vous  ne    me  dites  rien 

! .  Suscriplion  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse  de 
Stolberg,  à  Florence. 

2.  La  lettre  interrompue  est  reprise  ici  le  lendemain. 

3.  La  caisse  en  voyage. 
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pour  les  galons;  en  tous  cas,  si  vous  en  voulez,  rappel! 
lez-vous  que  j'ai  un  état  numéroté  tout  pareil  à  celui  que 
vous  avez  reçu.  Merci  de  votre  bonté  pour  solder  mon  petit 
compte.  Voici  ma  conscience  en  repos,  et  je  vous  remercie  du 
cadeau  quelconque  que  vous  me  faites.  Vous  êtes  comme 
une  mère  pour  moi;  aussi  c'est  sans  embarras.  Je  vous  en- 
voie tout  de  suite  votre  taffetas  ciré  :  on  vient  de  le  porter 
chez  Treuttel  avec  la  gravure  Gastille  :  vous  voyez  que  je 
n'y  mets  pas  de  lenteur.  Le  Constitutionel  a  rendu  compte 
du  mandement  de  M.  de  Tonnerre1.  La  tendance  est  là  au- 
jourd'huy.  Il  parroit  que  le  pape  est  fort  malade2.  Ce  sera 
une  grand  dépense  s'il  faut  recommencer  un  conclave3. 
Je  ne  pense  qu'à  cela,  et  déplore  en  général  le  bon  marché 
qu'on  fait  toujours  de  nos  finances  parce  qu'elles  sont  bonnes. 
Je  vous  envoyé  un  nouveau  roman  de  Walter  Scott'1  :  il  a, 
dit-on,  le  genre  confus  du  début  comme  les  autres, 
sans  avoir  le  dénouement  aussi  interressant  :  ainsi  cela  me 
parroit  un  mauvais  roman.  Si  celui  de  M.  Salvandi  sur  l'Es- 
pagne5 a  parru,  vous  le  recevrez  aussi.  Je  suis  de  votre  avis 
sur  celui  de  Picard  :  ce  genre  bourgeois  ôte  tout  l'intérêt. 
Voici  les  bals  qui  se  multiplient.  Je  ni  ai  pas  encore  mené 
Valentine  qui  est  très  enrhumée;  il  doit  y  en  avoir  un  chez 
M.  d'Osmond  le  6  :  je  la  ménage  pour  débuter  là,  le  local 
est  magnifique.  Cependant  on  prétend  qu'il  a  d'invités  trois 
cent  personnes  de  trop.  Ces  sortes  de  bals  ne  sont  pas  1res 
amusants.  Au  reste  on  ne  danse  plus,  on  forme  des  contre- 
danses de  seize  où  l'on  marche  seulement.  Il  y  a  foule  par- 
tout. Adieu,  chère  excellente  amie.  Je  vous  embrasse  comme 
je  vous  aime  :  c'est  bien  tendrement.  Mes  complimens  à 
M.  Fabre.  Que  fait  Lady  Helena?  A-t-elle  reçu  ma  lettre? 
On  revient  de  chez  Treuttel  :  votre  taffetas  et  la  gravure  ne 
seront  en  caisse  que  dans  quinze  jours.  Enfin  il  partira  à 
cette  époque6. 

1.  La  Chambre  avait  été  dissoute  par  ordonnance  du  24  décembre  1823,  et 
le  31,  la  lettre  pastorale  du  cardinal  de  Glermont-Tonnerre,  archevêque  de 
Toulouse,  indiquait  les  exigences  du  clergé  et  la  voie  cléricale  où  le  gouver- 
nement allait  s'engager. 

2.  Il  ne  mourut  que  le  10  février  1829. 

3.  Point  de  vue  original  et  pratique  ! 

4.  Peveril  of  the  Peak. 

5.  Don  Alonso  ou  VEspagne,  histoire  contemporaine. 

6.  Même  suscription.  Timbre  de  la  poste  :  17  gennaio. 
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337.  —  Miss  Corné  lia  Knight 

(1823) 

93,  place  Bourbon  à  Paris. 

Voilà  bien  des  évènemens  depuis  la  date  de  votre  dernière 
lettre,  quoiqu'il  n'y  ait  guère  plus  de  trois  semaines  qu'elle 
est  écrite.  On  est  vraiment  dans  la  joie  dans  ce  pays-ci1,  et  je 
vous  avoue  que  je  la  partage  sincèrement,  quoique  ce  ne 
soit  pas  trop  la  mode  parmi  mes  compatriotes.  Quant  à  moi, 
j'aime  le  bon  ordre  et  la  tranquillité,  et  je  désire  que  rien 
ne  les  trouble  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  me  reste  à 
passer  dans  ce  monde-ci  et  même  au-delà.  Car  je  ne  suis 
pas  assez  égoïste  pour  dire  :  «  If  it  lastesbut  our  time.  »    " 

Je  ne  me  rappelle  pas  trop  le  nouveau  pape2.  On  a  été  fort 
surpris  ici  que  cela5  ait  été  terminé  en  si  peu  de  temps,  et 
puis,  selon  la  coutume  des  très  grandes  villes,  on  n'en  a  plus 
parlé.  On  s'occupe  à  présent  de  faire  terminer  Tare  de 
triomphe  de  la  Barrière  de  l'Etoile  pour  le  retour  de 
l'armée  d'Espagne  :  ce  qui  me  paroit  une  très  bonne  idée. 
Il  y  aura  des  fêtes,  ce  qui  fait  grand  bien  dans  ce  pays-ci. 

Le  marquis  d'Arlesby  avec  toute  sa  famille  est  venu  pas- 
ser l'hiver  ici.  Il  me  charge,  ainsi  que  Lady  Arlesby,  de  vous 
offrir  leurs  respects.  Son  fils  aîné,  Lord  Bance,  retourne  à 
Oxford  parce  que  les  vacances  sont  finies,  et  il  ne  reviendra 
qu'à  Noël.  J'espère  que  vous  serez  content  du  marquis  de 
Hasting  et  de  sa  famille,  qui  seront  bientôt  à  Florence. 

Je  viens  de  lire  avec  grand  plaisir  La  République  de  Cicé- 
ronet  la  traduction  de  M.  de  Villemain.  Mais  j'ai  remarqué 
au  premier  volume,  page  75,  une  assez  grande  inexactitude 
en  faveur  du  gouvernement  démocratique.  Le  texte  dit  qu  il 
pourrait  être  assez  bon,  s'il  n'y  avait  point  de  /tassions  et 
d'injustices,  et  le  traducteur  dit  qu'il  l'est,  sauf  quelques  pas- 
s'mns  et  injustices.  Vous  avouerez, Madame, que  cela  laitune 
grande  différence.  Il  paraît  qu'on  publie  bien  peu  de  choses 
.  intéressantes  à  Paris  dans  ce  moment-ci.  L'ouvrage  que  I*' 
duede  Rovigo  annonce  sera  curieux,e1  nous  verrons  comment 

1.  A  cause  de  la  fin  de  la  guerre  d'Espagne  et  du  prochain  retour  du  duc 
d'Angoulême. 

2.  Léon  XII. 

3.  Le  conclave. 


638  SOCIALISTE   SANS    LE    SAVOIR 

il  se  justifiera.  Le  temps  se  remet  un  peu,  mais  il  fait  froid 
et  il  a  beaucoup  plu.  Il  y  a  peu  de  familles  anglaises  con- 
nues. Plusieurs  n'ont  fait  que  passer  pour  aller  en  Italie. 
Lord  Guilford  se  porte  mieux  à  présent  que  lorsque  il  était 
plus  jeune.  Il  n'est  pas  fort  âgé.  C'était  le  plus  jeune  des 
frères.  Les  autres  sont  morts  sans  laisser  d'héritiers,  et  je 
crois  qu'il  a  environ  58  ans.  Je  suis  curieux  d'apprendre 
ce  que  fera  Lord  Byron  en  Grèce. 

Recevez,  Madame,  l'assurance  de  mon  tendre  et  respec- 
tueux attachement,  ainsi  que  ma  reconnaissance  des  bontés 
que  vous  daignez  me  conserver  '. 


338.  —  Gustave  de  Stolbenj 
(Francfort,  5  janvier  1824) 

Le  5  de  l'an  1824. 

Je  n'ai  reçu,  ma  chère  bonne  sœur,  votre  lettre  du  19  que 
le  jeudi.  Gela  est  assez  naturel,  vue  cette  saison  de  pluie  qui 
nous  a  presque  inondés.  Le  jour  de  l'an,  il  a  pieu  à  verse 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir  sans  s'aretter.  Depuis  hier  il 
fait  beau.  Le  soleile  nous  a  reparu,  ayant  surment  été  abcent 
plus  d'un  mois.  L'air  est  assez  vif  et  cela  fait  du  bien.  Tout 
le  monde  marche  et  sort  gaiement.  J'espère  que  vous  avez 
bien  commencé  l'année.  J'ai  pensée  à  vous,  ma  bonne  sœur, 
ce  jour  là  encore  plus  particulièrement,  vous  souhaitent 
bonne  santé  et  tranquillité.  Voilà  ce  qu'il  faut  à  notre  âge. 
Je  vous  dirai  en  réponse  à  vos  craintes  que  j'aime  tout 
mieux  que  les  jacobins,  parce  que  du  reste  cependant  on 
n'en  prend  que  ce  qu'on  veut,  et  que,  pour  cette  bienveil- 
lance générale  que  s'acordeles  prétendus  philosophes,  je  ne  la 
trouve  nullement  dans  mon  cœur.  Excepté  que  je  voudrois 
bien  bettement  pouvoir  empêcher  la  misère,  donnée  du  tra- 
vaille à  chacun,  leurs  remplire  la  gueule  pour  qu'ils  se  taisent, 
exiger  qu'ils  profïent  [sic)  tous  une  religion,  pour  qu'ils  ne 
me  volent  ni  ne  me  tue  ;  justice  exacte  à  tous,  les  seuls 
connaissances  qui  peuvent   contribuer  à  leur  rendre  la  vie 

1.  Sans  suscription  ni  signature.  La  lettre  n'est  pas  datée,  ce  pourquoi  on  Ta 
placée  à  la  fin  de  Tannée  1823,  mais  diverses  allusions  à  la  guerre  d'Espagne 
au  conclave,  et  à  ta  République  de  Gicéron  permettent  de  la  croire  écrite  vers 
la  fin  de  septembre  ou  au  début  d'octobre  1823. 


MORT   DU    ROI    DE   SARDAIGNE  639 

plus  heureuse,  mais  non  à  en  faire  de  sots  docteurs  ;  et  puis, 
que  le  bien  proviene  de  la  droite  ou  de  la  gauche,  peu 
m'importe. 

Soyez  bien  persuadée  que  si  M.  de  Glermont  a  écrit  toutes 
les  sottises  qu'on  lui  accorde,  il  faut  qu'il  soit  devenue  foux. 
Alors  on  y  mettra  ordre,  il  ne  peut  y  avoir  de  douttes  à  ce 
sujet.  Dans  le  mellieure  tems  du  clergé,  ils  n'auroient  osés 
parler  de  la  sorte.  Jugée  si  actuellement  on  peut  le  tollérer. 

Je  lirai  le  roman  de  Picard  qu'on  doit  me  pretter1,  et  vous 
en  dirai  mon  avis.  Je  continue  les  Mémoires  de  Walpole.  Il 
est  bien  anti-Stuart,  il  parle  bien  duraient  des  derniers.  En 
tout  il  est  bien  méchant,  mais  les  intrigues  et  cette  corrup- 
tion donne  bien  mauvaise  oppinion  des  hommes,  et  la  bonne 
qu'on  a  d'eux  en  entrent  dans  le  monde  s'évanouit  comme 
un  brouillard  qui  a  obscursi  les  yeux.  Plus  on  avance  en 
âge,  il  ne  reste  que  la  triste  vérité.  Voilà  pourquoi  il  est  pref- 
férable  de  n'avoir  aimé  que  la  dissipation  et  sa  toilette. 

Aujourd'hui  lundi  je  n'ai  pas  reçu  de  lettres,  et  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur2. 


339.   —  Enfrasia  de  Masino  * 

(Turin,  10  janvier    1824) 
Madame, 

Nous  sommes  ici,  depuis  quelques  heures,  dans  une  véri- 
table consternation  pour  le  triste  accident  qui  nous  a  enlevé 
ce  matin  le  bon  roi  Victor3,  dont  les  vertus  et  les  malheurs 
lui  ont  assurés  des  regrets  aussi  vifs  que  sincers.  L'auguste 
famille  de  nos  princes  a  montré  en  cette  malheureuse  cir- 
constance des  sentimens  qui  les  honorent  tous  à  la  fois.  Cet 
événement  douloureux  nous  a  tous  surpris,  comme  si  nous 
n'eussions  pas  dû  le  prévoir;  mais  nous  nous  llattions  que 
l'hiver  était  moins  redoutable  que  le  primptems  et  nous 
ajournions  nos  craintes.  J'ignore,  d'après  cette  disgrâce,  si 
nous  pourrons  partir  dans   deux  jours  suivant  notre  projet, 

1.  Et  de  deux  1 

•i   Suscription  :  A  Madame,  Madame  tfl  comtesse  d'Àibany,  née  princesse  de 

Btolberg,  à  Florence. 
3.  Victor-Emmanuel  lor,  mort  ;i  Moncalieri,  le  10  janvier  182». 
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mais  ce  ne  sera  en  tous  les  cas  qu'un  retard,  et  je  n'en  aurais 
pas  moins,  dans  peu  de  tems,  l'honneur  de  vous  rendre  mes 
hommages  à  Florence.  Permettez-moi,  madame  la  comtesse, 
de  vous  dire  que  vous  êtes  l'objet  du  séjour  que  je  compte 
faire  dans  cette  ville,  où  j'ai  reçu  avec  tant  de  reconnais- 
sance des  preuves  touchantes  de  votre  extrême  bonté.  L'abbé 
Tosti,  sans  m'en  prévenir,  a  mandé  à  ses  correspondans  à 
Rome  de  me  faire  tenir  à  Florence  il  lascia  passare  pour 
cette  ville,  en  me  l'envoyant  à  votre  adresse.  Je  vous  prie, 
Madame,  d'être  bien  persuadée  que  je  n'aurais  jamais  osé 
prendre  une  telle  liberté,  et  je  vous  en  demande  pardon, 
malgré  que  je  n'aie  ni  pu  prévoir  ni  pu  empêcher  un  tel 
acte  de  confiance. 

Monsieur  de  Masin,  tout  joyeux  de  ce  voyage,  vous  offre 
ses  respects.  Nous  regrettons  vivement  l'un  et  l'autre  de  ne 
plus  être  accompagnés  par  ce  bon  oncle1,  notre  guide,  notre 
protecteur,  notre  ami.  J'aurais  l'honneur  de  vous  présenter 
ma  fille  qui  se  porte  à  merveille.  Maman,  qui  m'a  beaucoup 
encouragée  dans  mon  projet,  vous  présente  ses  hommages, 
ainsi  que  Mme  Mocenigo  et  Mmc  de  Balbe. 

Veuilles,  Madame,  faire  mes  complimens  à  M.  Fabre,  et 
agréés  pour  cette  nouvelle   année   des  vœux  aussi  tendres 
que  respectueux  de  la  part  de  votre 
Très  humble  servante 

Eufrasia2. 

Turin,  le  10  24. 


34U. —  Gustave  de  Stolberg 
(Francfort,  12  janvier  1824) 


Le  12  de  l'an. 


Ma  bien  aimé  bonne  sœur,  imaginée  que  je  n'ai  reçu 
votre  lettre  du  27  que  hier  onze  janvier.  Rien  n'est  pareille 
aux  postes  d'Italie.  Aussi  m'en  suis-je  plainte  à  qui  peut 
y  mettre  ordre.  Du  reste  n'allez  pas  croire  qu'on  ouvre  nos 
lettres.  Venent  chaques  semaines,  elles  sont  trop  connus;  ils 
y  auront  été  attrappé  par  leur  insignifiance  et  n'aurons  pas 
recommencé.  Au  reste  je  voudrois  que  cette  même  lettre  ne 
me  fut  jamais  parvenus.  Elle  m'a  profondément  affligée,  et 

1.  L'abbé  de  Caluso. 

2.  Sans  suscription. 
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j'ai  le  cœur  bien  gros  de  larmes  en  vous  écrivant.  Vous  ête 
soufîrente  et  je  me  trouve  bien  loing  de  vous,  ma  vraie 
mère,  celle  qui  toutes  la  vie  ma  comblée  d'amitié  et  de 
toutes  les  bontés  possibles.  J'en  suis  honteuse,  mais,  en 
vérité,  je  me  dépite  en  voyant  des  groses  santé  résister 
comme  des  enclumes,  et  vous,  bonne  sœur  aimé  et  aimente, 
souffrire.  Avez-vous  donc  de  bons  médecins  à  Florence? 
Ménagée  vous  beaucoup,  je  vous  suplie.  Conservez-vous 
pour  l'amour  de  moi,  puiseque  vous  maimé.  Je  suis  persuadé 
que  cette  soif  dont  vous  vous  plaigniez  doit  être  un  grand 
tourment.  J'ai  vu  quelqun  dans  le  môme  état  et  qui  s'en 
est  bien  guéris,  mais  à  qui  on  ne  permettoit  pas  de  si  livrer, 
car  cela  a  de  grands  inconvéniens.  11  mangeoit  du  raisins, 
des  graines  acides,  le  fruit  de  grenade,  dont  vous  ne  man- 
querez pas  chez  vous,  seullement  raffraîchir  la  bouche  et  le 
gosier.  Mon  Dieu,  si  je  dois  encore  attendre  seize  jours 
après  une  autre  lettre,  quel  tourment  ! 

Mmc  de  Mérode  a  aussi  été  fort  malade  d'un  gros  rhume, 
et  en  a  longtemps  conservée  de  la  fièvre,  mais  elle  en  est  bien 
rétablie.  Ces  foibles  santés  résistent  mieux,  elles  ne  font  que 
plier.  La  cousine  m'écrit  qu'elle  a  des  meaux  des  yeux  in- 
suportables.  Enfin,  hier,  rien  que  de  mauvaises  nouvelles, 
et  ici  nous  sommes  en  danse.  Je  ne  suis  pas  du  tout  sûr 
que  Ans  fTYslànd,  que  je  vous  ai  recommandé,  soit  de 
M.  Nodier,  mais  je  le  suppose.  C'est  dans  son  genre  des 
choses  terribles.  Je  vais  lire  les  ^Exaltés  de  Picard.  Comme 
vous,  je  l'aime  plus  (.sic)  queWalter  Scott.  Ce  n'est  pas  tout  à 
fait  perdre  son  temps.  Celaa  rapporta  l'histoire  avec  mœurs 
et  description  des  pays. 

Ma  chère  bonne  sœur,  je  suis  continuellement  en  idée 
près  de  vous,  je  voudrais  bien  y  être  en  réalités  pour  vous 
soigner  et  vous  prouver  avec  quel  tendresse  je  vous  aime'. 


341.  —  Madame  de  Laborde 

(13  janvier  1824) 


13  janvier  L824. 


J'ai  reçu,  il  y    a   déjà  quatre  jours,  votre   lettre  du  £7, 
chère    excellente  amie;   vous  étiez  souffrante,  ce  qui  rend 

1.  Suscriplion  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse   d'Albany,  née  princesse 
de  Stolberg,  à  Florence. 

41 
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votre  exactitude  bien  aimable.  Je  crains  pourtant  quelle 
ne  vous  ait  fatiguée.  Cette  altération  est  produite  par 
la  gelée  qui  irritte.  J'espère  que  votre  première  lettre  m'ap- 
prendra que  vous  êtes  rétablie.  Mon  Dieu!  que  vous  (Mes 
bonne  de  m'avoir  écrit  malgré  vos  souffrances.  Cette 
exactitude  augmente  mes  regrets  de  m'etre  laissée  aller  à 
la  paresse  le  dernier  courrier.  Je  n'ai  pas  songé  à  écrire 
la  veille,  et  ayant  été  au  bal  avec  Valentine  et  veillée  fort 
tard,  je  me  suis  levée  tard  aussi,  et  l'heure  de  la  poste 
étoit  passée.  Ce  métier  de  chaperon  me  fatigue  par  l'obliga- 
tion de  rester  quatre  ou  cinq  heures  de  suitte  dans  le  même 
lieu.  Au  reste  la  danse  fatigue  beaucoup  Valentine,  et  je 
compte,  en  éloignant  beaucoup  les  bals,  lui  laisser  le  tems 
de  se  bien  reposer.  Je  n'ai  pas  d'ailleurs  les  idées  de  son 
père,  que  les  maris  s'y  trouvent;  je  penserois  plutôt  le  con- 
traire. On  a  à  présent  des  idées  positives  ;  surtout  il  faut  de 
l'argent,  jamais  il  n'a  plus  fait  qu'aujourd'hui.  La  renommée 
vous  aura  déjà  appris  le  mariage  de  M1,c  de  Beauvau  avec 
M.  Talon1,  frère  de  Mmo  du  Cayla.  Il  se  fera  jeudy  prochain. 
Le  roi  a  pressé,  pressé  pour  la  conclusion  qu'il  désire.  On 
prétend  que  le  prince  Beauvau2,  qui  «'tait  depuis  la  Instau- 
ration (à  la  vérité  par  mécontentement),  dans  une  opposition 
libérale  très  prononcée,  va  être  fait  pair.  Il  a  déjà  vu  le  Roi. 
M.  Talon  est  riche  :  on  dit  qu'en  outre  le  Roi  lui  donne 
500.000  francs.  C'est,  au  reste,  un  excellent  sujet.  Toute  la 
famille  Beauvau,  Xoailles  compris,  chantent  les  louanges  du 
frère  et  de  la  sœur.  Vous  savez  sans  doute  qu'elle  a  vendu 
Saint-Ouen  au  Roi  900.000  francs.  Elle  a  pensé  qu'à  sa  mort 
cette  propriété  pourroit  lui  être  contestée;  elle  se  l'est  fait 
payer  et  n'en  conserve  que  la  jouissance.  J'ai  lu  clans  là 
Constitutionnel  le  mandement  de  M.  de  Clermont.  Il  a  été 
defï'endu,  cassé,  je  ne  sais  comment  dire  cela,  par  le  Conseil 
d'Etat.  Quelques  ultras  bas  et  forcenés  ont  eu  la  bassesse  de 
le  défendre,  mais  sans  succès.  Je  vous  ai  adressé  le  roman 
de  M.  Salvandi  sur  l'Espagne.  D'après  tout  ce  que  j'entends 


1.  Denis  Talon  (1783-18o3),  maréchal  de  camp  en  1818,  fils  d'Orner  Talon,  et 
frère  de  la  comtesse  Zoë  de  Baschi  du  Cayla,  la  «maîtresse  sèche»  de 
Louis  XVIII. 

2.  Gabriel-Marc  de  Beauvau  (1773-1849),  prince  du  Saint-Empire,  chambel- 
lan de  Napoléon  1er,  se  tint  à  l'écart  après  les  Cent  jours.  11  ne  rentra  à  la 
Chambre  des  pairs  qu'en  1831. 
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dire,  il  est  bien  médiocre.  J'ai  fait  demander  celui  de  Nodier. 
Je  ne  sais  encore  si  le  libraire  qui  s'étoit  chargé  de  l'affran- 
chir cette  fois  pour  éviter  les  lenteurs,  l'a  fait  ;  je  ne  l'ai  pas 
encore  revu.  Je  n'avais  pas  entendu  parler  de  ce  roman.  Il 
est  vrai  que  les  bals  seuls  occupent  les  uns,  l'ambition  les 
autres  ;  les  places  à  obtenir  mettent  bien  des  gens  en  l'air. 
Mon  mari  s'occupe  toujours  des  élections.  On  dit  la  sienne 
sûre.  Ainsi  il  sera  heureux.  J'avoue  que  je  ne  sais  plus  mettre 
d'importance  quà  ce  qui  pourroit  améliorer  notre  situation. 
Je  ne  vois  qu'embarras  dans  cette  représentation.  Pourvu 
que  mes  affaires  finissent,  et  que  j'apperçoive  la  possibilité 
d'aller  vous  voir  cet  été,  je  serai  bien  heureuse.  Adieu,  chère 
bonne  amie,  merci  encore  bien  tendrement  de  votre  lettre. 
J'attends  la  première  bien  impatiemment.  Je  vous  embrasse 
de  toute  mon  àme  et  fais  mes  complimens  au  pauvre  gout- 
teux1. 


342.  —  Le  baron  de  Cas  tille 

(Gastille,  14  janvier  1824) 
Château  de  Castille,  par  Bagnols,  département  du  Gard, ce  14  janvier  1824. 

Félicitès-moi,  ma  chère  princesse,  ma  femme  m'a  donné 
un  garçon  pour  mes  étrennes.  Elle  est  accouchée  le  10  du 
courant  à  quatre  heures  de  l'après-midi.  Nous  étions  sortis 
un  peu  avant  trois  heures  pour  nous  promener:  elle  fut  obli- 
gée de  rentrer,  et  quoique  j'eusse  dépêché  un  homme  à  cheval 
pour  chercher  l'accoucheur  à  Uzès,  la  besogne  était  faite 
quand  il  est  arrivé. C'est  une  de  ses  femmes  qui  l'a  délivrée. 
Vous  l'avez  vue  à  Argilliers  :  c'est  celle  qui  a  la  garde  des 
enfants.  Elle  l'avoit  déjà  accotrchée  deux  fois.  Il  est  certain 
([ne,  (jiiand  les  grossesses  se  succèdent  aussi  rapidement,  il 
est  plus  commode  d'avoir  une  accoucheuse  à  ses  gages.  En 
voilà  six  dans  quatorze  ans.  Vous  en  connoissez  cinq.  Les 
douleurs  qu'a  éprouvé  la  princesse  Herminie  oui  été  vives, 
mais  pas  de  longue  durée;  elle  a  un  courage  prodigieux  ; 
elle  ne  crie  pas.  Elle  va  nourrir  Henri,  voilà  le  troisième 
qu'elle  allaite.  Je  ne  sçaurois  vous  dire  ma  joye.  Je  crai- 
gnois  une  fille.  Ce  nouveau  vennu  est  grand  et  beau,  de 
belles  couleurs,  et  ressemble  à    son   frère    Louis.   Charlotte, 


1.  Même  suscription. 
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que  nous  avons  avec  nous,  devient  charmante.  Les  trois  du 
Temple  ont  été  malades  toutes  les  trois  à  la  fois  d'une  fièvre 
billieuse  inflamatoire.  M.  Ralli,  le  fameux  docteur  de  Barce- 
lonne,  les  a  bien  vitte  remis  sur  pied  ;  elles  se  porte  actuel- 
lement à  merveille.  Madame  la  princesse  Louise,  que  nous 
avions  trouvée  et  laissée  en  si  bonne  santé,  a  eu  à  la  suite 
l'une  de  l'autre  deux  incommodité  assès  grave.  Elle  va 
bien  actuellement. 

Nous  éprouvons  depuis  la  veille  des  rois  un  froid  rigou- 
reux, de  la  gelée,  mais  d'ailleurs  un  beau  soleil.  Depuis  six 
mois,  il  n'a  plu  que  quelques  heures,  de  sorte  que  nous  nous 
plaignons  de  la  sécheresse.  Gomme  dans  l'été,  beaucoup  de 
puits  sont  à  sec  et  les  sources  taries.  Je  viens  de  faire  encore 
de  la  dépense  pour  chercher  une  source  :  j'ai  fait  une  tranchée 
de  cinquante  toises  de  long  ;  j 'ai  trouvé  une  source,  abbondante 
dans  un  moment  où  l'eau  manque  partout.  J'ai  disposé,  et  je  ter- 
minerai au  beau  temps,  pour  établir  une  fontaine  où  seront 
abreuvés  mes  chevaux.  J'aurai  aussi  des  bassins  pour  laver 
le  linge.  L'eau  abbondante  est  le  seul  objet  qui  me  manque 
dans  ce  séjour,  dont  je  me  suis  tant  occupé.  Je  soigne  et  je 
soignerai  les  allées,  ainsi  que  vous  me  le  recommandez.  Depuis 
notre  retour  de  Paris,  j'ai  mis  des  couleurs  foncées  de  gros 
vert  sur  tous  les  murs  blancs  de  mes  divers  salons.  Gela  fait 
prodigieusement  ressortir  mes  tableaux,  et  cela  m'a  procuré 
à  tous  un  air  de  nouveauté  et  de  plus  grande  fraîcheur  qui 
fait  à  merveille.  Toutes  les  personnes  qui  viennent  me  visi- 
ter en  sont  surprises.  11  me  tarde  d'apprendre  que  ma  litho- 
graphie du  pont  du  Gard,  embelli  de  la  cour  de  S.  A.  R. 
Mme  la  duchesse  d'Angouleme,  a  été  vous  trouver  à  Flo- 
rence: j'espère  que  Mmc  de  la  Borde  aura  trouvé  une  occa- 
sion pour  vous  faire  parvenir  celle  que  j'ai  fait  remettre 
chez  elle1.  Envoyez-moi  le  portrait  de  Pyrrhus.  M.  Jusky 
le  lithographiera  tout  aussi  bien  qu'à  Paris.  Ce  jeune  homme 
a  beaucoup  gagné  depuis  que  vous  étiez  à  Argilliers,  et  son 
séjour  à  Paris,  quoique  court,  lui  a  été  très  utille. 

Le  Roi  a  nommé  M.  le  duc  de  Crussol  un  des  présidents 
du  collège  électoral.  Il  était  naturel  qu'il  le  fût  à  Uzès  :  c'est 
ce  qui  arrive;  on  veut  en  faire  un  député  à  la  Chambre.  Le 
duc  d'Uzès  m'écrit  en  date  du  6  pour  me  le  recommander 

1.  On  a  vu  plus  haut  ce  qu'elle  en  pensait! 
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et  à  mes  amis.  J'espère  qu'il  le  sera  et  qu'il  l'emportera,  par 
effet  de  position,  sur  un  concurrent  redoutable,  le   marquis 

!  de  La  Fare-Vénérand,  neveu  du  cardinal  de  ce  nom.  Il  est 
homme  d'esprit  et  a  des  grands  moyens.  Il  est  fils  de  M1"'  de 
Caraman,  que  vous  avez  rencontré  dans   le  monde   et  qui, 

!  depuis,  a  épousé  un  avocat.  . 

Vola  une  dissolution    de  Chambre,  la  deuxième  depuis 
l'établissement  de  la  charte,  toujours  dirigé  par  le  trop  de 

pouvoir.  Quoiqu'il* il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  de 

bons  moyens  pour  tout  calmer.  En  attendant,  voilà  la  France 
occupée  entièrement  d'ellection  ;  tout  le  monde  veut  princi- 

*  paiement  l'autorité  du  roi  et  un,  gouvernement  fort.  On  ne 

veut  pas  le  sort  de  l'Espagne;  cette  horde Ce  choix  de 

ministre  a  cédé  aux  représentations  de  tous  les  souverains 

I  de  l'Europe.  ■.:  »,'-",  i 

Mille  et  mille  compliments  à  M.  Fabre.  J  espère  que  la 

1   goutte  le  laisse  tranquille.  L;         .; 

Agréez,  princesse,  l'assurance  du  tendre  attachement  de 

votre  bon  ami.  .     . 

Le  temps  a  été  très  vif,  gelée  blanche  toute  la  nuit,  qui  {sic) 
pendant  la  journée,  beau  soleil  continuant  à  geler. 

Le  prince  de  Carignan  a  fait  des  merveilles0-.  11  sera  reçu 
comme  un  Dieu3. 

343,  _  Gustave  de  Stolberg 

(Francfort,  19  janvier  1824) 


Le  19  de  l'an  1824. 


Leundi  dernier,  ma  chère  bonne  sœur,  n  ayant  reçu  que  la 
veille  votre  lettre  du  27  décembre,  ce  qui  emploiait  seize  jours 
et  me  croyant  condamnée  à  attendre  encore  longtemps  la 
suivante,  j'envoiois  ma  lettre  à  la  poste;  mais  je  lus  agréa- 
blement surprise  de  recevoir  ce  même  jour  la  votre  du  3. 
J'avois  portée  mes  plaintes  du  retard  ridicule  de  la  première 
et,  après  des  informations,  l'on  me  dit  que  la  faute  envênoil 
,1,  plus  haut,  car  elle  étoit   arrivé  tel   jours  berger  (st.  , 

1    11  v  a  ici  et  plus  bu  dans  le  texte  (joelques  mot»  illisibles. 

S  En  Espagne  où  il  avait  suivi  L'armée  française  eoffl volontaire. 

teriS >:A  Son  Altesse  Madame  la  comtesse  d'A ly,  née  princesse 

de  sS,  en  son  palais,  àFlorenco,  grand  duché  de  Toscane,  Italie. 
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Enfin  j  espère  que  cela  leur  vaudra  une  réprimande.  Ma 
chère  bonne   et  bien   aimé   sœur,  ces  lettres,  tant  désiré! 
cependant,  me  desollent  par  les  mauvaises   nouvelles   de; 
votre  santé;  vous  êtes  souffrente  et  mélancolique.  Mon  Dieu 
faites-moi  ven.re  près  de   vous  pour  vous  soignier,   pour 
vous  ten.re  compagnie;  lorsque  vous  serez  guérie,  je  revien- 
drai ici  prendre  ma  chaîne.  C'est  vous  qui  ête  ma  vraie  mère. 
Le  reste  n  est  que  le  décoreum  des  bienséances.  Le  cœur  a 
toujours  été  a  vous  :  je  vous  écris  en  pleurant.  Oui,  faites-moi 
venue;  n  importe  la  saison,  j'ariverai  si  vous  voulez  et  avec 
plaisir;  ma  mère  se  porte  bien.  J'ai  reçu  le  17  la  lettre  de 
M  de  Rougemont.  Vous  plaisanté,  je  pense,  en  vous  excusant 
de  ce  pet,    retard  :  assurément  personne  n'a  votre  exactitude. 
C  est  qu  elle  vient  de  la  mémoire  de  votre  cœur.  Je  vous  en 
remercie  mille  et  mille  fois.  On  m'a  dit  que  Louise'  s'en  plai- 
gnent, et  disoit  que  vous  me  donniez  l'argant  que  vous  lui 
aviez  destinée,  c'est  à  dire  placée  sur  sa  tête,  mais  cepen- 
dant elle  n  a   pas  osé  m'en  faire  de  tracasseries   directes. 
Uuant  a  Caroline -je  n'en  entend  pas  du  tout  parler.  J'avais 
souvent  pensée  qu'elle  avoit  toujours  été  ettonenment  heu- 
reuse. He  bien,  voyez!  Voilà  te  moment  où  elle  doit  être  bien 
a  plaindre  surtout  lorsqu'on  peut  se  dire  :  «  C'est  ma  faute!  » 
Ht  sa  bile,   pourquoi  ne  pas  aller  sur  les  lieux  veiller  à  ce 
qu  on  peut  faire!  Non,  il  faut  être  à  Paris?  Elles  sont  vrai- 
ment folles  ! 

J'ai  lu  VEcolesdes  Vieillards,  extrêmement  bien  écrite;  mais 
1  intrigue!  Il  y  a,  ce  me  semble,  un  trop  ridicule  contraste 
entre  le  commencement  où  te  mari  est  un  benêt,  et  la 
Jin  ou  il  parle  comme  un  livre.  Cette  grand  mère  si 
insensée  comment  envoyer  avec  elle  cette  jeune  personne  à 
Pans  ?  Et  le  Duc?  Mon  avis  est  que  tout  est  manqué,  avec  te 
stile.  J  ai  sur  ma  table  le  roman  de  Walter,  les  Eaux  de 
Smnt-Ronan.  Je  vous  en  dirai  un  jour  mon  avis,  et  je  veux 
lettre  re  S'  J'aUra'  'e  b°nheur  auJ0UI'd'hui  de  recevoir  ma 

...  Je  la  reçois  dans  l'instant,  ma  chère  bonne  sœur,  cette 
lettre  du  10,  et  elle  me  désole.  Mon  Dieu  !  prenés  des  gelés 
si  vous  ne  pouvez  manger,  cela  vous  soutiendra.  Et  prié  je 
vous  suphe,  M.  Fabre  de  m'écrire,  si  cela  vous  fatigue.  Je 

1.  Madame  cTArberg. 

2.  La  princesse  de  Castclf'ranco. 
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lui  on  aurai  une  grande  reconnaissance.  Mais,  mon  Dieu,  que 
dit  donc  le  médecin?  Et  comment  ne  pas  user  de  tout  moien 
pour  ne  pas  vous  laisser  affoiblir  de  cette  manière?  Pensée  à 
mes  offres.  Je  viendrai  de  tout  mon  cœur,  jusquasceque 
vous  soyez  rétablie,  ma  bonne  sœur,  ma  vraie  mère.  Je 
vous  embrasse  et  suis  bien  affligée  d'être  loing  de  vous  [. 


344 m  —  Madame  de  Laborde 

(Paris,  21  janvier  1824) 


21  janvier  1824. 


J'ai  reçu  hier,  chère  excellente  amie,  votre  lettre  du  10  : 
vous  êtes  bien  bonne  de  me  l'avoir  écritte  étant  souffrante 
comme  il  parroit  que  vous  étiez.  Cette  indisposition  m'afflige 
beaucoup,  sans  m'inquietter  sérieusement  pourtant,  étant 
l'hiver  sujette  à  ces  accès  d'inappétance  causée  par  une  cris- 
pation à  l'estomac,  que  me  donne  toujours  la  gelée.  J'ai  la 
môme  disposition  de  santé  que  vous  sur  beaucoup  de  points, 
et  comme  moi  j'espère  que  vous  vous  rétablissez  prompte- 
ment.  Je  fais  souvent  usage  d'eau  de  chicorée  sauvage,  deux 
tasses  à  jeun  le  matin,  infusée  comme  le  thé.  Cet  amer  est 
fort  sain',  et  réveille  L'appétit.  Pourtant  j'interromps  souvent 
parce  qu'elle  m'irrite  les  entrailles.  C'est  une  misérable 
chose  que  notre  machine. 

J'ai  vu  hier  le  marquis  Pucci.  C'est  un  homme  qui  me  parroit 
assez  intéressant  à  entendre  causer  sur  les  établissements 
qui  interressent  le  public  en  général,  et  sur  les  écoles  d'en-; 
geignement  mutuel  particulièrement.  Son  seul  défaut  est  de 
foire  des  visites  trop  longues  :  il  vient  passer  une  matinée 
comme  on  fait  les  soirées  ailleurs;  au  reste  il  ne  vient  pas 
iicp  souvent,  et  je  ne  me  plains  pas.  Il  me  parroît  vous  ap- 
précier; il  vous  connaît  beaucoup  à  ce  que  je  vois.  Je  regrette 
beaucoup  pour  vous  le  départ  de  Lady  Helena;  c'est  une 
aimable  personne,  qui  n'a  pas  le  caractère  engourdi  de  ses 
compatriotes;  elle  comprend  tout  et  s'amuse  de  tout.  J'au- 
rois  été  heureuse  de  faire  le  voyage  d'Italie  en  même 
tems  qu'elle,  ce  cher  voyage  auquel  je  pense   toujours,  H 

!.  Suscription  :  A  Monsieur,  Monsieur  De  Kabre  {sic)  chez  Madame  la  com- 
tesse d'Albany,  à  Florence. 
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que  je  suis  forcé  d  année  en  année  de  reculer,  à  cause  du 
peu  d  indépendance  que  me  laisse  mes  affaires.  Je  suis  pour- 
tant au  moment  de  tout  terminer  de  façon  à  l'obtenir   Je 
serai     petitement    avec    quatre    enfans,    mais    enfin  j'irai 
ayant  toujours  tout  établi  sur  la  plus  stricte  économie    Je 
serois  à  merveille  avec  mes  trois  ou  quatre  mille  francs  de 
plus  par  nu,  pour  le  jeu  de  la  dépense,  un  extraordinaire 
sur  lequel  on  ne  compte  pas.  Vous  qui  avez  tant  d'ordre 
vous  connaissez  cela:  et  quand  on  compte  trop  juste,  on 
manque.  Si  on  rend  aux  émigrés,  nous  attraperons  ce  jeu  :  ce 
sera  ma  consolation  de  voir  s'en  aller  notre  pauvre  régime 
constitutionel  en  miette.  Je  sens  que  mon  patriotisme  l'est 
pas  de  bonne  qualité,  et  je  m'accomoderai  volontiers  de  toute 
espèce  do  gouvernement  qui  me  laisseroit  vivre  tranquille  •  à 
plus  forte  raison,  de  celui  qui  rendroit  meilleure  ma  situation 
et  celle  de  mes  enfans.  Je  regrette  chaque  jour  ou'Alex  se 
soit  montre  comme  il  l'a  fait.  11  se  fait  à  présent  un  point 
d  honneur  de  rester  avec  ceux  auxquels  il  s'est  lié  ;  sans 
cela,  comme  il   n'est   qu'un  Brutus  de  seconde  espèce    il 
saccomoderoit  de  tout,  et  surtout  seroit  placé,  ce  qui  nous 
seroitfort  utile  à  tous.  Remerciez  bien  M.  Fabre  de  son  sou- 
venir, et  surtout,  portez-vous  mieux,  chère  excellente  amie 
et  mandez-moi  en  détail  comment  vous  êtes.  Je  vous  embrasse 
nien  tendrement. 

345.  —   Gustave  de  Stolberg  à  M.  Fabre 

(Francfort,  23  janvier  1824) 

Francfort,  le  23  janvier  1821. 

L'extrême  inquiettude  que  me  fait  éprouver,  Monsieur, 
les  lettres  de  ma  bonne  sœur  m'engage  à  m'adresser  à  vous 
espèrent  que  vous  voudrez  bien  avoir  la  complaisance  de 
m  écrire  si  son  état  est  aussi  d'angereux  que  je  le  crains,  et 
enfin  des  dételles  à  ce  sujet  ;  ce  dont  je  vous  aurai  une 
grande  obligation.  Car  je  ne  puis  vous  exprimer  quelle  est 
ma  douloureuse  inquiettude,  ma  sœur  étant  ce  que  je  chéris 
le  plus  au  monde. 

Depuis  ma  plus  tendre  enfance,  elle  m'a  traité  comme  sa 
lille;  et  ses  soins,  malgré  une  séparation  presque  continuelle 
se    sont  étendus  sur  tout  ce   qui  pouvoit  m'être  nécessaire 
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même  agréable,  et  toujours  avee  la  même  tendresse;  en 
revanche,  je  l'aimois  comme  une  mère  et  la  regardois  comme 
telle.  Jugée  donc  de  ma  douleur,  et  ayez  la  bonté  de  compa- 
tire  en  m'écrivent  aussitôt  et  même  deux  fois  la  semaine,  je 
vous  suplie,  car  elle  est  bien  longue  lorsqu'on  attend.  Ma 
lettre  de  leundi  est  du  10  et  m'a  extrêmement  allarmée.  Je 
m'adresse  donc  avec  la  plus  grande  confiance  à  son  ami,  à 
celui  du  comte  Alfieri1.  11  ne  peut  tromper  mon  attente,  et 
c'est  avec  cette  confiance  que  j'ai  l'honneur  d'être,  Mon- 
sieur, 

Votre  très  humble  et  obéissante  servante 

Gustave  de  Stolberg2. 


346.  —  Gustave  de  Stolberg 
(Francfort,  26  janvier  1824) 

Le  26  de  Tan  1824. 


En  attendant,  ma  chère  bonne  sœur,  si  j'aurai  aujourd'hui 
le  bonheur  de  recevoir  une  lettre,  et  pour  diminuer,  s'il  est 
possible,  mon  impatience,  je  commence  toujours  la  mienne. 

J'ai  été  bien  malheureux  toute  cette  semaine  de  ce  que 
vous  m'avez  dit  de  votre  santé.  Cette  idée  m'étois  presque 
insuportable.  Je  vous  voiois  souffrante,  mélancolique:  je 
l'étois  moi-même  de  me  trouver  si  loing  de  vous.  Je  vous  le 
repette,  ma  bien  aimé  bonne  sœur,  et  je  vous  en  prie:  faite 
moi  venire  pour  vous  soignier.  N'importe  la  saison.  Et,  lorsque 
vous  serez  rétablie,  je  quitterai  ma  véritable  mère  pour  reve- 
nir ici  où  l'on  se  porte  bien.  J'ai  écrit  à  la  cousine  que 
j'étois  triste  de  votre  mauvaise  santé.  Elle  m'a  répondus  aus- 
sitôt la  lettre  la  plus  amicale  et  la  plus  touchante,  parlent 
aussi  de  vous  avec  bien  de  l'amitié.  De  voir  partagée  sa 
peine  fait  bien  du  bien. 

Ah  !  ma  très  aimée  sœur,  je  reçois  votre  lettre  due  17.  Si 
vous  saviés  avec  quel  angoise  je  Tattendois,  quel  semaine 
j'ai  passée!  Vous  l'avez  bien  su,  puisque  vous  prenez  la  peine 
de  m'écrire,  malgré  votre  faiblesse.  Je  vous  en  remercie  du 

1.  Souvenir  plein  d'à  propos  !  Cette  dame  a  toutes  les  délicatesses  ! 

2.  inscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  princesse 
de  Stolberg,  à  Florence. 
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plus  tendre  de  mon  cœur.  Les  personnes  qu'ils  s'intéressent 
à  moi  cherchoient  à  me  consoler,  mais  je  leurs  disoient:  «  C'est 
encore  plus  qu'une  sœur,  c'est  une  mère  bien  tendre.  C'est 
la  véritable  pour  moi.  »  Il  faut  encore  vous  dire  que,  craignant 
que  votre  faiblesse  vous  empêche  d'écrire,  je  me  suis  adres- 
sée à  M.  Fabre  pour  qu'il  me  donne  de  vos  nouvelles,  en 
cas  que  vous  n'écriviez  pas  :  mais  me  voila  bien  contente. 
Je  souffre  aussi  comme  vous,  des  glairs  ;  je  ne  puis  manger 
rien  de  gras,  peu  de  sauce,  pas  d'huile;  autrefois  je  souffrois 
par  cette  raison  toujours  des  meaux  de  tête.  Le  médecin  ajou- 
tait toujours  un  peu  d'émétique  à  toutes  purgations,  qu'il 
ordonnoit  tous  les  trois  mois  insensiblement  plus  rarement; 
avant  de  sortire  le  matin  un  peu  de  vin  d'Espagne,  après  le 
dîné  du  vin  de  Bordeaux.  Avec  du  régime  et  ne  mangent 
pas  trop,  je  suis  presque  guéris.  Essayez  de  ma  recette  et 
surtout  de  netoyer  l'estomache  ;  car  mon  Esculape  disoit 
qu'une  médecine  seul  n'en  fait  rien,  qu'il  faut  l'émétique 
pour  le  haut,  et  fortifier  après  l'estomach.  On  a  raison  de  ne 
pas  pour  cette  fois  être  content  de  Watter.  Si  je  n'avais  pas 
su  que  le  roman  des  Eaux  de  Saint  Ronnan  fût  de  lui,  je 
je  n'aurais  pas  même  achevée  le  premier  volume.  Il  s'amé- 
liore à  la  moitié  du  troisième,  mais  cela  n'est  pas  bon.  Cela 
est  si  triviale  et  les  caractères  si  forcées.  Un  autre  va 
paraître,  et,  s'il  n'est  pas  meilleure,  je  n'en  lirai  plus.  Je  vais 
m'occuper  des  Nouvelles  méditations  poétiques  de  La  Mar- 
tine :  on  dit  qu'elles  ne  valent  pas  les  premières.  Vous  plais- 
santé,  n'est-ce  pas,  chère  bonne,  de  demander  pardon  d'avoir 
négligée  M.  de  Rougemont?  Je  vous  ai  annoncée  la  réception 
des  galions.  Il  n'y  a  que  vous  au  monde  qui  s'en  seroit  sou- 
venus tout  en  étant  malade,  et  c'est  ce  que  vous  avez  fait. 
J'en  suis  bien  reconnaissente,  mais  aussi  personne  ne  vous 
aime  come  votre  fille  et  sœur.  Je  le  repette  :  faite-moi  donc 
venir  si  je  puis  vous  être  utile,  nuit  et  jour  je  suis  à  vous1. 


347.  —  Gustave  de  Stolberg 

(2  février  1824) 

Le  2  février. 

En  attendant  l'arrivée  de   la  poste,  ma  bonne  sœur,  je 
cherche  à  calmer  mon  impatience   en    vous    écrivent.    Je 

1.  Même  suscription. 
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souhaite  bien  que  votre  première  lettre  me  tranquilise 
autant  que  la  dernière.  Mon  idée  est  toujours  que  votre 
estomach  avoit  besoin  d'un  vomitif,  et  que  c'est  ce  qui  vous 
otois  l'appétit  et  vous  procuroit  cet  accablement.  Mais  sans 
si  grande  cérémonie,  on  compose  un  purgatife  de  manière 
qu'il  ne  porte  à  dégager  le  haut  qu'autant  qu'il  trouve  de 
quoi:  sinon  le  tout  passe  ensemble.  Je  pense  que  vous  me 
comprenez.  C'est  celui  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Je  voudrois 
bien  avoir  le  bonheur  de  vous  guérire  ou  vous  soignier,  ma 
bonne  sœur,  car  c'est  un  grand  tourment  pour  mon  cœur  de 
vous  savoir  malade,  et  d'attendre  huit  jours  après  des  nou- 
velles. Ma  mère  se  porte  bien  ;moi  aussi,  aux  nerfs  près,  que  la 
variation  continuelle  du  temps  exerce  un  peu.  Actuellement, 
depuis  deux  jours  il  fait  un  assez  joli  froid  ;  peut-être  demain 
matin  il  pleuvera,  mais  enfin  nous  avençons,  et  déjà  comme 
de  coutume  je  me  lève  à  sept  heures  et  demie.  J'ai  lue  une 
quantité  de  petites  pièces  de  circonstance  composées  en 
rhonneurduducd'Angoulesme,etjamaisiln'yenade  bonnes. 
Cependant  une  est  assez  jolie.  C'est  le  siège  de  Gêne  par  le 
due  d 'Angoulême ,  depuis  François  Ier.  Quelqu'un  de  sensé 
qui  revient  de  Paris  dit  qu'on  ne  peut  se  faire  d'idée  comme 
le  prince  a  gagné  dans  l'oppinion,  pas  tant  par  cette  cam- 
pagne que  par  sa  simple  modestie.  11  a  dit:  «  Oh  !  ne  me  louez 
pas  tant.  Je  vous  assure  que  je  dois  tout  à  mon  état-major.  » 
Mais  sa  présence,  son  zèle,  sa  bonté,  l'ordre  qu'il  a  exigé, 
voila  ce  qui  a  fait  réussire  les  plans  de  l'état-major.  Enfin 
tout  ceci  est  bien  heureux  pour  la  France,  pour  la  maison 
de  Bourbon,  et  je  m'en  réjouis.  Les  méchants  sont  consternés, 
mais  je  crains  que  les  bons  ne  soient  pas  assez  modérés. 

Jereçois,  ma  bonne  sœur,  votre  lettre  du  2i.  File  nie  désola 
;i  un  point  que  je  ne  puis  vous  exprimer,  mais  je  vous  re- 
mercie de  votre  bonté,  et  je  n'ai  que  I.-  temps  de  \<>us 
«•mbrasscr1. 

348.  —  Iji  <<>i)t tesse  >/<■  Mérode 

(3  février  1824) 

8  février  1824. 

Je  commençait  à  m'inquietter  de  votre  silence,  ma  chère 
reine,  lorsque  la  princesse  Gustave  m'écrivit  combien  vous 

1.  Même  suscription. 
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étiez  souffrante,  en  me  promettant  les  nouvelles  qu'elle  rece- 
vrait par  le  premier  courrier  ;  je  vous  assure  que  dans  cet 
intervale  j'ai  aussi  cruellement  souffert  moralement.  Heu- 
reusement votre  lettre  du  17  l'a  un  peu  tranquilisée,  et  elle 
nous  en  a  fait  part  de  suite.  Je  dis  nous,  car  je  doit  rendre 
à  Madame  d'Arberg  la  justice  qu'elle  a  été  tendrement  occu- 
pée de  vous,  et  a  bien  partagée  mes  inquiétudes.  Enfin  la 
lettre  que  vous  m'avez  adressée  le  19  m'a  remis  ce  qu'on 
apelle  du  baume  dans  le  sang;  mais  j'espère  que  vous  allez 
bien  vous  ménager  et  délayer  cette  limphe  épaissie.  Combien 
j'ai  regretté  le  bon  Docteur  Fabre,  qui  connoissait  si  bien  votre 
tempérament,  qui  vous  était  si  dévoué  et  qui  était  d'ailleurs 
très-bon  médecin.  J'ai  regretté  aussi  la  S.  (sic)*  Marioni, 
qui  vous  aurait  soigné  avec  affection,  car  les  femmes  soignent 
mieux  que  les  hommes.  J'espère  que  le  beau  tems,  qui  ne 
peut  manquer  d'être  à  présent  chez  vous  à  l'ordre  du  jour, 
vous  permetera  de  vous  promener,  et  cela  vous  fera  du  bien. 
Enfin  je  désire  tout  ce  qui  peut  vous  rendre  votre  belle 
santé,  qui  est  la  seule  jouissence  de  notre  âge. 

Nous  avons  l'hiver  le  plus  humide,  et  assez  de  maladies 
catharales  et  éruptives  :  ce  qui  n'empêche  pas  de  danser  à 
outrance  ;  et  quoique  le  carnaval  soit  très  long,  nous  fêtons 
beaucoup  les  étrangers  qui  sont  ici  (les  prince  et  princesse 
de  Loewenstein,  prince  et  princesse  de  Shônbourg),  et  les 
jeunes  femmes  trouvent  notre  ville  très  brillante,  même 
sans  la  cour.  Pour  moi,  sauf  quelques  visites  du  matin,  dont 
je  ne  puis  pas  me  dispenser,  je  reste  très  constament  au 
coin  de  mon  feu,  par  goût  et  par  raison  de  santé.  Ce  grand 
flandrin  de  mari  et,  comme  tous  les  gens  de  sa  classe  actuel- 
lement, fort  entrant  et  fort  au  niveau.  J'ai  de  la  peine  à  me 
faire  à  cette  manière  d'être  devenue  très  générale;  mais  cela 
va  crescendo.  Il  parcourt  l'Italie  pour  les  intérêts  d'un 
comte  d'Outremontqui  veut  vendre  des  biens  qu'il  a,  du  chef 
de  son  beau-père,  en  Toscane,  je  crois,  et  dans  l'Etat  de 
l'Eglise:  mais  je  ne  sais  ce  que  la  Sicile  a  de  commun  avec 
cette  affaire.  Le  prince  d'Aremberg  n'est  pas  trop  contant, 
je  crois,  qu'il  ait  pris  cette  mission,  car  nul  ne  peut  servir 
deux  maîtres.  Le  prince  est  toujours  en  Franche-Comté  où 
il  a  trouvé  plus  d'affaires  qu'il  ne  si  attendait.  Je  suis  fâchée 

1.  Signora,  sœur  ou  servante? 
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qu'il  n'ait  pas  chargé  le  grand  flandrin  des  livres  qui  vous 
sont  destinés. 

Le  nouveau  Walter  Scott  ne  vaut  pas  en  effet  ses  aînés, 
mais  il  y  a  quelques  caractères  bien  tracés.  Les  scènes  de 
cabaret  sont  trop  longues.  On  nous  promet  ces  jours-cy  le 
Siège  de  Ptolèmaïs,  qui,  dit-on,  vaudra  au  moins  Ivanhoë1. 

La  duchesse  de  Luques,  c'est  l'ancienne  reine  d'Etrurie? 
et  ce  serait,  me  semble,  une  petite  perte2.  Le  prince  de  Cari- 
gnan  est  reparti  pour  Turin;  il  s'est  parfaitement  conduit  en 
Espagne,  non  seulement  du  côté  de  la  bravoure,  qui  était 
presque  excessive,  mais  d'ailleurs  simple,  bon,  poli,  avec 
fort  peu  de  moyens,  dit-on.  Mais  qu'importe.  Il  a  de  F  âme, 
et  cela  vaut  quelquefois  mieux  que  l'esprit. 

Nous  avons  ici  un  des  contumaces  de  Milan,  M.  d'Arco- 
nati.  11  ne  s'est  point  montré  du  tout  cet  hiver,  sa  femme 
Mme  de  Trotti,  fille  d'une  Schoffgotsch,  est  jolie  et  a  plus  de 
bon  sens  que  lui  à  ce  qu'il  paraît. 

Les  gazettes  nous  assurent  le  pape  hors  d'affaire.  Le  card. 
Gonsalvi  sera-t-il  charmé  d'avoir  la  propagende3?  Il  aurait 
mieux  valu  le  continuer  comme  secrétaire  d'Etat. 

A  Paris,  les  étudians  veulent  singer  les  Allemands.  Gomme 
la  majeure  partie  de  l'Europe  a  pris  du  contrepoison,  on 
veut  du  moins  empoisonner  la  jeunesse  pour  se  venger  au 
futur. 

Adieu,  chère  reine,  je  vous  embrasse  mille  fois  avec  un 
redoublement  de  tendresse  et  d'attachement  l. 


349.  — Madame  de   Laborde 

(3  février   1824) 


3  février  182  ï. 


Votre  lettre  du  17  janvier,  chère  excellente  amie,  me  fait 
beaucoup  de  chagrin,  en  me  pénétrant  de  reconnais- 
sance de  votre  bonté  d'avoir  pensé  à  moi,  malgré  vos  souf- 

1.  Iledf/auntlel  parut  en  1824.  Les  Taies  of  the  crusader»,  auxquels  il  est  fait 
allusion  ici,  sont  de  182o. 

2.  Elle  mourut  après  M""  d'Albany,  le  13  mars  1824. 

3.  11  avait  servi  comme  volontaire  dans  l'armée  du  duc  d'Angoulême. 

4.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  nce  princesse  de 
Stolberg,  à  Florence  en  Toscane.  Par  Au^sbourg  et  Inspruck,  Italie. 
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frances,  et  d'avoir  eu  le  courage  de  m'écrire.  Tout  en  espé- 
rant que  cette  altération  n'aura  pas  de  suites  sérieuses,  j'en 
suis  bien  inquiette.  Je  voudrois  déjà  être  à  jeudy  pour  avoir 
de  vos  nouvelles.  Quelle  fatalité  que  M.  Fabre  soit  malade 
dans  ce  moment.  Mon  Dieu!  Gommejesensma  dépendance,  car 
sans  elle  je  serois  auprès  de  vous,  puisque  c'étoit  mon  pro- 
jet d'y  passer  cet  hiver!  Je  ne  puis  penser  à  autre  chose  que 
vous,  depuis  que  je  vous  sais  malade.  J'espère  encore  que 
c'est  la  suitte  de  ce  gros  rhume  qui  aura  mis  vos  humeurs 
en  mouvement;  mais,  entre  mon  inquiétude  et  l'incertitude,  je 
suis  bien  malheureuse.  Je  vous  adresse  par  ce  courrier  une 
œuvre  de  M.  de  la  Vigne  qui  a  une  grande  vogue  :  ce  sont 
trois  nouvelles  en  vers;  ils  sont  fort  beaux.  Je  ne  vous 
addresse  pas  an  tas  de  romans  qui  n'ont  pas  une  réputation 
assez  brillante  pour  me  décider  à  les  achetter,  sachant  que  ce 
n'est  pas  votre  goût.  J'en  lis  peu  aussi  ;  ayant  peu  de  tems 
pour  lire,  je  préfère  les  choses  sérieuses.  Malgré  le  deuil  de 
notre  beau-frère  le  roi  de  Sardaigne1,  les  bals  vont  leur 
train,  excepté  à  la  cour  de  la  duchesse  de  Berry  et  de  la  gou- 
vernante des  enfants,  les  seuls  qu'il  y  ait  tù  (sic).  Il  y  en  a 
tous  les  jours  deux  ou  trois.  Gomme  Valentine  vient  d'être 
un  peu  malade  des  suittes  d'un  rhume  et  fluxion  sur  les 
yeux,  la  danse  la  fatigue;  et  je  refuse  les  invitations,  et  elle 
n'y  a  été  que  trois  fois.  M.  de  Laborde  est  toujours  souffrant. 
L'agitation  excessive  qu'il  se  donne  pour  les  élections  contri- 
bue, je  crois,  à  prolonger  cet  état  de  souffrance  habituelle  où 
il  est  à  présent.  Malgré  un  excellent  appétit,  il  est  vrai  qu'il 
ne  dort  plus  bien.  Mais,  mon  Dieu,  où  vais-je  m'occuper  des 
autres,  quand  je  pense  autant  à  vous?  Je  iinis  ma  lettre  qui  vous 
ennuyeroit  si  vous  êtes  souffrante,  et  vous  écrirai  plus  lon- 
guement mardy  prochain,  suivant  vos  premières  nouvelles. 
Adieu,  chère  excellente  amie,  je  prie  Dieu  qu'il  exauce 
mes  vœux  les  plus  chers.  Ge  pauvre  M.  Fabre  sera  bientôt 
en  état  de  rester  près  de  vous.  Mille  tendres  respects. 


1.  Victor-Emmanuel,  beau-frère  de  Louis  XVIII. 

2.  Même  suscription. 
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350.  —  Madame  de  Souzaà  M.  Fabre  1 

(9  février  1824) 

9  février  1824. 

Que  je  vous  plains,  Monsieur,  et  que  je  sens  profondé- 
ment la  perte  que  vous  avez  faite,  la  perte  qui  nous  frappe 
tous.  Car  où  trouver  une  pareille  amie,  si  bonne,  si  indul- 
gente, si  prompte  à  sentir  les  peines  des  autres?  Je  la  re- 
gretterai toute  ma  vie,  et  je  l'aimais  de  tout  mon  cœur.  Je  ne 
crois  pas  que  dans  tout  le  cours  delà  sienne,  elle  ait  jamais 
fait  une  chose,  elle  ait  jamais  dit  un  seul  mot  qui  puisse 
affliger  qui  que  ce  soit. 

Je  voudrais  savoir  si  ma  pauvre  amie  a  bien  souffert,  si 
on  a  pu  lui  cacher  les  approches  de  ce  dernier  moment  si 
affreux,  et  auquel  la  nature  répugne  toujours,  malgré  tout 
le  courage  et  toutes  les  réflexions  dont  on  s'est  armé  pen- 
dant sa  vie.  Enfin,  Monsieur,  si  vous  ne  pouvez  pas  écrire, 
dictez  un  mot  pour  moi  à  la  première  personne  que  vous 
aurez  sous  la  main  ;  mais  parlez-moi  d'elle,  mon  cœur  en  a 
besoin.  Parlez-moi  aussi  de  vous.  Quelle  longue  et  douce 
habitude  rompue,  sans  que  rien  puisse  jamais  en  faire 
retrouver  le  fil  !  Il  semble  que  tous  les  jours,  toutes  les 
heures,  la  vie  enfin,  soit  comme  arrêtée;  oh!  je  sens  tout 
cela.  Soyez  bien  convaincu,  Monsieur,  que  l'ami  de  ma 
bonne  et  chère  amie  ne  me  trouvera  jamais  insensible  h  tous 
ses  intérêts  [et  qu'il  me  faut  de  vos  nouvelles,  comme  si 
réellement  je  pouvois  lui  en  donner].  J'attends  donc  un 
mot  de  vous  avec  impatience,  [avec  un  vif  intérêt],  car  je 
crois  que  moi  seule  sens  bien  ce  que  vous  souffrez. 

Je  lui  avais  écrit  au  jour  de  l'an2,  je  lui  exprimais  tons  Lès 
vœux  que  je  faisais  pour  sa  santé,  pour  son  bonheur.  Iléla>. 
je  parlaisdeson  retour,  jetais  bien  loin  de  penser  que  jamais, 
jamais  je  ne  la  reverrais. 

A-t-elle  reçu  ma  lettre  ? 

Mais  je  m'arrête,  Monsieur,  je  ne  veux  point  ajouter  à 
votre  peine  par  celle  que  j'éprouve.  Donnez-moi  de  vos  noù- 


1.  Cette  lettre  a  été  publiée  tout  entière,  avec  quelques  suppressions  indi- 
quées entre  [    j,  par  S.  René  Taillandier,  /"<■.  cit.,  p.  403. 

2.  Le  23  décembre  1823.   Voir  tupra,  lettre  32'.». 
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velles,  parlez-moi  de  ma  pauvre  et  bonne  amie,  et  recevez 
l'assurance  de  l'intérêt  le  plus  sincère. 

A.  DE    SOUZA. 


351.  —  Madame  de  Souza 

Ce  4  décembre  (sic). 

Je  crois  si  bien  à  votre  amitié  pour  moi,  ma  chère  amie, 
que  je  me  crois  obligée  de  vous  parler  de  ma  santé.  Elle  se 
rétablit  peu  à  peu,  mais  il  fait  un  tems  afl'reux,  et  qui  à  lui 
tout  seul  rendroit  triste,  si  même  il  ne  me  restoit  pas  un 
peu  de  faiblesse.  Imaginez  un  brouillard  gris  :  hier  au  soir 
dans  les  rues,  on  ne  se  voyait  pas.  Combien  M.  Fabre  jouira 
du  beau  ciel  de  Florence,  en  pensant  à  notre  grisaille. 

Votre  protégé  est  déjà  renvoyé  de  chez  M.  Merlin:  les  pre- 
miers quinze  jours  il  a  été  très  bien  ;  mais  malheureusement 
pour  lui,  son  maître  a  été  à  Grosbois;  on  lui  a  donné  dix- 
huit  francs  pour  la  nourriture  des  chevaux,  et,  ce  que  vous  ne 
saviez  pas,  c'est  que  dès  qu'il  voit  de  l'argent,  il  pense  à  boire. 
Il  a  donc  bu,  et  si  bien, qu'il  amené  les  chevaux  pardessus 
deux  grosses  pierres;  qu'ils  se  sontabbattus,  blessés.  Un  des 
deux  est  encore  sur  la  litière  ;  et  le  protégé  renvoyé.  La 
femme  est  venue  pleurer,  mais  M.  Merlin  a  été  inflexible.  Et 
les  quatre  charmai] s  enfants  sont  vraisemblablement  sans 
pain. 

Je  n'aime  pas  à  savoir  cela.  Il  y  en  a  sûrement  bien 
d'autres  dans  la  même  situation;  mais  je  l'ignore,  au  lieu 
que  ces  malheurs  que  je  connais  me  reviennent  souvent  à 
l'esprit. 

M.  Merlin  a  été  aux  informations,  et  il  lui  a  été  prouvé 
que  ce  serait  l'excellent  cocher  d'un  maître  qui  ne  paierait 
pas  ses  gens.  Tant  qu'il  a  un  sol,  il  faut  qu'il  le  boive. 

Mais  en  voilà  assez  sur  ce  mauvais  père.  Gomment  êtes- 
vous?  Avez-vous  vu  la  petite  et  les  sœurs?  Que  votre  amitié 
me  le  pardonne,  mais  quelquefois  je  désirerois  que  vous 
vous  ennuyassiez  à  Florence  !  Revenez-nous  ,ma  bonne  bonne 
amie.  Voilà  le  commencement  et  la  fin  de  toutes  mes  lettres. 

Mille  complimens  à  M.  Fabre.  Mme  Oginska  et  son  époux 
sont  venus  me  voir.  Cette  grosse  figure  du  mari  est  la  cari- 
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J  cature  du  beau  portrait  qu'en  a  fait  M.  Fabre.  Ah  î  si  à  son 

;  retour,  il  m'embellit  Charles  comme  cela,  je  serai  bien  con- 

!  tente.  Il  est  encore  plus  flatté  que  Mme  Gaide  qui  ne  l'est  pas 

mal.  Adieu,  chère,  chère  amie,  je  vous  aime  de  toute  toute 

mon  âme,  et  je  compte  les  jours  jusqu'à  votre  retour.  Mille 

hommages  de  la  table  ronde1. 


352.  —  Madcnne  <lr  Souza 

[Sans  date.] 

Je  viens  d'avoir  mes  grandes *-,  ma  très  bonne  amie; 

cependant  elles  ont  duré  moins  longtemps,  mais  cela  me 
laisse  toujours  une  impression  de  tristesse  que  je  ne  puis 
vaincre.  En  vérité,  je  n'avais  fait  aucune  imprudence,  si 
ce  n'est  celle  d'être  restée  un  peu  à  l'humidité,  en  faisant 
planter  des  rosiers  dans  mon  parc.  Cependant,  je  ne  pensais 
pas  que  l'humidité  eût  rien  à  démêler  avec  le  foie.  Notre 
petit  Moreau  dit  que,  lorsqu'on  a  un  côté  faible,  tout  y  porte. 
Enfin,  me  voilà  dehors,  mais  pour  combien  de  temps?  Et 
que  de  vivre  de  régime  est  ennuyeux  ! 

Je  m'attends  que  vous  me  disiez  là-dessus  des  choses  rai- 
sonnables, mais  je  vous  répondrai  par  La  Rochefoucault  qui 
ùit  qu'un  régime  habituel  est  une  longue  maladie. 

Commencez-vous  vos  paquets?  Voilà  ce  qui  serait  le  plus 
propre  à  me  faire  oublier  des  chagrins  et  des  souffrances 
Quand  vous  me  direz  cette  bonne  nouvelle,  malgré  le  rustaud 
Charles,  le  sévère  Souza,  le  prudent  Gallois,  le  craintif  Ber- 
trand, l'es  prophètes  de  malheurs  Hourdois  et  Moreau,  enfin 
en  dépit  de  moi-même,  je  boirai  à  votre  santé  un  peut  peu 
de  malvoisie,  et  je  mettrai  un  lampion  sur  ma  fenêtre.  Voila, 
chère  amie,  ce  que  je  ferai  dans  toute  la  joie  de  mon  âme. 
Je  ne  vous  en  dirai  pas  plus  aujourd'hui,  parce  que  je  vous 
écris  de  mon  lit,  et  que  cela  me  gêne.  Mille  compl.mens  à 
M.  Fabre.  Je  vous  aime  «le  toui  tout  mon  cœur,  ma  bonne  et 
chérie  amie'. 

I.  Suscnption:  A  Madame,.  Mari  au. e  la  corafcSM  riAll.any,  ft  Florence. 
■_>    Sic.  Il  faut  suppléer  doukun  de  foie. 
:\.  Même  suscription. 
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353.  —  La  marquise  cFAzeglîo 

(24  décembre) 

Votre  constante  amitié  et  vos  bontés  pour  nous  m'en- 
couragent, Madame,  à  vous  présenter  une  bagatelle  que 
mon  fils  Maxime  me  charge  de  vous  offrir  à  l'occasion  des 
étrennes.  C'est  celle  d'un  enfant1,  rien  de  plus  :  mais  en  l'ac- 
ceptant, vous  lui  donnerez  un  grand  prix.  Veuillez  donc 
l'agréer  et  le  placer  parmi  les  souvenirs  de  ceux  qui  vous 
doivent  beaucoup  de  reconnaissance  et  qui  vous  sont  très 
dévoués.  Voilà  en  abrégé  le  sentiment  du  fils  et  de  la  mèrey 
qui  vous  souhaite  particulièrement  en  cette  occasion  tous  les 
bonheurs. 

24  décembre. 

La  marquise  d'AzEGuo. 
Si  vous  avez  un  autre  livre,  je  vous  en  prie2. 


354.  —  Madame  de  Genlis 

Sans  date. 

Madame, 

Gasimire  n'osant  prendre  la  liberté  de  vous  inviter,  non 
à  une  fête,  mais  à  une  petite  soirée  de  musique  et  de  pro- 
verbes, qu'il  a  arrangé  avec  quelques  personnes  de  mes 
amies  pour  vendredi  prochain,  m'a  confié  son  secret  et  le  soin 
de  vous  en  instruire.  Mon  appartement  est  si  peu  disposé 
pour  une  fête  qu'il  est  impossible  d'y  rien  faire  qui  puisse 
mériter  ce  nom.  Ainsi,  Madame,  je  compte  beaucoup  plus 
sur  votre  bonté  pour  moi  que  sur  votre  curiosité.  J'espère, 
Madame,  que  vous  ne  doutés  pas  du  bonheur  que  j'éprou- 
verai toujours  à  profiter  de  cette  bonté  qui  m'est  si  pré- 
cieuse, et  que  mon  âge,  ma  santé  et  la  rigueur  de  la  saison 
m'empêchent  de  cultiver  au  gré  de  mon  cœur. 

Daignés  agréer,  Madame,  l'assurance  d'un  tendre  et  res- 
pectueux attachement. 

La  musique  commencera  entre  sept  et  huit  heures. 
Mardi  au  soir. 

1.  C'est,  dit  Fabre,  le   Tableau  du    Brigand   qui  est  au  Musée  (aujourd'hui 
n°  472  du  catalogue  du  Musée  Fabre). 

2.  Suscription  :  Pour  Madame  la  comtesse  d'Albany  en  son  hôtel. 
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355.  —  Madame  Pr.  Burghërsh 
Ma  chère  comtesse, 

Le  chevalier  Lawrence  (qui  est  très  flatté,  ainsi  que  moi, 
de  ce  que  vous  voulez  bien  venir  voir  mon  porlrait)  désire 
ne  vous  le  montrer  que  mécredi  [sic)  au  lieu  de  demain, 
comme  il  croit  qu'il  sera  alors  plus  en  état  de  paraître  à  vos 
yeux  après  y  avoir  fait  quelques  ehangemens  qu'il  commence 
demain.  J'espère  donc  vous  voir  mécredi  à  l'heure  qui  vous 
conviendra.  On  m'a  dit  qu'il  serait  possible  que  vous  alliez 
voir  jouer  Mirra*  parlaMarchionni.  Si  je  pouvais  vous  enga- 
ger à  profiter  de  ma  loge,  j'ose  vous  l'offrir  comme  étant  la 
meilleure  loge  du  théâtre  et  je  puis  vous  assurer  que  ce 
sera  un  grand  plaisir  pour  moi,  si  vous  voulez  vous  en  ser- 
vir lorsqu'on  redonnera  cette  belle  tragédie. 
Votre  bien  dévouée  servante 

Priscilla  Blrghersh-. 

Ce  dimanche  soir. 


356.  —  Thérèse  Appony 

Permettes  à-moi,  madame  la  comtesse,  de  vous  présenter 
ce  soir  la  princesse  Souwarolf.  belle-fille  du  fameux  général 
russe  dont  vous  aurés  sûrement  entendu  le  nom,  car  c'était 
pendant  longtemps  un  nom  de  gazette  assés  célèbre.  Elle 
désire  infiniment  vous  faire  sa  cour,  et  je  me  flatte  que  vous 
voudrés  nous  recevoir  avec  votre  bonté  accoutumée. 

Agréés,  Madame,  l'hommage  de  mes   sentimens  les  plus 

distingués. 

Thérèse  Àppony3. 


1.  Tragédie  d'Alfiéri. 

2  Suscription  :  A  Madame.  Madame  la  comtesse  d'Albany. 
;.  Suscription  :  A  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany,  née  pri&ce» 

Stolberg. 
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357.  — Lùr princesse Héléna  Souwarq/f 

Je  suis  pénétrée  de  recorinoissance,  madame  la  comtesse, 
pour  la  bonté  que  vous  avés  eue  de  vous  rappeller  de  moi, 
et  pour  le  billet  charmant  que  vous  avés  bien  voulu  m'écrire. 
Je  ne  saurois  assés  vous  exprimer  mes  regrets  de  n'avoir 
pas  assisté  à  votre  soirée  d'hier.  Les  bontés  dont  vousm'avéd 
toujours  honorées  m'auroient  encouragée  de  venir  vous 
présenter  mes  homages,  mais,  étant  à  peine  quitte  d'un  très 
gros  rhume  accompagné  de  fièvre,  je  n'ai  pas  osé  m'exposer 
au  froid  du  soir,  et  sentois  bien  en  même  temps  qu'avec  une 
pareille  santé,  on  ne  pouvoit  qu'être  un  meuble  inutile  à  un 
bal. 

Daignés  recevoir  ici,  madame  la  comtesse,  mes  excuses, 
mes  regrets  bien  vifs;  et  veuilles    me  continuer  les  bontés 
que  vous  m'avés  toujours  témoignées  et  dont  je  fais  le  plus 
grand  cas.  Je  suis,  avec  la  considération  la  plus  parfaite, 
Votre  très  dévouée  servante 

P.  Hélène  Souwaroff. 


358.  —  Le  sénateur  SerristoH 

(Sans  date) 

Ce  vendredi. 

Pregiatissima  signora  contessa, 

Thomas  m'apporte  un  petit  trait  de  tantes  des  bontés  que 
vous,  Madame,  m'avez  témoignés  depuis  cinquante  ans. 
Mon  souvenir  est  toujours  le  même  respecteux  aussi 
que  transporté  pour  vos  grands  mérites. 

Madame,  je  me  hâterois  de  vous  remettre  les  deux  volumes 
au  plus  tôt,  et  en  attendant,  j'ose  me  permettre  vous  sou- 
mettre pièce  des  vers  que  je  fis  au  moment  de  la  triste  nou- 
velle de  sa  mort1. 

Agréez,  Madame,  les  hommages  de  mon  respect  et  croyez- 
moi  avec  respect. 

Sénateur  Serristori. 

Pardon,  Madame,  le  papier  m'a  été  avalé  par  un  sçavant-: 
ma  société  est  ainsi  composée3. 

1.  La  mort  d'Alfiéri. 

2.  Cette  lettre  est  écrite  sur  un  papier  assez  singulier  de  forme,  de  format 
et  de  consistance.  D'où  cette  excuse  pour  son  manque  de  papier  à  lettres. 

3.  Suscription  :  A  Son  Altesse  Madame  la  comtesse  d'Albanie,  née  princesse 
deStolberg,  J.  P.  M. 
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359.  —  Anonyme 
Ma  chère  au  nom  long  ou  court, 
La  Princesse  Rospigliosi  m'a  chargé  de  vous  faire  mille 
excuses  de  sa  part,  de  ce  qu'elle  ne  vous  a  pas  répondue 
hier-  mais  elle  viendroit  en  personne  vous  en  dire  la  raison. 
Les  princesse  souhaitent  recevoir  madame  votre  mère,  lundi 
à  onze  heures  et  demie,  où  elles  seront  toutes  chez  madame 
l'archiduchesse.  J'avoue  que  j'étais  bien  en  peine,  en  entrant 
hier  soir  dans  la  salle  à  souper;  d'autant  plus  que  la  senti- 
nelle m'avoit  dit  que  c'était  déjà  neuf  heures  et  trois  quarts, 
et  effectivement  on  en  était  presque  au  dessert.  Cependant, 
ie  me  suis  tirée  d'affaires  en  imputant  la  faute,  corne  de  rai- 
son, à  vos  horloges  et  au  cocher.  Du  reste,  ma  réputation 
est  si  bien  fondée  qu'on  n'a  pas  même  osé  me  railler  sur 
cette  promenade  nocturne.  Bon  jour,  méchante  petite,   qui 
s'est  tant  moquée  de  l'embarras  de  sa  pauvre  ■ 

1 HERESE    • 

Vendredi.  . 


Billets  non  datés  de  Madame  de  Staël 

Coppet,  ce  28  septembre 

Je  vous  recommande,  ma  chère  souveraine,  la  plus  jolie 
et  l'une  des  plus  agréables  personnes  de  l'Angleterre,  la  com- 
tesse de  Jersey.  Son  mari  est  aussi  très  digne  de  votre  inté- 
rêt, et  lady  Jersey  est  sœur  de  Lord  Burgbersh,  qui,  me  dit- 
on  n'est  plus  à  Florence.  Remplacez-le  par  elle,  vous  qui 
régnez,  et  en  particulier  dites  aux  Hitroff,  je  vous  prie,  qii  Us 
doivent  célébrer  une  si  charmante  personne.  Je  vais  vous 
écrire  par  la  poste,  et  je  vous  demande  de  ne  jamais  m  ou- 
blier tant  que  je  vis. 

J'écris  un  mot  à  M.  de  Lagersvverd,  pour  qu  .1  soit  le  cava- 
lier servant  de  la  comtesse  Jers<\ 

Mille  respects. 

r  Y  de  St. 

1  Sans  suscrintion.  L'écriture  de  cette  «  Thérèse  »  n'a  aucun  *«*<*»*"» 
axec  celle  de  M- Thérèse  Appony.  -Cette  lettre  n'est  païadreesée  à  la  .-,  m 
îise  d'AÏbany!  comme  ie  montre  son  contenu,  et  je  ne  sa.s  pourquoi  eue* 

conservée  dans  ses  cartons. 
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Me  permettez-vous  de  vous  renvoyer  les  papiers,  ma  prin- 
cesse (car  c'est  ainsi  que  je  veux  vous  nommer),  et  de  vous 
demander  les  Mémoires  de  Sully  et  le  cardinal  de  Retz,  afin 
que  tous  les  grands  et  les  petits  plaisirs  viennent  de  vous? 
Mille  respects,  à  ce  soir. 

Lundi  '. 

N.  DE   St. 


Voilà  la  pelite  édition  de  Sully  et  tous  mes  respects  avec 
elle.  Le  bal  ne  vous  a-t-il  pas  fatigué?  Votre  aimable  Majesté 
veut-elle  bien  me  donner  l'histoire  universelle  moderne? 
Tout  mon  plaisir  et  bonheur  viendront  de  vous.  Avez-vous 
Mad.  de  Genlis?  Mille  respects2. 


Je  serai  à  midi  et  demi  à  votre  porte,  my  dear  queen  ; 
je  n'ai  inventé  cette  course  que  pour  passer  plus  de  tems 
avec  vous.  Mille  tendres  respects. 

N.  St. 


Mille  remerciements,  chère  adorable.  Nous  vous  lais- 
serons Sismondi  pour  vous  faire  encore  plus  aimer  l'auteur. 
Voilà  les  manuscrits.  Samedi  à  8  heures,  je  vous  rapporterai 
tout,  et  j'irai  vous  demander  des  mardis  pour  Tannée  pro- 
chaine. Mon  ami  est  mieux3,  et  je  le  crois  déjà  en  l'air  pour 
vous  voir.  Mille  tendres  respects. 

N.  de  Staël. 


Voilà  Madame  de  Genlis,  my  queen  countess,  dont  on 
peut  être  curieux  parmi  vos  dames,  car  c'est  encorde  l'amour. 
Je  vais  ce  soir  chez  le  grand  duc,  demain  chez  Madame  Àp- 
pony  et  mardi  chez  vous,  si  vous  le  permettez.  Ne  vous 
verrai-je  pas  avant  ce  tems?  Mille  respects. 

N.  St. 

Je  vais  panser  les  blessures  que  vous  avez  fait  à  Sismondi 
en  lui  écrivant3. 

1.  Suscription  :  A  Madame  la  comtesse  d'Albany. 

2.  Madame,  Madame  la  comtesse  d'Albany. 

3.  M.  de  Rocca. 

4.  Suscription  :  A  Madame  la  comtesse  d'Albany. 
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Comme  vous  êtes  mon  oracle,  Madame,  dans  les  grandes 
et  petites  choses,  je  voulais  vous  demander  hier  ce  que  vous 
pensiez  de  la  fortune  de  Lagerswerd  et  de  sa  solidité.  J  irai 
demain  soir  vous  demander  une  petite  réponse  à  ces  ques- 
tions. 

Ne  m'oubliez  pas  pour  les  journaux.  Il  est  vrai  que  vous 
n  oubliez  jamais  ce  qui  peut  faire  du  plaisir  ou  du  bien. 
Mille  respects.  g 

La  pluie  m'a  empêché  de  partir,  ma  chère  Souveraine; 
mais  comme  je  suis  fidèle  à  la  religion  du  mardi,  j'irai  demain 
à  huit  heures  du  soir  chez  vous;  et  je  vous  renvoyé  en  atten- 
dant les  brochures  qui  m'ont  fort  amusée.  Ce  n'est  pas  leur 
mérite,  mais  leur  rapport  qui  est  curieux.  Mille  respects. 


J'ai  été  à  votre  porte  hier.  Madame  :  il  était  dix  heures 
moins  un  quart.  J'ai  sonné,  mais  tout  le  monde  était 
endormi.  Demain  j'espère  être  plus  matinale.  Voilà  les 
gazettes.  Mes  tendres  respects  à  vos  pieds. 

Je  ne  sais  comment  confesser  la  maladresse  de  ma 
fille  :  en  lisant  vos  journaux,  elle  a  laissé  tomber  le  23  dans 
le  feu  et  je  vous  l'envoyé  a  demi  consumé.  Vous  savez  quelle 
est  la  formule  anglaise  :  «  I  throw  me  on  your  majesty  s 
mercy.  »  ' 

Encor  un  ennui,  mon  aimable  reine  :  envoyez-moi  ce  soir 
ou  demain  matin  avant  onze  heures  M.  Tassi.  Je  suis 
obligée  de  me  décider  pour  une  affaire  de  deux  cent  mille 
francs  avec  le  gouvernement  avant  domain  soir,  et  j  ai  telle- 
ment foi  et  même  superstition,  dans  ce  qui  vous  entoure, 
que  je  voudrais  parler  à  M.  Tassi.  Mille  respects. 

Ce  vendredi. 


J'ai  été  à  votre  porte,  dear  queen,  pour  vous  porter  le 
Congrès  de  Pradt.  Savez-vous  pourquoi  M.  Tassi  n  a  pas 
répondu  à  l'envoi  de  mon  livre?  Je  voulais  aller  chez  vous 
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hier  au  soir,  mais  le  départ  de  mes  amis  Smith  m'en  a 
empêchée.  Demain  soir  je  me  donne  ce  plaisir.  Je  voudrais 
bien  que  vous  allassiez  dans  le  monde  :  je  m'y  plairais.  Mille- 
respects. 

N.  de  St. 

Vendredi. 


Billets  non  datés  de  Lucchesini 

Agréez,  madame  la  comtesse,  l'hommage  du  second 
volume  de  mon  Ragionamento  sulla  Confederazione  Renana. 
C'est  un  nouveau  gant  jette  auxnapoléonistes.  Les  sophismes 
des  libéraux  ne  tiendront  pas  contre  l'évidence  des  faits.  Je 
n'ai  d'autre  prétention  que  d'avoir  rappelle  des  vérités,  ou  peu 
connues,  ou  dénaturées  par  l'esprit  de  parti.  Au  reste,  ma 
chère  comtesse,  soyez  bien  persuadée  que  je  fais  plus  de 
cas  de  l'honneur  de  votre  amitié  que  d'un  succès  littéraire. 

Ce  21  mai. 

LuCCHESINI  !. 


Le  Prince  Borghèse,  en  me  prévenantde  l'anticipation  du 
jour  où  il  compte  vous  posséder,  ma  chère  comtesse,  dans  sa 
magnifique  loge  à  l'Opéra,  m'a  pressé  de  nouveau  de  m'y 
rendre  aussi.  Votre  aimable  billet  a  vaincu  ma  répugnance. 
Je  crois  la  musique  très-bonne,  et  je  sçais  par  une  longue  et 
douce  expérience  qu'on  se  trouve  à  merveille  partout  où  l'on 
a  le  bonheur  de  vous  rencontrer. 

Ce  5  avril. 

LUCCIIESIM. 


Nous  avons  des  nouvelles  allarmantes  sur  les  mouve- 
ments militaires  qui  ont  éclaté  en  Piémont.  Si  vous  me 
permettez,  madame  la  comtesse,  de  venir  avant  les  six  heures 
vous  communiquer  tout  ce  que  j'en  sçais  de  source,  je  hâte- 
rai mon  diner  pour  avoir  l'occasion  de  vous  trouver  sans 
témoins  étrangers.  Il  suffit  un  si  ou  non. 

Ce  mercredi. 

L. 

1.  Suscription  :  A  S.  E.  Madame  la  comtesse  d'Albany.  LTadresse  est  iden- 
tique dans  tous  les  billets  qui  suivent. 
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Ce  vendredi  29  avril. 


Je  suis  chargé,  madame  la  comtesse,  de  vous  annoncer  une 
espèce  de  fuite.  Ma  femme  reçut  hier  au  soir  une  sorte  d'in- 
vitation d'aller  passer  quelques  jours  à  Bologne,  jusque  au 
retour  de  MM.  Genami,  auprès  de  la  princesse.  M.  de  S.  Thomas 
y  alloit  de  son  côté  pour  affaires.  Ils  se  sont  réunis,  et,  avant 
cinq  heures  du  matin,  ils  étoient  en  route.  Si  la  marquise  avoit 
pu  sortir  hier  au  soir,  vous  auriez  appris  ceci  de  sa  bouche. 
Elle  m'a  chargé  en  partant  de  vous  en  faire  part,  madame  la 
comtesse,  et  de  vous  faire  agréer  ses  tendres  amitiés.  Elle 
ne  se  privera  pas  longtemps  du  bonheur  de  vous  le  dire 
elle-même.  Recevez,  Madame,  mes  hommages  et  l'expression 
de  ma  respectueuse  amitié. 

Lucchesim. 

Les  convalescents  de  casa  Rucellaï  présentent  leurs  hom- 
mages à  Madame  la  comtesse  d'Albany  et  lui  demandent 
des  nouvelles  de  sa  santé.  Le  marquis  serait  curieux  de  par- 
courir le  volume  de  la  Biog?*aphie  des  hommes  vivants  qui 
ambrasse  la  lettre  M.  Il  lui  en  sera  très-redevable. 

Ce  lundi  26. 


Avis  officiel . 

Morillo  s'est  soumis  avec  sa  trouppe  au  duc  d'Angoulême. 
Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celui  di  quel  hn<mnrof/lia{  de 
Micali.  Veuillez,  ma  chère  comtesse,  donner  à  M.  Fabre 
cette  bonne  nouvelle,  et  l'engager  à  boire  à  la  santé  de  la 
cause  des  honnêtes  gens.  A  vos  pieds2. 

Ce  lundi,  à  3  h.  3/4. 

LOCCHESINI. 


1.  Exactement   galérien  volontaire,  synonyme   i<  i   de   coquin,    mais    pai 
plaisanterie. 

2.  Stcscription  :  A.  S.  E.  Madame  la  comtesse  d'Albany  à  son  dîner. 
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Philosophie  d'un  sage.  Prina.  L'Université  de  France. 

7.  —  Madame  de  Maltzam  (15  avril) 17 

Deux  préfets  du  premier  Empire.  Lenteur  de  Canova.  Notre 
cher  d'Atilly.  Le  roi  des  Romans.  Joseph  d'Ariinalhie.  Fer- 
rsnd  et  Bônald.  Les  Livres  nouveaux  d'avril  1808. 

8.  —  Le  duc  de  Deaufort  (28  avril) 90 

Un    projet    de    mariage  ducal.    Belle-mère   et   gendre.  Le   duc 

stiozzi. 

9.  —  Uabbê  de  Caluso  (1 1  mai) 23 

Les  œuvres  poétiques  de  Caluso.  Masino.  Dédicace  A  àlflerl. 

Sobiratz. 
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10.  —  Le  chevalier  de  Sobiratz  (20  mai) 25 

Sobiratz  chez  Galuso.  La  Société  pastorale  et  la  Superga. 
L'Escurial.  Stupinigi  et  les  bois  de  cerf.  Héro  et  Léandre 
d*Hautecombe.  Une  chaise  de  poste  fracassée. 

1 J .  —  Madame  de  Genlis  (28  juin) 29» 

Romancier  et  cicérone.  Les  petits  ouvrages  de  dame. 

12.  —  Dampmartin  (28  juin) 30 

Compliments  littéraires.  La  maison  du  baron  de  Keith.  Un 
jeune  ménage. 

13.  —  Madame  de  Maltzam  (29  juin) 32 

Affaires  d'Espagne  et  de  Hollande.  Un  homme  !  Le  roi  d'Es- 
pagne à  Compiègne.  La  journée  d'une  vieille  dame.  Sur 
madame  de  Genlis.  La  société  d'une  petite  ville.  Un  mort  de 
Quiberon.  Mœurs  d'autrefois  et  d'aujourd'hui. 

14.  —  Le  duc  de  Beaufort  (10  septembre) 37 

Un  projet  de  mariage  ducal. 

15.  —  Madame  de  Maltzam  (1er  octobre) 38- 

Villégiatures.  Les  théâtres  de  Paris  et  le  Carrousel.  Junot.  Le 
musée  du  Louvre.  Le  général  MenOU.  Politesse  des  Russes. 
Madame  de  Staël.  Madame  de  Mallo.  Nouvelles  du  monde 
et  des  lettres. 

16.  —  Madame  Frederika  llnïn,  née  Munster  (31  octobre 42" 

La  gloire  de  l'amie  d'Alfieri.  Une  danoise  en   Italie. 

17.  —  Sobiratz  (20  novembre) 44 

La  bibliothèque  d'un  lettré  de  province.  Un  amateur  de  l'En- 
cyclopédie. Editions  italiennes.  Fabre  lauréat  du  Salon 
de  1808.  La  marquise  de  Santa  Cruz. 

18.  —  Q.  Craufurd  (15  décembre) 48 

Les  Essais  littéraires  de  Craufurd.  Swift. 

19.  —  Madame  Frederika  Brun    21  décembre) 4£ 

Retour  dans  les  brumes  du  Nord.  Séjour  idéal  et  poétique  à 
Rome. 

1800 

20.  —  Sobiratz  (22  mai) 51 

Les  Martyrs.  Le  prince  de  Ligne  et  madame  de  Staël.  Une 
encyclopédie  d'occasion.  Les  œuvres  posthumes  d'Alfieri.  La 
grande  duchesse  Elisa. 

21 .  —  Madame  de  Mailly  de  Coislin  (10  juin) 55- 

L'ermitage  de  madame  de  Mailly.  Le  prince  Corsini. 

22.  —  Sobiratz  (21  juin) 56 

Les  bureaux  de   poste.   11   bel  patrio    nklo  d'un  gentilhomme 
comtadais.  En  surveillance.  La  grande  duchesse  et  la  com- 
tesse   d'Albany.    L'édition    padouane  des   œuvres   d'Alfieri. 
Canova.  Les  monuments  de  Santa  Croce. 
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23.  —  Madame  de  Maltzam  (1er  août) 61 

Le  Carrousel  et  le  Louvre.  Nouvelles  du  jour  et  d'autrefois. 
Les  Caséine.  Le  voyage  du  Saint-Père.  Les  mémoires  d'Alfieri. 
Une  liaison  platonique.  Pie  VII  à  Trianpn. 

24.  —  Sobiratz  (18  novembre) 64 

Caluso  et  son  Masino.  Librairie  française  et  italienne.  Le 
libraire  Tadeucci.  La  comtesse  d'Albany  appelée  à  Paris. 
Madame  Brignole. 

1810 

25.  —  Madame  de  Maltzam  (2  février) 67 

Rendez-vous  de  vieilles  dames.  Conversation  de  Napoléon  et 
de  madame  d'Albany.  Les  dames  de  Lacques. 

26.  —  Sobiratz  (6  mars) 69 

Livres  en  voyage.  Le  Masino.  Librairie  et  température.  Le 
ministre  O'Farill.  Fénelon  et  M.  de  Beausset.  Un  chevalier 
peu  mélomane.  Mœurs  parisiennes. 

27.  —  Madame  de  Maltzam  (9  mars) 74 

Un  traité  d'éducation  à  recommander.  La  reine  Hortense. 
Marie-Louise  à  Soissons.  Madame  d'Albany  et  le  théâtre. 

■28.  —  Le  marquis  (VArbaud- Jonques  (3  septembre) 76 

Un  émigré  baron  de  l'empire  et  sous-préfet  d'Aix.  Compli- 
ments. 

39.  —  Madame  de  Maltzam  (26  octobre) 77 

Départ  de  madame  d'Albany.  L'Allemagne  de  madame  de 
Staël.  Chateaubriand.  Les  romans  de  madame  de  Souza. 

30.  —  Madame  de  Souza  (26  novembre) 78 

Voyage  de  madame  d'Albany.  Grossesse  de  Marie-Louise. 
Charles  de  Flahaut.  Le  chef-d'œuvre  de  madame  de  Souza. 
Eugénie  et  la  censure.  Un  livre  antifrançais.  Le  mausolée  de 
Canova.  Post-scriptum  à  Fabre. 

-31.  —  SI.  (TArbaud-Jouques  (29  novembre) 80 

Offres  d'hospitalité  à  Aix.  Madame  d'Arnaud.  Les  œuvres 
d'Alfieri.  La  poste  française  à  Florence.  Sa  situation  poli- 
tique. La  retraite  de  Fouché  en  Provence. 

32.  —  Madame  de  Maltzam  (18  décembre) 83 

Séparation.   Madame   de  Souza.   L'avenir  île    la  littérature. 

Canova  à  Paris.   Les  tableaux  de  Labre. 

33.  —  Madame  de  Souza  (19  décembre) 84 

Un  dessin  de  Jules  Romain  offert  à  Fabre.  Le  Sacrifice  d'Iphi- 

génie.  La  banqueroute  de  Nicolte.  Bertin.  Charles  de  Flahaut. 
Eugénie  et  m<iii><i<i<-.  Chateaubriand  à  l'Institut 

34.  —  Madame  de  Souza  (22  décembre) 86 

La  galerie  de  tableau^  de  madame  de  Souza.  Médiocrité  de 
son  goût.  Charles  de  Flahaut,  amateur  d'art.  L'Agar  de 
Fabre. 
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35.  —  Madame  de  Souza  (7  janvier) 88 

Une  joyeuse  mystification.  Laneuville  et  Flahaut.  Cadeaux 
vrais  et  supposés.  Un  tableau  du  Titien  abîmé. 

36.  —  Madame  de  Souza  (18  janvier) 90 

Chocolat  et  costumes  de  cour.  Néné  purgé.  Peinture  et  Alcher- 
uiès.  Un  tableau  de  Fleury-Richard.  Projet  de  mariage. 
Tendre  amitié. 

37.  —  Madame  de  Souza  (...  janvier) 92 

Un  projet  dé  mariage.  Dégoût  de  la  littérature. 

38.  —  Madame  de  Souza  (  1 6  février) 93 

Les  épreuves  d'Eugénie  et  Mathilde.  M.  de  Lobau  et  Charles- 
Néné.  Les  gravures  de  Fabre. 

39.  —  Madame  de  Souza  (4  mars) 94 

Encore  les  épreuves.  Florence.  «  petite  ville  ».  La  ruine  de  Berlin. 
L'Alchermès. 

40.  —  Madame  de  Souza  (10  avril) 95 

Un  roman  moral.  Un  vrai  cœur  d'auteur.  Une  épave  des  col- 
lections de  la  villa  Albani.  Pour  un  flambeau  de  bouillotte. 
Larmes  de  cardinal. 

41.  —  Charles  de  Flahaut  et  Madame  de  Souza  (15  avril) 97 

Excuses  bien  présentées.  Passion  de  peinture.  Commodité  de 
la  vie  à  Paris.  L'hôtel  de  Souza.  Appartement  pour  madame 
d'Albany.  Dix  mille  volumes.  Retour  souhaité. 

42.  —  Madame  de  Souza  (15  mai) 100 

Charles  de  Flahaut  en  buste.  Mademoiselle  Godefroid.  Faillite 
de  Doyen.  Voyages  impossibles.  Retard  du  retour  à  Paris. 
Les  roses.  Les  voleurs  chez  Minette.  Fabre  et  Eugénie  et 
Mathilde. 

43.  —  Madame  de  Souza  (14  juin) 102 

Madame  d'Albany  aux  eaux  de  Bagni  di  Lucca.  Santé  de 
Charles  de  Flahaut.  Armide  à  l'opéra.  Mort  de  son  beau- 
frère.  «  Cette  bonne  Madame  d'Albanie.  » 

44.  —  G.-D.  Akerblad  (17  juillet) 104 

La  bibliothèque  de  madame  d'Albany.  Une  dissertation  d'Aker- 
blad.  La  comtesse  attendue  à  Rome.  Vanité  de  Micali.  Ses 
critiques.  Le  sénateur  Serristori. 

45.  —  Madame  de  Souza  (22  juillet) 106 

Charles  de  Flahaut  à  Bourbonne.  Napoléon  et  le  mausolée 
d'Alfieri.  Entrainement  et  passion  de  la  comtesse.  Madame  Vis- 
conti  et  Berthier.  Maret  à  Meudon.  Brochure  de  madame  de 
Genlis.  Madame  de  Souza  tire  l'aiguille.  Lecture  au  stéréo- 
type. 

46.  —  Madame  de  Souza  (14  août) 108 

La  fin  d'Eugénie  et  Mathilde.  Tendresses  amicales.  Santé  de 
Charles  de  Flahaut.  Mélancolie  de  M.  de  Souza.  Journaux 
et  torchons.  Un  projet  de  tableau  romantique. 
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47.  —  Madame  de  Souza  (25  août) 109 

La  Saint-Louis  fêtée.  Charles  de  Flahaut  à  Bourbonne.  Rage 
de  lecture.  Mort  annoncée  du  roi  d'Angleterre.  Portrait  de 
madame  d'Albany  par  M.  Fabre. 

48.  —  Akerblad  (11  septembre) 111 

Remerciements  et  souhaits.  Nouvelles  de  d'Agincourt.  Les 
malheurs  de  madame  de  Staël  :  renvoi  de  Schlegel.  Anti- 
quaires romains. 

49.  —  Madame  de  Souza  (21  septembre) 112 

Réclamation  pour  le  portrait.  Le  portrait  de  madame  d'Albany. 
L'aloyau  et  les  pommes  de  terre.  Charles  revenu  de  Bour- 
bonne. M.  de  Grécourt.  Nouvelles  de  famille. 

50.  —  M.  d Arbaud-Jouques  (15  octobre) 114 

Obligeance  empressée.  L'hiver  à  Rome.  Les  beautés  de  Paris. 
Rappel  de  Fouché  à  Paris.  Madame  Cottin  et  madame  de 
Genlis.  Les  romancières  de  l'Empire.  Ginguené.  M.  de  Coët- 

logon. 

51 .  —  Le  marquis  Lucchesini  (26  octobre) 117 

Voyage  d'un  malade  à  Pise.  Voyage  de  madame  d'Albany  à 
Rome  et  Naples. 

52.  —  Madame  de  Souza  (7  novembre) 117 

Catarrhe  guéri.  Le  fils  Lucchesini  malade.  Caroline  Murât  et 
son  musée.  «  Néné  se  remplume  ».  Le  portrait  de  madame  d'Al- 
bany. M.  Seymour  et  une  esquisse  de  Tintoret.  Maladie  de 
Joséphine. 

53.  —  Madame  de  Souza  (26  décembre) 120 

Remerciements  pour  le  portrait.  Une  anecdote  de  la  Malmai- 
son :  naïveté  du  général  Klein.  Nicole  et  madame  du  Def- 
fand.  Talleyrand  et  madame  de  Roquëpine.  Convalescence 
de  Joséphine.  Le  prince  Kourakine.  Un  toast  diplomatique. 
Le  père,  le  fils  et  le  Saint-Esprit. 

1812 

54.  —  M.  d' Arbaud-Jouques  (12  janvier) 123 

Eloge  d'Alfieri.  Offres  d'hospitalité  à  Aix. 

55.  —  Madame  de  Souza  (28  janvier) 124 

Néné,  aide  de  camp  de  l'empereur.  Son  retour  à  Paris.  Poli- 
tesse dé  madame  d'Arherg.  Capeilis.  L'optimisme  de  madame 
de  Souza.  M.  de  Montesquiou.  Un  cadeau  de  Caroline  -Mur.it 

56.  —  Seroux  d'Ayincourt  (9  avril). 1 25 

Remerciements.  !.<•  brigandage.  Nonvelles  de  Rome.  Un  dessin 

du  Poussin. 

57.  —  Madame  de  Souza  (21  avril) 127 

Bruits  de  guérie.  Famine  ol  approvisionnements.  Programme 

de  Béjonr  à  Paris; 
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38.  —  Madame  de  Souza  (  1 9  mai) 1 28 

En  attendant  la  comtesse.  Nécessaire  et  impossible.  Nouvelles 
de  Pari?:.  Bertrand  chez  Talleyrand.  Mélancolie  de  M.  de 
Souza.  Mort  de  madame  de  Chàtillon.  Caroline  Murât  et  l'ar- 
chevêque de  Tarente.  Mademoiselle  de  Chastenay  et  Kel- 
lerman. 

39.  ~  Akerblad  (9  juin) 1 30 

Paul-Louis  Courier  et  Longus.  Rose  la  blanchisseuse.  Les 
charmes  de  Rome.  Les  Conversazioni.  Lettres  de  madame  du 
Deffand.  M.  Lagerswaerd.  La  Vénus  Callipyge.  Micali  et  les 
savants  de  Florence.  Zannoni  et  Inghirami.  Poniatowsky  à 
Albano.  Les  rhumatismes  de  d'Agincourt  Testa  au  château 
Saint-Ange.  MU  lin  et  Cusfine. 

<60.  —  Madame  de  Souza  (10  juillet) 1 33 

Le  passage  du  Niémen.  Mélancolie  de  M.  de  Souza.  Carlvno  et 
Néné.  Joséphine  à  Milan.  Fabre  au  Salon.  Nouvelles  de 
Paris   Mort  de  madame  Fitz-James. 

«61 .   —  Seroux  d'Agincourt  (27  juillet) 1 35 

Madame  d'Albany  rhumatisante.  Trois  cœurs  de  femmes.  Cha- 
teaubriand et  Courier.  Mademoiselle  dé  Lespinasse  et  Mora. 
Nouvelles  d'érudition. 

<62.  —  Madame  de  Souza  (27  août) 1 37 

Le  tableau  de  Carlino.  Charles  de  Flahaut  blessé  à  Ostrowno. 
Fête  de  là  Saint  Louis.  Arrivée  de  Neri  Corsini.  Une  ques- 
tion de  Talleyrand.  Nouvelles  de  Portugal. 

63.  —  Seroux  d' Ag incourt  (5  septembre) 1 40 

M.  de  la  Tour-du-Pin.  Un  visiteur  de  Rome.  Rhumatismes  de 
d'Agàncourt.  La  fille  de  madame  de  Toumon. 

64.  —  M.  d'Arbaud-Jouques  (21  septembre) 141 

Baldelli  chez  d'Arbaud.  Les  anciens  et  les  modernes. 

•65.  —  Madame  de  Souza  (25  septembre) 142 

La  bataille  de  la  Moskowa.  Madame  de  Rumford  et  un  projet 
de  mariage. 

•66.  —  Madame  de  Souza  (28  octobre) 1 43 

Le  portrait  de  madame  d'Albany.  Bonnes  nouvelles  de  Charles 
de  Flahaut  en  Russie.  Retour  de  Joséphine.  Un  sénateur 
apoplectique.  Venturi. 

67.  —  Seroux  d'Agincourt  (S  novembre) 144 

Nouvelles  de  sa  famille.  Savants  allemands  à  Rome.  Amateurs 
et  fouilles  à  Rome.  La  correspondance  de  Grimm.  Courier 
en  Berry.  Mauvaise  santé  de  d'Agincourt. 

■68.  —  Madame  de  Souza  (14  décembre) 146 

Charles  de  Flahaut  en  Russie.  Un  mariage  fait.  Madame  d'Ar- 
berg  et  la  petite.  Angoisses  maternelles. 

69.  —  Madame  de  Souza  (21  décembre) t"47 

Nouvelles  diiectes  de  Charles.  Sa  nomination  de  général. 
Lebrun  et  le  portrait  de  madame  d'Albany  par  Fabre. 
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70.  —  Seroux  d'Agincourt  (10  janvier) 148 

Savants  allemands  à  Rome.  Un  éditeur  de  Canioens.  Un  plan- 
teur de  Terracine-  Les  thermes  de  Titus.  Mazois  et  les  ruines 
de  Pompéi. 

71.  —  Madame  de  Souza  (16  février) 149 

Retour  de  Néné  gros  et  gras.  Talleyrand  et  le  pays  de  Cocagne. 
M.  de  Souza  et  la  petite  Maillard.  La  dispute  Mars  et  Leverd. 
L'impératrice  Joséphine  et  Canova.  Retour  attendu  avec 
impatience. 

72.  —  Seroux  d'Agincourt  (17  mars) loi 

MM.  d'Ormesson,  de  Rohan-Chabot  et  Chateaubriand  jeune  à 
Rome.  Francis  Henry  Egerton  et  sa  généalogie.  Gravure  du 
Concordat. 

73.  —  M.  d' Arbaud-Jouques  (1er  avril) 152 

Préfet  des  Hautes-Pyrénées.  Illusions  préfectorales.  I/Alham- 
bra  de  Tarbes  !  Le  baron  de  Saint-Sauveur  à  Florence. 

74.  —  J.-  V.  Millingen  (2  mai) 1 53 

Voyage  de  Millingen  à  Naples.  Madame  de  Castelfranco  au 
Pausilippe.  Larchevêque  de  Tarente.  Le  Vésuve  et  Pompéi. 
Mauvaise  santé  de  d'Agincourt. 

75.  —  Madame  de  Mailly  de  Coislin  (8  mai) 154 

Présentation  de  M.  Coghill,  amateur  anglais.  Absence  de  nou- 
velles à  Paris. 

76.  —  Madame  de  Souza  (14  mai) 156 

Anniversaire  de  sa  naissance.  Nouvelle  campagne  de  Charles 
de  Flahaut.  Les  nièces  de  madame  d'Albany.  Sismondi  et 
Chateaubriand.  Un  diner  chez  Very.  Talleyrand  et  Carlo 
Dolci.  La  chambre  vide. 

77.  —  J.-V.  Millingen  (28  juin) i 57 

Sur  le  climat  de  Naples.  Police  et  brigands.  Fouilles  à  Naples 
et  à  Pompéi.  Le  forum.  M.  d'Agincourt  et  l'art  de  vieillir. 
L'armistice  de  Plesswitz.  La  princesse  Czartoriska. 

78.  —  Madame  de  Souza  (23  juillet) 159 

Attente  de  madame  d'Albany.  Charles  de  Flahaut  à  Neumarck. 
Coure  d'expérience  analytique  d'ennui.  La  collection  Flahaut 
Souza.  Dons  de  Joséphine  et  d'Eugène  de  Beaunarnais.  sis- 
mondi à  Genève.  Madame  de  Broc  et  la  cascade  de  Orésy. 

79.  —  Madame  de  Souza  (7  août) 161 

Nouvelles   de  Charles  de   Flahaut.   Angoisses   maternelles.  I^es 

gringalets  d'aides  de  camp. 

80.  —  J.-V.  Millingen  (7  août) 102 

Voyage   de   madame   d'Albanj    a    Livourne.    Décadente   de 

Livonrne.  Santé  de  M.  d'Agincourt.  Le  danois  Brontted, 
fiancé  distrait.  Le  mariage  de  Dodwell.  Pèlerinage  de  ma- 
dame  Czartoriska  a  Lorette.  Mille  an-  d'indulgences.  Kcono- 
mies.  [/indifférence  d'Akerblad. 

43 
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81.  —  Madame  de  Souza  (24  septembre) 164, 

Mort  de  M.  d'Asberg.  Dîner  à  la  Malmaison.  Charles  de  Fla- 
haut  dans  un  clocher  de  Dresde.  M.  de  Schulemhourg.  Nar- 
bonne  Lara,  gouverneur  de  Torgau.  Bertrand  navré.  Mort 
de  la  petite  fille  de  Clarke. 

82.  —  J.-V.  Millingen  (29  septembre) 166 

Madame  Millingen  à  Frascati.  La  vieillesse  de  d'Agincourt. 
Lettres  sur  Pompéi.  Coghill  et  Dodwell.  La  famille  de 
Dodwell.  Les  indulgences  de  Lorette.  Retour  de  M.  de  Schu- 
lembourg. 

83.  —  Vabbé  de  Caluso  (3  octobre) 168 

L'éloge  d'Alfieri  par  Louis  de  Brème.  Àlfieri  et  Caluso.  Leurs 
différences  de  vues,  leur  estime  réciproque.  Eufrasia  de 
Masino.  Foscolo  et  sa  traduction  du    Voyage  Sentimental. 
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Les  fondements  de  l'amitié.  Cicéron  et  Atticus.  Philosophie 
politique  et  amitié.  Alfieri  dans  la  galerie  Bettoni.  Projets 
littéraires  de  Caluso. 

85.  —  Vabbé  de  Caluso  (1er  novembre 174 

Séjour  à  Masino.  La  campagne  d'Allemagne.  Inquiétudes  de 
Caluso.  Les  marquis  d'Azeglio.  Foscolo. 

86.  —  Madame  de  Souza  (. ..novembre) 176 

Néné  en  Allemagne.  Général  de  division.  Les  conversations  de 
Paris.  Crise  hépatique. 

87.  —  Vabbé  de  Caluso  (3  novembre) 176 

La  défection  des  alliés  allemands  de  Napoléon.  L'abbé  de 
Brème  et  la  mort  de  la  comtesse  Porro. 

88.  —  Lucchesini  (14  novembre) 178 


Torregiani.  Négociations  pacifiques.  Le  général  de  Meerfeld. 
Leoben  et  Gampoformio.  Le  Papillon.  Une  toilette  de  lever. 
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Les  tristesses  de  l'avenir.  Craintes  de  guerre  en  Italie.  Intérêts 
publics  et  privés  en  Italie.  Sa  résignation  en  présence  des 
événements. 
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Lettres  reçues  par  Coghill  et  Schulembourg.  Millingen  et  l'édu- 
cation religieuse.  Le  Collège  anglais  à  Paris.  La  famille 
Giraud  et  Dodwell.  Coghill  et  les  salons  de  Rome.  Czarto- 
ryska  et  Schouvaloff.  Madame  Récamier  à  Rome  et  à  Naples. 
La  fièvre.  Nouvelles  diverses  de  Rome. 

91.  —  J.-V.  Millingen  (31  décembre^ 183 

L'oraison  funèbre  de  1813.  La  santé  de  d'Agincourt.  Le  co- 
lonel Roche.  Madame  Récamier  à  Naples.  Les  cruches  de 
Millingen. 
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Millingen  à  Naples  et  à  Pompéi.  Mauvais  temps  à  Naples.  Vie 
mondaine  et  savante.  Coghill  et  madame  Récamier.  L'arche- 
vêque de  Tarente.  Les  vieux  pots  cassés  de  M.  Coghill. 
Santé  de  M.  d'Agincourt.  Le  débarquement  anglais  à 
Livourne.  Les  Vases  de  Millingen. 

97.  —  Madame  de  Souza  (2  mai) 193 

La  loyauté  de  Charles  de  Flahaut.  Craintes  de  sa  mère.  Néné 
oisif.  Demande  de  recommandation  à  M.  de  Blacas.  Le 
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Une  opinion  anglaise  sur  Napoléon  ''I  sa  chute.  Joie  de  l'Eu- 
rope. Sa  tranquillité  probable.  Napoléon  grand  homme  de 
guerre.  Retour  triompha]  du  pape  à  Rome.  Humphrey  Davy. 
Coghill.  Madame  Mère  à  Ruine.  D'Agincourt.  Les  Vases  de 
Millingen. 

99.  —  Madame  de  Souza  (26  mai) 197 

Divisions  politiques  entre  elle  et  madame  d'Albany.  Le  salon 
libéral  de   madame  de  Staël.  Charles  sous  la  remise.   Le  duc 

d'Orléans  très  raisonnable. 

100.  —  Lerou.r-d' Ag incourt   26  mai) 198 

Réflexions  politiques  sur  les  événement!  récente.  Retour  du 
pape  a  Rome.  Napoléon  à  nie  d'Elbe,  sujets  de  tableaux 
historiques. 

101 .  —  J.-V.  Millingen  (8  juin) 199 

Le-  msrs  de  Millingen.  Le  brigandage  ;i  Naples.  Désorganisa 
tion  des  postes.  Madame  Récamier  et  m.  de  Forbin.  Nouvelles 
des  archéologue*  d'Agincourt,  A.kerblad,  Dodwetl. 


676  TABLE    CHRONOLOGIQUE    DES    LETTRES 

Pages. 

102.  —  J.-V.  Millingen  (27  juillet) 201 

Le  colonel  Campbell.  Ses  récits  sur  Napoléon.  Les  crimes  de 
Napoléon.  Les  alliés  et  les  objets  d'art  à  Paris.  Millingen  en 
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L'égoïsme  endémique  chez  Talleyrand.  Ingratitude  révol- 
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Les  sans-culottes  et  la  liberté  de  la  presse.  Vers  allégoriques. 
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Le  sculpteur  Chantry.  Autres  artistes. 

149.  —  J.-V.  Millingen  (30  décembre) 314 

Dodwell  marié.  Les  Anglais  à  Rome.  Archéologues  etéléoante*. 
Misère  générale  en  Europe.  Situation  comparée  de  la  France 
et  de  l'Angleterre. 

1817 

150.  —  M.  de  Rocca  (25  mars) 3i:i 

Maladie  de  madame  de  Staël.  Réclamations  de  madame  d'ÀI- 
bany.  M.  de  Murait  et  M.  de  Cabres.  Polignac  et  la  baronnie 
de  Fenestranges.  M.  Ramon,  .ia  commission  de  liquidation. 
Richelieu  et  madame  d'Albany 

151.  —  J.V.  Millingen  (5  avril) 31g 

Les  vases  du  chevalier  Coghill.  La  colonie  anglaise  à  Rome 
La  suspension  de  Vhaùeas  corpus.  Les  ressources  de  la 
France.  Départ  de  Dodwell  pour  l'Angleterre. 
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452.  —  Sobiratz  (22  juin) •  •  •  • 3*20 

Mariage  du  duc  do  Berwick.  Echec  de  ses  tentatives  matrimo- 
niales. La  girandole.  Incidents  politiques.  Tranquillité  tos- 
cane. Un  Saint  Augustin  à  Gap.  La  grande  route  des  Alpes. 
Maladie  des  chevaux.  Fabre  au  Salon. 

153.  _  Charles  de  Flahaut  (30  juin) •  •     323 

Communication  de  son  mariage  avec  la  fille  de  lord  Keith. 
Drummond  Castle. 

454.  —  Lucchesini  (4  juillet) 324r 

Propriétés  de  Meseritz.  Les  Lucchesini  en  Pologne.  Catas- 
trophés domestiques. 

155.  _  Madame  de  Souza  (7  juillet) ' 325 

Lettre  de  faire  part.  Le  portrait  de  madame  d  Alhany  et  lord 
Castlereagh.  Les  Flahaut  en  Italie.  L'amitié  blessée  de  ma- 
dame de  Souza. 

156.  —  Lucchesini  (14  juillet) 3â6 

Santé  de  la  marquise  Lucchesini.  Madame  de  Laborde.  La 
princesse  du  Brésil.  Nouvelles  de  Livourne.  Affaires  finan- 
cières. 

157.  _  Sobiratz  (19  juillet) 327 

Sobiratz  dans  les  Alpes.  La  pi  incesse  de  Gastellranco  el  la 
Mexicaine.  Nouveaux  projets  de  voyage.  Le  mariage  manque 
de  Sobiratz.  Intolérance- maternelle.  Les  droits  sur  les  vins. 
Achats  de  livres.  Une  chanson  royaliste.  /"  Vérités 

158.  —  Madame  de  Souza  (6  août) 331 

Réconciliation.  Contre  la  calomnie.  Charles  de  Flahaut  el  lord 
Keith  Vie  conjugal?  de  Flahaut.  Les  persécutons  de 
M.  d'Osmont.  Testament  de  madame  de  Staël.  Pour  éclairer 
lord  Keith. 

159.  _  ie  comte  Brunetti  (15  août) 335 

Les  provinces  espagnoles.  La  Catalogne  el  le  royaume  de  Va- 
lence. Peintres  espagnols.  Murcie  et  la  Manche.  Aranjuez. 
La  vie  à  Madrid. 

160.  —  Lucchesini  (27  août) 337 

La  maladie  de  madame  de  Lucchesini.  Le  chirurgien  Vucca. 

161.  —  Madame  de  Souza  (septembre; UH 

Le  Camoëna  de  Souza.  Calomnie»  du  Moniteur  «•)  de  Taltey- 
rand.  Voyage  improbable  de  madame  dAlhany.  Chartes  de. 
Flahaut  en  Ecosse.  L'édition  nationale  de  Camoëni. 

162.  —  Madame  de  Souza  (23  octobre) : ,0 

Le   Camoëns  de   son/.a.   Un   cadesti   retardé.    Somma 

Louis  XVIII.  Charles   de  Flahaut    BOpulaiW  60    BCOSI*.   Le 

général  Loban  en  exil.  Les  pauvres  petites  femmes. 

153.  _  Cornelia  Knight  (30  octobre) 342 

Rencontre  du  cardinal  Alhani.  Chemins  .-i  brigands  en  H" 
ma*ne.  Consalvi,  Blacas  el  Canova.  Les  foulltes  du  campo 
Vaccino.  Le  microscope  de  Modène.  Btrangers  à  Rome. 
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164.  —  Brunetti  (31  octobre) 343 

La  noblesse  espagnole.  Sa  morgue  et  son  ignorance.  Nom- 
breuses exceptions.  La  noblesse  constitutionnelle  et  la  mo- 
narchie. Réaction  et  résignation.  Langue  et  littérature  espa- 
gnole. L'Académie  d'histoire.  Archives  et  bibliothèques. 
UArciïescorile  de  Valence.  Eloges  de  Metternich. 

105.  —  Cornelia  Knight  (17  novembre) 347 

La  société  cosmopolite  à  Rome  :  les  monuments  antiques,  le 
square  du  Golisée.  Lutwyche  chez  le  pape.  Réunions  d'An- 
glais. Un  tableau  d'Angelica  Kautïinaiin. 

166.  —  Cornelia  Knight  (18  novembre) 348 

Mort  de  la  princesse  Charlotte.  Le  prince  régent. 

167.  Madame  de  Souza  (21  décembre) :<49 

Le  Gamoéns  de  Souza.  Remerciements  de  madame  d'Albany. 
Lady  Rolland.  Prétendues  confidences  et  jalousie.  Charles  de 
Planant.  Emotion  malheureuse.  La  maréchale  Ney  et  ses 
quatre  garçons.  Le  po;  trait  de  madame  de  Staël  par  Gérard. 

1818 

168.  —  Cornelia  Knight  l  2  février) 352 

Nouvelles  mondaines  et  littéraires.  Fin  du  carnaval.  Mot  de  la 
princesse  de  Palestrina.  Sismondi  et  les  Républiques  d'Italie. 
Traduction  de  Pétrarque  par  madame  Wilmot. 

169.  —  Cornelia  Knight  (29  février) 352 

Le  climat  de  Rome  et  les  Anglais.  Les  bandits  du  château 
Saint-Ange.  Les  monuments  anciens.  Mariage  de  la  princesse 
Elisabeth.  Soixante  ans  de  séparation  fraternelle. 

170.  —  Brunetti  (2  mars) 354 

Philippe  II  et  don  Carlos.  Archives  de  Venise.  Mot  du  duc 
d'Hijar.  Les  lettrés  espagnols.  Les  satires  d'Elci.  Naturalistes 
espagnols. 

171.  —  Cornelia  Knight  (10  avril) 357 

Charme  de  Naples.  Les  fouilles  de  Pompéi.  L'été  à  Albano  ou 
Castelgandolfo.  Nouvelles  de  Rome.  Le  peintre  Camoncini. 

172.  —  Sobiratz  (24  avril) 358 

Vins  de  Vaucluse  et  de  Toscane.  Chàteauneuf  des  Papes.  Une 
lettre  de  recommandation.  Le  marquis  de  Saint-Simon. 
Affaires  de  Sobiratz  en  Espagne.  L'alliance  du  lit,  de  la  table 
et  du  canapé.  Le  Concordat. 

173.  —  Cornelia  Knight  (16  juin) 362 

Les  fouilles  de  San  Sebastiano.  L'Horace  de  la  duchesse  et 
Devonshire.  Blacas  à  Castelgandolfo.  Voyageurs  anglais. 
Banks  et  Mazois. 

174.  —  Sobiratz  (18  juin) 363 

Départ  pour  l'Espagne.  Bertholet  à  Narbonne.  Montpellier  et 
le  Peyrou.  Une  cause  célèbre  :  le  chirurgien  de  Niouset. 
Affaires  de  Sobiratz  en  Espagne.  Le  duc  de  Fernan  Nunez. 
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175.  —  Lucchesini  (26  juin) 366 

Santé  de  sa  femme.  Schulembourg  à  Florence.  Un  jugement 
sur  madame  de  Staël. 

176.  —  Sobiratz  (1er  juillet) 367 

En  route  pour  l'Espagne.  Promesses  en  Pair.  Voyage  en  Lan- 
guedoc et  en  Gascogne.  Bonaparte  à  Bayonne.  Anne  de  Neu- 
bourg  à  Marrac. 

177.  —  Lucchesini  (2  juillet) 370 

Livres  rendus.  Madame  de  Staël  et  Bonaparte.  Les  Whigs  et 
Castlereagh. 

178.  —  Camélia  Knight  (1 1  juillet) 371 

A  Castelgandolfo.  Langue  romane  et  archéologie.  M.  de  Biacas 
et  Raynouard.  Esquisses  de  miss  Knight.  Voyageuses  an- 
glaises. 

179.  —  Sobiratz  (1er  août) 372 

Il  y  a  encore  des  Pyrénées.  Un  solliciteur  impatient.  Le  mar- 
quis de  Saint-Simon.  Eau  bénite  de  cour.  Mademoiselle  de 
Saint-Simon.  Abolition  des  gardes  Wallonnes.  Bagnères-de- 
Luchon.  Le  jeu  à  Bagnères-de-Bigorre.  Le  duc  de  Giocester 
à  Toulouse. 

180.  —  Lucchesini  (24  août) 376 

Crise  de  madame  Lucchesini.  Les  Corsini  à  Lucques.  La  saint 
Louis  à  Lucques. 

181 .  —  La  marquise  et  le  marquis  Lucchesini  (31  août) 377 

Nouvelles  intimes.  Les  Berwick  à  Florence.  Azaïs  et  la  tfote 
secrète.  Louis  XY1II  et  les  Ligueurs. 

182.  —  Lucchesini  (4  septembre) 379 

Nouvelles  médicales.  Vacca  et  les  Lucchesini. 

183.  —  Corne  lia  Knight 379 

L'ennui  à  Castelgandolfo.  Madame  de  Staël  e$  ses  opinions 
sur  l'Angleterre.  Les  Portails  et  les  Pastoret.  L'architecte 
Vulliany.  Ondine.  Publicistes  et  archéologues. 

184.  —  Lucchesini  (7  septembre) 381 

La  santé  de  sa  femme.  Séjour  à  la  campagne.  La  pauvre  bro- 
chure île  M.  de  Chateaubriand.  La  politique  îles  émigrés. 
Piluitz  et  le  manifeste  de  Brunswick. 

18o.  —  Lucchesini  (  1 1  septembre) 382 

Convalescence  de  Madame  L.  Réception  de  son  Bis  François 
à  Berlin.  Les  affaires  de  Méseritz. 

186.  —  Lucchesini  (1 4  septembre) 384 

suite  de  la  convalescence.  Son  tils  à  Berlin. 

187.  —  Lucchesini  (18  septembre) 385 

Nouvelles  intimes.  Argent  e(  santé.  \A  mariage  du  toi  de 
Prusse.  Hnml">i<ii  et  Schlegel. 
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188.  —  Sobiratz  (30  septembre) 386 

Séjour  à  Paris.  Les  vendanges.   Le  marquis    de  Saint-Simon. 

Madame  de  Castelfranco.  Décadence  de  l'Académie  française. 

La  famille  Glinet.  Talma.  La  famille  d'Hijar.  Itinéraire  de 
•    Florence  à  Paris. 

189.  —  Brunetti  (30  septembre) 389 

Deuils  d'aristocratie.  Kl  e oc  le  et  Polinice.  Ores  te.  Le  tragédien 
Marquez.  Le -Salon  à  l'Académie  des  Beaux-Arts.  Les  peintres 
francésisles.  Aparicio  et  Mndrazo.  Goya.  Histoire  de  la  guerre 
d'Espagne.  Départ  de  l'ambassadeur  Balbo.  La  Colbrun  et 
la  Minutoli. 

190.  —  IÏArbaud-Jouques  (3  octobre) 392 

Madame  d'Albany  et  Portalis.  Détails  sur  Portalis.  La  disgrâce 
du  préfet  du  Gard.  Sa  retraite.  Les  libelles  au  sujet  du  Gard. 
Le  Mémoire  de  M.  d'Arbaud.  Souvenir  de  Fabre. 

191.—  J.-V.  Millingen  (21  octobre) 395 

Correspondance  par  voie  diplomatique.  Tranquillité  de  Paris. 
Etat  économique  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Les  cadets 
de  la  Compagnie  des  Indes.  Climat  de  Londres.  Foscolo  à 
Londres.  Le  médaillon  d'Elisa  Bonaparte  par  Santarelli. 

192.  —  J.-V.  Millingen  (18  novembre) 397 

Le  médaillier  de  Millingen  chez  Madame  d'Albany. 

193.  —  Sobiratz  (18  novembre) 398 

Lettres  perdues  en  voyage.  Saison  à  Bagnères.  Un  texte  de 
Salvien  sur  Paris.  La  politique  à  Paris.  La  Seine,  ponts  et 
quais.  L'appartement  de  Madame  de  Gastelfranco.  L'hôtel  de 
Massa.  Les  Gastelfranco  et  Berwyck.  Encore  les  affaires  de 
Sobiratz.  Plan  de  voyage  de  Madame  d'Albany.  M.  de  Lannoy. 
Nouvelles  diverses  de  Paris.  Fabre  au  Salon. 

19  t.  —  Sobiratz  (29  décembre)' 403 

Un  émigré  en  demi-solde.  M.  de  Malotau.  Politique  réaction- 
naire. L'évasion  de  Sainte-Hélène.  Les  inédits  d'Altiéri. 
L'ouvrage  posthume  de  Madame  de  Staël  réfuté  par  Bonald. 
Lamennais.  Reprise  de  projets  matrimoniaux.  Une  flamande 
de  trente-cinq  ans.  L'ex-reine  d'Etrurie 

19o.  -    Brunetti  (30  décembre). . . . 406 

Mort  de  la  reine  d'Espagne,  Marie-Isabelle  de  Portugal.  Mort  de 
son  enfant.  Ambassadeurs  piémontais.  Brignole  et  Balbo. 
Kaunitz  à  Rome.  Esprit  de  Madame  de  Staël.  Une  vie  idéale 
de  Philippe  IL 

1819 

196.  —  Cornelia  Knight  (29  janvier) 408 

Persécution  des  protestants.  Climat  de  Hyères.  Lord  Saint- 
Vincent.  Conspiration  de  Sainte-Hélène.  Malpropreté  de  la 
Provence. 

197.  —  Brunetti  (3  mars) 410 

Un  ambassadeur   mal  doté.  Chargé  d'affaires  d'Autriche.  Le 
complot  de  Valence.  Les  funérailles  de  Marie-Isabelle.  Le   . 
sculpteur  Ginès.  Le  capitaine  généra]  Elio. 
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198.  —  Sobiratz  (20  avril) 412 

Situation  politique  en  France.  La  mort  de  Kotzebue.  La  mort  du 
maréchal  Brune.  Responsabilité  du  préfet  d'Avignon.  Bagarre 
à  Nîmes.  Bussi  et  Bichi.  La  situation  à  Garpentras.  La 
Minerve  et  les  partis.  Mémoires  sur  les  Chinois.  Mort  de  M.  de 
Saint-Simon.  Le  comte  de  Fuentès.  Le  baron  de  Froment  de 
Castille.  Les  Rohans  catholiques. 

199.  —  Lucchesini  (4  juin) 416 

Nouvelles  de  Lucques.  Voyages  princiers.  L'histoire  de 
Cromwell. 

200.  —  Lucchesini  (7  j  uin) 417 

La  Luminara  de  Pise.  Demande  au  prince  Borghèse.  Mlle  Corsi. 

201 .  —  Gino  Capponi  (22  juin) 418 

Voyage  en  Angleterre.  Civilisation  anglaise.  Foscolo  en  Angle- 
terre. 

202.  —  Lucchesini  (30  juin) 420 

Précaution  contre  les  voleurs.  Visite  de  l'empereur  annoncée. 

203.  —  Brunetti  (30  juin) 421 

Traitement  d'ambassadeur.  Diplomates  à  Madrid.  Marina  et  la 
Teoria  délie  Cortes.  La  mort  de  Don  Carlos.  Littérature 
espagnole. #  Expédition  contre  Buenos-Ayres. 

204.  —  Lucchesini  (12  juillet) 423 

Restitution  de  livres.  La  luminara  de  Pise.  L'invitation  chez 
Madame  Bernardini. 

205.  —  Sobiratz  (10  juillet) 424 

Fidélité  royaliste  de  Garpentras.  La  mort  de  Brune  et  le 
hasard.  Le  vol  des  chevaux  de  Brune.  Le  secret  de  Bignon. 
Mariage  du  roi  d'Espagne.  Madame  de  Lannoi.  Rohan,  Castille 
et  Condé.  La  nation  espagnole.  Madame  de  Castelfranco  à 
Paris.-  Attentat  contre  Martinville.  Infante  et  Bonaparte. 

206.  —  Lucchesini  (6  août) 429 

L'ouvrage  politique  de  Lucchesini.  La  Crusca.  Le  meurtre  du 
duc  d'Enghien. 

207.  —  Sobiratz  (20  août) 430 

Chaleur  en  Toscane.  Orages  et  émeutes.  La  C<«ur  de  Vienne  en 
Italie.  La  sédition  de  Cadiz.  Affaires  de  Sobiratz  en  Espagne. 
Pour  présenter  une  pétition  au  lui.  La  nouvelle  raine 
d'Espagne.  La  Fête-Dieu  à  Aix  et  la  saint  Louis.  Les  Tétons 
<h>  Vénus. 

208.  —  Brunetti  (18  septembre) 434 

Mariage  de  Ferdinand  VIL  Le  Crucifix  <\<-  l'Éecui  ial. 

209.  —  Gino  Capponi  (24  septembre) 435 

Situation  politique  en  Angleterre^  Les  troubles  de  Manchester, 
impopularité  des  chefs  radicaux.  Dugald  Btewart.  Anglais      - 
•■H  Italie.  Princesses  italiennes. 
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210.  —  Sobiratz  (13  octobre) 437 

Saint-Simon  et  Fernan  Nunez.  Un  placet  qui  suit  la  filière. 
Libéralisme  et  monarchies,  ('osas  de  Espafia.  L'arbitraire  et 
le  cabinet  noir.  Encore  îles  velléités  matrimoniales.  Affaires 
de  Sobiratz  en  Espagne.  Ortolans  et  bouquins. 

211.  —  Gino  Cqpponi  (10  décembre) Ht 

Diplomates  anglais  en  ttalie.  Misère  et  politique  anglaise.  Les 
whigs  ralliés.  Politique  de  Decazes.  Foscolo  et  Capodistrias. 

212.  —  Brunetti  (15  décembre) t43 

Un  diplomate  surchargé  d'affaires.  Le  musée  du  Prado  et  le 
marquis  de  Santa-Cruz.  Apponyi  ambassadeur  à  Madrid. 

213.  —  MiUingen  (31  décembre) 445 

Vœux  pour  1820.  Hiver  rigoureux  et  tièvre  jaune.  Situation  de 
l'Angleterre.  Projet  de  voyage  en  Sicile.  Nombreux  Anglais  à 
N  aptes. 

1820 

214.  —  Sobiratz  (20  janvier) 447 

Excuses  pour  son  long  silence.  Hiver  rigoureux.  Les  mission- 
naires dans  le  Comtat  et  a  Marseille.  L'ascétisme  de 
Pétrarque  et  l'abbé  Castaing.  Pétrarque  et  Caluso.  Carnaval 
de  Florence.  Conversions  à  Orange.  Contremission  protes- 
tante. 

215.  —  Cornelia  Knight  (23  janvier) 451 

Mort  attendue  de  Georges  III.  La  famille  royale  d'Angleterre. 
Les  asiles  de  l'évêque  Low.  Ivanhoë.  Le  ton  philosohique  et 
libéral.  Mouvements  diplomatiques. 

216.  —  Gino  Capponi  (6  mars) 452 

La  France  politique.  La  petite  propriété,  obstacle  aux  révolu- 
tions. Le  général  Foy.  La  restitution  des  biens  d'émigrés. 
Flabaut  à  Londres.  Voyage  d'études  politiques  en  Angleterre 
et  aux  Pays-Bas. 

217.  -  Madame  de  Souza  (  ..  mars) 454 

Présentation  de  Madame  de  Rumford.  Mort  du  duc  de  Berry. 
Changement  de  ministère.  Madame  de  Lobau. 

218.  —  Cornelia  Knight  (7  mars) 455 

Hiver  encore  rigoureux.  Assassinat  du  duc  de  Berry.  Complot 
de  Thistlewood.  Psychologie  du  peuple  anglais.  Commence- 
ments du  procès  de  la  reine  Caroline. 

219.  —  Sobiratz  (13  avril) 457 

Hiver  rigoureux  en  Provence.  Dix-huit  millions  de  pertes  à 
Hyères.  Ne  détendez  pas.  La  charité  de  Ferdinand  VIL  Le  roi 
d'Espagne  en  tutelle.  La  Constitution.  La  brochure  de  l'abbé 
de  Caluso.  Voltaire  et  Madame  du  Chatelet.  Le  P.  deRhoot  et  la 
confession  de  Montesquieu.  Les  Jésuites  expulsés  d'Espagne. 
L'avocat  Manuel.  Joseph  de  Maistre  et  Du  Pape.  Affaires 
d'Espagne. 

220.  —  Cornelia  Knight  (27  avril) 461 

Le  complot  de  Thistlewood.  t.es  romans  de  Walter  Scott.  Le 
sous-prieur  du  Monastère. 


TABLE    CHRONOLOGIQUE    DES    LETTRES  08 i 

Pages. 

221.  —  J.-V.  Millingen  (8  juin) •  • M,~ 

Voyage  à  Naples  et  à  Londres.  Millingen  cadet  et  lieutenant. 
Le?  carrières  encombrées.  Etal  inquiétant  «les  nuances 
anglaises.  Emigration  anglaise  en  Franc.  La  Phtnueen 
Angleterre.  Le  retour  de  la  reine  Caroline.  Une  médaille  d  or 
perdue.  Désordres  à  Paris.  Lee  médailles  modernes. 

222   __  Comelia  Knight  (10  juin) 

Le  procèsde  la  reine.  Vitres  cassées.  Misskm.l.- Lnrd  Hutchinson. 
La  dolce  quiète  de  l'Italie. 

•    •  41)7 

223.  —  Lucchesini  (14  juin) 

Nouvelles  de  cour,  Lucques  et  Florence.  La  favorite  polonaise. 
L'abbé  Gargliuffi  de  Raguse. 

224.  —  Lucchesini  (19  juin) 

Agitation  en  France.  Niccolini,  Nabttcco  et  Napoléon. 

.    .    x  470 

225.  —  Brunetti  (20  juin) 

Tosas  de  Esnafia.  La  révolution  libérale.  Politique  et  caractère 
espagnol     Réunion   des    Gortès  annoncée.     Félicitations    de 

Metternich. 

479 

226   —  Les  Lucchesini  (0  juillet) 

Réunion  à  la  campagne.  Congres  de  Carlsbad  et  de  Vienne. 
Les  étudiants  allemands.- L'aliénation  mentale  du  roi  de  Sar- 
daigne.  Retour  prochain  de  Gino  Capponi. 

474 

227.  —  Lucchesini  (17  juillet) 

La  révolution  de  Naples.  Muratistes  et  Ca'-bmiari.  Q^tes  de 
troubles  à  Rome.  L'aliénation  mentale  du  roi  *  Saraaigne. 
Le  général  Donnadieu. 

228.  —  Comelia  Knight  (19  juillet) 

I  e  nrocès  de  la  reine  Caroline.  Tentatives  de  conciliation.  Le 
duc  de  YorkmédiabMir.Le  prince  Léopold.  La  Soctété  royal, 
de  Londres. 

477 
29<».  —  Lucchesini  (21  juillet) 

Affaires  de  Naples.  Relation  de  Pœrio.  Les  Corte  espagnoles. 
La  sainte  Alliance  et  les  mouvementi  en  Italie. 

.  .     H9 

230.  —  Lucchesini  (2  août) 

L'Autriche  et  les  Carbonari.  La  constitution  de  L.nl  .ientu.ck . 
Tranquillité  de  Florence.  Madame  Santintel  GrtHL 



%\\    —  Lucchesini  (H  août  | 

£  Milan.  Grossesse  de  Lady  Hurgbcrsl.. 

|Sl 

232.  —  Lucchesini  (20  août 

lettres  de  madame   de    Dev-nsbin-  BUT   Naples.  Kort  de  son 

r     c  UAuîtene  et  les  Carbonari.  Mit qu 1....,,.  x      1 

LTég^radc TNaples.  Madame  Sagraté  et  le  procès  de  la  relbe. 
Retour  de  Oino  Capponi. 


22< 
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233.  —  Antonio  Rainer i  (26  août) 483 

Demande  en  mariage.  Les  patriotes  en  Romagne.  Les  Autri- 
chiens à  Ancone,  à  Forli  et  Ravenne.  Les  témoins  de  la  reine 
Caroline  et  le  Gouvernement  pontifical.  Lord  Byrdn  à 
Ravenne. 

234.  —  Lacchesini  (30  août) 485 

La  Saint  Louis  fêtée.  Mariage  du  duc  de  Lucques.  Guerre 
en  Sicile.  Diplomates  fiançais  à  Florence. 

235.  —  Cornélia  Knight  (1  i  septembre) 486 

Epi  gramme  de  lord  Ilolland.  La  chasse  aux  grouses.  La  reine 
Caroline  sur  la  Tamise.  Sa  popularité.  Le  roi  à  Windsor. 
Les  Mémoires  d'un  grec  de  Thomas  Hope. 

236.  —  Lucchesini  (11  septembre) 488 

Metternich  et  les  affaires  de  Naples.  Lord  Burghersh  et  le 
procès  de  la  reine.  Complot  libéral  en  France.  Lafitte. 

237.  —  Sobiratz  (12  septembre) 489 

Un  secrétaire  improvisé.  Une  opinion  de  Lamennais.  Projets 
de  mariage.  Propos  réactionnaires.  Opinion  sur  le  scandale 
anglais.  Hanovre  et  Stuarts. 

238.  —  Lucchesini  (22  septembre) 491 

Libertés  anglaises.  Libéraux  napolitains.  Une  échéance 
retardée. 

239.  —  Lucchesini  (12  octobre) 492 

Mort  de  madame  Lucchesini.  Une  éloge  funèbre  anthume. 

240.  —  Lucchesini  (21  octobre). 493 

Vingt  jours  de  distraction.  Un  veuf  qui  se  console.  Livres  de 
M.  de  Pradt,  de  Constant. 

241.  —  Cornélia  Knight  (30  octobre) 493 

Continuation  du  procès.  Les  Anglais  et  la  reine  Caroline. 
Visite  du  prince  Léopold  à  sa  belle-mère.  Nouvelles  de 
France  et  d'Angleterre. 

242.  —  Antonio  Raineri  (28  novembre) 496 

Retour  de  madame  d'Albany  à  Florence.  Le  diplomate  Ita- 
linsky.  Une  demande  de  décoration. 

243.  —  Lucchesini  (14  décembre) 497 

Remerciements  et  politesses.  Un  Lucquois  importun. 

244.  —  Brunetti  (22  décembre) 497 

Excuses  de  son  silence.  Situation  précaire.  Ambassades  chan- 
gées en  légations.  Le  musée  du  Prado.  La  marquise  Brignole. 

1821 

245.  —  Le  marquis  de  Brème  (  12  février) 499 

La  médaille  d'Alfieri. 

246.  —  Lucchesini  (21  février) 500 

Maladie,  guerre  et  carnaval.  Un  bal  chez  la  comtesse  d'Albany. 
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R7.   —  B.  Poerio  (23  février) 501 

l'u  libéral  napolitain  et  ses  doux  Bis  soldats.  La  guerre  austro- 
napolitaine. 

248.  ~  B.  Poerio  (29  mars 502 

Après  les  défaites  des  libéraux.  Un  discours  de  Poerio.  La 
protestation  des  Trente. 

249.  —  Cornélia  Knight   2  avril) 504 

Défaite  des  libéraux  italiens,  l'iic  révolution  de  Polichinelles 
Généraux  pillards.  Tranquillité  de  l'Angleterre.  Sir  W.  Scott 
et  Kenilworth.  Nouvelles  de  la  cour  et  des  lettres. 

250.  —  B.  Poerio  (12  avril) 505 

Justification  de  Poerio  par  lui-même.  Sa  mission  auprès  de 
Pepe.  L'affaire  de  la  cocarde.  La  confiance  de  Poerio. 

25! .  —  Cornélia  Knight    15  mai ) 507 

M.  de  Bernis,  archevêque  de  Rouen.  La  reine  Caroline  à 
Londres.  Voyage  de  lord  Holland.  Canningêt  Chateaubriand. 

252.  —  Carolina  Poerio  (17  mai) 509 

Dévouement  conjugal  de  madame  Poerio.  Plaidoyer  pour 
Poerio.  Poerio  député  par  force.  Son  emprisonnement 

253.  —  Lucchesini    i\  juin) 513 

En  emprunt  de  Lucchesini.  Incendie  de  Méseritz. 

254.  —  Michèle  Leoni  (28  juin) 514 

Le  vers  et  la  tragédie.  Le  Nabucco  de  Niccolini.  Aventure  d'un 
poète  et  d'un  perroquet.  La  marquise  Bartolommei. 

255.  -  Michèle  Leoni  1 2  juillet) 516 

Le  Shakespeare  de  la  comtesse.  Mauvais  état  de  sa  santé.  Les 
manuscrits  d'Alfiéri  et  la  bibliothèque  de  Panne. 

256.  —  Lucchesini  (16  juillet 518 

En  projet  de  mariage  florentin;  Lucchesini  et  Torregiani. 

257.  —  Lucchesini  '20  juillet) 519 

Mort  de  Napoléon.  Marie-Louise  veine  à   Florence.  Délivrance 

de  Poerio.  Intervention  de  Blacas.  Emprunts  de  livres  el 
projeta  de  mariage 

258.  -  -  Lucchesini  29  juillet  520 

Les  Soirée»  de  Saint-Pétersbourg.  La  philosophie  de  Joseph  de 
Maistre.  Voyage  de  madame  d'Albany  à  Paris. 

2o9.  —  Poerio   (3  août  521 

Poerio  libre  et  exilé  ;'i  TriëSte.  Recommandations  pour  Gjalz 
et  Vienne. 

260.        Camélia  Knight    21  août  521 

M, ut  île  i,i  reine  Caroline.  Soupçons  d'empoisonnement  Mort 
de  Napoléon,  i.a  légende  napoléonienne.  Nouvelles  diverse! 
de  Londres. 

2«'»l .  —  Lucchesini   2'.i  aoûl  524 

i  ii  bai  de  cour  a  Lucques.  Lob  Esterhaz)  hongrois.  M.  d<-  Bom- 

belle-,  La  cour  de  Sardaigné. 

M 
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•262.  —  Michèle  Leoni  (31  août) 525 

Le  comte  Sabbioni  de  Fermo.  Pour  être  nommé  consulteur. 
Voyage  à  Vérone  et  à  Venise.  Une  oraison  funèbre  de  Napo- 
léon. Le  vautour  de  Prométhée. 

263.  —  Lucchcsini  (5  septembre) 527 

Le  Solitaire.  Les  proscrits  piémontais.  Les  originaux  de  Fer- 
rante Palla.  L'insurrection  grecque.  Le  partage  de  l'Empire 
turc. 

264.  —  Lucchesini  (21  septembre) 528 

Lectures  et  visites.  Gouvernements  et  sociétés  secrètes.  Le  roi 
de  Naples.  Marie-Louise. 

265.  —  Millingen  (21  septembre) 529 

L'atmosphère  de  Londres.  Installation  à  Paris.  Sa  bibliothèque. 
La  mort  de  Napoléon  et  la  sainte  alliance.  L'insurrection 
grecque.  Attitude  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre.  Paul- 
Louis-Courier  pamphlétaire  et  joueur  de  paume.  Son  procès. 

266.  —  La  comtesse  de  Genlis  (29  septembre) 532 

Présentation  de  M.  Wrigth.  Difficultés  de  correspondance. 

267.  —  Michèle  Leoni  (23  octobre) 532 

Indépendance  et  philosophie.  Rossini  charlatan.  Leoni  critique 
musical.  Ses  ouvrages.  Les  manuscrits  d'Alfieri  à  Parme. 

1822 

268.  —  Comelia  Knight  (20  janvier) 534 

Hiver  dangereux.  Société  anglaise  peu  nombreuse.  Vers  inédits 
de  Delille.  Talma  et  Sylla.  Lord  Byron  satanique. 

269.  —  Comelia  Knight  (6  mars) 535 

Littérature  anticléricale.  De  la  pseudo-persécution  des  protes- 
tants en  1814.  La  Terreur  Blanche  crise  politique.  La  duchesse 
de  Devonshire.  Conversation.  Soirées  et  lectures. 

270.  —  Le  prince  C.  Boutourlin  (9   mars) 537 

Un  voyageur  sans  curiosité.  Voyage  agréable.  La  cascade  de 
Terni.  Loyers  chers;  le  prix  de  la  vie  à  Rome.  L'atelier  de 
Granet.  Les  snobs  romains.  Inquiétudes  d'un  père  sur  le 
mariage  de  ses  filles. 

271 .  —  Lucchesini  (9  avril) 539 

Le  vin  de  Lunel. 

272.  —  Brunetti  (1 5  avril) 539 

Sagesse  ministérielle  en  Espagne.  Demande  de  congé  diplo- 
'    matique. 

273.  —  Lucchesini  (14  mai) 541 

Nouvelles  de  madame  d'Albany  en  voyage.  Séjour  à  Genève. 
Le  prochain  Conclave.  Réceptions  chez  le  prince  Borghèse. 

274.  —  Lucchesini  (25  mai) 542 

La  comtesse  d'Albany  en  voyage.  Golovkine.  Séjour  à  Lau- 
sanne. M.  de  Serre,  ambassadeur  à  Naples.  Le  prince  Bor- 
ghèse et  Pauline.  Le  Salon. 
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275 .  —  Lucchesini  (1er  juin) S43 

Bal  de  la  Saint-Ferdinand.  «  Galanterie  de  Blacas.  >>  La 
duchesse  Ruffano  et  madame  d'Esterhazy.  M.  Boutmy, 
médecin  philosophe.  L'ouverture  des  Chambres. 

276.  —  Lucchesini  (8  juin) S4S 

Arrivée  de  madame  d'Albany  à  Paris.  Revue  politique  et 
parlementaire.  Fâcheux  et  libéraux.  Suite  des  réceptions  du 
prince  Borghèse.  Grossesse  de  l'archiduchesse.  Projet  aban- 
donné d'un  congrès  à  Florence. 

277.  —  Lucchesini  (18  juin) ^46 

Eté  florentin.  La  Luminara.  Le  Congrès  de  Vérone. 

278.  —  Lucchesini  (24  juin) 'oti 

Le  prince  Borghèse  et  Pauline  Bonaparte.  Le  roi  des  Caseinr. 
Regulm.  Emeutes  et  canicule.  Regrets  de  1  absence  de 
madame  d'Albany. 

279.  —  Lucchesini  (3  juillet) 548 

Eté  torride.  Les  Anglais  aux  liayni  di  Lucca.  Grossesses  prin- 
cières.  Les  suites  d'une  conversion.  Victor-Emmanuel  a 
Moncalieri.  • 

280.  —  Lucchesini  (12  juillet) s49 

Départ  de  lord  Byron.  Maladie  de  Pauline  Borghèse.  Ses  achats 
de  propriétés. 

281 .  —  Madame  de  Genlis  (15  juillet) 5S1 

Réponse  à  une  demande  de  rendez-vous. 

282.  —  Lucchesini  (26  juillet) 351 

Nouvelles  de  madame  d'Esmangard.  L'amie  d'un  ambassadeur. 
Le  prince  Demidoff.  Affaires  de  France  et  d'Espagne. 

283.  —  Lucchesini  (7  août) 'y'y~ 

Retour  de  madame  d'Albany.  L'insurrection  grecque  el  les 
partis  en  France.  Préparatifs  de  Congrès.  Maladie  de  Pau- 
line Borghèse. 

284.  —  Lucchesini  (24  août) b54 

Madame  d'Albanv  à  Montpellier,  et  son  retour.  La  princesse  de 
Caiignan.  Nouvelles  des  cours  et  du  Congrès.  Les  réclama- 
tions du  prince  Aldobrandini. 

28o.  —  Lucchesini  (10  septembre) yD0 

Une  intrigue,  une  lettre  et  un  médecin.  Fin  de.  villégiature  à 
Lucques.  Le  mécanisme  du  diorama. 

286.  —  Lucchesini  (26  septembre) M0 

Le  retour  de  la  comtesse  et  le  Congrès  de  Vérone.  Cicognara  a 
Vicence.  Medici  et  la  duchesse  de  Moi  i. lia. 

2S7.  —  Le  baron  de  Castille  (4  octobre) >)7 

Le  bon  poète  Castille.  Vers  adressés  à  la  comtesse  d'Àloans  a 
son  arrivée  auebateau  d'Argilllers. 

288.  —  La  comtesse  de  Genlis  .2  décembre) •'•■  ' 

Le,  Ancra  du  baron  d'Holbach.  M;, dame  de  Genlis  h  les  Journa 
listes.  Demande  de  protection  pour  M.  Giulianfc 
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-  Le  prince  Golovkine  (4  janvier) 558 

Vues  d'un  Russe  sur  la  Restauration.  «  11  s'agit  d'en  finir.  » 
lî.  Constant  et  Bignon.  Le  P.  Montanelli  et  les  Rendez-vous 
bourgeois.  Voyage  à  Paris  et  à  Berne. 

290.  —  Michèle  Leoni  (9  janvier) | 

Un  paquet  perdu.  Un  livre  sur  Machiavel.  Arrestations  en 
Lombardie  et  à  Parme.  Vœux  pour  1823.  La  bibliothèque  de 
Parme  et  les  manuscrits  d'Alfieri. 

29i.  —  Madame  de  Souza  (16  janvier) :»«>1 

Jalousie  et  susceptibilité.  Tristesses  privées  et  publiques; 
Madame  de  Fargy,  roman  véritable.  Edition  collective  des 
romans  de  madame  de  Souza.  Souvenirs  d'une  vieille  amie. 

292.  —  Le  prince  Golovkine  (18  janvier) 563 

Hiver  rigoureux.  La  neige  en  Provence.  L'esprit  «lu  siècle. 
Causes  de  la  Réforme.  Luther  et  Jean  Huss.  La  monarchie 
constitutionnelle. 

293.  —  Golovkine  (22  janvier) 56J 

Un  Russe  et  l'hiver  en  Suisse.  Un  palais  inchauffable.  Mot 
•l'une  anglaise.  Mort  d'une  jacobine.  Livres  sur  l'Espagne. 
Au  fond  de  l'Orient. 

294.  —  Golovkine  (5  février) :;67 

Une  dépression  barométrique.  L'ouverture  des  Chambres.  Opi- 
nion sur  les  Français.  Conversations  ennuyeuses.  Hiver 
meurtrier.  Les  bains  de  Gournikel  et  de  Knoutwill. 


.»' 


29:;.  —  Golovkine  (8  février) 

Mélancolie  d'hiver.  Notre-Seiijneur  au  milieu  des  enfants,  tableau 
de  Fabre.  Nouvelles  d'hivernage.  Un  régime  trop  coûteux. 
Embarras  de  finances. 

296.  —  Golovkine  (26  février) 570 

La  mort  du  tragédien  Kemble.  Son  éloge. 

297.  —  Golovkine  (6  mars) :;7  i 

Toujours  l'hiver.  La  neige.  L'opinion  du  grand  nombre. 

898.  -  Golovkine  (19  mars) 572 

Passages  des  Alpes  :  Saint-Bernard  et  Simplon.  Neiges  et  tem- 
pêtes. Départ  de  lady  Hardy.  La  politique  et  les  finances  en 
France  et  en  Russie.  La  politique  belliqueuse  de  Chateau- 
briand  en  quatrain.  Fausses  opinions  qui  circulent. 

899.  —  Golovkine  (22  mars) 574 

!'»  .Courrier  de  Moscou.  Un  héritage  inattendu.  Le  baron  de 
Jéricho,  il  y  a  deux  Golovkine.  Madame  de  Laborde  chez 
Rothschild. 

Golovkine  (29  mais ;>;;; 

U  baiser  de  Pâques.  Un  revenu  quadruplé.  La  piaffe  de  Go- 
lovkine. Discours  de  Pitz-James.  Nouvelles  et  réflexions. 
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301 .  —  Golovkinc  (1er  avril) 576 

Une  expédition  à  Rolle.  Le  docteur  Rueg.  La  montagne  russe. 
L'héritage  de  Golovkine.  Le  père  des  pauvres.  Camées  de 
Santarelli.  Genève  et  les  fausses  nouvelles. 

302.  —  Michèle  Leoni  (25  avril; 578 

Envoi  d'une  brochure  sur  Canova.  Plaintes  sur  s. m  sort  et  sa 
santé. 

ID3.  —  Michèle  Leoni  (9  mai) 579 

Une  demande  d'emprunt.  Un  cadeau  impérial  mis  ea  gage.  La 

pauvreté  de  Leoni. 

104.  —  Michèle  Leoni  (19  mai) 580 

Excuses  à  une  avare.  Amélioration  de  sa  destinée. 

R)5.  —  Madame  de  Souza  (10  juin) 581 

Explications  amicales.  Emeutes  en  Portugal.  Tolérance  en 
Ralie.  Le  Raphaël  de  Fabre.  Le  catarrhe  de  madame  d'AI- 
bany.  Un  roman  en  préparation.  Mon  Adèle. 

306.  —  Michèle  Leoni  (17  juin) 583 

Marie-Louise  et  Michèle  Leoni.  Ses  fonctions  universitaires  et 
académiques. 

307.  —  Cornelia  Knight  (20  juin,1 58  1 

Société  et  littérateurs  à  Rome.  Quentin  Durward.  Un  tableau 

de  Hayfet.  Vente   de   Walter   .lewster.   Achats   el    ventes   de 
tableaux. 

308.  —  Michèle  Leoni  (10  juillet) 585 

Explication  de  son  nouvel  état.  Le  sacrifice  de  son  indépen- 
dance. 

309.  —  Madame  de  Souza  (9  août) 586 

Réconciliation.  La  paix  dans  la  retraite.  Le  valet  de  Sidney. 
Un  tableau  à  identifier.  Une  gravure  de  Lucas  de  Leyde.  La 
mévente  des  oranges.  Un  cadeau  du  prince  Eugène.  Le 
comte  Lobau  et  le  portrait  de  madame  d'Albany.  Souvenir 
du  10  août.  Le  (ils  Souza  en  Portugal.  Anobli  connue  témoin 
de  mariage  royal.  Le  catarrhe  traité  par  le  tabac. 

310.  —  Madame  de  Souza  (...août) 589 

Les  galeries  Arese  et  Zampieri.  Constitution-  en   Espagne  et  en 

Portugal.  Révoluti t  mévente  *\^  vins. 

311.  —  Lucchesini  (3  septembre) 590 

Castêlalfér  et  Potpcky.  Porto  blanc  ci  gourmet  polonais. 
L'opéra  de  Lucques  et  le  maestro  Pacini. 

312.  —  M.  cTArbaud-Jouc/ues    14  srplomlne 5'.»1 

Présentation  de  la  famille  écossaise  Alyes.  Eloge  de  Dijon  par 
son  préfet.  Voyage  des  Castille  à  PaMs. 

315.  —  Lucchesini  (Ie*  septembre 593 

Nouvelles  de    Lncquc-  et   de   Florence.   Les  quatre  ConCOrdatê  de 

M.  de  Pradt.  La  comtesse  Protassof. 
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314.  —  Lucehesini  (22  septembre) 504 

Discours  sur  la  confédération  eu  Rhin.  Les  évangélistes  de  Na- 
poléon. Le  «  fanatique  »  LaMennais.  Les  Provinciales.  Ennemi 
des  Jésuites.  Voyage  à  Ferrare. 

315.  —  Lucehesini  (26  septembre) 595 
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osn  •   _  i34;  p#   267  ;  —    137, 


125,  p.  250  ;   —  134,  p.  267  ;  —   1 
p.  273  ;  — 139,  p.  286  ;  —  142,  p.  296  ; 
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143,   p.    300;  — 146,  p.   306:  —  152, 

p.  320  ;  — 157,  p.  327  ;  — 172,  p.  358  ;  — 

363  ;  —   179,  p.  367  ;  —  179, 

'    ).  386  ;  —  193,  p.  398  : 

112;    —  205, 


174,   p. 

p.  372;  —188,  p. 

194,  p.  403  ;  —  198,  p.   , 

207,  p.  430:  -  210,  p.  437; 
214, 


p.  424  ;  —  zuv,  p.  wu  ;  —  zii, 

214,  p.  447;  —  219,    p.  459:  '—  237, 

p.  489. 

Souvarow  (princesse  H.),  357,  p.  660. 

Souza  (madame  de),  30,  p.  78;  —  33,. 
p.  84  ;  —  34,  p.  86  ;  —  35,  p.  88  :  —  36, 
p.  90  ;  —  37,  p.  92  ;  -  38,  p.  93  ;  —  39, 
p.  94  ;  —40,  p.  95  ;  —  41,  p.  97  ;  —  42, 
p.  100  ;  —  43,  p.  102  ;  —  45,  p.  106  ;  — 
46,  p.  108;  —  47,  p.  109;  —  49, 
p.  112;  —  52,  p.  117;  —  53,  p.  120;  — 
57.  n.  126:—  58.  ».  128: 


p.  112;  —  52,  p.  117;  —  53,  p.  120;  — 
55,  p.  124  ;  —  57,  p.  126  ;  —  58,  p.  128  ; 

—  60,  p.  133;  —  62,  p.  137;-  65,  p. 
142  ;  -  66,  p.  1 43  ;  —  68,  p.  1 46  ;  -  69, 
p.  147;  -71,  p.  149;—  76,  p.  156;—  78, 
p.  159; -79,  p.  161;  —  81,  p.  164;  — 86, 
p.  176  ;  —  93,  p.  186;  —  97,  p.  193  ;  — 
99,  p.  1 97  ;  — 103,  p.  203  ;  — 104,  p.  205  : 

—  113,  p.  226;  -  114,  p.  228;  -  126, 
p.  252  ;  —  127,  p.  254  ;  —  131,  p.  262  ; 

—  144,  p.  304  ;  —  155,  p.  325  ;  —  158, 
p.  331  ;  —  161,  p.  338  ;  —  162,  p.  340  ; 

—  167,  p.  349  ;  —  217,  p.  454  ;  —  291, 
p.  56:  ;  —  305,  p.  581  :  —  309,  p.  586  : 

—  310,  p.  589  ;  —  323,  p.  607  ;  —  333, 
p.  629  ;  —  350,  p.  655  :  —  351,  p.  656  ; 

—  352,  p.  657. 

Staël  (madame  de),  145,  p.  305:  —  bil- 
lets, p.  661. 

Stolberg(La  princesse  Gustave  de),  329, 
p.  623  ;  —  331,  p.  626  ;  —  335,  p.  634  ; 

—  338,  p.  638  ;  —  340,  p.  640  ;  —  343, 
p.  645;— 345, p.  648  ;— 346, p.  649: — 
347,  p.  650. 

Unruhe  (madame  d'),  318,  p.  598. 
Anonyme,  359,  p.  681. 
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Abano,  553. 

Abbaye.  475. 

Abbot  {thé),  roman  de  \V.  Scott, 

Abdolonyme,  278. 

Aberdeen  (Lord),  441,  501. 

Abetone  (L'j,  597. 

Académies,  345. 

Académie  française,  387. 

—  des  Inscriptions,  232. 

—  des  Sciences,  232. 

—  royale  de  Londres,  380. 

—  espagnole,  394. 
Accademia  délie  Belle  Arts  (Parme), 

—  di  San-Luca.  358. 
Accademico,  172. 

Acelet,  38. 

Achéron,  568. 

Achille,  514. 

Adair,  436. 

Adelaidee  ConUngio, opéra,  de  Pacini, 

Adèle,  V.  Souza  (Mme  de). 

Adèle  de  Sénanges,  78. 

Afrique,  336,  356,  480. 

Agar,  87. 

Agincourt  (Seroux  d'),  43,  50,  82, 

111,   125,   133,  135,  140,  148,  151, 

158,  162,   166,  181,  184,  185,  192, 

198,  200,  215,  216. 
L'Aiglon,  244. 
Aignan,  413. 
Aiguillon  (Mme  d'),  459. 
Aix-en-Provence,  81,  82,  114,  123, 

275,  294,  433. 
Aix-la-Chapelle  (décret  d1),  47. 

—  (paix  d'),  66. 

Aix-Irs-Bains,  21,  107,  161,  218. 
Akerblad,    55,   104,    111.    126,    130, 

164,  184,200. 


h«»2. 


583. 


591. 


105, 
154, 
196, 


153, 


137, 


Alagon  (duc),  espagnol,  389. 

Albani  (cardinal),  21,  96,  135,  342,  598. 

—  (villa),  96. 

—  (casino),  537. 
Albano,  126,  132,  358. 

Albany  (Mme  d'),  58,  66,  85,  98;  à  Paris, 
104;  sa  bibliothèque,  105;  son  por- 
trait, 110,  111;  217;  marraine,  256; 
266,  298,  306;  voyage,  341,362,393, 
477,  479,  483,  510,  559,  561,  566,  574, 
586,  606  ;  conversation  avec  Napoléon 
(sa),  68,  106;  appelée  reine  douai- 
rière, 298. 

Albion,  305. 

Alceste,  24,  243. 

Alcide  moderne  (surnom  du  duc  d'An- 
goulême),  624. 

Aldobrandini  (prince),  555. 

-  (princesse),  437,  542,  545, 

548,  628. 

Aldobrandini  (de  Sienne),  276. 

Alembert^d';,  136. 

Alessandro,  514. 

Alexandre  VI,  pnpe.  215. 

Alexandre  le  Grand,  412. 

Alexandre  I  de  Russie,  230,  242,  2 H. 
270,  313,  477,  478,  488,  530,  553,  554. 

Alexandrie  (Bibliothèque  d'),  14. 

Alfieri  (Vittorio),  36,  43,45,54  ;OEuvres 
posthumes),  60,  63  (ses.  mémoires), 
64,  79,  81,  84,  123,  130,  169,  172,  173, 
20  4,  207,  238,  275,  284,  388,  404,  499, 
514,  517,  561,  649,  660. 

Alfieri  di  Sostegno,  ambassadeur,  523. 

Algonquins,  268. 

AftKinibra  (L'),  à  Tarbes,  152. 

Alicante,  329. 

Alison,  auteur  anglais,  245. 

Allemands,  176,  177,  302,  345,  348,  526. 

Allemagne,  50,  164,  174,  178,  203,  223, 
243, 315, 319, 395, 429,  447,  478,  505, 508, 
522,  528,  564,  594  ;  universités  (d'),  473. 
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Allemagne  (de  l),  77,  79. 

AUobroges,  27. 
llonso,  roman,  636. 

Alpes,  73,  243,  302,  314,  371,  447,  471, 
518,  540. 

Alsace,  242,  259. 

Alves  (famille  écossaise),  591,  592. 

Amalfi  (princesse  d'),  574. 

Amarante  (M.  d"),  portugais,  582. 

Ambassadeurs  vénitiens  (relations  des) 
354. 

Ameilhon,  70. 

Amérique,  330,  346,  454. 

Amiens,  4,  11  ;  collège  des  jésuites  à, 
610. 

Amoreux,  naturaliste,  413. 

Amphion.  291. 

Amphithéâtre,  191. 

Amyot,  278. 

Anarque  (Napoléon),  273. 

Anastasius,  487. 

Anatomie  comparée  de  Cuvier,  186. 

Ancien  (L1),  surnom  d'un  ami  de  Mme  de 
Souza,  206. 

Ancienne  Normandie,  560. 

Ancone,  195,  483,  478 

Angelica  (Porta),  à  Rome,  272. 

Angivillers  (M—  d),  34,  121. 

Anglais,  209,  218,  226,  230,  258,  259, 
266,  272,  312,  325,  347,  349,  352,353, 
359,  436,  441,  447,  523,  526,  529,  532, 
566,  627. 

Angles  (comte),  197. 

Angleterre.  66,  167,  195,  200,  202,  216, 
220,  223,  244,  246,  255,  257,  271,  273, 
288,  294,  308,  314,  315,  318,  325,  335, 
344,  370,  380,  394,  416,  420,  435,  436, 
442,  446,  451,  454,  463,  464,  484,  486, 
508,  523,  524,  526,  528,  530,  535,  536, 
549,  566,  575,  584,  615. 

Anglo-Galli,  '287. 

Angonleme  (duc  d'),  240,  270,  331,  603, 
614,624,  629,  630,  651,  665. 

Angonleme  (duchesse  d'),  378,  617,  644 

Anitl'ens  (Mad   d'),  568,  574. 

Annale*  de»  Voyage»,  265. 
innale»  de  Physique,  431. 

Anne,  reine  d'Angleterre,  189. 

Intée,  300. 

Antigone,  :'»■»(). 

Antillon,  34  i. 

Antiquities  <>f  Athen»,  295. 

Antologia  de  Viesseux,  533. 

Antonio  tPon),  infant  d'Espagne,  33. 
-,  62. 

Apellet,  ui;  294. 


Apennin,  447. 

Apollon,  214. 

Apollon  du  Belvédère,  62,  40. 

Apparicio,  peintre  espagnol,  390. 

Appia  (via),  362. 

Apponyi,  diplomate  autrichien,  327,  407, 

445,  468,  478,  524. 
Apponyi  (Thérèse),  659,  661. 
Arabes,  273,  345. 
Aranjuez,  37,  337,  344,  540. 
Arbaud  Jonques  (marquis  d'),76,  80,  81, 

114,  123,  141,  152,  153,  256,  292,  293, 

392,  591,  592. 
Arbaud  (M"'"  d'),  81,  116. 
Arberg  (M.  d'),  164. 
Arberg  (Mme  d'),  74,  101,   106,  111,  120, 

124,   128,    129,   134,  135,  146,  156,  159, 

197,  204,  205,  341,  652. 
Arbia,  26. 

Arc  de  Triomphe,  61. 
Arcadie,  263. 
Archipel,  527. 
Archiloque,  275. 
Arconati,  653. 
Aremberg,  652. 
Arese  (galerie),  589,  605,  630. 
Arezzo  (cardinal),  541,  598. 
Argilliers,  556,  557,  618,  643,  644. 
Arguellès,  344. 
Ariaza,  356,  423. 
Arispe,  344. 
Aristippe,  381. 
Aristote,  279,  280,  387,  548. 
Arlesby  (Lord),  452,  461,  467,496,  637. 
Arlincourt  (Vt0),  527. 
Armée  de  Condé,  141. 
Armendariz  (Mm°  d'),  102,  214,  308,  599, 

620,  622. 
Armide,  à  l'Opéra,  103. 
Arnault  (Antoine),  548. 

—       (Luc-Emile),  548. 
Arno,   26,   44,   58,    62,   66,  71,  211,  267, 

286,  431,  468,  526,  538,  546,  620. 
Arrivabene,  554. 

Arsace,  personnage  de  Nabucco,  469. 
Arsenal  (Bibliothèque  de  1'),  11. 
Arsène,  personnage  de  Nabucco,  469. 
Artaud  de  Montor,  diplomate,  216. 
Artémise  (Mme  Brune),  426. 
Arthur  (le  roi),  275. 
Artois  (comte  d'),  242. 
Ascoli  (duchesse  d'),  358. 
Asie  Mineure,  295,  530. 
Asti,  275. 

Asturies,  406,  407. 
Athènes,  249,  381. 
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Atilly  (M.  d'),  4,  18,  63. 

Atticus,  172. 

Attila,  212,  217. 

Anchy,  17,  42. 

Augsbourg  {Gazette  oT),  426.    ■ 

Augnié  (Mme),  161. 

Auguste  de  Prusse,  5,  6. 

Auguste  (princesse),  134,  431,  508. 

Autriche,   13,  229,    230,    268,   297,  407, 

422,  488,  541. 
Autriche  (empereur  d';. Voir  François I" 
]    Autrichiens.    242,    259,    292,    303,    483, 

492,  501,  502,  528. 
Avignon,  72,  76,  82,  268,  291,  293,  413, 

414,  425,  449. 
Avignon  {Evénements  d'),  413. 
Aviza  (marquis  d'),  343,  355. 
Azaïs,  378. 
Azeglio  (marquis),  175,  236,  598. 

—  (Mme  d1)  mère,  658. 

—  (Massimo  d1),  658. 


Babylone,  287,  439. 

Babylonie,  286. 

Baciocchi  (Elisa).  Voir  Bonaparte. 

Bachaumont,  10. 

Bade  (princesse  de),  75. 

Badois.  259, 

Badus,  485. 

Bagnères,  152,  375,  398. 

Bagni-di-Lucca,  102,  106,  111,  181,  547, 

550,  552,  595. 
Bagnolo  (abbé),  601. 
Bagot  (Lady),  605. 
Bahama,  462. 
Balbo,    diplomate  à   Madrid.   337,  392, 

407,  640. 
Balbo  (Cesare),  231. 

—  (Paolina),  173. 
Baldelli,  141.      . 
Balkans  (Question  des),  600. 
Ballanche.  182. 
Baltimore,  310. 
Bance  (Lord),  637. 
Banks,  363. 
Banti  (Mmo),  73. 
Barante  (M.  de),  13. 
Barbaja,  502. 
Barberini  (palais,,  538. 
Barcelone,  411,  454,  644. 
Barclay  de  Tolly,  137. 
Barèges,  152. 
Baron,  281. 
Barry  (M—  du),  13. 


Bartolommei  (marquise),  515,  580. 

Basiliques,  191. 

Bassano,  107,  150,  193. 

Bath  (papier  de),  451. 

Batz  (Port  de),  62. 

Bausset  (cardinal  de),  20,  35,  72,  361. 

Bavarois,  179,  259. 

Bavière,  177. 

Bavière  (Elisabeth-Ludovique  de),  600, 

610. 
Bavière  (Louis  de),  87,  91. 

—  (Maximilien),  177,  600. 
Bavlen,  37. 

Bayonne,  24,  208,  365,  369,  398. 

Béarn,  375. 

Béatrice,  275. 

Beaucaire,  299. 

Beaufort  (duc  de),  20,  22,  37,  47,  73. 

Beaufremont,  612. 

Beauharnais  (Eugène  de),  89, 135, 176, 

178,   179,  187,  481,  587,  589,  605,  630, 
Beauharnais  (Hortense  de),  74,  107, 122, 

161,   166,  182,  187,  204,  228,  229,   254, 

323. 
Beauvau  (prince  de),  642. 
Bedford,  339. 

Begard,  personnage  de  Gil  Blas,  91. 
Belges,  259,  495. 
Belgique,  341,531. 
Bélisaire,  29,  34. 
Bellini,  435. 
Bellune  (duc  de),  619. 
Bénéventins.  490. 
Benkendortï  (Dorothée  de),  615. 
Bentinck,  479.  / 
Benvenuti,  54,  259. 
Berg  (grand-duc  de),  33.  Voir  Murât. 
Bergami,  467. 
Berlin,  144,  383,  384,  386,  604. 

—  (Université  de),  386. 
Bernadotte,  132. 

Bernardini  (Mme),  424,  468,  472,  550,  552. 
Berne,  13,  560,  563,  568,  571,  575. 
Bernford  (Lady  Fr.),  464. 
Bernis  (archevêque),  508,  535. 
Berry  (duc    de),    145,    193,    287,   331r 

455,  456. 
Berry  (duchesse  de),  287,  291,  293,  298, 

457,  615,  628,  654. 
Berthier  (maréchal).  101,  124,  147. 
Berthollet,  363. 
Bertin,  78,  85,  95. 
Bertolini,  593. 
Bertrand,  ami  de  Mme  de  Souza,    103, 

119,    129,    165,    203,    205,   227,    247, 

261,   657. 
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Berwick  et  Albe  (duc  de),  56,  221,  232, 
320,  328,  346,  361,  377,  388,  400,  411, 
422,  427,  434,  438,  460,  490,   491,  492. 

Berwick  (maréchal  de),  576. 

-Besançon,  35. 

Bessarabie,  604. 

Béthizy  (Mme  de),  615. 

Bettoni,  éditeur  d'Alfieri,  24,  169,  172, 
402,  404. 

Beverley,  295. 

Bevoiers,  212,  313. 

Bible,  275. 

Bibliothèque  Italienne,  430. 

Bibliothèque  universelle,  417,  423,  475. 

Bichi  (cardinal),  414. 

Bidassoa,  621. 

J3ignon,  426,  559. 
—      (J.-P.),  426. 

Bigorre,  375. 

Billarderie  (M.  de  la).  Voir  Flahaut. 

Biographie  des  hommes  vivants,  665. 

Biscioni  'J.-M.),  276. 

Blacas  (M.  de),  193,  272,  342,  361,  362, 
371,  372,  380,  475,  519,  543,  544,  576, 
615,  628. 

Blacas  (Mme  de),  347,  372. 

Blennerhasset  (Lad y),  334. 

Blessborough  (Lord  et  Lady),  536. 

Blondel,  336. 

Bock  (Mme  de),  55  4. 

Bodoni,  25. 

Boeckh,  386. 

Bœuf  gras  de  1823,  576. 

Boissy  (M.  de),  593,  595. 

Bolingbroke,  189. 

Bolivar  (le),  vaisseau  de  Byron,  550. 

Bologne,  258,  362,  478,   493,  494,   541, 

544,  545,  665. 
Bolonais,  480. 

Bombelles  (M.  de),  524,  541,  591. 

Bonald(M.  de),  19,  404,405. 

Bonaparte,  238,  259,  310,  322,  369,  370, 
395,  399,  564,  613;  dit  Buonaparte, 
223,  415,  416,  430;  dit  le  Corse,  209, 
222,  233,  322,  369.  Voir  Napoléon, 
avant  1814. 

Bonaparte  (Joseph),  119,  232,  365. 

—  (Louis),  33,  232,  254. 

—  (Lucien),   64,  218,  223,  230, 
232,  233,  238. 

Bonaparte  (Elisa),  54,  58,  212,  277,  295, 

397,  429,  465. 
Bonaparte  (Caroline    Murât),    85,    118, 

125,  130,  149,  182,  628. 
Bonaparte  (Pauline),  120,  404,  418,  543, 

545,  550,  553,  591. 


Bonaparte  (Joséphine  de  Beauharnais) 
74,  122,  134,  143,  150.  160,  204,  20o' 
429. 

Bonaparte  (M,ne  Joseph),  1. 

Bonaparte  («  Belle-lille  »).  Voir  Marie- 
Louise. 

Bonaparte   (Madame   Mère),     196     2fl 
404. 

Bonne  (porte  de),  à  Grenoble,  287. 

Bonstetten,   i2. 

Bonola,  499. 

Booke,  295. 

Bordeaux  (duc  de),  496. 

Bordeaux,  240,  259,  375,  508,  590. 

Bordone  (Paris),  Kit). 

Borghèse  (prince),  418,  424,  541,  543, 
545,  547,  553,  664. 

Borghèse  (villa),  39,  126. 

Borodino,  142. 

Borri,  327,  597,  598,601,  602. 

Bossuet,  277. 

Boston,  310,  367,  595. 

Boufflers  (M.  de),  8. 

Boutions  (théâtre  des),  615. 

Boulogne,  62,  463. 

—        (bois  de),  203,  547. 

Boulonais.  Voir  Bolonais. 

Bourbon  (maison  de),  7,  293,  618,  651. 
—        de  Sicile,  474. 

Bourbon  (Charles-Louis  de),  prince  de 
Lucques,  485. 

Bourbon  (place),  509. 

Bourbon-cavalerie  (régiment  de),  474. 

Bourbonne,  107,  109,  110. 

Bourdais  (Dr),  90,  657. 

Bourget  (lac  du),  27. 

Bourgogne,  259. 

Boutmy,  541,  544. 

Boutourline  (prince),  537. 

Boyer,  64,  487. 

Brandebourg-House,  à  Londres. 

Brème  (le  marquis  de),  169,  499,  500. 
—     (Louis   de),  168.    173,    177,    180, 
238. 

Bremgarten  en  Argovie,  125. 

Brescia,  234,  291. 

Brésil,  8,  327;  (prince  du),  327. 

Bretagne,  259. 

Bridgewater  (duc  de),  151. 

Brighton,  584. 

Brignole  (M—),  67,  422,  423.  144,  471 
499. 

Brionne  (hôtel  de),  39. 

Brissac  (politesse  des),  13. 

Bristol  (lord),  314,  536. 

Broc  (M",e  de),  161. 
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Broglie  (famille  de),  454,  035. 

Brokesby,  167. 

Bronsted,  danois,  163. 

Brosses  (président  de),  185. 

Brougham  (lord),  404.  406. 

Bruges  (M.  de),  576. 

Brun,  née  Munster  (Frédérika),  42,  49. 

Brune  (maréchal),  413,  414,  425. 

—  (Mme),  née  Pierre,  425. 
Brunetti,    ambassadeur    en    Espagne, 

335,  336,  342,  344,  354,  389,  392,  406, 

408,  410,  421,  423,  434,  435,  443,  445, 

470,  497,  539. 
Brunetto  Latini,  276. 
Brunswick  (Charles,  duc  de),  508. 
Brunswick,  285,  382,  477,  523. 
Brunswickois,  259. 
Brutus,  172,  648. 
Bruxelles,  41,  129,  259,  342,  452. 
Bubna  (général  autrichien),  231,  236. 
Buenos  Ayres,  423. 
Buffon,  387. 
Bukowine,  601. 
Buller,  535. 
Bulow,  341, 

Bureau  des  Finances, '35. 
Burghersh  (lord  et  lady),  441,  481,  488, 

605,  659,  661. 
Bussi,  pseudo-cardinal,  414. 
Bute  (lady),  372. 
Byron, 244, 285, 213. 484,534, 549, 599,  638. 

—  flady),  285. 


Cabres  (M    de),  1,  10,  316,  422,  532. 

Cacus  (Napoléon),  234. 

Cadix,  344,  423,  429,  431,  434,  601,  602. 

Caetani,362. 

Caïus,  534. 

Calabre,  282. 

Calabre  (duc  de),  511. 

Calatrava,  344. 

Calédonie,  209. 

Callipyge  (Vénus),  132. 

Caluso  (abbé  de),  14,  23,  28,  44,  45,  58, 

64,  65,  70,  168,  171,  172,  174,  176,  177, 

119,  207,   212,  213,  22!),   235,  237.  238, 

252,  291,  402,  450,  458,  640. 
Camaldoli,  492. 
Cambacérès,  76. 
Cambrai  (archevêque  de).  72. 
Cambridge,  505. 
Campan  (Mme),  101. 
C.-jmigliano,  556. 
Ûamoëns  (éditions   de.   144,   148,  338, 

340,349,  351. 


Camoncini,  358. 

Campbell  (colonel).  201,   211    233,  244. 

—        (Thomas),  poète,  244. 
Campochiaro,  474. 
Campoformio  (traité  de),  178. 
Campo  Vaccino,  342. 
Canillac  (Mm«  de),  12. 
Canino.  Voir  Bonaparte  {Lucien). 
Canning,  9,  441,  442,  509,  554. 
Canosa  (prince  de),  509,  519. 
Canova,  11,  18,  40,  43,  50,  60,  61,   84, 

102,  150,  214,  264,  271,  272,  308,  314, 

342,  411,  578,  620. 
Cantal,  269. 
Cantique,  44. 
Canuel  (général),  321. 
Capellis,  125. 
Capitole,  219,  311. 
Capodichina,  357. 
Capodimonte,  357. 
Capodistria,  443,  530. 
Capponi  (Gino),  113,  418,  435,  441,  452, 

469,  474,  479,  482. 
Capucins  (cliœur  des),  à  Rome,  538. 
Caraman  (marquis  de),  421. 
Carascosa,  474,  502,  504. 
Caravanistes,  25. 

Carbonari,  474,  482,  490,  492,  573. 
Carcassonne,  209, 
Cardelli  (prince),  343. 
Cardito  (prince),  117,  603. 
Cariati,  479,  480,  486,  496. 
Carignan    (prince    de).    Voir    Charles 

Albert. 
Carlino,  peintre,  134,  137. 
Carlos  (don),  prétendant  espagnol,  33, 

354,  422. 
Carlsbad,  442. 
Carlsruhe,  488. 
Carlstad  (Congrès  de),  443. 
Carmen  séculaire.  295. 
Carnot,  469. 
Caro  (Annibale),  343. 
Carolines,  311. 
Caroline,  291,  311. 
Caroline-Auguste,  56. 
Caroline    des  Deux-Siciles.  Voir    Du- 
chesse de  Berri/. 
Caroline    de     Brunswick,    femme    de 

Georges   IV,   218,  348,  442,   450,    404, 

466,  467,  470,   481,  482,   484,  48S,   ','.11. 

492,  495,  508,  509,  523. 
Carpentras,  28,  72,  213,  235,    209.  276, 

281,  300,  414,   424,  448. 
Carrigham  (M.),  anglais,  343,  381. 
Carrousel,  38,  61,  469. 
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Cartilage,  399. 

Casanova  {Mémoires  de  .  599. 

Caacine,  62,  327.  132,  524,  548,  591. 

Caserte,  26. 

Cassandre,  568. 

Caasius,  172. 

Cast  (M.  de),  528. 
mu-.  149,  609. 

Castelcicala  (prince ;,  504. 

Gastelfranco  (prince  et  princesse  de), 
16,  67,  69,  71,  154,  202,  208,  213, 
220,  221.  232.  234,  239,  251,  252,  267, 
2ii8,  282,  290,  298,  299,  300,  308,  309, 
320,  328,  359,  360,  361,  364,  373,  386, 
3S7.  392,  395,  399,  400,  403,  428,  440, 
472.  491,  499,  646. 

Castelfuerte  (marquis  de).  214. 

Castelgandolfo,  342,  358,  362. 

Castellalfer,  478,  480,  481,  591,  593,  595. 

Castellamare,  357,  543. 

Gastelli,  125. 

Castelnuovo,  bijoutier,  579. 

Casti,  nouvelliste,  215. 

Gastiglia,  médecin  milanais,  554. 

Gastille  (baron  de),   31,    416,  427,  428, 
556,  557,  592,  616,  625,  636,  643. 

Gastille    (Mme    de),    née    Herminie    de 
Rohan,  256,  292,  416,  617,  643. 

Gastille  (Charlotte  de),  619. 

—  (Louis  de),  619,  643. 

—  (Henri  de),  643. 
Gastlereagh,  189,  190,  325,  370. 
Castries(Mrae  de),  611. 
Gastrovilleri,  133. 

Catajo  (lé),  553. 

Catalani  (M'ne),  336,  399. 

Catalogne,  319,  336,  563. 

Catherine  I,  301. 

Catherine  11,  559,  593. 

Cator  Street,  156. 

Caulaincourt,  187,  190,  193,247,  469. 

Cauterets,  152. 

Gayla  M du  —  ,  Zoe  de  Baschi:,  <iï2. 

c.'.ii,  famille  anglaise,  380. 
Celtini,  54. 

c.-iianii   maison  .  549,  665. 
Cent  Jours,  247,  255,  305,  341,  642. 
Cenis  (mont  .  27. 
Céphalonie,  599. 
Césarini  M 
CesariiiM, 
rotti,  4  40. 
les,,  $02. 
I 

iiil). 
Cnabanne  M.  de  ,  \o. 


Chaber,  119. 

Chablais  (duchesse  de),  362. 

Chalons,  182,  42!). 

Chamberlain,  380. 

Chambéry,  27. 

Ckambord  {lettre  de),  531. 

Chambre  des  députés,  490,  567,  569\» 

—  du  roi,  234. 
Champagne,  141,  259,  569. 
Champaubert,  188. 
Championnet,  221. 
Champs-Elysées,  281. 
Chantry,  313. 

Charente  (Légion  de  la),  256. 

Charlemacjne,  230,  238,  492. 

Charlemont  (lady),  436. 

Charles  le  Chauve,  275. 

Charles  X,  193. 

Charles  II  d'Espagne,  369,  566. 

Charles  IV  d'Espagne,  16,  24,  33,  42,  72. 

345,  369,  390. 
Charles-Albert,     prince     de    Carignan, 

549,  554,  645,  653. 
Charles-Edouard    Stuart,    prétendant. 

66,  185. 
Charles-Emmanuel  II  I,  duc  de  Savoie, 23. 
Charles-Félix,    roi    de   Sardaigne,   392, 

504,  517,  545. 
Charles-Louis    de     Bourbon,    duc     de 

Lucques,  406,  429,  528. 
Charles  (archiduc1.  75. 
Charles  et  Marie,  78,  116. 
Charleston,  311. 
Charlotte  (princesse), fille  de  Georges  IV, 

284,  348,  351,  451,476,  495. 
Chartreuse  de  Parme,  527. 
Chastellux  (César  de),  599. 
Chastenay  (Victorine  de),  130. 
Chateaubriand,  51,  78,  86,  136,  145,  15b.. 

222,   306,  380,  381,  404,  483,  485,  509, 

514,  515,  554,  573,  593,  603,  632. 
Chateaubriand  le  neveu,  151,  185. 
Châteauneuf-des-Papes,  329,  358,  365. 
Château    Saint-Ange.   Voir  Saint-Ange- 

{château). 
Château-Lafitte  (vin),  590. 
Château-Thierry,  188. 
Chatillon  (M-  de),  103,  130. 

—  (Congrès  de),  187,  191,  193. 
Chaumont  (pacte  de),  238. 

Chénier  (Marie-Joseph),  10,  72,  86. 
Cher  (Légion  du),  256. 
Chester,  451. 
Chevalerie,  36. 
Choysolm  (famille),  289. 
Childe-IIarold,  244,  315. 
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Chine,  268,  414. 

Ghoiseul,  439. 

Christophe,  485. 

Churchill,  524. 

Cicéron,  172,  232,  637,  638. 

Cicognara  (Léopold),  556. 

Cintra,  37. 

Cipriani,  327. 

Cirallo  (marquis),  358. 

Cité,  258. 

Civita-Yecchia,  408. 

Claire  cVAlbe,  14. 

Clancarty  (Lord),  452. 

Clarence  (duchesse  de),  476,  495,  505. 

Clarke,  62,  134,  166,  323. 

—  (Mroe),  135. 
Clavier,  helléniste,  202. 

—  (M%  131. 
Clémence  Isaure,  369,  376. 
Clermont,  495. 
Clermont  Lodève,  230. 
Clermont-Tonnerre  (cardinal),  636,  639, 

642. 
Clifford,  295. 
Clytemnestre,  390. 
Cobbett,  435. 

Cocomero  (Teatro  del),  73. 
Code  civil,  393. 
Coëtlogon,  116. 
Coghill,  155,  167,  181,  182,  184,  191,  196, 

199,  219,  318. 
Coire,  348. 

Coislin  (M-  de  Mailly  de),  32. 
Colbert,  571. 
Colbrun  (Mme),  392. 
Colin*  directeur  des  douanes,  11. 
Colisée,  126,  145,  347. 
Collège  anglais  à  Paris,  181. 
Colletta,  502. 
Colomb  (Chr.),  316. 
Colombine  (Bibliothèque),  346. 
Comacchio,  483. 
Commission  milanaise,  554. 
Compan  (général),  158. 
Compiègne,  42,  75. 
Comtat  Venaissin,  222 
Concordat,  35.  152,  393. 

—  de  1817,  193,  361. 

Concorde  (place  de  la).  465 
Condé  (princesse  de),  'r27.  592. 
Condillac,  387. 
Condorcet,  387,  629. 
Confalonieri,  554. 
Conférence  de  Czernovitz,  600. 
Confederazione  Renaha  [Discorso  sulla 

de  Lucchesinij  430.  526,  597,  598. 


Confessions  Axe  i. -S .  Rousseau,  599. 
Confuciiis/;  40. 
Congrégation,  448. 
Congru  3s  de  Vienne,  219. 

—  de  Carlsbad,  473. 

—  '     de   Vérone,  311,  543,  547.  548, 
663. 

Consah.i  (Cardinal  ,  43,  135,  204,  314, 
342,  3)47,  394,  421,  474,  493,  497,  525, 
541,  5  82,  598,601,  603,  653. 

Conseil    de  revision,  618. 

—  de  Castille,  621. 

—  .  d'Etat,  642. 

Conserva  leur  (Ze),40i,  418,  421,  423,  447. 
Considér*  fdions  sur  la   Révolution,  302, 

366,  37>M). 
Constant    (Benjamin),  8, 13,  413,  494, 559. 
Constanti  n,  51,  313,  381. 
Constant!  nople,  439. 
Constituti  .on,  460,  613. 
Constituti  îon  espagnole,  490,  506,  582. 
Constituti  onnel  {le),  636,  642. 
Contade  Q  \Ime  de),  5. 
Contât  (M1  !l«),  150. 
Conversaz)  ioni,  131. 
Copenhague,  9,  163,  441. 
Copet,  6,  l  i3,  112,  296,  302,  414. 
Coppola,  41  ^6. 
Corinne,  4  l  290. 
Corneille,  '^2ii 
Corogne  (La  ^),  319,  347,  454. 
Corsaire  (le)  i  (de  Byron  ,241. 
Corse,  347.     * 

Corse  (Le).  '  ^Voir  Bonaparte. 
Corses  (Les    ..  23. 
Corsi,  417,  -'  ^18,  542,  597. 
Corsini,  55,' n  138,  143,346,  362,  377,  420, 


601. 


Corsini  (M,ne  J,  338,  377,423,  137,  622. 
Cortès,  263,    ,*U4,  471,  472,  417,  478,  479, 

566,589,  6:  M. 
Cosimo  1,  53:0'. 
Cosaques.  2 
Cottin  (M-* 
Concy,  3. 
Courcellef  75.  ' 


107.  115,  11  il. 


Courier  (fiul-'   -Louis),  130,  131,  132,  136, 

145,  201  53,    4. 
iHurrierp.l»'       teiner, 

liesse  île  . 


CourlaJK  (duc 

Court  (Aj).  358. 
Cowper  {Lad  y  . 
Craufurd,  48,  4! 
Ciispin,  8. 
Croates,  479,  iN 
'  e.iniwelt  (Mst'' 


,01). 


314. 


■eu 
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Crova  (baronne),  173. 

Cruikshank,  294. 

Crusca  (académie  de   la),  54,  141.212, 

277,  290,  430. 
Crussol  (Bailli  de),  40. 

—  (duc  de),  644. 
Cummins  (major),  196. 
Curzon  (Miss  Felicia),  329,  405. 
Custine  (fils),  133. 

—  (M™  de),  145. 
Cuvier,  186. 

Curse  ofKehama  {the),  244. 
Czartoriski,  159. 

Czartoriska  (princesse),  163,  168   182. 
Czernovitz,  (501. 


Dagincourt.  Voir  Ag  incour  t. 
Dainval,  banquiers,  236. 
Damas  (M.  de),  242,  599. 
Dampmartin,  30. 
Danemark,  9,  50,  627. 

—  (princesse  de),  477  t 

Dante  Aligheri,  172,  275,  276,    77,  449 
Daphnh  et  Chloé,  131. 
Daru,  <>.  . 

Dashwood,  218. 
Daunou,  3,  112. 
Dauphiné,  259,  283,  293,  297. 
David,  358,  390. 
Davis,  152. 
Davy  (sir  Humphrey),  196,  264,  476. 

—     (Jeanne),  264,  265. 
Dawkins,  524. 
Débats  [Journal  des),  65. 
Déborah,  462. 

Decazes,  442,  453,  454,  455,  460, 
Decurioni  (de  Gênes),  237. 
Delamarre  (M.),  628. 
Delavigne  (Casimir),  654. 
Del  Gallo  (Napolitain),  480,  486. 
Delille,  534. 

Délia  Genga.  Voir  Léon  XII. 
Del  Rosso,513. 
Demidoff,  552. 
Denon  (vivant),  112. 
Derby  (Mme),  310. 
Derry,  314. 
Desfontaines,  459. 
Desimoni,  499. 
Dessalines,  485, 
Dessolles,  460. 

Dessolles-Decazes  (Ministère),  442. 
Deux-Siciles,  490. 

—  (Caroline  des).  Voir  Berry 

(duchesse  de). 


Devonsbire   duchesse  de),  31 4,  342,  347, 

362,   371,  479,  481,  492,  494,  497,  535, 

536,  584. 
Didier,  283,  287,  293,  297,  307,  308. 
Didot,  72,  349. 
Dijon,  567,  r9 1,592. 
Dini,  545. 
Diodati  (O.),  45. 
Diorama  (le),  556. 
Directoire,  273. 
Discours  sur  la  Confédération  du  Rhin, 

594. 
Discours  et  Mélanges  de  Villemain,  632. 
Dix-Août  (Journée  du),  588. 
Dodwell,    136,    163,    167,    182,  200,  216, 

272,  314,  319. 
Dolci  (Carlo),  79,  87,  108,  110,  157. 
Dominique  (S.),  372. 
Donnadieu,  283,  475. 
Dora,  179. 

Douglas  (marquis),  372. 
Doyen,  100,  137. 

Drake,  ambassadeur  anglais,  227. 
Drapeau  Blanc  (le),  429,  545. 
Dresde,  124,  168,  395,  396. 
—        (Bataille  de),  165. 
Drummond-Castle,  323. 
Drury-Lane,  523. 
Dublin.  523. 

Dubois  (M.),  amateur  d'art,  86. 
Dubois  (Dr),  263. 
Dubost,  487. 
Duchesnois  (M1Ie),  38. 
Du  Deffand  (Mm°),  121,  131,  136,  209. 
Dufresne  Saint-Léon,  316. 
Dugald-Stewart,  436. 
Dumoulin  (Evariste),  413. 
Duomo,  à  Florence,  515. 
Dupin,  610. 
Dupont  (général),  37. 
Durance,  44,  286. 
Duroc,  84. 


Eaux  (les)  de  Saint-Ronan,  646,  650. 

Eclaircissements  sur  les  sacrifices,  520. 

Ecole  des  vieillards,  646. 

Ecosse,  196,  313,  339,  341,  461,  607. 

Ecossais,  333. 

Edimbourg,  396,  436. 

Edimburg  (the)  Review,  314,  396. 

Edling,  599. 

Egerton  (F.-H.),  151. 

Egine,  163. 

Eglise,  234,  275. 

Egmont  (comte  d'),  415. 
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Egypte,  40,  136,  196,  347. 

Egyptiens,  415. 

Elbe  (île  d'),  201,  211,  221,  233,  250,  251, 
283. 

Elci  (comte),  355,  430. 

Elio  (capitaine  général),  411. 

Elisabeth,  princesse  anglaise,  363,  462, 
508. 

Eilis  (Agers),  585, 

Elmsley,  314. 

Elphinstone,  323,  325. 

Emeri,  médecin,  283. 

Emilie-mégère,  458. 

Emigration,  3. 

Emigrés  en  1792,  382. 

Empereurs  [Histoire  des),  70. 

Empire,  73,  274,  308,  477. 

Empoli,  117,  267. 

Encyclopédie,  45,  59,  65. 

Enée,  364. 

Enghien  (duc  d'),  430,  609,  611. 

Epicure,  172. 

Erfurt,  395. 

Ernouf,  426. 

Eschyle,  281. 

Esculape,  268. 

Escurial,  26,  355,  434,  498. 

Esmangard  (Mme  d'),  550,  551,  555,  582, 
595,  607,  614,  631. 

Espagne,  16,  24,  33,  39,  214,  221,  319, 
335,  337,  344,  354,  355,  369,  375,  390, 
392, 406, 411, 422, 428,  429, 431,  434,  438, 
440,  446,  454,  470,  472,  474,  491,  498, 
526,  528,  540,  552,  557,  559,  569,  590, 
621,  627,  642,  645,  653. 

Espagne  (armée  d1),  637. 

—  (guerre  d'),  603,  638. 

—  (vin  d'),  050. 
Espagne  (place  de),  218. 

—  (roi  d').  Voir  Ferdinand   VII, 
Bonaparte  [Joseph). 

Espagnols,  337,  345,  422,  479,  490. 

Esprit  du  siècle,  564. 

Essai  sur  V Indifférence,  405. 

Essais  (de  Graufurd)  sur  la  Littérature, 

48. 
Essex,  151. 
Estenville,  488. 

Esterhazy,  402,  521,  524,  528.  544. 
Etats  de  l'Eglise,  652. 
Etats  Généraux,  35. 
Etats-Unis,  310. 
Etéocle  et  Polinice,  389. 
Etienne,  413. 
Etoile  (Arc  de  1'),  637. 
Etrurie,  32,  OT,  214,  323. 


Eubée,  530. 

Eufrasia,  nièce  de  Caluso,  23,  171,  174, 
231,  237,  640. 

Eugène  de  Beauharnais.  Voir  Beauhar- 
nais. 

Eugenia,  389. 

Eugène  de  Rothelin,  19,  116. 

Eugénie  et  Matliilde,  80,  86,  93,  94,  99, 
107,  108,  116. 

Europe,  145  164,  180,  188,  195,  216,  219, 
225,  230,  248,  257,  268,  274,  275,  277, 
290,  301,  315,  335,  340,  344,  356,  370, 
408,  429,  438,  439,  446,  450,  457,  460, 
464,  470,  473,  489,  491,  498,  519,  527, 
530,  594,  601,  602,603,  604,  618,  645. 

«  Evangélistes  de  Napoléon  »,  594. 

Exaltés  (Les),  de  Picard,  641. 

Explications  offertes  aux  hommes  im- 
partiaux, 609. 

Extrait  des  mémoires  de  Savary,  609. 

Eymeri,  562. 

Ezour-Vedam,  230. 


Fabre  (Fr.  X.),  16,  46,  68,  77,  78,  79, 
80,  81,  82,  85,  87,  89,  94,  95,  97.  99, 
100,  103,  105,  107,  108,  109,  110.  111, 
113,  116,  118,  119,  125,  127,  128.  129, 
133,  134,  138,  147,  153,  157,  162,  165, 
166,  171,  174,  176,  183,  184,  186,  187, 
192,  194,  196,  198,  202,  204,  213,  216, 
226,  234,  237,  243,  254,  257,  262.  263, 
270,  291,  293,  295,  305,  320,  322,  325, 
332,  339,  340,  341,  342,  347,  351,  364, 
367,  370,  377,  382,  389,  392,  394,  402, 
406,416,  421,  423,  424.  129,  430,  433, 
441,  447,  450,  455,  460,  465,  468,  473, 
478,  480,  482,  484,  486,  491,  4<13,  494, 
499,  500,  521,  522,  529,  544,  516,  549, 
550,  552,  553,  554,  556,  556,  560,  562, 
563,  567,  572,  578,  582,  587,  591,  592, 
594,  595,  596,  605,  607,  608,  619,  625, 
630,  648,  650,  657,  665. 

Fabre  (Dr),  267,  306,  337,  652. 

Fabroni,  542. 

Falconieri,  126. 

Falkenstein,  324. 

Falier  (Marino),  534. 

Fano,  598. 

Fiirt,;/    M dé),  562. 

Farnesi,  154. 

Kavart.  :ts:. 

F&y,  452. 

Féletz,  5,  10,  34. 

Félicité   M""  .  Voir  Lobau  M de  . 

Feltre  Voir  Clarke. 
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Fénelon,  20,  72,  107. 

Fénelon  (Vie  de),  72. 

Fénestranges,  316. 

Fénestrelle,  62. 

Fenzi  (Emm.),  522. 

Ferdinand  (la  Saint-),  417,  544. 

Ferdinand  VII,  roi  d'Espagne,  24,  32, 
33,  263,  300,  344,  353,  365,  369,  406, 
427,  457,  458,  477,  482,  519,  566,  589. 
590,  599,  602,618,  620,  621. 

Ferdinand  1er,  roi  de  Naples,  485,  501, 
502,  506,  509,  510,  512,  544,  557. 

Ferdinand  III,  grand-duc  de  Toscane, 
473,  500,  519,  544,  549,  600. 

Ferdinand,  duc  de  Gênes,  549. 

Ferdinand,  prince  de  Prusse,  5. 

Fergusson,  189. 

Fermo,  525. 

Fernan  Nunez  (duc  de),  365,  367,  437, 
440. 

Ferrand  (comte),  19,  596. 

Ferrare,  479.  i83,  4SI.  493,  555,  596,  597, 
602. 

Ferrières,  115. 

Ferro  (Gregorio),  390. 

Ferrol  (le),  454. 

Fesch  (cardinal),  545. 

Fête-Dieu  (procession  de  la).  433. 

Feydeau  (théâtre),  73. 

Fiancée  a" Ah;/ dos,  2  44. 

Fiévée,  29& 

Filangieri,  204,  206,      4 

Filippi  (Mrae),  551. 

Finguerlin  (Mm«),  188. 

Finzi  (Rafaele),  522. 

Fiquelmont,  499,  524. 

«  Firenza  la  Bella  ».  310. 

Fitz  James,  135,  576. 

Flahaut  (Charles  de),  79,  85,  87,  88,  90, 
94,  97,  101,  103,  106, 108,  109,  110,  119, 
121,  122,  124,  125,  127,  128,  129,  134, 
137,  143,  146,  147,  148,  149,  150,  136, 
159,  160,  161,  165,  176,  187,  193,  194, 
197,  203,  204,  206,  227,  228,  229,  246, 
247,  255,  305,  323,  325,  333,  334,  335, 
339,  341,  350,  351,454,  455,  603,  607, 
657. 

Flahaut  de  la  Billarderie,  103,  121. 

Flamands,  402. 

Flaminia  (Via),  120. 

Flandre,  242,  258. 

Flaubert,  94. 

Flessingen,  62. 

Flora  Americana,  356. 

Florence,  10,  12,  41,  44,  53,  54,  57,  62, 
66,  71,  81,  86,  87,  88,  104,  113,   117, 


122,  123,  130,  144.  14'.),  152.  154,  162, 
163,  164,  167,  182,  185,  188,  192,  193, 
195,  196,  202,  218,  221,  236,  240,  247, 
248,  249,  258,  259,  264,  266,  268,  272. 
277,  283,  285,  295,  308,  309,  313,  314, 
316,  318,  323,  327,  342,  350,  352,  359, 
358,  366,  370,  377,  378,  379.  380,  381, 
382,385,  390,  397,  402,  418,  H9,  422, 
429,  430,  436,  441,  443,  45(1.  460.  402, 
469,  478,  492,  494,  496,  497,  500,  511, 
512,  519,  520,  521,  524,  528,  537,  540, 
542,  546,  547,  548,  549,  550,  551,  553, 
554,  558,  569,  579,  581,  582,  590,  591, 
597,600,  602,  604,  611,  031,  633,  037, 
640,  641,  644,  656,  001. 
Florence  (Chartreuse  de),  02. 

—  (Histoire  de),  235. 

—  (Observatoire  de),  548. 
Florida  Bianca  (duc  de),  344,  557. 
Fondi,  47.  158. 

Fontaine,  01. 

Fontainebleau  (traité  de),  9. 

Fontainebleau,  84. 

Font  ânes,  632. 

Fontenay  (M.  de),  485,  501. 

Fontenelle,  141. 

Forbin,  200. 

Forli,  483. 
—     (château  de),  483. 

Foscari,  534. 

Foscolo,  171,  175,396,  419,  143. 

Fossigny  (Al.  de),  615. 

Fossombroni,  346,  435. 

Foster  (Elisabeth),  314. 

Foster  (sir),  441. 

Fouché,  62,  82,  115. 

Fourreau,  543,  576. 

Fox,  370. 

Foy  (général),  453,  553. 

Français,  336,  438,  468,  526,  566. 

France,  69,  189,  201,  230,  239,  241,  246, 
248,  253,  255,  257,  259,  260,  262,  268, 
277,  289,  290,  297,  315,  319,  330,  332. 
341,  382,  388,  390,  395,  412,  414,  415, 
419,  429,  431,  439,  442,  443,  447,  452. 
453,  455,  460,  461,  463,  469,  471.  473, 
475,  476,  482,  488,  501,  528,  531,  541, 
545.  506,  571.  573,  576,  585,  588,  594, 
603,  604,  610,  645. 

Francesados,  356. 

Franche-Comté,  6o2. 

François  /•=-,  87,  277,  651. 

François,  empereur  d'Autriche,  2  47, 
297',  327,  412,  421,  431.  478,  480,  482, 
485,  489,  540,  553,  554,  598. 

François  JV,  duc  de  Modène,  553. 
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François  (M.),  72. 
Frascati,  133,  137.  163.  166.  362. 
Frédéric  II,  303. 
Frédéric-Guillaume  III,  383. 
Frédéric-Guillaume  IV.  383.  600. 
Fréron,  459. 
Freudenreich,  575. 
Frias  (duc  de),  60. 
Friedland,  5. 
Fronta,  195,  199,  200. 
Fuentès  (comte  de),  115. 
Furlo  (route  du),  258,  362,  163. 


Galerius,  51. 

Galles  (prince  de).  Voir  Georges  IV. 

Gallois,  88,  103,  119,  160,  205,  657. 

Gallegos,  423. 

Gamache  [noces  de).  356. 

Gamba  (comte),  484,  534. 

Gand,  193,  256,  292.  308,  391. 

Gans,  386. 

Gap,  321,  327, 

Garailh,  552. 

Gardes  Wallonnes,  374. 

Gargallo  (marquis),  603. 

Gargliuffi,  468. 

Garofalo,  160. 

Garonne,  375. 

Garrick,  281. 

Garzoni,  421,  593. 

Gascogne,  375. 

Gendarmerie,  62. 

Gênes,  57,  230,  236,  237,  238,  264,  407, 

550. 
Genève,  143,    160,    258,   541,   544,    563, 

572,  578. 
Genevois,  303. 
Génie  du  christianisme,  151. 
Genlis  (M™  de),  1,  10.  29,  34,  41.    107, 

109,  115,  532,  551,  557,  658,  662. 
Genlis  (Casimir  de),  658. 

—      (M.  de).  34. 
Génois,  230. 
Genoude(i\I.  de),  40  4. 
Geoffroi,  65. 
Georges  II,  627. 
Georges  III,  108,  MO,  376,  45 1. 
Georges  IV,  218,  2  42,  259.  284,  349,   ï'.l. 

'.:.<;.  457,  462,  466,  478,  477.   187,   191, 

495,  505.  5.08,  5^:;,  576,  584. 
Georges  (Mme),  38. 
Gérard  (baron),  107. 
Gerebzov  'M-').  612. 
Gerini.  417,  120,  542. 


Germanie,  53,  337. 

Gertrude  of  Wyoming.  244. 

Gesu  de  Madrid,  459. 

Gherardesca  (la),  475. 

Ghetto,  à  Rome,  610. 

Ghiareto,  541. 

Giaour  (The),  24  4. 

Gibbon,  189. 

Gil  Blas,  91. 

Gilbert  (sir),  476. 

Ginguené,  1 16. 

Ginès,  sculpteur,  411. 

Gioja  (Melchiorre),  654. 

Girandole  (la),  321. 

Giraud  (Noël),  487. 

Giraud    (comte),    comédiographe,    182, 

272,  314. 
Girodet,  262,  612,  634. 
Girone,  336. 
Giulani,  558. 

Giustini,  370,  418,  475,  520,  527,  593. 
Gladstone,  501. 
Glanbervie,  372. 
Glasgow,  436. 
Glenarvan,  508. 
Glinet  (la  Famille),  387. 
Glocester  (duc  de),  376,  495. 
—       (duchesse  de),  451. 
Godefroid  (M,lc),  100. 
Godoï,  prince  de  la  Paix,  33,  344,  438. 
Goethe,  584. 
Gœttingue,  221. 
Goldsmith,  515. 
Golovkine,  40,  542,  558,  563,  565.  567, 

568,  571,  575. 
Golovkine  (Mme),  488,  577. 
Gontaud  (Mme  de),  615,  628. 
Gooch  (Mme),  483. 
Goritz,  193. 
Gotha,  395. 
Goths,  347. 
Gournickel,  568. 
Goût  [Traité  sur  le,,  245. 
Gouvernement  de  la  France  (du),  194. 
Gouvion  Saint-Cyr,  442. 
Gown  (Fr.  Henson),  584. 
Goya,  391. 

Graffi-ny   M de),  458. 

Grande-Bretagne,  189,  273,  435. 

Granet,  538. 

Grant,  183. 

Grassi,  171. 

Gralz.  522. 

Graville  (lord  .  505. 

Grèce,  136,  163,  196,  219,  261,  275,  314, 

143,  550.  599,618. 
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Grécourt  (M.  de),  113. 

Grecs,  279,  412,  527,  530,  553. 

Grenade,  152. 

Grenoble,  62,  242,  286,  287,  556 

Gren ville  (lord),  442. 

Gresset,  586. 

Grésy  (cascade  de),  161. 

Greuze,  313. 

Grey  (de  Nowick),  313,  370,  442 

Grilli  (M.),  480. 

Grimni,  145,  209. 

Grosbois,  656. 

Grosvenor  square,  314. 

Guastalla,  406. 

Guebhard,  46,  251. 

Guemenée,  416. 

Guibert  (M.  de),  136. 

Guiccioli  (Teresa),  184,  534. 

Guilford  (lord),  638. 

Guizot,  194,  615. 


Habeas  Corpus.  319. 
Haïti,  485. 
Halifax,  312. 
Hamilton(duc;,  496. 

—        (Anne  ,  166. 
Hampton-Court.  464. 
Hanovre   (maison  de),  66,  220,  231,  491, 

508,  523, 576. 
Hanovre  (Henri  de),  376. 
Hanovriens,  259. 
Hans  d'Islande,  627.  641. 
Hanséatiques  (villes),  444. 
Hardenberg  (M.  de),  326,  386. 

—  (Mme  de),  8. 

Hardy  (lady),  566,  570,  572,  575,  57(1.  577. 
Harmonies  de  la  Nature,  270. 
Hastings.  Voir  Moira. 
Hautecombe.  27. 
Hautefort  (Mroede),  609,  629. 
Hawkesbury,  66,  110. 
Hayfet,  585. 
Hébreux,  579. 
Hegel,  386. 

Helena  (lady),  590,   606,    616,  626,  629. 
Hellespont,  27. 
Helvétie,  425.  . 
Henri  III,  378. 

Henri  IV,  268,  364,  369,  378,  571. 
Herculanum,  314. 
Hercule  (temple  d'),  357. 
Hercynie,  209. 
Hermann,  553. 
Hermitage,  303,  605. 


Hermoysan,  313. 
Héro  et  Léandre.  27. 
Herreros,  341. 
Hervey  (F.),  314. 

—      (Elisabeth),  371. 
Hessois,  259. 
Hijar  (duc  de),  328,  344,  355. 

—  (duchesse  de  ,  499. 
Hill  (Auguste).  534. 
Ilimly,  82. 
Ilispano-Galli,  287. 
Hitroif  (M—),  604,  661. 
Hiver  de  1709,  630. 
Hobhouse,  552. 
Hoffmann,  86,  631. 
Hohenlinden,  244. 

Holbach  (les  Dîners  du  baron  de),  557. 
Holland  (lord    et    lady),  266,  338,  350, 

467,  486,  488,  508,  627. 
Hollandais,  259, 
Hollande,  33,  45 4. 

—        (reine  de).  Voir  Beauliarnais 

(//.  de). 
Hombourg,  508. 
Homère,  281. 
Hongrie,  193,  205. 
Hongrois,  132. 
Hope,  305,  435,  4S7. 

—  d'Am sterdam,  305. 

Horace,  58,  207.   249.  34«,  362,  518,  603 
Hortense  de  Beauharnais.  Voir  Beauhar- 

nais  (H.  de). 
Houssaye  (H.),  241. 
Hugo  (Victor),  26. 
Hullin,  609. 

Huniboldt  (M.  de'.,  183.  357,  386. 
Hume,  189. 
Huns,  212. 
Hundt,  552. 
Hunt,  435,  436. 
Hunter  (Orby),  191. 
Huss  (Jean)," 564. 
Hutchinson  (Lord),  166. 
Hyères,  317,  408,  109,  457. 


Imola,  195. 

Impératrice  régente.  Voir  Marie-Louise, 

Incisa,  397,  398. 

Incontri,  542. 

Indes,  509,  585. 

—      (Compagnie  des),  396,  509. 
Infantado  (duchesse    de   Y),  21,  37,  47, 

73,  307. 
Infante  veuve.  Voir  Marie-Louise,  reine 

d'Etrurie. 
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lnghiraini,  105,  132. 

Inquisition,  354.  Voir  Saint-Office. 

Inquisition  (Histoire  de  V),  422,  566 

Institut,  531. 

Ionian  antiquities,  295. 

Ioniennes  (îles),  443. 

Iphigénie  (sacrifice  d'),  85. 

Irlandais,  523. 

Irlande,  294,  347,  437,  505,  508. 
—      (lord-lieutenant  d1  ,  442. 

Iroquois,  268. 

Iwing  (W.),599. 

Isaure.  Voir  Clémence  Isaure. 

Isère,  283. 

Isonzo,  179. 

Italiade,467. 

Italie,  1,  76,  101,  123.  155,  166,  178, 
188,  224,  2 19,  257,  261,  264,  275, 
281,  282,  285,  290,  310,  322,  339, 
352,  353,  362,  363,  376,  380,  381, 
396,  407,  409,  411,  422,  427,  429; 
434,  448,  454,  456,  464,  467,  469, 
478,  481,  482,  496,  508,  518,  525, 
528,  531,  535,  536,  538,  550,  553, 
582,  585,  588,  595,  603,  604,  606, 
609,  623,  631,  638,  640,  652. 

Italienne  (langue),  274. 

Italiens,  226,  244,  266. 

Italinsky(M    d),  496. 

Itinéraire  <.  t   Paris  à  Jérusalem,  Il 

Itinéraire  d'Espagne,  304. 

Ivanhoé,  451,  461,  653. 


Jablonovski,  407.  422,  479. 

Jacobins,  567. 

Jacobites,  66,  416. 

Jacques  11,576. 

Jacques  Stuart  (Jacques  III  .    i7ti. 

Jansénisme,  35,  459. 

Jansénistes,  51,  172. 

Jay,  413. 

Jean  sans  Terre,  461. 

Jean  VI,  327,  590. 

Jeanne  de  France,  282. 

Jefferson,  Notes  on  Virginia,  311. 

Jérôme  de  Prague,  564. 

Jersey  (lord,,  314,  318. 

—      (comtesse  de),  661. 
Jérusalem,  52,  212. 
Jérusalem   the  Fall  <>f  .  462. 
Jésuites,  172,  236,  '.;,'.♦,  610,  611. 
Jexrster   W.  .  58$. 
Joachim.  Voir  Mura/. 
Joannez,  336.  390. 
Joas,  280. 


182, 
277, 
340, 
395, 
411, 
477, 
527, 
554, 
608, 


Johannot,  171. 

Joly,  604. 

Joinville,  277. 

Joseph,  roi  d'Espagne.  Voir  Bonaparte 

Joseph. 
Joseph  II,  52. 
Joséfinos,  471. 

Jouques  (château  de,,  294,  592. 
Jonmal  des  Débats,  34,  424,  634. 
Journal  de  VEmpire,  4. 
Journal  Encyclopédique,  265. 
Jouy  [M.  de),  413,  534. 
Judas,  172. 
Judith,  462. 
Juifs,  610. 
Junot,  37,  39. 
Jupiter,  210,  213,  214. 
Jusky  (polonais,,  617,  618,  619,  644. 


Ralckreuth,  6. 

Rauffmann  (Angelica),  348. 

Kaunitz,  407. 

Reith  (lord),  323,  333,  334,  339,  341. 
—    (baron  de),  31. 

Kellermann,  130. 

Kemble,  570,  572. 

Kenilworlh,  505. 

Kent  (duchesse  de),  495.  505. 

Reronalle  (MM  de),  566. 

Rinair  (lord),  525. 

Rlein  (général  et  M"*),  74,  103,  106,  114r 
120,  125,  156,  160,  166,  193,  197,  205. 

Rnight  (miss  Gornélia),  224,  225,  243, 
244,  271,  284,  295,  312,  342,348,  351, 
352,  357,  362,  371,  379,  451,  455,  461, 
466,  475,  495,  504,  507,  509,  523,  534, 
535,  584, 637, 

Rnoutwill,  :»i-8. 

Rœnigsberg,  fi. 

Rotzebue,  412,  429,  4  43. 

Rurakine,  122. 


Labédoyère  (colonel  ,  269. 

La  Billarderie.  Voir  Flahaut . 

LaBisbal,  431. 

La  Borde  (Alex,  de),  304,  309,  390,  545, 

552.  566,  615,  625,'648. 
La  Borde    (M-  de),  114.  326,  57',,  614, 

(il 7,  624,  627,  628,  635,  641,  <i42,  (i',4, 

647,  653. 
La  Borde  (Valentine  de  ,  628,  636,  642, 

654. 
Labrador  (M.  de  .   140,  460. 
La  Cisterne,  "»27. 
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Lacretelle  aîné,  413. 

Lacy,  catalan,  319. 

Landsdowne  (Lady),  314. 

Lady  (the)  of  the  La/ce,  244. 

La  Fare  (cardinal  de),  601. 

La  Fare  Vénérand  (marquis  de),  645. 

Lafayette,  36. 

La  Fayette  (Mme  de),  2. 

La  Ferronnays,  482,  604. 

Laffitte,  banquier,  488. 

La  Fontaine,  194. 

—  [Vie  de  La),  528. 

Lagarde  (général),  270. 
Lagerswaerd,    132,    500,    501,   513,  522, 

552,  600,  661,  665. 
La  Harpe,  4,  452. 
Laîné,  552,  610,  611. 
La  Luzerne,  361. 
La  Maisonfort   (M.    de},   485.  '124,  528, 

541,  543,  550,552,593,595,608,612,632. 
Lamartine,  623, 
Lamballe  (M",e  de),  23. 
Lamennais,  404,  489,  594,  616,  628,  629. 
Lamothe-Fouqué,  381. 
Landi,  192. 

Laneuville,  85,  88,  119,  220. 
Languedoc,  368. 
Langue  française,  273. 
Larmes  (M"*),  6. 
Lannes  (maréchal),  612. 
Lannoy,  401. 

—       (M-  de),  427,  450. 
Lanzi,  447,  465. 
Laon,  9. 
Lara,  244. 

La  Rochelle  (Siège  de),  11. 
Larochefoucauld,  544. 
La  Romana  (marquis  de),  72,  214. 
Las  Bermudes  (M.  de),  477. 
Las  Cases  (Bart.  de),  346. 
Latins,  279,  280. 
La  Tour  du  Pin  (M.  de  la),  140. 
Laure,  189,  449,  451. 
Laurentienne  (Bibliothèque),   275,   314, 

355,  402,  517,  650. 
Lausanne,  13,  542,  543,  544. 
Lauzun,  534. 

Lavalette  (M.  de),  142,  193. 
Laval  (Mmo  de),  94. 
Lavy,  499, 
Lawrence,  659. 

Laybach  (Congrès  de),  193.  501. 
Le  Beau,  70. 
Lebrun,  148,  160. 
Lefèvre  de  Villebrune,  213,  451). 
Légations,  483. 


Legnago,  554. 

Leibnitz,  460. 

Leipzig,  177,  3!I5. 

Leitvine  (Lady),  436. 

Le  Rain,  281. 

Le  Normant,  libraire.  67,  10. 

Lenzoni,  327. 

Leoben  (préliminaires  de),  178. 

Léon,  île,  434. 

LéonX,  47,  261,  564. 

Léon  X  (Vie  de),  41. 

Léon  XII,  541,  601,  603,  610,  637. 

Léon  (prince  de),  628. 

Leoni  (Michèle),  217,  514,  516,  525, 

560,  578,  580,  583,  585. 
Léonidas,  212. 
Léopold  11,  545. 
Léopold  de  Saxe-Cobourg,  3  48,  47<>, 

505,  523. 
Léopoldine  (archiduchesse),  327. 
Lespinasse  (M110  de),  136. 
Lettre.  568. 

Lettres  Provinciales,  594,  595. 
Levant.  527. 
Leverd  (M»>),  150. 
Libérales  espagnols,  356. 
Liège,  288,  290. 

Lièven  (princesse  de),  615,  626. 
Ligne  (prince  de),  52,  268. 
Lille  (comte  de),  193. 
Lincoln  (évêque  de),  505. 
Lindsay  (M™),  8. 
Linné,  356. 
Lis  rose,  50. 
Liverpool,  295,  4  42. 

—        (lord),  318.  464. 
Livourne,  45,  53.  60,  05,  106.  162, 

192,  202,  211,  313,  330,  337,  478, 
550.  551.  553,  555,610,624,  627. 

Lobau  (M-  de),  120,  160,  165,  255, 

455,  551,  562,  583,  588,  606,  629. 
Lobau  (général),   74,   94,  125,  129, 

193,  205,  588. 
Loevenstein  (prince),  652. 
Loire,  259. 

Lombard,  20. 

Lombardie.  .188,  231.  275,  527,  546, 

Lombardo-Veneto,  482. 

Lombez,  20. 

Londres.  191,  219,  243.  257,  258, 
260,  266,  273,  294,  309,  314,  318, 
353,  395,  396,  397,  409,  420,  435, 
437,  447,  451,  454.  403.  469,  479, 
483,  484,  487,  496,  505,  508,  509, 
529.  536.  560,  582,  584,  (il 5. 

Lonims   manuscrits  de),  130. 


532 


495 


185 

545, 

341 
I56i 


561, 


259, 

352, 
436, 

>S2, 
523, 
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orette,  163,  168. 

Lorraine,  259,  297,  416,  431. 

Louis    Baron),  442. 

Louis,  domestique  de  M.  dAgincourt, 
!17. 

Louis  XI,  584. 

Louis  XII,  151. 

Louis  XIV,  40,  69,  277,  413,  459,  623. 

Louis  XV,  439. 

Louis  XVI,  121,  566. 

Louis  XVIII,  193,  195,  222,  227,  233,240, 
242.  253,  255,  263,  269,  270,  286,  306, 
316,  317,  322,  341,  378,  384,  387,  399, 
433.  482,  508,  559,  593,  613,  614,  616, 
618,  619,  625,  627,  642,  644,  654. 

Louis,  roi  de  Hollande.  Voir  Bonaparte 
Louis). 

Louis  I,  429. 

Lorvel,  455. 

Louvois,  571. 

Louvre,  39,  325,  469,  543,  546,  588. 

low,  évêque  de  Chester,  451. 

Loyola,  459. 

Lubiana.  Voir  Laybach. 

Lucas  de  Leyde,  587,  589. 

Lucchesini,  102,  106,  117,  187,  189,  230; 
236,  272.  315,  324,  325,  326,  327,  337, 
366,  370,  376,  377,  378,  380,  381,  382, 
384,  385,  416,  417,  418,  420,  423,  429, 
'«(il,  168,  469,  472,  474,  477,  480,  481, 
482,  485,  486,  488,  491,  492,  493.  497, 
500,  513,  518,  519,  524,  527,  528,  539, 
540.  541,  543,  545,  546.  347,  549,  551, 
552,  554,  555,  556,  590,  593,  594,  595, 
597,  602,  664. 

Lucchesini  (Mme),  118,  190,  385,  493, 

—  Maurizio),  117. 

—  (Francesco),    118,    178,  246, 
255,  383,  384,  385,  399,  518.  525. 

^Lucchesini  (Giacomo),  481. 

—  (Gesare),  417,  430,  472,  478, 
185,  500,  519,  520,  550. 

Lucedio  en  Savoie,  418. 

Lu  cerne,  568. 

Luchon.  375. 

Lucien.  Voir  Bonaparte  [Lucien  . 

Lucifer,  52»;. 

Luçon,  414. 

Lucques.  12,   41.    '.."'..  53,  :!6(i,  .T77,  406, 

H 7,  424,   478,  480,  482,  489,   497,  50(1. 

524,  525.  546,  549. 
Lucques  ^duchesse  de),  429.  557,  653. 

—       (opéra  de),  591. 
Lucrèce,  édition  Crek,  71. 
Lucrèce,  2:::!. 
Ludolff  M.  de  .  496. 


1    Luminara  de  Pise.  417,  547. 
!   Lundi  (la  dame  du),  146. 

Lunel,  539. 
!   Lung'  Arno,  178,  290,  360,  402,  417,  428, 
471,  492,  545,  548. 
Lusiades,  338. 
!   Luther,  564. 
Lutwyche  (M.  et  M"10).  343.  348,  349,  353, 

358,  362. 
Luxembourg,  429. 

Lyon,  18,  73,  91,  179,  231,  236,  238,  240, 
242,   243,  259.  268,  282,   283,  321,  364, 
402. 
1    Luz,  152. 


!   Macdonald,  242. 

Machiavel,  560,601. 
:   Mackenzie,  254. 
Madagascar  (princesse   de)  (Lady  Hol- 

land),  508. 
Madeleine  (fête  de  la"),  537. 
Madelin,  82. 
|   Madier,  473. 
Madrazo,  390,  391. 
Madrid,    39,    208,    214,    337,   344,    345, 

353,  359,  389,  391,  392,  406,  410,  415, 

422,  444,  445,  452,  471,  472,  498,  499, 

566,  569,  599,  602.  620,  622. 
Mai  (Angelo),  598,  632. 
Maillard  («  la  petite  »),  150. 
Mailly  de  Goislin  (Mme  de),  55,  56,  155. 
Maison  Carrée,  à  Nîmes,  311. 
Maistre  (Joseph  de),  460,  520,  521. 
Malandrini,  287. 
Malavialle,  364. 
Malek-Adhel,  115. 
Malet  (général),  143. 
Mallo  ,Mmede),  12,41,  69. 
Malmaison,   74,  120,  12  4.   143,  146,  159, 

161,  164,  205. 
Maloteau  (M.  de),  403. 
Malte  (chevaliers  de),  24. 
Mallz.im  (Mmo  de),  2,  9,    11,  17,  31,   32. 

36,38,  61,  67,74,  77,  83. 
Mfi/ri/ifi,  I  4. 

Manche  (la),  en  Espagne,  336. 
Manchester  318,  435. 

—  (massacre  de  .  (42. 

—  (duc  de).  191. 
Manichéens,  594. 
Mannhciin.  1 12. 

Mansi  (Ralïaele),  417.  178. 
Mantoue   évêque  de  .  554,  598. 
Manucci  M-  .  542. 
Manuel,  ils.  159. 
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Manzanarès,  208. 

Marais  Pontins,  328. 

Marches,  492. 

Marchionni  (la},  659. 

Marcolini  (palais),  159. 

Maréchaussée,  62. 

Maret,  duc  de  Bassano,  187. 

Marguerite,  126. 

Mariai  va.  327. 

Marianne  de  Saxe.   432.  468,    473,  475, 

478,  545,  547,  549. 
Marie  ou  lés  peines  de  ramowr,  232. 
Marie  d'Angleterre,  151. 
Marie-Amélie  de  Saxe,  reine  d'Espagne, 

432,  43  5. 
Marie-Anne  de  Neubourg,  369. 
Marie-Antoinette  d'Autriche,  13. 
Marie-Caroline  de  N  api  es,  212,  479. 
Marie-Christine  de  Naples,  427. 
Marie-Isabelle  de  Portugal,  reine  d'Es- 
pagne. 406,  411,  422,  498,  589. 
Marie-Louise,  impératrice,   54,    7  4,  78, 

84,  218,  247,  297,  397,  406,   429,  469, 

519,  528,  578,  579,  583. 
Marie-Louise  d'Espagne,  reine  d'Etrurie, 

16;  42,  405,  406,  473,  653. 
Marie-Louise  Josèphe,  32,  406. 
Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de  Sar- 

daigne,  549. 
Marie-Thérèse  de  Toscane,  549. 
Marina.  356,  422. 
Marioni,  652. 
Marins  à  Min  tu  mes,  548. 
Marlia,  473,  525. 
Marinier  (M""5  de),  18. 
Marmont.  321. 
Marmot  tan  (Paul),  54,  295. 
Maroncelli,  534. 
Marot,  278. 
Marquer  (D),  136. 
Marquez,  tragédien,  390. 
Marrac  (château  de),  369. 
Marré,  499. 
Mars  (M110),  38,  150. 
Marseille,  42,  72,  240,  251,  26S,  275,  282, 

287,  328,  330,  449,  565,  569. 
Martinville,  404,  429. 
Martel lini,  556. 
Martin,  1 42. 

Martinez  delà  Rosa,  344,  540. 
Martyrs  (les),  86,  151,  623. 
Masino,  24. 

Masino,  65,  70,  149,  175,  177.  180. 
Masin  (M.  de),  640. 
Massa  (duc  de),  400. 

—    (hôtel  de),  440. 
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Massa,  ville,  434. 

Masséna,  240. 

Masseran  (M.  de),  427. 

Massillon,  70. 

Massimi  (prince),  126,  343. 

Masson  (Fred.),  143. 

Matériaux  pour  l'histoire  (te  PrttSM 

Mathan,  8. 

Mathias,  3  43,  352. 

Mathilde,  428,  434. 

Maturin,  314. 

Maupeou,  13. 

Maury  (cardinal),  221. 

Mayence,  176. 

Mazargues,  72. 

Mazarin,  571. 

Mazois.  149,  107,  363. 

Mécène,  136. 

Medici,  324,  543,  544 

Médicis  (les),  54. 

Méditerranée,  427. 

Meerfeld,  178. 

Melendez,  356. 

Melpomène,  207. 

Mémoires  de  l'Institut  d'Egypte,  186.. 

Mé)/wires  de  Sully,  662. 

Menou,  40. 

Mérimée,  29. 

Merlin,  656. 

Mérode(Mraede),  641,  651. 

Merville,  387. 

Meseritz,  en  Pologne,324,327, 383, 384,3 

Mesmer,  33. 

Messiade,  440. 

Métastase,  232,  279,  280,  548. 

Metternich,  159,  346,  410,  469 
485,  486,  504,  541,  547.  598. 

Meudon,  107, 

Meurthe,  488. 

Meuse,  184. 

Micali,  105,  132,  624,  627, 

Michel  Ange,  54,  237,  397, 

Michel  (grand-duc),  605. 

Midi,  183,  425,  446,  539. 

Miedzyzzecz.  Voir  Meserit 

Milan,  32,   134,   180,  218, 
319,  335,  443,  481,  469, 

Milbank  (miss),  244. 

Mille  et  une  Nuits  (les),  283. 

Millin,  112,  133,  145,  154,  167,  272,  3" 

Millingen,  126,  131,  140,  153,  157,  \l 
162,  163,  166,  168,  181,  183,  190,  U 
192,  194,  196,  199,  201,  215,  217,  21 
219,  225,  241,  257,  260,  265,  266,  21 
273,  294,  295,  314,  317,  395,  396,  3! 
398,  445,  447,  462,  465,  529. 


472. 


6(15. 
4<;5. 


38: 


554, 


241,  21 

587.  6! 
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Iman.  462. 
iton,  loi. 

îa,  espagnol,  454. 
aerve,  133,  214,  361,  413. 
aerve  (bibliothèque  de  la),  136. 
nerve  {la),  413,  414,  424,  449,  488. 
aette,  voisine  de  Mme  de  Staël,  102, 
!22. 

nunoli  (M"e),  392. 
ollis  (général),  15. 
rra,  659. 

sme  afandangado,  345. 
soqallo  {II),  234,  243,  251,  252,    270, 
m,  287. 

ssion  de  1818,  449. 
ssionnaires,  448. 
ssirini,  272. 
trane.  469. 
♦cenigo  (M™),  640. 

dène,  343,  444,  493,  517,  548,  550,  597, 
602. 

)dène  (duc  de),  553. 
)denois,  597. 
)dica,  491. 

îira  (lord),  224,  509,  637. 
)ïse,  19. 
olière,  595. 

Dlini,  192,  196,  430,  483,  594. 
jnarchie  française,  222. 
anarchie  selon  la  charte,  380. 
onastère,  461,  462. 
onbléru,  415.  V.  Saint-Simon. 
oncalieri,  545,  549,  639. 
onk-Lewis,  314. 

■oniteur  {le),  178,  253,  339,  378,  413. 
ons  (M-  de),  44,  268,  402,  490. 
onsieur,  378,  629.  V.  Charles  X. 
on  ta '/ne  russe  {la),  surnom,  577. 
ontagu  (lady),  191,  332. 
ontaigne,  278. 
ontanelli,  559. 
unt-Blanc,  311. 
ont-Cenis,  268,  556. 
ontecatini  (Lorenzo),  472,500,527,550. 
ontefiascone,  158. 
bntesquieu,  459. 
ontesquiou-Fezensac,  125. 
ontlosier  (M.  de),  222,  223,  282. 
Intmirail,  188. 

(ontmorency,  6,  75,  553,  554,  632. 
iontmorillon  (collège  de),  610. 
lontolieu  (Mrae  de),  381. 
tontopoli,  601. 
lontpellier,  553,  554,  556. 
toore,  3  47. 
lom    VI.  de),  136. 


Moratin,  356. 

Mordaunt,  347. 

Moreau,  médecin,  90,  103,  106,  562.  582, 

588,  606,  657. 
Morellet,  262. 


Morgan  (lady), 


528. 


Morillo,  665. 

Morny  (M.  de),  79. 

Morozzo,  175. 

Mort  de  César,  358. 

Mort  de  Socrate  {la),  623. 

Moschinska  (M",e),  468. 

Moscou,  574. 

Moskowa  (la),  143. 

Motifs  du  projet  de  loi  sur  les  élections, 
494. 

Mozzi  (Mme),  450. 

Munich,  13,  227. 

Murait,  316. 

Murât,  24,  33,  95,  149,  158,  188,  252, 
267,  268,  278,  474,  477. 

Murât  (Caroline).  Voir  Bonaparte  {Ca- 
roline). 

Muratistes,  492. 

Murcia,  336,  411. 

Murillo,  390. 

Murillos,  630. 

Musée,  259,  389,  589. 

Musulmans,  250. 

Mutis,  356. 

N 

Sabucco.  469,479,  514. 

Naples,  1,  33,  57,  61,  71,  85,  105,  115, 
118,  125,  126,  153,  154,  158,  182,  190, 
L9i,  192,195,  196,  200,  201,  218,  219, 
251,  258.  268,  282,  283,  286,  288,  289, 
299,  300,  303,  318,  342,  347,  352,  353, 
357,  360,  361,  362,  372,  390,  392,  407, 
409,  417,  429,  440,  441,  462,  463.  474, 
477,  479,  481,  482,  485,  488,  504,  507, 
524,  528,  543,  544,  628. 

Naples  (roi  de).  Voir  Ferdinand  I,  Mural. 
—  (reine  de).  Voir  Marie-Caroline, 
Bonaparte  {Caroline). 

Naples  (prince  héréditaire  de),  479. 

Naples  (princesse  de).  Voir  Btrry  du- 
chesse de). 

Napoléon,  7,  11,  15,  32,  33.  39,  68,  71, 
7.i,  77,  84,  106,  124,  132,  159,  171,  178, 
201,  203,  207,  216,  227.  232.  233,  235, 
238,  240,  24i,  242,  24:>.  2 il.  253,  2.".4. 
260,  273,  287.  299,  303,  341.  370,  386, 
399,  426,  468,  469,  491.  514.  519,  523, 
526,  530,  534,  594,  642.  -  Après  1814, 
Voir  Bonaparte* 
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Napolitains,  293,  502. 
Narbonne,  363,  368. 

—  (M.  de),   165, 

—  Pelé  t.  543. 
Narichkine  (Mm«),  569. 
Narni,  342 
Navarre,  454. 

—  (roi  de),  277. 
Neander,  386. 
Necker,  36,  52,  107.  414. 

—  (M™"),  414. 
Neipperg,  406. 

Nelson  (lord),  dans  Corinne^  \. 

Nencini,  542, 

Néné.  Voir  Flahaul . 

Neptune,  268. 

Nerli  (P.),  600. 

Nesselrode.  530. 

Neuchatel  (prince  de),  107. 

—  (princesse  de),  135. 
Neumarck.  160. 

Neuvi,  76. 

Newcastle,  442. 

Newton,  archéologue,  295. 

—  (Gilbert  Smart),  312. 
New-York,  310. 

Ney,  242,  269. 

—    (M-),  161,  351. 
Niagare,  311. 

Niccolini  (J.-B.),  469,  514.    ' 
Nice,  42,  188,   359,  365,  388.  402,   409, 

427,  450.  569. 
Nicolas  I,  313. 
Nicole,  banquier,  85,  121. 
Niémen,  134,  135. 

Nîmes,  240,  270,  311,  364,  408,  414. 
Nîmois,  414. 
Niobé,  599. 
Nion,  13. 
Niouset,  364. 
Nistri,  533. 
Noailles,  642. 

Nobili  (comtesse),  12,  41,  69. 
Nodier,  627,  641,  643. 
Noël,  537,  637. 
Noia,  287. 

Noiseville  (M"*),  604. 
Nord,  184,  303,  446. 
North  (lord),  372. 
Northirk,  409. 
Norvège,  132. 
Noie  secrète,  378,  380. 
Notre-Dame  de  Paris,  291. 
Nouailles,  40. 
Nouvelles  Méditations,  623,  650. 


Occident,  .127. 

Odessa,  233,  599. 

Odiot,  627,  635. 

Odyssée.  550. 

OEdipe,  390. 

Œuvres  posthumes  d'Alfieri,  234 

O'Farill,  72.   ' 

Office  (Saint;.  Voir  Saint-Office.  Inqui- 
sition. 

Oginska  (M'"1),  656. 

Olympe  (comtesse  d'Albany  .  209,  21  j 

Ombrie,  537. 

Ondine,  381. 

Opéra,  281.  609,  614,  615,  664. 

Orange  (Guillaume   d').    329,  349,  448. 
449,  450. 

Oreste,  389,  390. 

Orient.  566, 

Orléanistes,  297. 

Orléans  (maison  d'),  66. 

Orléans  (duc  d'),  198,  297,  488. 

Ormesson  (M.  d1),  151,  196. 

Orphée,  292.     ' 

Oroczo  (M.  d'),  600. 

Orsetti  (Lelio),  417. 

Ortalesa  (Mme),  à  Madrid,  622. 

Osborne  (colonel),  272. 

Osmont  (M.  d'),  333,  334,  636. 

Ossian,  440. 

Ossuna  (duchesse  d1),  22,  622. 

Ostade,  160. 

Ostie,  7,  408. 

Ostrowno  (bataille  d*  .  137. 

Ottaviana  (Pace),  450. 

Oui-oui  (Napoléon  III),  254. 

Outremont  (comte  d'),  652. 

Ovide,  270. 

Oxford,  167,  637. 

—      (Université  d'),  462. 

Oxford  Road,  258. 

Oxford  (lord),  196. 


Pacca,  62. 

Pacini  (musicien),  591. 

Pacchiani  (abbé),  600. 

Padoue,  59,  65,  440,  554. 

Paestum,  311. 

Paix  (prince  de  la),  33,  12. 

—  (temple  de  la),  1  î5. 

—  (rue  de  la),  401. 
Palais-Royal,  465. 
Païenne,  191,  479,  544. 
Palestrinn  (princesse  de  .  : 
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Pallavicini  (Giorgio;.  554. 
allicci  (M™),  417. 

Palmella,  590. 

Paltocchio.  549. 

Pampara  délia  Cumiana,  231. 

Pampelune.  454,  591».  6-21.  622. 

Pandours.  479. 

Paoli,  23. 

pape  (Etats  du),  492. 

Pape  {du),  460. 

'Papillon  (le),  surnom.  179.  377,  627. 

Pâques,  575. 

Parc  aux  Cerfs,  13. 

nrga,  443. 

Paris  [Adrien),  126,  137,  145,  216. 

Paris/  3,  12,  55,  66,  68,  71,  73.  95,  98, 
115.  128.  145.  182,  188,  200.  201.  209, 
219.  238.  239,  240,  212,  243,  247,  249, 
251,  258.  259,  262,  266,  275,  281,  282, 
283.  285.  287,  294,  310,  322,  339,  342, 
350.  355.  361,  364,  378,  388,  392,  394-, 

[  395,  399.  402.  409,  414,  427,  436,  439, 
441,  442,  453,  463,  464,  465,  468,  472, 
490,  495,  496,  508,  528,  531,  543,  544, 
545,  546,  548,  549,  551,  553,  555,  556, 
560,  563.  569,  573,  574,  584,  592,  604, 
613,  617,  618,  624,  631,  634,  644.  653. 
^risiens,  387. 
farisina,  284. 

Parlamento  de'  Garbonari,  488. 

Parlement  anglais,  295. . 
?arme,  406,  444. 

—  (bibliothèque  de),  517,  533,  561. 

—  duchesse     de).      Voir     Marie- 
Louise. 

'arme  (infant  de).  323. 
Parnasse,  232,  303. 

aroletti.  26. 

arthénopée,  57,  328. 

arthénopéenne.     Voir    Duchesse     du 

Berry. 
Ëiscal,  231. 
Passerini.  45. 
>astoret  (M.  de).  580. 

atrimoine  de  Saint-Pierre.  109. 

auffin  (M    ,624,  627. 
Pausilippe.  154,  357. 
Pavie.  548. 

;iw    M.  de  .  415. 
?ays-Bas,  285.  297.  349,  138,  154. 

azzi,  520. 

écori  (M.  de).  460,481. 

edro  I,  327. 
Vl.'mïens,  594. 
Pellico  (Silvio),  554. 
rvinpnnèse.  530. 


Pembroke-hill,  505, 

Pentarques.  273,  307. 

Pepe  (général),  474,  492.  502.  504.  506. 

Percier,  61,  149. 

Permesse,  208. 

Pérou,  214. 

Perpignan,  363,  364,  365,  368,  573. 

Perrault,  141. 

Perrin  (M""),  593. 

Perrot  (Rév.),  394. 

Perse,  50. 

Versée  de  Ganova,  40. 

Pesaro,  484,  533. 

Pétersbourg,  40,  227,  482.  569,  600,  603r 

604,  605. 
Peterswalde,  165. 
Pétrarque,  45,  213,  276.   552.   357,  449- 

450.  451,  458. 
Peveril  of  the  Peak,  636. 
Peyrou  (le),  364. 
Phèdre.  425. 

Phigalie  (Temple  de),  163. 
Philadelphie,  310,  311. 
Philippe  II,  354,  408,  422. 
Philippe  V,  214. 
Phocas  (colonne  de),  314,  342. 
Piatti,  265. 

Piazza  del  popolo,  320. 
Piazzetta  dei  Leoni,  39. 
Picard,  615,  636,  641. 
Pickler  (M™-).  417. 
Pie  Vil,  62,  136,  188,  195,  199,  233,  343r 

467,  483,  541,  582,  601. 
Piémont,  178,  268,  478,  504,  '527,   530, 

545,  554,  664. 
Pierre  d'Auvergne.  27">. 
Pietro  Leopoldo,  533. 
Pignotti,  45.  235,  251.  321. 
Pillnitz,  382. 
Pirate  (le),  536. 
Pirna.  165. 
Piscatorv  (M.  .  380. 
Pise,  117.   178,  214.  265,  332.  417.   418r 

124,  526,  533,  547. 
Pitt  (W.),  363,  505. 
Plaisance,  406. 
Plantagenets.;151. 
Platon.  222.  279,  21)6,  594. 
Playfair,  314. 
Pleasures  of  fi(ij>c,  244. 
Plesswitz  (armistice  de),  159.3 
Poerio,  477,  501,  502.  505,  510,  519^521. 

—  (Caroline),  503.  509. 

—  (Alessandro),  501. 

—  (Carlo),  5iH. 

—  (G.),  477. 
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Poggio  impériale,  547. 

Poitou,  610. 

Polichinelle,  504,  568. 

Polignac  (MM.  de),  316. 

Pologne,   154,  219,    223,  319,   324,  384, 

469,  518,  527,  596,  600. 
Pologne  [Histoire  du  partage  de  la),  596. 
Polonaises,  131. 
Polydore,  364. 
Pomontina,  277. 
Pompéi,  149,  154,  158,  163,  167,191,  357, 

362,  363. 
Pompe i  (Ultimi  giorni  di),  591. 
Poniatowsky  (Stanislas),  126,  132,  216, 

217. 
Pont  du  Gard,  644. 

—  naturel,  311. 
Ponte  Santa  Trinità,  546. 
Pons  (de  l'Hérault),  209,  390. 
Porcel,  344. 

Porlier,  319. 
Porro,  175. 

—  (comtesse),  177. 
Porsenna,  429. 

Porta  del  Popolo,  272. 
Portalis,  79,  80,  380,  392,  393. 
Porte,  528. 

—  ottomane,  547. 
Portici  (palais  de),  149. 
Porticciuola,  546. 
Portland  place,  259. 
Portmen  street,  466. 
Porto,  359. 

—  (vin  de),  259,  590,  591. 
Port  Royal,  459,  594. 

Portugal,  8,  39,  228,  340,  347,  492,  528, 

559,  587,  590. 
Portugal  (princesse  de),  589. 
Possesso  del  senatore,  362. 
Poste  (hôtel  de  la),  à  Avignon,  425. 
Potemkine  (Mme),  604. 
Potocka  (comtesse),  163. 
Potocky  (comte).  591,  593,  595. 
Poublon,  400,  491. 
Poussin,  126,  523. 
Pradt  (abbé  de),  494,  593,  595,  663. 
Prague,  635. 
Prégny,  143. 
Presswitz,  161. 

Prétendante  (allée  de  la),  618. 
Prettyman  Tombine,  505. 
Prina,  15. 
Prince  Eugène.    V.   Beauharnais  {Bug. 

de). 
Prince  Régent.  V.  Georges  IV. 
Prix  décennaux,  47. 


Procaccio,  423. 
Prométhée,  526. 
Protassof  (comtesse),  593. 
Provence,  81,  457,  563. 
Providence,  225,  303,  315, 
Prusse,  257,  289,  412. 

—  (roi  de),  554. 

—  (prince  de),  600. 
Prussiens,  179,  259. 
Publiciste  (le),  378. 

Pucci  (cav.),  357,  376,  454,  635,  647. 
Purgatoire,  276. 

Puységur  (marquis  de),  12,  34,  67. 
Pyrénées  (fiasses),  82. 

—  (Hautes),  152. 
Pyrénées,   361,  363,  367,   372,  375, 

398,  438,  458,  569,  620. 
Pyrrhus  (chien),  618,  622,  644. 


390, 


i94,  593,  595. 


Quatre  Concordats  (les), 
Quatre  m  ère,  84. 
Quattro  fontane,  537. 
Quentin  Durward,  584. 
Querbœuf,  72. 
Quiberon,  9,  35,  224. 
Quiétisme,  35. 
Quintana,  344,  345,  356. 
Quirinal,  62,  131. 
Quiroga,  431. 
Quo  Yadis,  2  4  4,  362. 


Rabelais,  278. 

Racine,  277,  388. 

Uadclitfe  (Anne),  314. 

Radet  (général),  62. 

Ragionamenti  sulla  confederazione 

nana,  664. 
Raineri,  483,  4%,  497. 
Ralli  (D'),  644. 
Ramazan,  40. 
Ramdhov,  14S. 
Ramon  (M.),  316,  317. 
Randal  (Miss),  334. 
Raphaël,  47,  186,  582. 
Rasse  (comtesse  de),  374. 
Ravenne,  483,  484,  534. 
Rawdon  (Mmo),  224,  225,  245,  285. 
Raynouard,  371. 
Rébecca,  462. 
Récamier  (M-),  6,   182,  184,   191, 

612,  631,  632. 
Redelsham  (lady),  549,  612. 
Redgauntlet,  653. 


Re- 
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Reggio,  553. 
Régnier,  400. 
Régulus,  548. 
Reine  Blanche,  277. 

—  douairière.  Voir  Albany  (Mme  cV). 

—  Hortense.  Voir  Beauharnais  (Hort. 
de). 

Reinectz,  599. 

Reiset  (comte  de),  625  ;  ses  mémoires, 

ibid. 
Rembrandt,  605. 
Renan.  239. 

—     (Henriette),  239. 
Rendez-vous  (les)  bourgeois,  559. 
René  (le  roi),  433. 

—  (cheminée  du  roi),  44. 
Renommée  (la),  488. 
Renuccio  (AL).  543. 

Renzi  (abbé),  600. 
République  française,  276. 
République  de  Gicéron,  598,  637,  638. 
Requien,  413. 
Restauration,  621. 

_  (Arc  de  la),  618. 

Retz  (card.  de),  662. 
Reuilly,  17. 

Reuss  (prince  de),  634. 
Révolution,  246,  252,  562,  566. 

_  espagnole,  356. 

Reynolds,  585. 
Rhin,  178,  184,  303,  454. 
Rhône,  44,  71,286. 
Rhoot  (P.  de),  459. 
Ribera,  336,  390. 
Riccardi,  454. 

—      (palazzo),  515. 
Ricci  (L.),  467. 
Ricciardi,  174. 
Richard  (peintre),  91. 
Richard  Cœur  de  Lion,  461. 
Richelieu   (cardinal   de),   269,  316,  317 

382,   il4,  571. 
Richelieu  (duc  de),    17,    233,  316,  431 

155,  \T.\. 
Richmond,  311. 
Ri.lolfi,  419,  420. 
Riga,  004. 
Rigo,  620. 
Rimbotti,  150. 
Rinuccini,  168,  554. 
Riquet(V.-L.  de),  421. 
Ritter  (Karl),  386. 
Rivarol,  10. 
Rivarola  (Ag.),  195. 
Rivoli  (rue  de),  546. 
Robespierre,  222. 


Robertson,  346,  408. 
Robinsons,  51. 
Roderick,  244. 
Rocca  (M.  de),  315,  317,  334. 
Roccaromana  (colonel),  357. 
Roche  (colonel),  184. 
Rochechouart,  84. 
Rodt  (M.  de),  148. 
Rohan  (famille  de),  416. 

—  (cardinal  de),  416. 

—  (MUe  de),  292. 

—  (Armande  de),  619. 

—  (Charlotte  de),  617,  619. 

—  (Louise  de),  644. 

—  (Herminiede).V.  Castille(Mm°de). 
Rohan  (abbé  de),  628. 
Rohan-Chabot  (M.  de),  151. 
Roimond  (comtesse  de),  20. 

Rolle,  13,  563,  576. 
Rollin,  70,  397,  465. 
Romagne,  483,  484,  550. 
Romain  (Jules),  85,  237. 
Romains,  182,  259,275. 
Romanis  (M.  de),  465. 
Romans,  568. 

Rome,   16,   23,  39,  43,  52,  61,  104,  111, 
112,  115,  131,  144,  151,  157,  162,  165, 
170,   179,   182,  186,  188,  195,  198,  202, 
220,  221,  226,  236,  248,  259,  264,  265, 
283,  295,  314,  319,  328,  342,  343,  347, 
348,  352,  353,  357,  358,  359,  371,  377, 
380,  390,  392,  407,    460,  464,  465,  474, 
492,  494,   496,  497,  511,  525,  528,  535, 
537,  538,  541,  553,  582,  590,  605,  610, 
612,  640. 
Rome  (Histoire  civile  de),  363. 
Roquépine,  121. 
Rose,  maîtresse  de  P.-L.  Courier  à  Rome, 

131. 
Rosehill  (lord),  408. 
Rospigliosi  (prince),  548,  661. 
Rossi  de  Genève,  560. 
Rossi  (de),  archéologue,  50,  191,  217. 

—    (J.-B.  de),  191. 
Rossini,  538,  609. 
Rotschild,  574,  615. 
Rouen,  488,  508,  535. 
Rougemont  (M.  de),  banquier,  316,  317, 

542,  5  44,  547,  02'..  646,  650. 
Rousseau  (J.-J.).  367,  599. 
Roussy    comte  de),  40. 
Routmantzov,  477. 
Rovigo  (duc  de),  61(1,  037. 
Royale  (Madame),  378. 
Royaume-Uni,  301. 
Rucellaï  (famille),  381,  542,593,594,665 
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Rueg  (D'),  576. 
Ruffano  (duchesse  de),  544. 
Rulhière  (M.  de),  3. 
Rumford  (M.  de),  142,  454. 
Rurapff  (M.  de),  148,  185. 
Russell  (John),  505. 

—  (William),  524. 

—  (lady  W.),  584. 

Russie,  122,  124,  131,  132,  146,  165,  219, 
257,  259,  270,  313,  319,  412,  428,  530, 
573,  575,  599,  605. 

Russie  (campagne  de),  145,  203. 

—  (empereur  de).  Voir  Alexandre. 
Ruth  et  Noémi,  233. 


Saalfeld  (bataille  de),  5. 

Saba  (reine  de),  57,  211. 

Sabatier  de  Castres,  1. 

Sabbioni,  525. 

Sabine,  537,  601. 

Sabran  (M™  de),  3,  8,  12,  17,  35,  62. 

Sabran  (M.  de)  fils,  8. 

Sacré  Collège,  601,603. 

Sade  père  (comte  de),  20. 

Sagrati  (Mme),  482,  484. 

Saine  tes,  345. 

Saint-Ange  (château),  133,  136,  353. 

—  Augustin,  321,594. 

—  Bernard,  572. 

—  Clair,  29. 

—  Denis,  20. 

—  —      (église),  457. 

—  —      (porte),  465. 

—  —      (maison),  74. 

—  Elme    (château),  214. 

—  Empire,  642. 
San  Fernando,  390. 

—    Filippo  il  Real,  355. 
Saint  François  d'Assise  (tableau),  538. 

—  Georges  (chevalier  de),  451. 

—  Germain,  8. 

—  —        (faubourg),  509,609,612. 
San  Giovanni,  515. 

Saint  Ignace,  460. 

—  Isidore,  459. 

—  Janvier,  221,  358. 

—  Jean,  545. 

—  Leu.  Voir  Beauharnais  (Hort.de). 
San  Lorenzo,  26,  515. 

Saint  Louis,  207,  304,  334,  433. 

—  Malo,  405. 

—  (M.  de),  282. 

—  Martin  (porte),  465. 

—  Maurice  (ordre  de),  231. 

—  Michel,  369. 


194, 


Saint  Ouen,  642. 

Saint  Office,  220,  263,  448. 

—  Pancrace,  485,  546,  593 

—  Paul,  281. 

—  Paolino,  424. 

—  Pierre  (abbé  de),  7,  537. 

—  —    (fête  de),  321,  537. 
San  Quintino,  174,  175,  176. 
Saint-Sauveur  (baron  de),   152,  153. 

—  Sébastien,  362. 

—  —        (tableau),  160. 

—  Siège,  222. 

—  Simon,  359,  360,  365,  368,  372, 
373,  374,  387,  401,  403,  415,  431,  432. 
137,  439,  440 

Saint-Thomas  (M.  de),  665. 

—  Vincent  (lord),  271,  408,  409. 
Sainte-Alliance,  478,  479,  500,  530, -618, 

—  Barbe  (église),  à  Madrid,  622. 

—  Beuve,  255. 

—  Croix,  230,  238. 
Santa  Croce,  79,  284. 

Santa  Cru/,  (marquise  de),   47,  60,  444. 

Sainte-Hélène,  260,  404,  409,  519,  523. 

Santa  Maria  (théâtre),  117. 

Sala,  519. 

Salis  (comte),  285. 

Salluste  (maison  de),  357. 

Salomon,  57,  211. 

Salon  (médailles  du),  46. 

—  de  1812,  134,  147. 
Saluzzo  Roero  (Diodata),  24. 
Salvandy  (M.  de),  636,  642. 
Salvatierra  (comte  de),  355,  389. 
Salvien,  399. 

Sand  (Karl),  412. 
Sandwich  (lady),  362. 
Sangro  (M.  de),  57. 
Santarelli,  54,  397,  398,  465.  576.  577. 
Santini  (Mme),  379,  478,  480,  481. 
Santi  Pétri,  601. 
Santo,  480. 
Saône,  429. 
Saragosse,  454. 
Sardaigne,  230,  337,  474 
—        (roi  de),  236 
Sardanapale,  534. 
Sassoferrato,  96. 
Satan,  535. 

Saturne,  207,  252,  489. 
Savary,  16,  79,  80,  609,  C.IO 
Savigny,  386. 
Savoie,  68,  407,  556. 

—      (maison  de),  26,  66,  554 
Savone,  62,  136,  188. 
Saxe,  165,  395. 


523,  524. 
392,  474,  654. 
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Saxe  (princesses  de),  528. 

Scarsdale  (lord),  288. 

Schiller,  584. 

Schlegel,  53,  112,  334,  386. 

Schleiermacher,  386. 

Schoffgotsch,  653. 

Scholl,  570. 

Schouvaloff,  182,  559,  577. 

Schreiner  (Olive),  501. 

Schulembourg,  165,  168,  181,  260,  366, 

370,  396,  417,  421. 
Scirogues,  358. 
Scitivaux  (M.  de),  259. 
Scott  (sir  Walter),  244,  451,  461,  504, 

584,  599,  636,  641,  646,  650,  653. 
Seeland,  72,  214. 
Seine,  71,  259,  399,434. 
[  Seine  (tribunal  de  la),  254. 
Seine-et-Loire,  259. 
Senato  Veneto,  354. 
Sénèque  (tragédies  de),  514. 
Senn,  banquier,  46.  330. 
Septime-Sévère  (Arc  de),  61. 
Sergeste,  28. 
Serny,  272. 

Seroux  d'Agincourt.  Voir  Agincourt. 
Serra  Capriola,  486. 
Serre  (M.  de),  543,  545. 
Serristori,  55,  105,  660. 
;  Sesia,  179. 
Sestini,  183. 

Scveroli  (cardinal),  598,  601. 
Sévigné  (Mme  de),  2,  161. 
|  Séville,  344. 
\  Seymour  (lord),  119. 
Shakespeare,  516,  570. 
Shônaïch,  1 19. 
Shonbourg  (prince  de),  652. 
!   Sibérie,  188,  448,  552. 
Sicile,  191,  268,  447,  477,  479,  485,  652. 
Siciliens,  479. 
Sidney,  de  Gresset,  586. 
Siècle  de  Louis  XIV,  595. 
Siège  de  Corinthe,  285. 
$iège  de  (irnes.  651. 
Siège  de  la  Rochelle,  29,  34. 
Siège  de  Ptolémaïs,  »i53. 
Sienkiewicz.  51 . 
Sienne,  132,  141.  560. 
Silcsic  527,  599. 
Silius  Italicus,  213,  450. 
Siméon,  455. 
Simple    discours   (de     P.-L.    Courier), 

531. 
Si  m  pion,  541,  572. 
Sinigaglia,  399. 


Sismondi,  156,  160,  536,  544,  352,  662. 

Sketches  of  Life,  505. 

Smith,  246,  311,  664. 

Smollett,  189. 

Smorgoni,  147. 

Sobiratz,  24,  25,  44,  46,  51,  56,  64,  206, 
211  212,  220,  231,  232,  239,  241,  250, 
267,  273,  274,  283,  286,  296,  300,  301, 
302,  303,  306,  320,  327,  358,  363,  367, 
372,  386,  398,  402,  412,  413,  424,  430, 
437,  447,  457,  489,  490,  599,  618. 

Sobiratz  (Mms  de),  mère,  245. 

Société  française,  3. 

—  pastorale,  26. 

—  royale  de  Londres,  476. 
Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  520. 
Soissons,  2,  3,  68,  75. 
Solitaire  (Je),  527. 

Solaro  de  Villanova  (M,ne),  23. 
•Solon,  303. 

Sophie  (princesse),  451. 
Sophocle,  281,388,  499. 
Sorèze,  378. 
Sorgue,  276. 
Sotheby,  314. 
Soulouque,  485. 
Southey,  244,  534. 

Souvarotï  (princesse),  569,  659,  660. 

Souza  (comtesse  de),  10,  19,  78,  83,  84, 

85,    88,  90,   92,    93,  95,  97,  100,  106, 

108,  116,  117,  119,  120,   122,  124,  133, 

156,  159,  161,  164,  176,  186,  193,   197, 

203,  204,  226,  248,  252,  254,  262,  304, 

325,  332,  338,  349,  454,  494,   551,  561, 

581,  586,  589,  605,  629,  655,  656,  657. 

Souza-Botelho    (M.    de),    79,    109,   110, 

119,  122,  125,  127,  129,  139,  227,  33S, 

340,  349,  606,  630. 

Souza  {Œuvres  complètes  de  M",e  de), 

562. 
Spalfields,  318. 
Sparte,  170. 
Spartiates,  212. 
Specola  délie  scuole  pie,  515. 
Specola  degli  Scolopi,  515. 
Spencer  (lord),  476. 
Speranze  (Délie)  d'I/alia,  231. 
Spina  (cardinal),  527. 
Staël  'M"'u  de),  4,  s.  13,   '.1,  ',2.  52,  53, 
77,    III,    112,    136,    197,    21  S,  -222,   264, 
290,  293,  2!»5,  302.   307,   345,  317,327, 
334,  363,  366,  367,  370,  371,  3.S0,  404, 
107,  114,  154,  W7,  632,  661. 
Statford  (marquis),  584. 
Stanislas  Auguste,  126. 
Starhemberg,  472,  498. 
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Stendhal,  299. 

Stéphanie  de  Bade,  16. 

Stewart  (sir),  312. 

Stoïciens,  594. 

Stolberg  (Mme  de),  mère,  626,  646. 

—       (princesse    Gustave    de),   623, 
(526,  634,  638,  640,  645,  648,  649,  651. 
Strasbourg,  68,  485. 
Strozzi  (duc),  21,  389. 
Stuart  (famille),  7,  66,  185,  359,  557. 

—  (James),  295. 

—  (sir  Charles),  452. 
Stupinigi,  26. 
Sturdza,  599. 
Stuttgard,  247. 
Stryienski,  163. 
Succession  (guerre  de),  3(i9. 
Suchet,  411. 

Suède,  132,  200. 

Suffolk  (duc  de),  152. 

Suisse,  101,  178,  218,  243,  311,  441,  454, 

531. 
Superga,  26. 
Suresnes,  428. 
Sussex,  495. 
Swift,  49. 
Si/lla,  534. 

T 
Tableau  du  Brigand,  658. 
Tacite,  363. 
Tadeucci,  53,  58,  65,  70,  251,  301,  321, 

361,  402,  428,  440,  441. 
Tage,  337. 
Tagliamento,  179. 
Taillandier  (Saint-René),  86.  255. 
Talleyrand,  10,  33,  121,  129,   139,    149, 

157,  198,  203,  261,  316,  339,  341,  611, 

616. 
Talleyrand-Périgord,     archevêque      de 

Paris,  361. 
Talma,  388,  534,  548. 
Talma  (Julie),  8. 
Talon  (Orner),  642. 
Talon  (Denis),  642. 
Tamise,  487. 
Tampi  (marquis),  421. 
Tapparelli  (Prospero),  236. 
Tarbes,  152,  153. 

Tarente  (archevêque  de),  130,  154,  202. 
Tarente,  154. 
Tartufe,  621. 
Tasse,  16. 

—  (portrait  du),  125. 
Tassi,  546,  597,  663. 
Tavannes  (M.  de),  628. 
Taylor,  295. 


Teano  (duchesse  de),  347. 

Teatro  nuovo,  515. 

Tempe,  480. 

Tempi,  538. 

Tempi  Mari,  542. 

Temple,  427,  592,  617.  644. 

Temple  (M.  et  Mmo),  219. 

Tende  (col  de),  388. 

Tenentaja,  481. 

Teniers,  160. 

Teoria  de  los  Cortes,  356,  422. 

Terbourg,  160. 

Terneng  (comtesse  de),  16. 

Terni,  537. 

Terracine,  149. 

Terre  sainte,  212. 

Testa,  133,  136. 

Tiers  consolidé,  M,  276. 

Tilly,  10. 

Tintoret,  119. 

Tir  an,  344. 

Tissot,  413. 

Titien,  S9,  100. 

Titus  (Thermes  de),  149. 

Tivoli,  100,  136. 

Thalaba  the  destroyer,  244. 

Théâtre-Français,  546. 

Thélusson  (M.'  de),  549,  612. 

Thibaut  de  Champagne,  277. 

Thistlewood,  456,  461. 

Thorwaldsen,  314,  487. 

Thuisy,  18. 

Thurey,  18,  35. 

Todi  (Mme),  73. 

Tolède  (rue  de),  460. 

Tolentino  (traité  de),  259. 

Torgau,  165. 

Torregiani,  178,  179,  513,  518,  520,  542, 

593. 
Torregiani   (Mmc),  512. 

—  (Clementina),  520,  522. 

—  (Nuovina),  520. 
Torres  Vedras,  39. 

Toscane,  75,  77,  126,  209,  214,  240,  258, 
276,  277,  282,  296,  298,  299,  321,  322, 
323,  330,  331,  336,  359,  361,  429,  438, 
443,  444,  464,  489,  510,  526,  528,  533, 
550,  652. 

Toscane  (duc  de),  489,  593. 

—        {Histoire  de),  45,  235,  251. 

Toschi,  349. 

Tosti  (abbé),  640. 

Toulon,  240. 

Toulouse,  275,  286,  36<S,  375,  573. 
—        (archevêque  de),  030. 

Tournefort,  420. 
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Tournon  (Mme  de),  140. 

Tournon  (Mlle  de),  494. 

Trajan,  149. 

Transfiguration,  47. 

Transvaalian  atrocities,  501. 

Tras-os-montes.  582. 

Trenta  (Cesare),  473. 

Trente  (protestation  des),  503. 

Tressan  (M.  de),  13. 

Trestaillons,  270. 

Treuttel,  625,  636. 

Trianon  (Petit),  62. 

Tnbuna.  40. 

Tribunal  Héraldique  de  Milan,  481. 

Trieste,  521,  522. 

Trinité,  222. 

Triomphe  de  Trajan,  38. 

Trissino,  275. 

Trocadéro,  601. 

Trotti  (M™-),  653. 

Troyens,  275. 

Tucuman  (congrès  de),  423. 

Tuileries,  39,  61,  438,  469. 

Turcs,  40,  527,  530,  602. 

Turquie,  332. 

Turkistanoff  (princesse),  604. 

Turin,   25,  31,   175,  235,  237,  241,   319, 

499.  517,  554,  555,  556,  653. 
Turnbridge,  495. 
Tyrol.  68. 


Ufjo  e  Parisina,  285. 

Ulysse.  550. 

Universités  espagnoles,  471. 

Unruhe  (M ),  598,  599;  Fanny,  600. 

Uranie,  209. 
Urbino.  342. 
Ursel,  127. 

Utrecbt  (paix  d'),  189. 
Utrecht,  459. 
Uzès,  416,  643,0',',. 
—    (duc  d'),  645. 


Vacca,  338,  377,  379. 
Valençay  (château  de),  33. 
Valence,  291,  330,  346,  389<  '.  !  1 . 
Valence  (M.  de),  188. 
Valesa,  175. 
Valperga,  graveur,  237. 
Vandale»,  347,  399. 
Vandanmie,  165. 
Vanvitelli.  26. 
Varsovie.  i2f>.  553. 


Vases  de  Millingen,  199,  216,  226. 

Vassall  (Elisabeth),  266. 

Vatican,  217,  219,  343,  537,  538,  632. 

Vaucluse,  76,  269,  277,  402,  428,  449. 

Yecchio  (Palazzo),  492. 

Vélasquez,  336. 

Velletri,  7. 

Vélo,  454. 

Vendée,  240,  331,  418. 

Vendredi  saint  (dîner  du),  156. 

Vénétie,  483. 

Venise,  162,  354,  450,  516,  526,  553,  554, 

556. 
Venise  (chevaux  de),  39,  61. 
Venise  (histoire  de),  475. 
Venturi  (sénateur),  144. 
Venturi  Garzoni,  518. 
Vénus,  62,  88,  623. 
Vérité'  (la),  chanson,  331. 
Vérone,  526,  547,' 556. 

—      (congrès  de),  551,  553,  554,  555, 

566. 
Versailles,  62,  453. 
Verte  (rue),  à  Paris,  165. 
Véry  (restaurant),  156. 
Vésuve,  154,  290,  292,  293. 
Viaggio  sentimentale,  171. 
Via  Grande,  à  Livourne,  550. 
Viareggio,  420,  485,  543,  550. 
Vicence,  554,  556. 
Vichy,  524. 
Victor-Emmanuel  1er,  392,  474,  517,  524, 

545,  549,  639,  65  \. 
Victoria,  495. 
Vienne,  47,  49,  52,  75,  178,  221,  378,  396, 

398,  444,  469,  477,  479,  482,  485,  486, 

188,    198,  521,  522,  553. 
Vienne  (congrès  de),  165,  215,  221,  230, 

236,  239,  370,  407,  431,  473,  522,  598. 
Vierge  (la),  623. 
Vieusseux,  409,  533. 
Vigo,  454. 
Villadoinat.  336. 
Villagio  abbandonato,  515. 
Villaréal  (comte  de),  582.  580. 
Villejuif,  247. 
Villemain,  265,  598,  (12:;,  027,  028,  632, 

037. 

Villeneuve  (M.  de),  préfet,  105'. 

Villoison,  l. 

Vimeird   bataille  de),  39. 

Vincenncs,  286. 

Vincent  (M.  de),  523,  535. 

Virgile,   249,   314,    343,    364,    372,    102, 

Virginie,  311,  61*. 
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Viriathe.  391. 

Virieu  (M.  de),  126. 

Visconti  (M'"e),  107. 

Vision  du  jugement,  534. 

Viterbe,  158,  598. 

Vizille,  307. 

Voght,  148,  185. 

Voltaire,  189,  440,  458,  459,  595. 

Voltaire  et   M"1"  du   Ckdtelet,  458. 

Voyage  à  Blindes,  314,  362,  371. 

Voyage  en  Crimée,  17. 

Voyage  d'Espagne,  304. 

Voyage  en  Italie,  185. 

Vulliany,  380. 

W 

Waal.  184. 

Waembourn  (bains),  599. 
Wagram,  101,  124. 
Walcheren,  62. 
Waldegraeve  (comtesse),  376. 
Wallenstein,  tragédie,  13. 
Wallonnes  (gardes),  402. 
Walpole,  121,  627,  639. 
Washington,  310,  311. 
Waterloo,  2 H,  259,  329,  341. 
Watson,  408. 
Waverley,  285. 
Webster  (Thomas),  266. 
Weimar,  395,  il2. 
Wellesley,  370,  442,  452. 
Wellington,  442,  495,  554. 
West  docks,  259. 
Westmoreland  (lady),  353. 
Westphalie,  233. 
Wetzlar,  609. 
Whigs,  436. 
White  (miss),  264. 
Wieland,  381. 
WTilkes,  535. 


Wilmot  (M"-),  352,  357. 
Winchester,  505. 
Windsor,  451,  487. 
Winkler,  145. 
Winspeare,  474. 
WTinterfield,  144,  148. 
Wolck-Loncky,  477. 
Wolkonsky  (Zénéide),  609. 
Wood,  alderman,  466. 
Worontzov  (comte),  551. 
Wrède  (général  de),  177. 
Wright  (M.),  532. 
Wurmbrand,  417. 
Wurtemberg,  177,  259. 

—  (princesse),  605. 

Wyndham,  442. 


Xénophon,  281. 
Ximénès  (cardinal),  620. 


York  'cardinal  d1)  Stuart,  7,  66,  185 

—    (duc  Frédéric  d1),  476,  495. 
Ypres,  459. 
Ypsilanti,  530. 


Zaïde,  2. 
Zampieri,  589. 
Zannoni,  132. 
Zelanti,  601. 
Zeluco,  347. 
Zeuxis,  141. 
Zino,  547. 
Zoccolanti,  60. 
Zucchi,  348. 
Zurlo,  474. 
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